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LAURENT  DE  MÉDICIS  SUCCEDE  AU  CREDIT  DE  SON  PÈRE  SUR  LA  RÉPU- 
BLIQUE FLORENTINE.  — FASTE  ET  AMBITION  DES  NEVEUX  DE  SIXTE  IV ; 
PREMIÈRE  CAMPAGNE  DE  JULIEN  DE  LA  ROVÈRE  ,  QUI  DEPUIS  FUT 
JULES   II.  — PROGRÈS    DES   TURCS;    PREMIER   SIÈGE   DE   SCUTARI  ;    SIÈGE 

DE  lèpante;  prise  de  caffa.  —  1469  a  1475. 


Jusqu'ici  nous  avions  vu  la  république  florentine  se  placer  au 
centre  de  toutes  les  négociations,  diriger  tous  les  événements, 
denaeurer  tout  au  moins  partie  dans  toutes  les  révolutions,  dans 
toutes  les  guerres  importantes  qui  troublaient  l'Italie.  Mais  sous 
l'administration  des  Médicis,  Florence  cessa  de  tenir  ce  rang 
élevé;  elle  se  laissa  oublier  dans  la  balance  de  l'Italie;  les  révolu- 
tions des  États  voisins  s'enchaînaient  l'une  à  l'autre  sans  qu'elle 
les  dirigeât ,  ou  fît  effort  pour  les  retenir  ;  et  après  avoir  passé  en 
revue  ces  grandes  scènes  de  la  politique ,  nous  sommes  obligés  de 
retourner  en  arrière  pour  chercher  ce  qu'elle  faisait  pendant  ce 
temps-là ,  dans  son  administration  intérieure.  Nous  la  trouvons 
alors  languissante  par  la  mauvaise  santé  de  son  chef,  ou  affaiblie 
par  l'extrême  jeunesse  de  celui  qui  lui  succède  ;  nous  la  voyons 
participer  aux  misères  des  régences  et  des  minorités,  et  nous  con- 
cevons comment,  avec  ce  changement  d'esprit,  sa  force  a  dû  s'é- 
vanouir. 
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[4469.]  Il  fallait  que  l'ancien  amour  des  Florentins  pour  la 
liberté  fût  bien  affaibli ,  pour  que  la  mort  de  Pierre  de  Médicis  ne 
causât  point  de  résolution  dans  la  république.  Déjà  Cosme  l'an- 
cien, après  avoir  fondé  son  autorité  sur  la  supériorité  de  ses  ri- 
chesses ,  beaucoup  plus  que  sur  de  grands  services ,  l'avait  trans- 
mise à  Pierre  son  fils ,  comme  une  partie  de  son  héritage.  Mais 
Pierre  était  parvenu  à  un  âge  où  la  république  pouvait  sans  honte 
lui  obéir.  Ses  infirmités  l'avaient  rangé  de  bonne  heure  parmi  les 
vieillards  ;  il  était  peut-être  plus  considéré  et  moins  craint ,  par 
cela  seul  qu'il  ne  pouvait  guère  partager  les  passions  des  autres 
hommes.  Sa  retraite  habituelle  à  la  campagne,  la  peine  et  la  len- 
teur avec  laquelle  on  le  transportait  en  litière,  dans  un  temps  où 
l'on  ne  voyageait  qu'à  cheval ,  donnaient  une  apparence  de  dignité 
à  celui  qu'on  ne  manquait  jamais  de  consulter  comme  un  oracle, 
dans  toutes  les  occasions  importantes.  Lorsque  Pierre  mourut ,  il 
ne  laissa  pour  chefs  à  sa  famille  que  ses  deux  fils,  dont  l'aîné, 
Laurent,  n'avait  pas  vingt-un  ans  (i).  Il  était  contraire  à  l'honneur 
de  la  république,  que  de  vénérables  magistrats,  vieillis  dans  les 
emplois  publics  ,  respectés  de  l'Europe  entière ,  et  accoutumés  à 
en  diriger  la  politique ,  fussent  considérés  comme  les  simples  par- 
tisans de  deux  jeunes  hommes ,  dont  les  prétentions  étaient  dé- 
menties par  la  constitution  et  toutes  les  lois  de  l'État,  dont  les 
services  étaient  nuls ,  dont  la  naissance  était  inférieure  à  celle  de 
tous  leurs  rivaux,  dont  le  mérite  personnel  n'avait  encore  pu  être 
reconnu.  Cependant  ceux  qui  avaient  gouverné  Florence  au  nom 
de  Pierre,  firent  taire  l'amour  de  leur  pays,  ou  même  une  ambi- 
tion digne  d'une  âme  élevée,  pour  n'écouter  que  des  intérêts 
étroits  ;  l'esprit  de  parti ,  et  l'ivresse  de  la  victoire.  Ils  voulurent 
conserver  les  abus  d'un  gouvernement  de  faction ,  parce  que  c'é- 
taient eux  qui  en  profitaient.  Le  crédit  personnel  des  jeunes  Mé- 
dicis ne  devait  l'emporter  sur  le  leur  propre,  qu'à  une  époque  qui 
leur  paraissait  encore  éloignée ,  et  ilscroyaient  plus  facile  détenir 
leur  parti  réuni  sous  un  nom  ancien ,  que  d'élever  ostensiblement 
à  la  première  place,  ceux-mêmes  qui  l'occupaient  en  effet. 

Les  citoyens  qui  gouvernaient  alors  réellement  Florence,  étaient 
Thomas  Soderini ,  frère  de  ce  Nicolas  qui  avait  été  exilé  dans  la 

(1)  Il  était  né  le  l*"-  janvier  1448. 
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dernière  révolution;  André  de  Pazzi,  qui  fut  fait  chevalier  par  la 
république,  en  février  1408,  pendant  qu'il  était  gonfalonier  de 
justice  (i)  ;  Louis  Guicciardini ,  Matteo  Palmieri,  et  Pierre  Miner- 
belli.  C'étaient  eux  qui ,  pendant  les  douloureuses  maladies  de 
Pierre  deMédicis,  avaient  dirigé  la  seigneurie,  et  qui  s'étaient 
emparés  de  l'autorité  du  peuple  pour  élire  les  magistrats  ;  c'étaient 
eux  encore  que  Pierre  de  Médicis ,  lassé  de  leur  insolence ,  et  des 
vexations  qu'ils  exerçaient  sur  tous  les  citoyens  ,  avait  menacés  de 
faire  rentrer  dans  les  bornes  de  l'ordre  civil ,  en  rappelant  les 
émigrés.  Après  sa  mort  ils  se  concertèrent  pour  continuer,  sous 
un  vain  nom,  une  junte  qui  leur  assurait  la  distribution  de  toutes 
les  places,  et  la  disposition  des  finances  de  l'État.  Les  ambassa- 
deurs accoutumés  à  traiter  avec  Thomas  Soderini ,  les  citoyens 
qui  savaient  depuis  longtemps  que  leur  fortune  dépendait  de  sa 
faveur,  lui  rendirent  une  sorte  d'hommage,  et  s'empressèrent  de 
lui  faire  visite,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de  Pierre  de  Médicis. 
Mais  Soderini  craignit  d'exciter  la  jalousie  de  ses  associés ,  et  d'af- 
faiblir son  parti,  en  acceptant  ces  marques  extérieures  de  respect. 
Il  renvoya  les  citoyens  qui  lui  faisaient  visite,  aux  jeunes  Médicis, 
comme  aux  seuls  chefs  de  l'État  ;  il  assembla  dans  le  couvent  de 
Saint-Antoine  tous  les  hommes  qui  avaient  le  plus  d'influence 
dans  la  république;  il  leur  présenta  Laurent  et  son  frère,  leurre- 
commandant  de  conserver  à  ces  jeunes  gens  le  crédit  dont  leur 
maison  avait  déjà  joui  pendant  trente-cinq  ans  ;  et  il  les  avertit 
qu'il  était  bien  plus  facile  de  maintenir  un  pouvoir  aflermi  par  le 
temps,  que  d'en  fonder  un  nouveau  (2). 


(1)  Cronaca  (Il  Leonardo  Morelli,  T.  XIX.  Deliz.  Erud.,  p.  185. 

(2)  Macchiavelli,  L.  VII,  p.  328.  —  Scipione  Ammirato^  L.  XXIII,  p.  100  — 
Joh.  Mich.  Bruti  L.  V,  p.  103-106.  -  Ricordi  di  Lorenzo  di  Medici.,  p.  45. 
^.^o^coH  {Life  of  Lorenzo ,  chap.  III,  p.  132  )  révoque  en  doute  cette  intervenlion 
de  Soderini,  parce  que  Lorenzo,  dans  ses  Ricordi,  ne  raconte  point  qu'il  dût  aux 
bons  offices  de  ce  citoyen  l'autorité  qu'il  exerça  sur  sa  patrie.  M.  Roscoe  suppose 
que  le  souvenir  des  services  rendus  par  la  famille  de  Lorenzo,  ses  alliances  étran- 
gères, qui  cependant  étaient  un  tort  aux  yeux  des  Florentins^  et  son  immense  ri- 
chesse, devaient  suffire  pour  lui  faire  recueillir  sans  difficulté  une  autorité  si  vive- 
ment disputée  à  son  père.  M.  Roscoë,  trompé  par  la  proportion  variable  du  florin 
à  la  livre,  fait,  au  reste,  une  forte  erreur  sur  cette  richesse,  lorsqu'il  évalue  le  flo- 
rin dV  à  deux  shillinfjs  et  six  pences,  au  lieu  de  dix  qu'il  valait  réellement.  A  ce 
compte,  la  fortune  de  Médicis  n'aurait  pas  monté  à  trente  mille  livres  sterling  de 
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Les  Médicis  reçurent  avec  modestie  les  marques  d'attachement 
etde  considération  qu'on  leur  donnait  au  nom  de  la  république; 
et  pendant  plusieurs  années  ils  n'essayèrent  pas  d'attirer  à  eux  une 
autorité  qui  n'existait  ostensiblement  que  dans  les  magistrats,  et 
qui  ne  pouvait  être  exercée  secrètement  sur  ceux-ci,  que  par  des 
hommes  dont  les  longs  services  et  les  talents  reconnus  assuraient 
la  considération.  Pendant  sept  ans ,  Florence  conserva  une  assez 
grande  paix  intérieure  ;  les  Médicis ,  partagés  entre  leurs  études 
et  des  goûts  de  jeunesse ,  tantôt  accueillaient  dans  leur  maison  les 
hommes  les  plus  distingués  dans  les  lettres  et  les  arts  ;  tantôt  amu- 
saient le  peuple  par  les  fêtes  brillantes  dont  ils  l'occupaient.  Ces 


capital,  ce  qui  sûrement  n'aurait  pas  suffi  pour  acheter  la  liberté  de  TÉtat  le  plus 
riche  de  l'Europe.  Mais  M.  Roscoë,  comme  tous  les  biographes,  tourne  tout  à  l'a- 
vantage do  son  héros;  il  recule  de  cent  ans  la  première  apparition  d'un  Médicis 
dans  V Histoire  florentine .  Ce  fut  au  siège  de  Scarperia,  en  1351 ,  non  en  1251, 
comme  il  le  rapporte  p.  8.  11  rehausse  tous  les  services  de  la  famille  ;  il  atténue 
ou  passe  sous  silence  ses  forfaits  ;  il  dissimule  enfin  l'esprit  indépendant  et  ombra- 
geux des  Florentins,  qui  étaient  encore  bien  éloignés  de  plier  volontairement  sous 
le  joug  d'un  prince,  encore  qu'ils  laissassent  ébranler  leur  liberté  par  une  faction. 
Je  vois,  par  la  publication  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Roscoë  {Illustrations 
historicaland  critical  ofthe  life  of  Lorenzo,  London,  182^2),  que  cette  note,  et 
plus  encore  le  jugement  que  j'ai  porté  de  l'objet  de  son  idolâtrie,  l'ont  blessé.  Rien 
n'était  plus  loin  de  mon  intention.  Je  n'avais  d'autre  but  que  de  prévenir  le  lecteur 
contre  cette  espèce  d'enthousiasme  qu'on  a  remarqué  dans  plus  d'un  biographe 
pour  le  héros  auquel  il  a  consacré  ses  veilles.  J'avais,  du  reste,  rendu  à  plusieurs 
reprises  un  juste  hommage  à  la  vaste  érudition,  à  la  critique  et  au  goût  de  l'histo- 
rien de  Lorenzo.  Je  lui  avais  même  payé  un  tribut  qu'il  tourne  aujourd'hui  contre 
moi.  Lorsque  je  traçai  le  tableau  de  la  littérature  italienne  qui  fut  publié  en  1815, 
n'étant  point  encore  parvenu  dans  mes  recherches  historiques  jusqu'au  temps  des 
Médicis,  je  crus  ne  pouvoir  suivre  de  meilleur  guide,  pour  le  portrait  de  Laurent, 
que  son  célèbre  biographe.  D'après  lui  j'écrivis,  dans  la  Littérature  du  Mùlij 
T.  Il,  p.  37-40,  ce  morceau  que  M.  Roscoë  vient  de  i-eproduire,  p.  139  de  son  nouvel 
ouvrage,  pour  me  mettre  en  contradiction  avec  moi-même.  En  effet,  je  ne  connais- 
sais point  encore  Laurent,  comme  j'ai  dû  apprendre  à  le  connaître  pour  écrire  son 
histoire.  La  critique  de  M.  Roscoë  m'a  donné  occasion  d'examiner  de  nouveau  les 
passages  de  ce  volume  qu'il  attaque  avec  quelque  acrimonie  ;  cet  examen  n'a  eu 
d'autre  résultat  que  de  me  confirmer  dans  mes  opinions  et  mes  sentiments.  Cepen- 
dant je  ne  fatiguerai  point  à  chaque  occasion  le  lecteur  de  cette  controverse;  souvent 
je  craindrais  d'avoir  trop  raison.  Par  exemple,  dans  le  passage  auquel  se  rapporte 
cette  note,  conçoit-on  que  M.  Roscoë  veuille,  p.  98,  infii'mer  le  témoignage  positif 
d€  trois  historiens,  par  le  silence  de  Laurent  lui-même,  sur  une  anecdote  qui  lut 
était  désavantageuse,  et  dont  le  souvenir  devait  l'humilier? 
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spectacles  se  multiplièrent  encore ,  et  le  luxe  redoubla  au  prin- 
temps de  1471 ,  lorsque  Galéaz  Sforza ,  duc  de  Milan  ,  vint  à  Flo- 
rence avec  sa  femme  Bonne  de  Savoie,  sous  prétexte  d'accomplir 
un  vœu. 

Galéaz,  que  sa  vanité,  son  inconséquence  et  sa  cruauté  ren- 
daient déjà  insupportable  à  ses  sujets,  voulut  faire  pompe,  aux 
yeux  de  l'Italie,  des  trésors  qu'il  arrachait  à  ses  peuples  par  de 
cruelles  vexations.  Jamais  voyage  ne  fut  entrepris  avec  plus  de 
faste.  Douze  chars  couverts  de  drap  d'or  furent  transportés  à  dos 
de  mulet,  au  travers  de  l'Apennin,  pour  le  service  de  la  duchesse  : 
aucune  route  sur  laquelle  des  voitures  pussent  rouler,  n'était  en- 
core ouverte  dans  ces  montagnes.  Cinquante  haquenées  pour  la 
duchesse ,  cinquante  chevaux  de  main  pour  le  duc ,  tous  capara- 
çonnés de  drap  d'or  ;  cent  hommes  d'armes  et  cinq  cents  fantas- 
sins pour  la  garde,  cinquante  estaffiers  revêtus  de  drap  d'argent  et 
de  soie ,  cinq  cents  couples  de  chiens  pour  la  chasse ,  et  un  nombre 
infini  de  faucons  précédaient  le  duc  de  Milan.  Sa  suite,  grossie 
par  tous  ses  courtisans,  formait  une  troupe  de  deux  mille  che- 
vaux (i).  Deux  cent  mille  florins  d'or  avaient  été  consacrés  par  lui 
à  cette  pompe  insensée  ;  avec  la  moitié  de  cette  somme,  l'île  de 
Négrepont  aurait  été  défendue  peu  de  mois  auparavant,  et  ne  se- 
rait point  tombée  entre  les  mains  des  Turcs. 

Laurent  de  Médicis  reçut  dans  sa  maison  le  duc  de  Milan  ;  il 
déploya  à  son  tour  sa  propre  magnificence,  pour  fêter  dignement 
un  hôte  si  splendide.  Moins  d'or  et  de  diamants  étaient  étalés  sur 
ses  habits  et  dans  ses  palais  ;  mais  la  pompe  des  arts  remplaçait 
celle  de  l'opulence,  et  le  nombre  d'antiques  monuments,  de  ta- 
bleaux et  de  statues  admirables  que  Laurent  avait  rassemblés, 
étonna  le  duc  de  Milan  (2).  La  république ,  de  son  côté ,  rivalisa  de 
luxe  avec  son  hôte  et  avec  son  riche  citoyen.  Toute  la  nombreuse 
suite  du  duc  fut  logée  et  entretenue  aux  frais  du  public  ;  trois 
spectacles  sacrés  dans  le  genre  des  mystères  furent  successivement 
ouverts  aux  yeux  des  Lombards.  Dans  l'église  de  Saint-Félix  on 
représenta  l'Annonciation  de  la  Vierge;  aux  Carmes,  l'Ascension 
du  Christ,  et  à  l'église  du  Saint-Esprit,  la  Descente  de  l'Esprit 


(1)  Antonii  de  Ripalta  Annat.  Placentini,  p.  929. 

(2)  Scipione  AmmiratOfh,  XX11J,|>.  108. 
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saint  sur  les  Apôtres.  Celte  dernière  fête  fut  troublée  par  Tin- 
cendie  de  l'église  elle-même.  Les  flammes  qu'on  y  avait  multipliées 
en  figures  de  langues,  s'attachèrent  aux  décorations  et  les  consu- 
mèrent, aussi  bien  que  la  charpente  de  l'édifice  (i).  Mais  un  dom- 
mage bien  plus  réel  pour  Florence,  fut  la  communication  des 
goûts,  du  luxe,  des  plaisirs  et  des  vices  d'une  cour  corrompue,  la 
communication  de  son  oisiveté  et  de  sa  galanterie ,  à  une  répu- 
blique qui  se  maintenait  par  ses  mœurs  austères,  l'économie  des 
chefs  de  famille,  l'activité  et  le  travail  constant  des  jeunes  gens. 
Ce  fut  pendant  la  vie  de  Laurent  de  Médicis  qu'on  vit  les  Floren- 
tins se  façonner  à  la  servitude;  ils  s'étaient  soumis  auparavant 
plus  d'une  fois  à  l'autorité  vexatoire  d'une  faction  victorieuse; 
mais  le  ressort  des  anciennes  mœurs ,  supérieur  à  toute  oppression 
passagère ,  ramenait  bientôt  le  règne  des  lois.  Lorsque  la  mol- 
lesse et  le  libertinage  eurent  succédé  à  cette  antique  énergie ,  les 
Médicis  trouvèrent  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  préférèrent 
le  repos  de  l'obéissance  à  l'agitation  du  commandement  (2). 

Une  entreprise  inconsidérée  d'un  émigré  florentin  avait,  peu 
de  mois  auparavant ,  rappelé  l'existence  et  les  intrigues  du  parti 
qu'on  avait  privé  de  sa  patrie  en  1466.  Tous  les  fils  d'André  Nardi, 
qui  avait  été  gonfalonier  en  1446,  étaient  exilés.  Bernard,  le  plus 
jeune  et  le  plus  courageux  d'entre  eux,  essaya  de  renouveler  la 
guerre  en  s'emparant  de  la  ville  de  Prato.  Il  avait  dans  cette  ville 
un  grand  nombre  d'amis  ;  il  en  avait  un  plus  grand  nombre  en- 
core parmi  les  paysans  de  Pistoia  :  il  savait  de  plus  que  dans  ces 
deux  villes  l'amour  de  l'ancienne  indépendance  n'était  pas  éteint, 
et  qu'on  s'y  plaignait  de  l'injustice  et  des  vexations  des  gouver- 
neurs florentins.  Il  communiqua  son  projet  et  ses  espérances  à 
Diotisalvi  Neroni,  que  les  émigrés  regardaient  comme  leur  chef,  et 
il  en  obtint  l'assurance  qu'il  lui  arriverait  des  secours  de  Bologne 
ou  de  Ferrare,  s'il  pouvait  se  rendre  maître  de  Prato  et  s'y  main- 
tenir quinze  jours.  Sur  cette  promesse,  Bernardo  Nardi  rassembla, 
pendant  la  nuit  du  6  avril  1470,  une  centaine  de  paysans  en  de- 
hors de  la  porte  de  Prato,  du  côté  de  Pistoia.  Il  fit  ensuite  deman- 
der au  podestat  d'ouvrir  la  porte  à  un  voyageur  qui  était  arrivé 


(1)  Scrpione  Ammiraio^  L.  XXIII,  p.  108. 

(2)  MacchiaveUi,  Ist.,  L.  VII,  p.  336.  -  J.  Mich.  Bruii,  L.  V,  p.  114. 
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trop  lard.  En  temps  de  paix,  on  n'avait  point  coutume  de  refuser 
cette  faveur.  Nardi  se  jeta  sur  celui  qui  portait  les  clés  de  la  ville, 
et  s'en  empara;  il  fit  entrer  tous  ses  compagnons,  et  commença 
à  courir  les  rues,  en  appelant  les  habitants  de  Prato  aux  armes  et 
à  la  liberté.  Il  se  rendit  maître  sans  résistance  de  la  personne  du 
podestat  César  Petf  ucci ,  du  palais  public  et  de  la  citadelle  ;  mais 
aucun  citoyen  de  Prato  n'avait  pris  les  armes  en  sa  faveur  :  tous 
regardaient  avec  étonnement  un  mouvement  tumultueux  qu'ils  ne 
pouvaient  comprendre.  La  seigneurie  de  Prato  s'était  assemblée  ; 
Bernard  se  rendit  auprès  d'elle  pour  l'exhorter  à  recouvrer  sa  pro- 
pre liberté,  et  à  aider  les  Florentins  à  reconquérir  la  leur.  Mais 
elle  répondit  avec  calme  qu'elle  ne  voulait  d'autre  liberté  que  celle 
dont  elle  jouissait  sous  la  protection  de  Florence.  Cependant  on 
avait  eu  le  temps  de  remarquer  combien  était  petit  le  nombre  des 
satellites  de  Nardi  ;  les  Florentins  qui  étaient  dans  Prato,  avaient 
commencé  à  se  réunir  et  à  s'armer.  Georges  Ginori,  chevalier  de 
Rhodes,  se  mit  à  leur  tête  ;  il  attaqua  les  factieux,  en  tua  plusieurs, 
et  fit  prisonniers  tous  les  autres.  Cette  sédition,  qui  fut  apaisée 
en  cinq  heures,  et  qui  n'avait  point  causé  de  danger  réel,  fut  pu- 
nie avec  une  excessive  rigueur.  Nardi  et  six  de  ses  compagnons 
eurent  la  tête  tranchée  à  Florence  ;  douze  autres  avaient  été  punis 
du  même  supplice  à  Prato,  plusieurs  étaient  morts  en  se  défen- 
dant ,  en  sorte  qu'à  peu  près  tous  ceux  qui  avaient  pris  les  armes 
périrent  victimes  de  leur  imprudence  (i). 

[1472.]  Deux  ans  après,  une  sédition  d'une  nature  plus  grave 
éclata  dans  la  ville  de  Volterra,  à  l'occasion  d'une  mine  d'alun  qui  y 
avait  été  découverte.  Un  Siennois,  nommé  Benuccio  Capacci,  l'avait 
prise  à  ferme  de  la  magistrature  de  la  ville  ;  mais ,  comme  il  pa- 
raissait tirer  de  cette  mine  un  beaucoup  plus  grand  avantage  qu'on 
ne  l'avait  supposé  d'abord,  et  comme  ce  profit  était  recueilli  pres- 
que en  entier  par  des  étrangers,  les  habitants  de  Volterra  voulu- 
rent se  prévaloir  de  quelques  irrégularités  dans  le  premier  con- 
trat pour  l'annuler  (2).  Les  intérêts  privés  et  l'amour-propre  blessé 

(1)  Nie.  MacchiavelU,  L.  VII,  p.  330-336.  —  Scipione  Ainmirato^  L.  XXUI, 
p.  107.  —  FUippo  de  Nerli,  Comment.,  L.  III.  p.  53.  -  J.  M.  Bruti,  L.  V, 
p.  107. 

(2)  Antonii  Hytani  Comtnentariolus  de  Bello  f^olaterrano,  T.  XXIII,  Her. 
IL,  p.  9. 
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de  quelques  Volterrans  avaient  tellement  aigri  les  esprits,  que  ces 
querelles  sur  la  mine  d'alun  furent  suivies  de  batailles,  de  meur- 
tres, de  l'exil  de  plusieurs  citoyens,  et  enfin  d'une  révolution  en- 
tière dans  le  gouvernement  municipal.  Yolterra  était  une  ville 
alliée  plutôt  que  sujette  des  Florentins  :  elle  s'était  obligée  seule- 
ment à  leur  payer  chaque  année  mille  florins,  qui  ne  faisaient  pas 
la  dixième  partie  de  son  revenu,  et  à  recevoir  tous  les  six  mois  un 
podestat  de  Florence.  D'ailleurs  la  magistrature  de  la  ville  était 
tirée  au  sort  tous  les  deux  mois ,  suivant  l'ancien  usage  des  répu- 
bliques italiennes  :  elle  se  gouvernait  d'une  manière  indépendante; 
elle  faisait^t  abrogeait  ses  lois,  et  elle  nommait  au  commandement 
d'une  vingtaine  de  châteaux  situés  dans  le  Volterran.  Des  décem- 
virs,  créés  au  milieu  des  dissensions  causées  par  la  découverte  de 
la  mine  d'alun,  trouvèrent  fort  mauvais  que  la  république  de  Flo- 
rence s'ingérât  dans  son  administration,  et  eût  fait  rétablir  en  pos- 
session de  la  mine  les  entrepreneurs  qui  en  avaient  été  chassés 
par  la  force.  Ils  oublièrent,  dans  leurs  rapports  avec  les  Floren- 
tins, les  égards  et  le  respect  que  leurs  prédécesseurs  avaient  tou- 
jours montrés  à  cet  état  protecteur  :  ils  repoussèrent  enfin  les 
conseils  de  Laurent  de  Médicis,  qui  voulait  leur  faire  comprendre 
leur  imprudence,  et  qui ,  blessé  de  cette  arrogance,  opina  ensuite 
à  les  soumettre  par  les  armes  (i). 

Les  Volterrans  avaient  déjà  envoyé  des  ambassadeurs  à  plusieurs 
puissances  de  l'Italie,  pour  demander  leur  protection ,  et  les  émi- 
grés florentins ,  qui  cherchaient  toutes  les  occasions  d'attaquer  le 
gouvernement,  leur  promettaient  de  l'argent  et  des  secours.  Leur 
révolte  éclata  enfin  le  27  avril  1472.  Cependant  Thomas  Soderini 
voulait  encore  tenter  de  continuer  les  négociations.  Ses  rivaux 
préférèrent  le  parti  des  armes,  et  ils  furent  secondés  par  Laurent 
de  Médicis,  qui  désirait  signaler  son  administration  par  quelque 
exploit  militaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  rendît  lui-même  à  l'armée  : 
elle  s'assembla  sans  lui  sous  les  ordres  de  Frédéric  de  Monte-Fel- 
tro,  comte  d'Urbin,  et  bientôt  elle  remporta  une  victoire  accom- 
pagnée de  plus  de  honte  et  de  regrets  que  d'honneur.  Les  Volter- 
rans avaient  rassemblé  péniblement  un  millier  de  soldats;  leurs 
avant-postes  furent  enlevés  avec  facilité,  et  leurs  antiques  mu- 

(1)  Antonii  Hxvani  Comment,  de  Bello  f^olaterrano,  T.  XXIII,  p.  14. 
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railles,  ouvrage  étonnant  des  Étrusques,  furent  ouvertes  par  l'ar- 
tillerie. Ils  capitulèrent  vers  le  milieu  de  juin,  vingt-cinq  jours 
après  le  commencement  du  siège.  Mais  un  soldat  ayant,  au  mépris 
de  la  capitulation ,  frappé  et  dépouillé  un  des  anciens  magistrats 
de  Volterra ,  qui  venait  de  déposer  son  emploi ,  cet  exemple  de  li- 
cence militaire  fut  aussitôt  suivi  par  toute  l'armée  des  vainqueurs. 
Volterra  fut  livrée  au  pillage  pendant  tout  un  jour  ;  on  n'épargna 
Di  les  édifices  sacrés,  ni  l'honneur  des  femmes:  le  gouvernement 
municipal  fut  aboli ,  une  forteresse  fut  élevée  sur  la  place  du  pa- 
lais épiscopal ,  et  du  rang  d'alliée  la  ville  fut  réduite  à  celui  de 
sujette  (i). 

Les  deux  tumultes  de  Prato  et  de  Volterra  troublèrent  seuls  la 
paix  dont  Florence  jouit  sous  l'administration  des  conseillers  et  des 
amis  des  jeunes  Médicis.  Déjà  leur  pouvoir  était  assez  établi  pour  que 
les  conjurations  formées  contre  eux,  l'affermissent  en  échouant, 
au  lieu  de  l'ébranler.  Mais  à  cette  même  époque,  l'homme  qui  de- 
vait se  montrer  leur  ennemi  le  plus  acharné ,  celui  qui  devait  pro- 
mettre de  l'appui  à  des  conspirations  nouvelles ,  et  les  sanctifier 
par  ses  bénédictions ,  Sixte  IV ,  était  élevé  au  poste  le  plus  émi- 
nent  de  la  chrétienté. 

Le  danger  que  les  invasions  des  Turcs  faisaient  courir  à  l'Ita- 
lie, était  si  universellement  senti ,  un  si  grand  effroi  avait  frappé 
tous  les  esprits,  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  collège  des  cardinaux 
un  homme  qui  ne  parût  déterminé  à  employer  toutes  les  richesses 
de  l'Église  romaine ,  aussi  bien  que  toutes  les  forces  de  la  chrér 
tienté,  à  combattre  les  barbares.  Un  nouveau  pontife,  en  montant 
sur  le  trône,  y  portait  toujours  ce  vœu  qu'il  avait  formé  dans  une 
situation  moins  élevée  ;  ses  premières  congrégations,  ses  premières 
lettres  étaient  toutes  pleines  de  l'ardeur  qu'il  voulait  communiquer 
à  tous  les  fidèles.  Mais  dès  qu'il  avait  goûté  quelque  temps  le 
plaisir  de  commander,  dès  qu'il  avait  éprouvé  quelque  temps, 
d'une  part,  l'opposition  sourde  mais  constante  de  tous  ceux  dont 
l'intérêt  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  guerre;  d'autre  part,  la 
jouissance  d'enrichir  ses  créatures ,  de  satisfaire  ses  propres  goûts , 


(I)  Antonii  Hyvani  Commentariolus ,  p.  5-20.  —  Scipione  Ammirato , 
L.  XXIII,  p.  1 1 1 .  —  Macchiavelliy  Istor,  L.  VII,  p.  338-342.  -  Atinale»  Foroli- 
i?fen*e»,T.  XXII,  p.  231. 
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OU  ceux  des  hommes  qui  lui  étaient  chers ,  d'employer  enfm  les 
trésors  de  l'Eglise  à  contenter  ses  passions,  non  plus  à  défendre  la 
chrétienté,  tout  son  zèle  se  refroidissait,  il  trouvait  des  prétex- 
tes pour  se  dispenser  de  concourir  à  la  croisade  que  lui-même 
avait  prêchée ,  et  ceux  à  qui  il  avait  mis  les  armes  à  la  main , 
devaient  s'estimer  heureux  s'il  ne  profitait  pas  de  l'occupation 
qu'il  leur  avait  donnée,  pour  les  attaquer  dans  leurs  foyers  et  les 
dépouiller. 

Ce  refroidissement  progressif,  qu'on  avait  pu  observer  dans 
Calixte  III,  dans  Pie  II  et  dans  Paul  II,  devint  plus  frappant  en- 
core dans  Sixte  IV.  Depuis  le  pontificat  de  Nicolas  V,  le  sceptre 
de  l'Église  était  tombé  successivement  dans  des  mains  toujours 
moins  pures,  et  cette  dégradation  progressive  devait  avoir  pour 
terme,  à  la  fin  du  siècle,  le  pontificat  scandaleux  d'Alexandre  VI. 
François  de  la  Rovère,  élevé  au  saint-siége  sous  le  nom  de 
Sixte  IV,  y  était  monté,  à  ce  qu'on  assure,  par  des  intrigues  si- 
moniaques.  La  voix  du  cardinal  Orsini  avait  été  achetée  par  la 
promesse  de  l'emploi  de  trésorier  ou  camerlengo  ;  celle  du  vice- 
chancelier  ,  par  l'abbaye  de  Subbiaco  ;  celle  du  cardinal  de  Man- 
toue,  par  l'abbaye  de  Saint-Grégoire  (i).  De  cette  manière,  le  car- 
dinal Bessarion ,  qui  avait  paru  d'abord  réunir  le  plus  de  voix , 
et  le  cardinal  de  Pavie ,  qui  aurait  également  honoré  la  tiare ,  fu- 
rent écarlés,  non  sans  qu'ils  entrevissent  eux-mêmes  les  intrigues 
qui  les  avaient  repoussés  (2). 

L'Eglise  entière  avait  retenti  de  plaintes  contre  l'avarice  de 
Paul  II  ;  on  l'avait  vu  accumuler  les  revenus  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques ,  qu'il  laissait  pendant  de  longues  années  sans  posses- 
seurs; on  ne  lui  connaissait  aucun  favori,  aucun  faste,  aucune 
dépense  ruineuse;  on  savait  que  son  goût  était  d'entasser  des 
trésors  sans  en  faire  usage,  et  on  lui  avait  souvent  entendu  dire 
à  lui-même,  que  ses  coffres  étaient  remplis  de  sommes  immenses. 
Cependant,  Sixte  IV  déclara  n'y  avoir  trouvé  que  cinq  mille  flo- 
rins (3).  Mais  la  richesse  subite  de  ses  neveux,  et  le  luxe  scanda- 


(1)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano,  p.  1142. 

(2)  Cardinal  Papiensis  epistola  595,  p.  753,  etapud  Raynald.  Ann.  jEccles., 
1471,  §66,  p.  233. 

(3)  P'ita  Sixti  IF,  Plutinœ  tributa,  T.  UI,  P.  II,  p.  1057. 
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leux  qu'ils  étalèrent  aussitôt  aux  yeux  de  toute  l'iurope,  firent 
soupçonner  que  le  trésor  du  dernier  pontife  n'avait  point  été  à 
l'abri  de  leur  spoliation. 

Sixte  IV  avait  quatre  neveux  dont  l'élévation  rapide  fut  un  objet 
de  scandale  pour  toute  la  chrétienté.  Léonard  et  Julien  [1473], 
qui  portaient  comme  lui  le  nom  de  la  Rovère,  étaient  fils  de  son 
frère,  Pierre  et  Jérôme  Riario  étaient  fils  de  sa  sœur.  Des  bruits 
honteux  attribuaient  la  naissance  de  ces  derniers  à  un  inceste; 
d'autres  cherchaient  une  cause  plus  infâme ,  s'il  est  possible,  à  la 
prédilection  insensée  de  Sixte  IV  pour  ces  deux  jeunes  hommes  ; 
l'opprobre  de  ces  accusations  était  universellement  répandu  ;  les 
mœurs  et  la  conduite  du  pape  contribuaient  à  les  accréditer. 

Cependant  tous  les  intérêts  de  l'Église  et  ceux  de  la  chrétienté 
étaient  sacrifiés  au  désir  d'agrandir  les  neveux  du  pontife.  Léonard 
de  la  Rovère  fut  nommé  préfet  de  Rome  ;  il  épousa  une  fille  na- 
turelle de  Ferdinand,  et  à  l'occasion  de  ce  mariage.  Sixte  IV 
abandonna  au  roi  de  Naples  le  duché  de  Sora,  Arpino  et  tous  les 
fiefs  que  Pie  II  avait  acquis  à  l'Église  pendant  la  dernière  guerre, 
et  que  Paul  II  avait  défendus  si  vigoureusement.  En  même  temps 
Sixte  remit  à  Ferdinand,  non  sans  exciter  de  violentes  réclama- 
tions dans  le  sacré  collège ,  ce  tribut  arriéré  qui  avait  fait  craindre 
des  hostilités  entre  le  roi  de  Naples  et  le  saint-siège  (i).  Il  l'en 
dispensa  même  à  l'avenir  pour  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'unit  ainsi , 
au  prix  des  intérêts  de  son  Église,  par  la  plus  étroite  confédération 
avec  le  gouvernement  napolitain.  Julien  de  la  Rovère,  que 
Sixte  IV  fit  cardinal ,  et  qu'il  enrichit  de  bénéfices  ecclésiastiques, 
fut  ensuite  le  pape  Jules II.  Jérôme  Riario  épousa,  par  le  crédit 
de  son  oncle  ,  Catherine,  fille  naturelle  de  Galéaz  Sforza,  duc  de 
Milan ,  qui  lui  porta  pour  dot  le  comté  de  Rosco ,  près  des  Alpes 
liguriennes,  et,  ce  qui  était  plus  précieux  aux  yeux  du  pape ,  la 
protection  de  la  maison  Sforza  (2).  Mais  ce  n'était  pas  encore  assez 
pour  l'ambition  du  pontife:  il  fit  en  14-75  acheter,  pour  Jérôme, 
par  son  frère  Pierre,  au  prix  de  quarante  mille  ducats  d'or,  la 
ville  et  la  principauté  d'imola ,  où  Taddeo  Manfredi ,  qui  soutenait 


(1)  f^itœ  Romanor.  PonHf.y  T.  III,  P.II,  p.  1059.  -Card.  Papiensis  episl.  439, 
p.  7C0.~  y4nnal.  /sVc/e«.,  1472,  §  5G,  p  247. 

(2)  liieron.  de  liursellis.  Annal,  Bonon.,  p.  901. 
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alors  une  guerre  civile  contre  sa  femme  et  son  fils ,  avait  peine  à 
se  maintenir  (i). 

Quoiqu'un  tel  agrandissement  des  neveux  du  pontife  romain  fût 
encore  sans  exemple  dans  les  annales  de  l'Église,  il  pouvait  jus- 
qu'ici s'expliquer  par  la  cupidité  et  l'ambition  seules.  Mais  la  pré- 
dilection de  Sixte  IV  pour  son  neveu  Pierre  Riario ,  que  de  simple 
moine  franciscain  il  fit  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Sixte,  pa- 
triarche de  Constantinople ,  et  archevêque  de  Florence,  donna 
lieu  de  soupçonner  des  motifs  plus  odieux ,  à  tant  de  faveurs. 
Pierre  Riario,  âgé  seulement  de  vingt-six  ans,  n'était  distingué 
par  aucun  talent,  par  aucune  vertu;  il  n'était  encore  connu  de 
personne,  lorsque  dès  le  cinquième  mois  du  pontificat  de  son 
oncle  il  fut  nommé  cardinal.  «  Dès-lors,  dit  Jacob  Ammanati, 
»  cardinal  de  Pavie,  il  eut  tout  pouvoir  dans  la  cour.  Son  rang  et 
»  son  faste  dépassèrent  ce  que  croiront  jamais  nos  neveux,  tout 
y>  comme  le  souvenir  de  ce  qu'ont  jamais  vu  nos  pères.  Quand  il 
y>  allait  à  la  cour  ou  qu'il  en  revenait,  une  multitude  d'hommes  de 
y>  tout  ordre  et  de  toute  dignité  l'accompagnaient,  et  aucun  chemin 
»  n'était  suffisant  pour  la  foule  qui  le  précédait  ou  qui  le  suivait. 
y»  Chez  lui  ses  audiences  étaient  bien  plus  fréquentées  que  celles 
»  du  pontife.  Les  évêques,  les  légats,  les  hommes  de  tout  rang, 
»  affluaient  à  toute  heure  dans  sa  maison.  Il  donna  un  repas  aux 
s>  ambassadeurs  de  France,  et  jamais  l'antiquité,  jamais  les  peu- 
»  pies  païens  n'avaient  rien  connu  de  si  somptueux.  Les  prépara- 
»  tifs  occupèrent  plusieurs  jours;  tout  l'art  des  Étrusques  y  fut 
»  recherché ,  y  fut  employé  ;  le  pays  entier  fut  épuisé  de  tout  ce 
y>  qu'il  avait  de  rare  et  de  précieux ,  et  tout  fut  fait  avec  le  but 
»  d'étaler  un  faste  que  la  postérité  ne  pût  surpasser.  L'étendue 
»  des  préparatifs ,  leur  variété  ,  les  ordres  des  officiers ,  le  nombre 
»  des  plats ,  le  prix  des  mets  qu'on  servait ,  tout  fut  enregistré 
»  avec  soin  par  des  inspecteurs,  tout  fut  mis  en  vers ,  et  répandu 
»  ^vec  profusion,  non  pas  dans  la  ville  seulement,  mais  dans 
»  toute  l'Italie.  On  eut  même  soin  d'en  envoyer  des  exemplaires 
D  dans  les  pays  ultramontaius  (2).  » 


{\)FitœRomanor.  Pontif.,  T.  III,P.{II,p.  \0Q0.— Hier,  de  Bursellis  Annales 
Bononienses,  T.  XXIII.  p.  900. 
(2)  Papiensis  CardinaUs  cpislola  548.  Ad  Franciscum  Gonzagam  Cardi- 
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Peu  de  jours  après  ce  repas,  dont  la  splendeur  semblait  insulter 
aux  vœux  de  pauvreté  de  l'ordre  de  Saint-François,  où  le  cardinal 
Riario  avait  été  élevé,  Léonore  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand, 
promise  au  duc  Hercule  de  Ferrare  passa  à  Rome,  pour  se  ren- 
dre auprès  de  son  époux,  accompagnée  par  Sigismond,  frère 
d'Hercule.  Un  faste  plus  extravagant  encore  fut  déployé  à  cette 
occasion  par  le  cardinal  Riario  ;  un  palais  tout  brillant  d'or  et  de 
soie  fut  élevé  sur  la  place  des  Saints-Apôtres,  pour  recevoir  Léo- 
nore. Tous  les  vases  destinés  au  service  de  cette  cour,  et  jusqu'aux 
ustensiles  les  plus  vils,  étaient  d'argent  ou  de  vermeil  (i).  Les 
fêtes  succédaient  aux  fêtes;  en  peu  de  temps  le  cardinal  Riario 
se  trouva  avoir  dépensé  deux  cent  mille  florins,  et  contracté  pour 
soixante  mille  florins  de  dettes.  Pour  suffire  à  ces  dépenses  insen- 
sées ,  qui  égalaient  ou  surpassaientles  revenus  des  plus  riches  souve- 
rains, Riario  avait  réuni  les  prélatures  les  plus  opulentes  de  la  chré- 
tienté. Patriarche  titulaire  de  Conslantinople,  il  possédait  en 
même  temps  trois  archevêchés,  et  un  nombre  infini  d'autres 
bénéfices. 

Bientôt  Pierre  Riario  voulut  montrer  à  l'Italie  entière  le  luxe 
qu'il  avait  d'abord  étalé  à  Rome.  Il  se  rendit  avec  une  ponjpe 
royale  à  Milan  ,  où  il  arriva  le  12  septembre  1475.  Il  s'y  présenta 
sous  le  titre  de  légat  de  toute  l'Italie ,  que  Sixte  IV  lui  avail  donné. 
Il  y  fit  assaut  de  magnificence  avec  Galéaz,  qui  comme  lui  s'eni- 
vrait de  vanité.  On  crut  aussi  qu'ils  s'étaient  promis  de  s'assister 
réciproquement  dans  le  projet,  l'un  de  se  faire  roi  de  Lombardie, 
et  l'autre  pape.  Delà,  Riario  se  rendit  à  Venise,  pour  y  chercher, 
non  pas  seulement  l'éclat  des  honneurs  qu'on  lui  décernait,  mais 
encore  la  jouissance  de  toutes  les  voluptés.  On  assure  qu'il  s'aban- 
donna à  tous  les  excès,  par  delà  ce  que  sa  constitution  pouvait 
supporter.  Épuisé  par  des  débauches  plus  scandaleuses,  mais 
moins  ruineuses  pour  les  peuples  que  son  faste,  il  fut  à  peine  de 
retour  à  Rome  qu'il  y  mourut  le  5  janvier  1474,  après  avoir 
donné  pendant  dix-huit  mois  à  l'Italie  le  spectacle  d'un  crédit 
dont  le  scandale  était  jusqu'alors  inconnu.  Avec  lui  commença  le 


nalem,  p.  S'i\.—j4nnal.  Ecoles.,  1474,  §22-23,  p.  256.  —  Onofrio  Panvinio, 
nta  di  Sisto  IV.  Ad  calcem  Plaiinœ.  Editio  veneta,  1730,  p.  456. 
(IJ  Diatio  di  Stefan.  Infïsssura,  p.  WAA.—Gio.  Batt,  Pigna,  L.  VIII,  p.  789. 
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Népotisme ,  qu'on  avait  eu  peu  d'occasions  encore  de  reprocher 
auparavant  à  la  cour  romaine  (i). 

Sixte  IV  semblait  avoir  besoin  d'un  favori,  pour  lui  prodiguer 
toutes  les  richesses  de  l'Église.  Lorsqu'il  perdit  Pierre  Riario  qu'il 
pleura  amèrement,  il  se  hâta  de  produire  au  grand  jour  un  autre 
de  ses  neveux ,  que  sa  jeunesse  avait  jusqu'alors  éloigné  de  la 
fortune.  C'était  Jean  delà  Rovère,  frère  de  Léonard  et  de  Julien. 
Sixte  IV  lui  fit  épouser  Jeanne  de  Monte-Feltro,  fille  de  Frédéric, 
comte  d'Urbin ,  le  plus  distingué  par  ses  talents  et  ses  vertus 
entre  tous  les  feudataires  de  l'Église.  Pour  que  celte  fille  d'un 
prince  n'épousât  point  un  simple  particulier,  le  pape  détacha  du 
domaine  immédiat  du  saint-siége,  et  donna  en  fief  à  Jean  de  la 
Rovère,  les  deux  villes  de  Sinigaglia  et  de  Mondavio,  avec  leur 
territoire.  Le  consentement  du  consistoire  des  cardinaux  était  ce- 
pendant nécessaire  à  cette  inféodation,  et  il  ne  fut  pas  facile  de 
l'obtenir.  Le  cardinal  Julien,  frère  du  nouveau  prince,  mit  en 
usage  les  plus  vives  instances  pour  persuader  ses  collègues  ;  le 
pape  acheta  l'un  après  l'autre  leurs  suffrages  par  de  riches  béné- 
fices, et  les  plus  rigides  défenseurs  des  intérêts  de  l'Église  furent 
en6n  entraînés  par  de  vœu  le  la  majorité  (2).  Sixte  IV  voulut  ensuite 
relever  la  dignité  du  prince  qu'il  venait  d'attacher  à  sa  famille. 
Frédéric  de  Montefeltro,  qui  faisait  prospérer  son  petit  État,  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Italie.  Il  avait  toujours  une 
bonne  armée  sous  ses  ordres,  qu'il  maintenait  comme  condottiere, 
en  recevant  la  solde  de  quelque  souverain  plus  puissant.  La  situa- 
tion de  ses  États  dans  le  voisinage  de  Rome,  rehaussait  le  prix 
de  son  alliance.  Le  pape,  pour  s'assurer  toujours  plus  de  lui,  le 
décora  du  titre  de  duc  d'Urbin,  le  21  août  1474,  avec  la  même 
pompe  et  les  mêmes  cérémonies  qui  avaient  accompagné  trois  ans 
auparavant  la  nomination  de  Rorso  d'Esté  au  duchédeFerrare(3). 
Le  gendre  de  Frédéric  passa  bientôt  lui-même  à  une  nouvelle  di- 


(1)  Diario  di  Stefano  Infessura,  p.  1144.  —  Romanor.  Pontificum  vitce, 
p.  1060.  —  Bernard.  Corio,  Hist.  Milan.,  P.  VI,  p.  976. 

(2)  Cardinal.  Papiens.  epist.  589-590,  p.  858 ,  859.  Les  citations  de  Raynaldi 
ne  se  rapportent  pas  exactement  pour  ces  épîtres.  Il  désigne  celles-ci  comme  étant 
588  et  589.  —  ntœ  Romanor.  Pontif.,  T.  III,  P.  II,  p.  1063. 

(5)  Cardin.  Papiensis  epistola  568,  p.  832.  —  Raynaldi  Jnnal.  Ecoles. , 
m  A,  §  21,  p.  256.  -  Fitœ  Roman.,  Pontif,  T.  III,  P.  II,  p.  1062. 
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gnité  :  son  frère  Léonard  étant  mort  le  il  novembre  1475,  il  lui 
succéda  dans  la  charge  de  préfet  de  Rome. 

L'autre  frère  delà  Rovère ,  ce  cardinal  Julien  qui  devait  ensuite , 
dans  un  âge  avancé ,  se  montrer  le  plus  belliqueux  des  pontifes , 
fit,  vers  le  même  temps,  son  apprentissage  de  l'art  militaire  dans 
l'État  de  l'Église.  La  ville  de  Todi  fut  la  première  scène  de  ses 
exploits.    On  avait  vu  se  renouveler  dans  cette  ville  l'antique 
discorde  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qu'on  aurait  dû  croireéteinte 
après  trois  siècles  de  durée.  Gabriel  Castellani,  le  chef  des  Guel- 
fes du  pays,  y  avait  été  tué.  Mattéo  Canali,  chef  des  Gibelins, 
s'était  rendu  en  quelque  sorte  souverain  de  Todi.  Toute  la  province 
s'était  soulevée  à  cet  événement  ;  et  le  souvenir  d'anciennes  offenses 
avait  ranimé  les  haines  avec  autant  de  fureur  que  si  les  deux 
factions  avaient  encore  disputé  sur  les  droits  de  l'Empire  et  de 
l'Église.  Les  habitants  de  Spolète ,  le  comte  Giordano  Orsini ,  et 
le  comte  de  Pitigliano  étaient  accourus  au  secours  du  parti  guelfe; 
Giulio  de  Varano ,  seigneur  de  Camerino ,  s'était  déclaré  pour  le 
parti  gibelin.  Au  reste  ,  les  sentiments  qui  avaient  autrefois  donné 
origine  à  .ces  factions,  étaient  oubliés  par  toutes  deux,  et  les 
Guelfes  étaient  si  peu  demeurés  les  champions  des  droits  de  l'É- 
glise, que  le  légat  du  pape  embrassa  la  défense  des  Gibelins.  Il 
entra  dans  Todi  à  la  tète  de  sa  petite  armée  :  il  en  chassa  les  pay- 
sans qu'on  y  avait  introduits  :  il  punit  les  séditieux  par  la  prison 
ou  l'exil,  et  il  ramena  la  province  à  la  dépendance  entière  du 
saint-siége.  De  Todi,  Julien  de  la  Rovère  conduisit  son  armée  à 
Spolète.  Orsini  et  Pitigliano  s'en  retirèrent  à  son  approche,  et  la 
ville  ouvrit  ses  portes  par  capitulation.  Mais  les  conditions  accor- 
dées aux  habitants  par  le  cardinal  légat ,  ne  furent  point  observées  ; 
ses  soldats,  en  dépit  de  lui,  se  jetèrent  sur  les  citoyens  et  les 
pillèrent.  Néanmoins  ce  ne  furent  pas  les  soldats  que  l'Église 
punit  ensuite  de  leur  indiscipline,  elle  s'en  prit  aux  habitants  de 
Spolète,  auxquels  le  cardinal  crut  ne  plus  rien  devoir,  puisqu'aussi 
bien  leur  capitulation  n'avait  pas  été  observée.  Plusieurs  d'entre 
eux  furent  jetés  en  prison,  d'autres  furent  exilés,  et  leur  juri- 
diction sur  la  province  fut  abolie  (i). 


(1)  Romanor.  Pontif.  vitœ,  T.  111,  P.  Il,  p.  1061.  —  OnofHû  Panrino,  ^ita 
</i  SiHto  IFf  p.  457. 
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Il  ne  restait  plus  à  Julien  de  la  Rovère ,  pour  terminer  sa  cam- 
pagne, qu'à  soumettre  Nicolas  Vitelli,  prince  de  Tiphernum  ou 
Cita  di  Caslello.  Vitelli  ne  prenait  d'autre  titre  que  celui  de  vi- 
caire de  la  sainte  Église  ;  il  se  déclarait  prêt  à  obéir  aux  ordres 
du  pape  ;  cependant  il  maintenait ,  dans  sa  petite  souveraineté , 
une  indépendance  que  ses  ancêtres  lui  avaient  déjà  transmise 
depuis  plusieurs  générations.  Il  repoussa  la  force  par  la  force  ;  il 
remporta  un  avantage  sur  les  troupes  du  cardinal  Julien ,  et  il 
demanda  en  même  temps  des  secours  aux  Florentins.  Ceux-ci  ne 
voyaient  pas  sans  inquiétude  la  turbulence  du  pontife  et  de  ses 
neveux ,  et  ce  changement  dans  le  gouvernement  de  l'Église ,  qui 
semblait  en  faire  une  monarchie  militaire.  Ils  avaient  encore  lieu 
de  craindre  pour  Borgo  San-Sepolcro ,  ville  très-rapprochée  du 
théâtre  de  la  guerre ,  qu'ils  s'étaient  fait  céder  par  les  papes ,  et 
qu'ils  pouvaient  se  voir  ravir.  Ils  y  envoyèrent  une  petite  armée 
commandée  par  Pierre  Nasi  ;  en  même  temps  ils  firent  passer 
quelques  secours  à  Yitelli ,  et  ils  excitèrent  ainsi  le  courroux  du 
pontife ,  qui  ne  leur  pardonna  pas  de  l'avoir  arrêté  dans  ses  pro- 
jets (i).  Le  cardinal ,  perdant  l'espérance  de  soumettre  Vitelli  par 
la  force ,  lui  accorda  une  capitulation  honorable.  Deux  cents  sol- 
dats de  l'Église  furent  admis  dans  Città  di  Castello,  en  signe  de  sa 
soumission;  mais  le  gouvernement  ne  fut  point  changé,  et  la  sou- 
veraineté de  Vitelli  fut  reconnue.  Ce  traité,  au  reste,  fut  vivement 
blâmé  dans  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  les  plus  vertueux  étaient 
justement  ceux  qui  mettaient  le  plus  de  zèle  à  étendre  la  domina- 
tion temporelle  de  l'Église.  Ils  avaient  espéré  que  Città  di  Castello 
serait  ramenée  à  la  directe  du  saint-siège;  et  ils  considérèrent  les 
concessions  faites  à  Vitelli  comme  contraires  à  la  dignité  et  à  la 
souveraineté  du  pape  (2). 

Si  les  Florentins  avaient  conçu  de  l'inquiétude  à  cguse  des 
mouvements  de  l'armée  du  cardinal  Julien  sur  leurs  frontières, 
ils  avaient  plus  lieu  encore  de  s'alarmer  de  la  liaison  intime  du 


(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  115.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  une 
ambassade  à  Louis  XI,  pour  demander  sa  protection.  Continuât,  de  Monstrelety 
Chr.,  VoL  III,  f.  179,  v. 

(2)  Epist,  Card.  Papiens.  570,  p.  833.  -  Raynaldi  Annal.,  1474,  §  17, 
p.  256, 
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pape  et  du  roi  de  Naples;  surtout  depuis  que  ces  deux  souverains 
s'étaient  attaché  Frédéric  d'Urbin,  qui  jusqu'alors  avait  été 
presque  toujours  capitaine  de  la  république.  Les  Florentins 
avaient  vu  avec  étonnement  ce  Frédéric  se  disposer  à  faire  un 
voyage  à  Naples,  et  ils  avaient  voulu  le  retenir,  persuadés  que 
s'il  se  mettait  une  fois  entre  les  mains  de  Ferdinand,  celui-ci  le 
traiterait  comme  il  avait  traité  Piccinino  (i).  Mais  lorsqu'ils  surent, 
au  contraire,  que  le  duc  d'Urbin  était  accueilli  à  Naples  avec  des 
honneurs  infinis,  et  nommé  général  de  la  ligue  du  roi  et  du  pape, 
ils  crurent  qu'il  était  temps  de  se  mettre  en  garde  contre  l'ambi- 
tion de  ces  redoutables  voisins.  D'une  part,  ils  nommèrent  pour 
leur  capitaine  Robert  Malatesti,  prince  de  Rimini;  de  l'autre,  ils 
envoyèrent  Thomas  Sodcrini  à  Venise,  pour  y  conclure  une  al- 
liance plus  intime  avec  cette  république  (2). 

Les  Vénitiens  étaient  alors  plus  pressés  que  jamais  par  les 
armes  des  Turcs  ;  en  même  temps  ils  se  sentaient  compromis  par 
les  affaires  de  Chypre,  avec  les  deux  plus  puissants  États  de  l'Ilalie. 
Ferdinand  espérait  toujours  faire  obtenir  la  couronne  de  ce  royaume 
à  son  fils  naturel  don  Alphonse,  qu'il  avait  fait  adopter  à  la  reine 
Charlotte,  sœur  légitime  de  Jacques,  et  qu'il  avait  fiancé  à  l'autre 
Charlotte,  fille  naturelle  du  même  Jacques.  Tandis  que  les  Gé- 
nois, sujets  du  ducde  Milan,  ne  pouvaient  se  consoler  de  la  perte 
de  Famagouste,  et  menaçaient  d'attaquer  l'île  de  Chypre,  avec 
des  troupes  milanaises,  pour  recouvrer  cette  forteresse  (3),  les 
Vénitiens,  inquiets  des  prétentions  de  leurs  rivaux,  saisirent  avec 
empressement  l'occasion  de  se  confédérer  avec  tout  le  nord  de 
ITtalie.  La  négociation  fut  conduite  avec  adresse  à  Milan ,  en 
même  temps  qu'à  Venise;  et,  le  2  novembre  1474,  les  deux  ré- 
publiques signèrent  avec  Galéaz  Sforza,  une  ligue  défensive  pour 
le  terme  de  vingt-cinq  ans.  Tl  fut  convenu  que  chacune  de  ces 
trois  puissances  entretiendrait,  même  en  temps  de  paix,  trois  mille 
chevaux ,  et  deux  mille  fantassins  sous  les  armes.  Dans  une  guerre 
continentale ,  elles  devaient  réunir  entre  elles  vingt  et  un  mille  che- 
vaux et  quatorze  mille  fantassins;  de  telle  sorte,  cependant,  que 


(1)  Macchiavelti,  L.  Vil,  p.  545. 

(2)  Scipione  AminiratOf  L.  XXIV,  p.  113. 

(>)  F/7(P  Eomanor.  Ponlff.,  T.  U\,  P.  II.  p.  lOGô. 
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lorsque  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan  contribueraient  chacun 
comme  trois,  les  Florentins  ne  contribueraient  que  comme  deux. 
Enfin,  dans  les  guerres  maritimes,  les  Florentins  et  le  duc  de 
Milan  s'engageaient  chacun  à  fournir  cinq  mille  florins  par  mois 
aux  Vénitiens.  Il  fut  convenu  encore  qu'on  inviterait  le  duc  de 
Ferrare,  le  pape  et  le  roi  Ferdinand  à  entrer  dans  cette  alliance. 
Le  premier,  en  effet,  y  accéda  le  13  février  suivant;  tandis  que  le 
pape  et  le  roi  Ferdinand  se  contentèrent  de  donner  des  assurances 
générales  qu'ils  demeureraient  amis  des  parties  contractantes,  sans 
vouloir  prendre  aucun  engagement  (i). 

Mais ,  quoique  l'Italie  se  trouvât  partagée  entre  deux  ligues  ri- 
vales, qui  s'observaient  et  qui  cherchaient  mutuellement  à  se 
nuire,  sa  paix  intérieure  ne  fut  point  troublée;  les  négociations, 
où  se  manifestait  le  plus  d'animosité,  n'amenèrent  pas  de  résultat. 
L'histoire  de  Florence,  pendant  plusieurs  années  de  suite,  ne 
présente  aucun  souvenir;  celle  de  Milan  est  à  peu  près  nulle  : 
tous  les  intérêts,  toute  l'activité  des  Italiens  étaient  à  cette  époque 
dirigés  vers  le  Levant.  La  guerre  des  Turcs  occupait  tous  les  es- 
prits ,  et  tenait  en  échec  toutes  les  forces.  Seulement  le  pape  ,  tou- 
jours plus  aliéné  des  Vénitiens,  se  relirait  graduellement  du 
combat.  En  1472,  la  flotte  pontificale  avait  secondé  de  tout  son 
pouvoir  celle  de  la  république  ;  l'année  suivante ,  elle  n'avait  fait 
qu'une  vaine  parade  de  sa  force  dans  les  mers  de  Rhodes;  la  troi- 
sième année  elle  ne  parut  plus  dans  cette  guerre,  à  laquelle  le 
saint-siége  était  si  immédiatement  intéressé. 

Avant  la  fin  de  l'année  1475,  Mahomet  II  avait  envoyé  en  Mol- 
davie une  armée  commandée  par  Soliman  Beglier-bey  de  Ro- 
manie.  Le  souverain,  qui  portait  le  titre  de  palatin  et  wayvode  de 
Moldavie,  était  Etienne,  digne  successeur  du  féroce  Bladus  Dra- 
cula. Mais  ses  effroyables  cruautés  étaient  excitées  par  le  zèle  reli- 
gieux le  plus  fervent;  aussi  Sixte  IV,  qui  lui  envoya  une  partie  de 
l'argent  produit  par  les  indulgences,  l'appelait-il  dans  toutes  ses 
lettres,  son  fils  chéri,  le  vrai  athlète  du  Christ  (2).  Etienne  ne  tenta 
point  de  livrer  bataille  aux  Turcs,  pour  défendre  son  pays;  il  le 


(1)  Gio.  Batt.  Pigna,  Storiade'  Principi d'Esté,  L.  VIII,  p.  794. 

(2)  Bulle  de  janvier  1476.  In  libro  Bullarum,  L.   XXIII,  p.  91.  —  annales 
Ecclesiastici  Raynaldi.,  1476,  §  5,  p,  265. 
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ravagea  au  contraire  devant  eux,  avec  tant  d'activité,  que  les  Mu- 
sulmans, en  avançant,  ne  trouvèrent  bientôt  plus  aucun  moyen  de 
subsistance.  Après  que  leur  armée,  épuisée  par  la  faim  et  la  ma- 
ladie ,  eut  perdu  son  courage  aussi  bien  que  ses  forces ,  le  wayvode 
l'attaqua  le  17  janvier,  près  du  marais  de  Rackowieckz ,  et  la 
défit  entièrement.  Il  eut  ensuite  l'atrocité  de  faire  empaler  tous  ses 
prisonniers,  à  la  réserve  de  quelques  officiers  généraux;  et  le 
même  historien  qui  raconte  cette  barbarie,  ajoute  immédiate- 
ment, «  que,  loin  de  s'abandonner  à  l'orgueil  après  cette  vic- 
>  loire,  il  jeûna  quatre  jours  au  pain  et  à  l'eau,  et  qu'il  fit  publier 
»  dans  tout  son  pays,  que  personne  n'eût  l'audace  de  s'attribuera 
»  lui-même  celte  heureux  succès,  mais  que  chacun  en  rapportât 
»  la  gloire  tout  entière  à  Dieu  (i).  »  Le  wayvode  continua  la  guerre 
pendant  les  deux  années  suivantes,  sans  livrer  debalaille;  mais 
sa  cavalerie  légère  voltigeant  sans  cesse  sur  les  flancs  de  l'armée 
musulmane,  lui  enleva  des  milliers  de  prisonniers,  qu'Etienne  fit 
tous  écorcher  vivants,  ou  empaler  (2). 

Le  Beglier-bey  de  Remanie  ayant  rétabli  son  armée,  après  sa 
déroute  de  Rackowieckz,  vint  au  commencement  de  mai  1474, 
mettre  le  siège  devant  Scutari,  l'une  des  plus  fortes  villes  que  les 
Vénitiens  possédassent  dans  l'Albanie  (3).  Les  Latins  assurent  que 


(1)  L'historien  Malliias  Michovias  était  contemporain,  et  chanoine  deCracovio; 
au  commencement  du  seizième  siècle,  Chron.  Pôlon.,  Lib.  IV,  cap.  70.  Raxnald. 
Annal.  Eccles.j  1474,  §  10,  p.  254.  —  Andréa  Novagiero,  Storia  FenezianOy 
p.  1144.  Etienne,  wayvode  de  Valachieel  de  Moldavie,  est  «n  des  héros  favoris  de 
Dlugoss.  Iiistorien  polonais,  son  contemporain.  En  1467,  il  avait  vaincu  Mathias 
Corvinus,  (L.  XIII,  p,  41  S);  en  14G9,  il  avait  vaincu  Pierre,  son  compétiteur,  et 
ensuite  les  Cosaques  Zaporoves,  et  il  avait  exercé  sur  les  uns  et  les  autres  les  plus 
effroyables  cruautés.  lb.,\i.  445,  450. 11  avait  ensuite  fait  la  guerre  à  Radul,  fils  de 
Bladus  Dracula,  wayvode  de  Bessarabfe,  et  il  l'avait  forcé  à  se  jeter  dans  les  bras 
des  Turcs,  p.  508, 51 6.  Enfin,  sa  victoire  près  des  maraisdeRakowieckz et  du  fleuve 
Berlad,  sur  le  Be{ïlierbey  de  Romanie,  le  supplice  de  tous  les  captifs,  et  le  jeûne 
des  vainqueurs  au  pain  et  à  l'eau,  sont  racontés  avec  les  mêmes  circonstances  par 
Dlugoss  et  par  Michovias.  Hist.  Polon.,  L.  XIII,  p.  5i0.— Z>eme/rm»  Cantemir, 
L.  III,  chap.  I,  §29,  p.  111. 

(2)  Raynaldus  Annal.  Ecoles.,  1490,  §  6  et  7,  p.  205. 

(5)  Marinus  Barlelius,  le  même  auquel  nous  devons  la  vie  de  Scanderbeg,  com- 
mence son  histoire  du  second  siège  de  Scutari,  sa  patrie,  par  une  bonne  descrip- 
tion de  celte  ville.  Il  nous  apprend  qu'elle  avait  été  donn«^e  en  [jagc  à  la  seigneu- 
rie de  Venise,  par  Georges  Balsitsch,  seigneur  épirote,  contemporain  d'Amuralh  II 
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Soliman  avait  sous  ses  ordres  soixante  mille  honomes,  commandés 
sous  lui  par  sept  sangiaks.  Antoine  Loredano  était  chargé  de  la  dé- 
fense de  Scutari,  avec  les  titres  de  capitaine  et  comte  de  la  ville. 
Les  murs  de  Scutari  étaient  faibles;  ils  furent  bientôt  entrouverts 
par  l'artillerie  ;  les  Turcs  avaient  alors  dans  cette  arme  une  grande 
supériorité  sur  les  chrétiens.  Mais  Loredano  faisait  élever  des 
remparts  de  terre  derrière  les  murailles  abattues,  et  trouvait  des 
ressources  dans  la  situation  avantageuse  du  terrain;  toutes  les 
villes  d'Albanie  ayant  été  bâties  dans  des  lieux  naturellement 
Irès-forts.  Le  provédileur  Ludano  Boldù  voulut  introduire  un 
renfort  dans  la  place;  sa  petite  armée  fut  mise  en  fuite.  Les  as- 
siégés avaient  épuisé  leurs  provisions;  l'eau  surtout  leur  man- 
quait, et  la  faible  ration  qu'on  donnait  encore  aux  soldats,  devait 
mettre  à  sec  dans  trois  jours  la  dernière  citerne,  lorsque  vers  le 
milieu  du  mois  d'août,  Soliman  donna  un  assaut.  Il  fut  soutenu 
avec  vaillance  pendant  huit  heures  ;  les  Turcs  y  perdirent  trois 
mille  hommes, et,  en  abandonnant  enfin  le  combat,  ils  se  déter- 
minèrent aussi  à  lever  le  siège  [i). 

L'armée  turque,  qui  avait  assiégé  Scutari,  avait  fait  une  perte 
prodigieuse  par  les  maladies  qu'engendrait  le  terrain  marécageux 
où  elle  était  campée.  Sabellico  porte  cette  perte  à  seize  mille 
hommes.  L'armée  vénitienne  n'avait  pas  mieux  évité  l'influence  du 
mauvais  air.  Gritti  et  Bembo  avaient  été  envoyés  les  premiers 
avec  six  galères  à  l'embouchure  de  la  Bogiana ,  rivière  qui ,  rece- 
vant les  eaux  du  lac  de  Scutari,  se  jette  à  la  mer  entre  Dulcigno  et 
Alessio.  Pierre  Mocenigo  était  venu  ensuite  au  même  mouillage, 
avec  la  flotte  qui  avait  soumis  l'île  de  Chypre;  tous  trois  tombè- 
rent successivement  malades ,  et  furent  forcés  de  se  faire  porter  à 


et  de  Scanderbeg;  qu«  la  ville,  ruinée  par  les  incursions  précédentes  des  Turcs,  ne 
s'étendait  plus  comme  auparavant,  des  deux  côtés  de  l'ancien  lit  de  la  rivière  Lo- 
drino,  qui  se  jetait  autrefois  dans  la  Bogiana,  et  qui  baigne  aujourd'hui  Lyssus, 
et  débouche  dans  la  mer  à  dix  milles  de  dislance.  Scutari  était  dès  lors  resserrée 
près  du  confluent  de  ces  deux  rivières,  dans  l'enceinte  même  qui  servait  de  forte- 
resse à  cette  ville,  au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité.  Marinus  Barletius,  de 
Scrodrensi  expugnatione,  L.  I,  p.  391,  editio  Basiliensis.,  fol.  1556.  Ad  calcem 
Laonici  Chalcocondxlœ. 

(1)  Marinus  Barletius,  de  Scodrensi  expugnatione,  L.  Il,  p.  393.  —  Corio- 
lanus  Cepio,  De  reb.,  Fenetorum,  L.  III,  p.  307. 
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Caltaro.  Les  matelots  et  les  soldais  de  marine  furent  plus  exposés 
encore  à  cette  fatale  influence.  L'armée  que  Boldù  rassemblait  en 
Albanie,  et  à  laquelle  se  joignit  Jean  Czernowitsch  avec  plusieurs 
braves  Epirotcs,  ne  fut  jamais  assez  forte  pour  se  mesurer  avec 
les  Turcs;  et  tandis  qu'elle  attendait  des  renforts,  la  maladie  lui 
enlevait  les  soldats  quelle  avait  déjà.  Enfin  les  habitants  de  Scu- 
tari,  aussitôt  que  l'armée  musulmane  fut  partie,  coururent  en 
foule  sur  les  bords  de  la  Bogiana  pour  se  désaltérer,  après  une 
privation  d'eau  si  longue  et  si  cruelle;  mais  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  victimes  de  l'excès  de  boisson  qu'ils  y  firent  ; 
à  peine  avaient-ils  étanché  leur  soif,  qu  on  voyait  leurs  membres 
se  roidir,  et  qu'ils  tombaient  frappés  d'une  mort  subite  (i). 

La  république  de  Venise  témoigna  aux  braves  habitants  de 
Sculari ,  et  à  leur  commandant,  la  reconnaissance  que  méritait 
leur  fidélité.  Elle  fit  suspendre  le  drapeau  des  premiers  dans  l'église 
de  Saint-Marc,  pour  qu'il  y  demeurât  en  monument  de  la  con- 
stance de  cette  ville,  et  elle  créa  chevalier  Antonio  Loredano, 
qu'elle  éleva  rapidement  aux  fonctions  de  provéditeur  et  de  capi- 
taine général  (2). 

Pendant  l'hiver  qui  suivit  le  siège  de  Scutari,  les  Vénitiens 
cherchèrent  à  faire  quelque  traité  avec  les  Turcs;  mais  les  préten- 
tions du  grand-seigneur  furent  trop  exorbitantes  pour  qu'ils  pussent 
s'accorder  avec  lui.  En  même  temps  ils  demandèrent  à  leurs  alliés 
des  secours  pour  la  campagne  suivante.  Le  duc  de  Milan  leur 
paya  fldèlement  le  subside  auquel  il  s'était  engagé;  le  pape,  au 
contraire,  après  avoir  nommé  dix  cardinaux  pour  s'occuper  de  la 
guerre  des  Turcs,  se  refusa  à  y  prendre  part.  La  république,  irri- 
tée de  cet  abandon ,  rappela  l'ambassadeur  qu'elle  avait  à  Rome  (3). 

La  campagne  de  1475  fut  marquée  par  peu  d'événements. 
Soliman  Beglier-bey  de  Romanie  vint  mettre  le  siège  devant 
Lépante,  forteresse  des  Vénitiens-  dans  l'Étolie,  h  l'entrée  du 
golfe  de  Corinthe.  Depuis  longtemps  les  murs  de  cette  ville 

(1)  ^ndr  ,  \avagiero,  Stor. ,  Fenez. ,  p.  11  il -1143.  —  Coriolanus  Ospio, 
L.  III,  p.  363-ÔC8.  —  liaynald.,  Ann.,  Eccl ,  1474,  §  12,  13,  p.  254.  —  M.  A. 
Sabellico,  Dec.  III,  L.  X,  f.  220-221. 

(2)  Andr.,  Navagiero,  Slor.,  Fenez.,  p.  1145.  —  M.  A.  Sabellico.  Dec.  MI, 
L.  X,  f.  222. 

(5)  Andr.,  Navagiero,  p.  1144. 
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n'avaient  point  été  réparés,  et  ils  tombaient  en  ruine;  mais  son 
assiette  sur  des  rochers  escarpés,  qui  la  fermaient  du  côté  du 
nord ,  et  que  surmontait  un  bon  château ,  lui  tenait  lieu  d'ouvrages 
de  Fart.  Entre  ces  rochers  et  le  port,  les  Vénitiens  creusèrent  des 
fossés  derrière  les  brèches  des  murailles ,  et  ils  les  appuyèrent  de 
boulevarts.  Cinq  cents  chevau-légers  étaient  entrés  dans  la  ville, 
et  leurs  fréquentes  sorties  furent  toutes  couronnées  par  des 
succès.  Antoine  Loredano  occupait  le  golfe  avec  la  flotte  véni- 
tienne, et  il  ne  laissait  manquer  Lépante  ni  de  vivres,  ni  d'armes, 
ni  de  troupes  fraîches.  Après  quatre  mois  d'une  attaque  inutile, 
Soliman  reconnaissant  qu'il  n'avait  fait  aucun  progrès,  se  résolut 
à  lever  le  siège  (i).  A  la  fin  de  la  même  campagne  la  flotte  ottomane 
fit  une  tentative  sur  le  château  deCoccino,  dans  l'île  de  Lemnos; 
son  artillerie  fit  une  brèche  aux  murailles,  mais  l'approche  de 
Loredano  avec  la  flotte  vénitienne  força  les  Turcs  à  se  retirer  (2). 
Cependant  la  même  année,  une  autre  des  républiques  italiennes 
fut  engagée  malgré  elle  dans  la  guerre  avec  les  Turcs.  Les  Génois 
possédaient  encore  Cafla  en  Crimée,  que  les  anciens  nommaient 
Théodosie,  et  cette  ville ,  la  plus  puissante  de  leurs  colonies ,  était 
aussi  le  marché  le  plus  célèbre  de  tout  le  Pont-Euxin.  Caffa , 
demeurée  plus  de  deux  siècles  sous  le  gouvernement  des  Génois  , 
avait  acquis  une  population  et  une  richesse  qui  l'égalaient  pres- 
qu'à  la  métropole.  Le  kan  des  Tartares ,  au  milieu  des  États  duquel 
cette  ville  était  située,  avait  reconnu  que  sa  prospérité  faisait  la 
richesse  de  ses  propres  sujets.  Cafla  était  le  marché  de  toutes  les 
productions  du  Nord:  les  bois,  la  cire,  les  pelleteries,  seraient 
demeurés  sans  valeur  entre  les  mains  des  Tartares,  si  les  mar- 
chands génois  ne  s'étaient  présentés  pour  les  acheter.  Aucune  des 
jouissances  de  la  vie,  aucun  produit  de  l'art  des  peuples  plus  civi- 
lisés ne  parvenait  dans  ces  déserts,  autrement  que  par  les  mar- 
chands dltalie.  L'Europe  communiquait  avec  l'Orient  par  l'entre- 
mise des  Génois  de  Cafla;  les  étofîes  de  soie  et  de  coton  fabriquées 
en  Perse,  les  denrées  et  les  épiceries  de  l'Inde,  y  parvenaient  par 
Astracan,  et  les  mines  du  Caucase  étaient  exploitées  pour  le  compte 


(1)  M.  ,-4nt.,  Sabellico,  Dec.  III,  L.  X.  f.  222.  -  Naragiero,  p.  1146.  Mais  i| 
rappoite  ce  siège  à  l'an  1477. 

(2)  M.  A  Sabellico,  Dec.  III,  L.  X,  f.  222, 
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des  Liguriens.  Lekan  leur  avait  accordé  des  privilèges  extraordi- 
naires :  il  avait  permis  que  les  magistrats  génois  jugeassent  tous 
les  procès  de  ses  propres  sujets,  jusqu'à  une  certaine  distance  de 
leur  ville;  il  les  consultait  toujours  dans  la  nomination  du  gou- 
verneur delà  province  ,  et  il  montrait  une  grande  déférence  pour 
toutes  les  demandes  de  cette  cité  puissante.  Le  gouvernement  de 
cette  colonie  était  composé  d'un  conseil  nommé  chaque  année 
par  le  sénat  de  Gènes,  de  deux  assesseurs  et  de  quatre  juges  des 
campagnes  (i). 

Les  conquêtes  de  Mahomet  II  et  sa  haine  pour  le  nom  latin 
avaient  donné  aux  Génois  de  l'inquiétude  sur  leur  colonie.  La  mer 
Noire  était  fermée  à  leurs  vaisseaux ,  ou  du  moins  ils  ne  pouvaient 
traverser  l'Hellespont  et  le  Bosphore ,  qu'en  se  soumettant  aux 
avanies  des  Turcs.  Ils  ne  pouvaient  envoyer  par  mer  des  soldats 
à  Gaffa,  et  ils  craignaient  cependant  que  cette  place  n'en  eût  un 
pressant  besoin.  Cerio,  capitaine  d'une  compagnie  d'aventuriers, 
leur  offrit  de  conduire  par  terre  en  Grimée  cette  compagnie,  qui 
était  d'environ  cent  cinquante  cavaliers,  pourvu  qu'on  lui  assurât 
une  paye  proportionnée  à  une  expédition  si  difficile ,  et  qui  le 
paraissait  plus  encore ,  à  cause  des  ténèbres  dont  la  géographie 
était  alors  enveloppée.  En  effet,  Gerio  sortit  d'Italie  parle  Friuli  ; 
il  traversa  la  Hongrie ,  une  partie  de  la  Pologne ,  et  enfin  une 
partie  de  la  Petite-Tartarie  ;  et  après  un  voyage  de  plus  de  douze 
cent  milles,  il  amena  ses  cavaliers  sains  et  saufs  à  Gaffa  (2). 

Ce  renfort  était  peu  considérable,  et  cependant  les  magistrats 
de  Gaffa ,  jugeant  de  leur  importance  et  de  leur  pouvoir  par  les 
égards  qu'on  avait  pour  eux  ,  avaient  provoqué  les  plus  dangereux 
ennemis.  A  la  mort  du  gouverneur  de  la  province  où  Gaffa  est 

(1)  Ubertus  Folieta,  Gcnuens.,  fJist ,  I..  IX,  p.  626. 

(2)  Sansovino,  Origine  e  Imperio  de*Turchi,L.  II,  f.  167,  v».  Une  autre  len- 
lalive  des  Génois  de  Gaffa,  pour  augmonler  leur  garnison,  avait  eu  un  succès 
moins  heureux.  Galéazzo,  1  un  des  magislrals  de  celle  colonie,  avail  passé  en  Po- 
logne en  1463,  el  (»bleuu  du  roi  Casimir  la  permission  d'y  faire  une  levée  de  cinq 
cents  cavaliers;  mais  comme  il  les  conduisait  vers  Gaffa,  en  Iraversant  les  pro- 
vinces russes  qui  dépendaienl  des  Lithuaniens^  ces  soldats,  mal  disciplinés,  brûlè- 
rent le  bourg  de  Bracslaw.  Michel  Gzarloryski,  sei^jneur  de  la  province,  les  suivit 
pour  en  tirer  vengeance,  et  les  ayant  atteints  sur  les  rives  du  Bug,  il  les  massacra 
tous,  à  la  réserve  de  Galéazzo  et  des  citoyens  de  Gaffa  qui  l'avaient  accompagné. 
Dluyoasi  fJist.  PoioniiWj  L.  XIll,  p.  318. 
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située,  le  kan  des  Tarlares  lui  avait  donné  pour  successeur  Émi- 
nécés  (Eminachbi  d'après  Barbaro)  (i) ,  que  les  Génois  avaient 
reconnu.  Son  prédécesseur  avait  laissé  un  fils  nommé  Séitaces, 
qui ,  pour  s'élever  à  la  place  occupée  par  son  père ,  séduisit  à  prix 
d'argent  les  magistrats  de  Gaffa,  et  réussit  à  employer  leur  crédit 
auprès  du  kan.  Il  fit  tant  par  leurs  instances ,  par  leurs  menaces 
même,  que  l'empereur  tartare  consentit  à  destituer  Éminécés,  et 
à  nommer  Séitaces  à  sa  place.  Mais  au  milieu  d'un  peuple  de  pas- 
teurs, l'autorité  du  monarque  était  quelquefois  peu  sentie,  et  ses 
ordres  peu  respectés.  Éminécés  courroucé  contre  l'empereur  tar- 
tare ,  et  plus  encore  contre  les  Génois ,  s'associa  deux  autres  chefs 
de  sa  nation ,  Caraimerza  et  Aidar.  Avec  leur  aide  il  souleva  tous 
les  Tartares  de  la  Crimée ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Gaffa  ;  en 
même  temps  il  fit  demander  des  secours  à  Mahomet  II.  Le  sultan , 
toujours  empressé  de  faire  sur  les  chrétiens  une  conquête  nou- 
velle ,  envoya  devant  Gaffa  la  flotte  considérable  qu'il  avait  pré- 
parée contre  Candie.  Le  siège  entrepris  parles  Tartares  avait  déjà 
duré  six  semaines,  lorsque  Ahmed  qui  commandait  cette  flotte, 
jeta  l'ancre  devant  Gaffa,  le  1""^  juin  1475  ,  et  planta  ses  batteries 
contre  les  murs  de  la  ville.  Les  fortifications  de  Gaffa  avaient  tou- 
jours paru  inexpugnables  à  des  armées  tartares,  qui  ne  les  atta- 
quaient qu'avec  leurs  sabres ,  leurs  flèches  et  leur  cavalerie  légère; 
en  peu  de  jours  l'artillerie  turque  y  fit  de  larges  brèches.  Pendant 
quatre  jours  encore  les  habitants  défendirent  les  brèches  ouvertes 
et  praticables  ;  ils  signèrent  enfin  une  capitulation  qui  ne  fut  point 
observée.  Un  grand  nombre  de  sénateurs  et  d'anciens  magistrats 
furent  livrés  au  supplice;  quinze  cents  enfants  furent  conduits  à 
Gonstantinople ,  pour  être  élevés  parmi  les  janissaires;  le  reste 
des  Latins  fut  transporté  à  Péra ,  et  la  domination  des  Génois  sur 
la  mer  Noire  fut  détruite  (2). 


(1)  Joseph  Barbaro,  le  même  qui  fut  envoyé  au  travers  de  la  Scythie  à  Hnssun 
Cassan,  raconte  celte  iju erre  d'une  manière  un  peu  confuse.  Cependant  son  long 
séjour  à  Caffa  et  à  la  Tana,  où  il  avait  vécu  comme  marchand,  presque  dès  son 
enfance,  sa  connaissance  de  la  langue  tartare,  et  ses  liaisons  dans  le  pays,  ren- 
dent sa  relation  un  des  monuments  les  plus  curieux  du  siècle.  Elle  a  été  recueillie 
par  Jacob  Gender  d'Heroltzberg,  et  imprimée  à  la  suite  de  VHistoire  de  Perse 
de  P.  Bizarro.  Francfort,  in-fol.  1601,  sur  la  prise  de  CafiFa.  v.  p.  453. 

(2)  Laudivius  Fezanensis,   Ltmensi's  Esque  Hierot.    Cardin.   Papiensis 
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Du  côté  (le  la  Hongrie,  Mathias  Corvinus  ne  répondait  point 
aux  instantes  sollicitations  des  Vénitiens ,  et  ne  tentait  aucune 
diversion  importante.  Cependant  il  prit  cette  année  la  forteresse 
de  Schabatz,  qui  menaçait  la  Sirmie,  maisilne  porta  pas  ses  armes 
plus  avant  (i).  De  toutes  parts,  chez  les  musulmans  comme  chez 
les  chrétiens ,  les  peuples  étaient  épuisés  par  une  si  longue  guerre, 
et  aucun  effort  vigoureux  n'annonçait  plus  de  grands  événements. 

epist.y  CCI,  p.  873.  —  Ubertus  Folieta ,  L.  XI,  p.  C27-G128.  —  P.  Bizanv 
S.  r.  Q.  Gen  ,  Uist.j  L.  XIV,  p.  o27.  —  Jgostino  Giustiniani,  jinn.,  di  Ge- 
nov.f  L.  V,  f.  2:26.  —  Turco-Grœciœ  Hi&t.,  Polit.,  L.  I,  p.  2o.  —  Raynald., 
ann.,  1475,  p.  262.  Le  kari  ou  empereur  des  Tarlares  était  alors  Nurduwald,  qui 
avait  succédé  en  1466  à  son  père  Ecziger  Gierai  {Dlugoss.,  Hist.,  Ponlo.,  L.  XIIJ, 
p.  403).  11  régnait  encore  en  1478  {ibid.  p.  566)  ;  mais  son  autorité  était  assez  mal 
reconnue.  Les  habitants  de  CafFa  avaient  engagé,  en  1469,  son  frère  Mengili- 
Gierai  à  se  révolter  contre  lui  {ibi'd.j  p.  438).  Son  autre  frère  Aidar  avait,  au  mé- 
pris de  ses  ordres,  envahi  la  Russie  et  la  Podolie  avec  une  armée  tartareen  1474 
{ibi'd.j  p.  514),  et  les  bourgeois  de  Cafifa  s'étaient  accoutumés  à  se  croire  les  arbi- 
tres des  princes  tarlares  leurs  voisins.  La  conquête  de  la  Bessarabie  par  Maho- 
met II,  en  1474,  aurait  dû  leur  faire  ouvrir  les  yeux  sur  leur  danger.  La  prise  de 
Caffa  réj)andit  dans  tout  le  Nord  une  consternation  d'autant  plus  grande,  que  cette 
ville  était  le  seul  point  de  communication  entre  les  Européens  et  les  Persans,  éga- 
lement ennemis  des  Turcs,  et  que  les  chrétiens  sentaient  le  besoin  de  se  concerter 
avec  les  sectateurs  d'Ali.  {Dlugoss.,  Hist.,  Polon.,  L.  XIII,  p.  535).  Mengili-Gie- 
rai,  qui  fut  trouvé  par  Achmet  Giedik  dans  les  murs  de  Caffa,  où  il  s'était  mis  sous 
la  protection  des  Génois,  et  qui  reçut  alors  de  Mahomet  II  une  armée  avec  laquelle 
il  vainquit  son  frère,  fut  le  premier  kan  des  Tarlares  qui  reçut  l'investiture  des 
Turcs,  et  qui  fit  réciter  le  nom  du  sultan  dans  le»  prières.  Démetrius  Cantemir^ 
Histoire  Ottomane,  L.  III,  chap.  1,  §  28,  p.  111. 
(1)  Ànn.,  EccL,  1475,  §28,  p.  263. 
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CHAPITRE  II. 


CONJURATION     DE    NICOLAS  d'eSTE   A  FERRARE,    DE   JÉRÔME   GENTILE   A 
GÈNES,    d'oLGIATI,    VISCONTI   ET   LAMPUGNANI  A  MILAN.  RÉVOLUTIO^S 

DANS  l'État  de  milan  après  la  mort  de  galéaz  sforza.  —  147J 
A  1477. 


Tandis  que  la  guerre  se  ralentissait  au  dehors ,  et  que  les  diffé- 
rents États  d'Italie  étaient  unis  par  des  alliances  qui  semblaient 
devoir  garantir  la  paix  entre  eux,  leur  constitution  intérieure  fut 
ébranlée  coup  sur  coup  par  plusieurs  conspirations.  En  trois  ans 
on  en  compta  une  à  Ferrare ,  deux  à  Gènes ,  une  à  Milan  et  une 
à  Florence.  Il  semblait  que  les  peuples ,  las  enfiu  de  l'oppression 
sous  laquelle  ils  avaient  gémi,  étaient  partout  déterminés  à  briser 
un  indigne  joug;  et  partout  cependant  ils  retombèrent  sous  la 
chaîne  qui  les  avait  accablés.  Ce  ne  furent  ni  le  secret,  ni  la  fidé- 
lité, ni  la  hardiesse  qui  manquèrent  aux  conspirateurs  ;  tous  par- 
vinrent à  exécuter  ce  qu'ils  avaient  projeté,  aucun  n'en  recueillit 
le  fruit  ;  tant  il  est  difficile  de  renverser  un  gouvernement  existant, 
et  tant  l'habitude  de  l'obéissance  dans  un  peuple ,  soutient  la  puis- 
sance des  tyrans  même  les  plus  odieux.  Il  n'est  point  rare  d'en- 
tendre accuser  une  nation  de  faiblesse  et  de  pusillanimité ,  en 
raison  du  joug  qu'elle  a  supporté.  Lorsqu'on  voit  des  milliers 
d'hommes  obéir  à  un  seul,  contre  leur  intérêt,  contre  leur  senti- 
ment, lorsqu'on  les  voit  se  soumettre  à  des  caprices  qu'ils  détes- 
tent, ou  devenir  les  instruments  de  passions  qu'ils  ont  en  hor- 
reur, on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  reprocher  de  servir  là  où  ils 
pourraient  commander ,  et  de  ne  pas  mesurer  leurs  forces  avec  la 
faiblesse  individuelle  de  celui  qu'ils  craignent.  Sans  doute  il  se- 
rait heureux  que  ce  préjugé  s'établît  dans  l'opinion ,  et  que  la 
honte  s'attachât  à  toute  espèce  de  servitude.  Peut-être  les  peuples 
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feraieut-ils  alors  pour  l'honneur,  ce  qu'ils  ne  font  pas  même  pour 
la  liberté.  Cependant  il  ne  serait  point  juste  de  condamner  une 
nation  en  raison  seulement  du  joug  qu  elle  a  supporté.  Il  y  a  tant 
de  puissance  dans  l'organisation  sociale  ,  les  forces  de  tous  sont  si 
bien  dirigées  par  le  despote  contre  chacun ,  que  pour  peu  que  ce- 
lui-ci, ou  que  son  ministre,  soit  habile,  courageux  et  vigilant,  il 
est  toujours  à  temps  d'accabler  ses  ennemis  découverts,  par  les 
bras  mêmes  de  ses  ennemis  secrets;  en  sorte  que  la  nation  la  plus 
noble  et  la  plus  généreuse  n'est  pas  assez  forte  pour  se  défaire  à 
force  ouverte  de  son  tyran.  La  seule  ressource  des  conjurations  de- 
meure au  patriote ,  qui ,  avec  ses  faibles  moyens  personnels ,  veut 
entrer  en  lutte  avec  l'homme  qui  dispose  de  la  police ,  de  l'armée 
et  du  trésor.  Plusieurs,  cédant  à  une  noble  répugnance,  s'écar- 
tent de  ces  entreprises,  parce  qu'ils  y  voient  quelque  apparence  de 
dissimulation  et  de  trahison;  tandis  que  d'autres  prétendent  que 
l'extrême  danger  ennoblit  les  moyens  les  moins  relevés ,  et  que 
l'assassin  d'un  tyran  doit  avoir  plus  de  bravoure  que  le  grenadier 
qui  enlève  une  batterie  à  la  baïonnette.  Le  préjugé  des  premiers 
cependant  affaiblit  encore  le  parti  des  conspirateurs.  Souvent  il 
écarte  d'eux,  au  moment  du  danger,  ceux  qui,  la  veille,  semblaient 
partager  tous  leurs  sentiments  ;  et  l'homme  audacieux  qui  s'est 
rendu  l'organe  des  volontés  de  tout  un  peuple,  et  l'instrument  de 
ses  vengeances ,  périt  sur  l'écbafaud  par  les  mains  de  ceux  mêmes 
qu'il  a  servis. 

L'histoire  d'Italie  où  les  événements  se  pressent  et  s'accumulent, 
où  toutes  les  passions  ont  à  leur  tour  un  libre  essor,  où  toutes  les 
institutions  se  combinent  de  mille  manières,  nous  présente  sous 
des  faces  variées  ces  efforts  des  peuples  et  des  individus  pour  se- 
couer le  joug  de  la  tyrannie.  Nous  y  voyons  tour-à-tbur  des  ré- 
voltes ouvertes  et  des  conspirations;  nous  y  voyons  conjurer  tour- 
à-tour  en  faveur  d'une  race  royale ,  ou  d'un  souverain  regardé 
comme  plus  légitime,  et  en  faveur  de  la  république;  nous  y 
voyous  toutes  les  luttes;  celle  de  la  loyauté  dévouée,  celle  de  la 
flère  noblesse  et  celle  de  la  liberté.  Malgré  les  principes  divers 
qui  servent  de  fondement  à  la  politique  de  chaque  homme,  il  n'y 
en  a  aucun  qui  ne  doive  trouver  dans  le  nombre  une  conspiration 
qui  lui  paraisse  légitime;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  s'associer 
de  cœur  à  quelqu'une  des  entreprises  tendantes  à  rétablir  ou  la 
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royauté  de  l'ancienne  dynastie,  ou  raristocralie  antique,  ou  la  li- 
berlé  ,  ou  le  règne  glorieux  d'un  grand  condottiere,  ou  la  domina- 
tion de  l'Église  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ose  considérer  le  pouvoir , 
quel  qu'il  soit,  comme  toujours  également  sacré;  et  un  sentiment 
plus  libéral  devrait  lui  apprendre  que  toutes  les  conjurations  mé- 
ritent un  certain  degré  d'admiration ,  lors  même  que  le  but  que  se 
proposent  les  conjurés,  les  rend  coupables  à  ses  yeux  ;  car  dans 
toutes  il  y  a  un  grand  sacrifice  de  soi-même  à  un  intérêt  plus  re- 
levé que  soi ,  un  grand  dévouement  de  sa  personne  à  une  noble 
cause ,  un  grand  et  effroyable  danger ,  bravé  pour  de  lointaines 
espérances. 

Entre  les  conjurations  qui  ébranlèrent  l'Italie  en  1476,  la  pre- 
•mière  à  éclater  fut  celle  de  Ferrare.  Nicolas  d'Esté,  fils  du  mar- 
quis  Lionnel ,  vivait  alors  à  Mantoue  auprès  de  son  beau-frère;  de 
nombreux  émigrés  de  Ferrare  l'y  avaient  suivi ,  ils  le  regardaient 
comme  le  représentant  et  le  légitime  héritier  de  Lionnel  et  de 
Borso,  les  deux  plus  aimables  princes  qu'ait  eus  la  maison  d'Esté, 
et  ils  lui  persuadaient  que  tout  le  peuple  partageait  leur  attache- 
ment et  leurs  regrets.  Dans  cette  confiance,  Nicolas  cherchait  les 
moyens  de  rentrer  à  Ferrare,  ne  doutant  point,  s'il  franchissait 
une  fois  les  murs  de  cette  ville ,  qu'il  ne  fût  aussitôt  salué  par 
tout  le  peuple  comme  souverain.  Le  marquis  de  Mantoue,  son 
beau-frère,  lui  permettait  de  rassembler  des  soldats  dans  ses  États, 
et  Galéaz  Sforza ,  toujours  jaloux  de  ses  voisins  ,  encore  qu'il  n'eût 
point  de  projets  contre  eux,  [  1476  ]  lui  fournissait  de  l'argent, 
et  lui  promettait  des  secours.  Cependant  la  ville  de  Ferrare  se 
trouvait  accidentellement  ouverte;  on  avait  abattu  une  partie  des 
murs  pour  les  rebâtir  sur  un  nouveau  plan;  Nicolas  était  instruit 
jour  par  jour  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  de  son  oncle.  Il  sut  que 
le  l^""  septembre  1476,  Hercule  P*^  sortirait  de  bonne  heure  de  la 
ville,  pour  se  rendre  à  sa  maison  de  Belriguardo ,  et  le  même  jour 
il  arriva  de  Mantoue  à  Ferrare  avec  cinq  vaisseaux,  portant  six 
cents  hommes  d'infanterie.  Il  entra  par  la  brèche  qu'on  faisait  aux 
murs  en  les  rebâtissant ,  et  il  parcourut  aussitôt  les  rues ,  en  fai- 
sant répéter  devant  lui  son  cri  de  guerre  :  La  voile  !  En  même 
temps  il  promit  au  peuple  de  lui  rendre  l'abondance,  tandis  que 
la  mauvaise  administration  d'Hercule  avait  augmenté  le  prix  du 
blé;  il  annonça  l'arrivée  d'une  armée  de  quatorze  mille  bomme&. 
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que  le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de  Mantoue  lui  avaient  donnés 
pour  le  seconder ,  et  il  invita  ses  concitoyens  à  prendre  les  armes, 
sans  attendre  que  des  étrangers  les  contraignissent  à  reconnaître 
leur  légitime  souverain. 

Dom  Sigismond,  frère  du  duc,  dès  la  première  nouvelle  qu'il 
avait  eue  du  tumulte,  s'était  enfermé  en  hâte  au  château  Vieux, 
avec  dona  Léonore  d'Aragon  sa  femme;  mais  il  n'y  avait  pas  de 
vivres  pour  trois  jours.  Hercule ,  h  qui  des  fuyards  avaient  an- 
noncé l'entrée  d'une  armée  nombreuse  à  Ferrare,  renonçait  déjà 
à  l'espérance  de  reprendre  cette  ville,  et  il  rassemblait  seulement 
ses  soldats  à  Reggenta  et  à  Lugo ,  pour  défendre  ces  deux  forte- 
resses. Cependant  aucun  Ferrarais  n'avait  encore  pris  les  armes 
pour  se  joindre  à  Nicolas.  Celui-ci,  qui  avait  parcouru  vainement 
toutes  les  rues  en  appelant  le  peuple  à  son  secours,  commençait  à 
perdre  courage.  On  avait  compté  les  soldats  qui  le  suivaient,  et 
on  méprisait  leur  petit  nombre  ;  on  ne  voyait  point  arriver  l'armée 
qu'il  annonçait ,  et  l'on  n'ajoutait  plus  de  foi  à  ses  paroles.  Sigis- 
mond ,  témoin  du  peu  de  succès  de  son  adversaire ,  sortit  à  cheva  l 
du  château ,  et  appela  à  son  tour  les  Ferrarais  à  la  défense  de  leur 
souverain.  Il  parcourut  le  Borgo  del  Leone,  et  la  grande  rue  de 
la  Giudecca,  et  tous  leurs  habitants  s'armèrent  à  sa  voix.  A  me- 
sure que  Nicolas  voyait  le  peuple  s'ameuter,  il  abandonnait  un 
quartier  après  l'autre ,  sans  tenter  de  combat.  Enfin ,  reconnaissant 
que  son  entreprise  était  désespérée,  il  sortit  de  la  ville,  traversa 
le  Pô,  et  s'enfuit  avec  sa  troupe.  Mais  les  paysans  déjà  soulevés 
contre  lui ,  veillaient  à  tous  les  passages  pour  l'arrêter.  Il  tomba 
en  effet  entre  leurs  mains,  avec  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, et  fut  reconduit  à  Ferrare.  Le  duc  Hercule,  son  oncle, 
lui  fit  immédiatement  trancher  la  tête,  aussi  bien  qu'à  Azzo 
d'Esté,  son  cousin  ;  vingt-cinq  de  ses  compagnons  d'armes  furent 
pendus,  tous  les  ennemis  du  duc  Hercule  furent  frappés  d'effroi , 
et  sa  succession ,  affermie  la  même  année  par  la  naissance  de  son 
fils  Alphonse,  ne  fut  plus  contestée  (i). 


(1)  Diario  Ferrarese^  T.  XXIV,  p.  250-251.  —  Diario  Sanese  di  Âllegrett» 
JUegretti,  T.  XXIII,  p.  776.  -  Jean-Bapliste  Pi{îna,  qui  dédia,  en  1572,  son  hi«- 
toire  des  princes  d'Esté  à  Alphonse  II,  la  termine  au  21  juillet  1470,  par  la  nais- 
sance du  fils  d'Hercule,  qui  fut  depuis  Alphonse  \".  Il  s'arrête  cinq  semaines 
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Les  premiers  mouvements  contre  Galéaz-Marie  Sforza,  duc  de 
Milan,  éclatèrent  à  Gênes,  et  ils  furent  presque  simultanés  avec 
la  conjuration  de  Ferrare.  Par  le  traité  que  Gênes  avait  fait  avec 
le  duc  François  Sforza,  en  se  donnant  à  lui,  celte  république, 
loin  de  renoncer  à  sa  liberté ,  semblait  l'avoir  affermie.  Elle  avait, 
il  est  vrai ,  admis  dans  ses  murs  un  gouverneur  milanais  et  une 
petite  garnison  ;  niais  cette  force  étrangère  suffisait  justement  pour 
réprimer  les  mouvements  tumultueux  des  factions,  et  empêcher 
ces  révolutions ,  ces  convulsions  fréquentes ,  qui  dans  les  années 
précédentes,  avaient  épuisé  la  ville  d'hommes  et  d'argent.  D'ailleurs 
le  duc  s'était  engagé  à  n'augmenter  ni  le  nombre  des  soldats,  ni 
les  fortifications  de  la  citadelle. 

Il  recevait  annuellement  de  Gênes  un  tribut  de  cinquante  mille 
ducats ,  et  cette  somme  suffisait  à  peine  à  la  garde  de  la  ville  et 
des  forteresses.  Non-seulement  il  n'avait  pas  le  droit  d'augmenter 
cette  contribution  ,  il  ne  pouvait  pas  même  intervenir  dans  sa  per- 
ception. Quant  à  la  législation,  à  l'administration  de  la  justice,  à 
tout  le  gouvernement  intérieur  de  la  ville,  il  n'y  avait  absolument 
aucune  part  (i). 

Aussi  longtemps  que  François  Sforza  vécut,  ces  conditions 
furent  religieusement  observées;  Galéaz,  son  fils,  était  trop  in- 
conséquent dans  tous  ses  projets,  trop  vaniteux  et  trop  emporté, 
pour  respecter  longtemps  les  lois  auxquelles  il  s'était  soumis. 
Cependant  comme  il  n'était  pas  moins  pusillanime  qu'arrogant, 
souvent  il  s'arrêtait  tout  à  coup  dans  une  entreprise  injuste  et  of- 
fensante ,  et  il  cédait  à  la  crainte ,  après  avoir  bravé  les  représen- 
tations de  son  peuple.  Les  Milanais  ,  au  milieu  desquels  il  vivait, 


avant  la  mort  de  Nicolas,  qu'il  regarde  sans  doute  lui-même  comme  une  tache 
pour  la  mémoire  d'Hercule.  Pigna  est  un  flatteur  de  ses  princes,  et  un  historien 
crédule  ;  toute  la  première  partie  de  son  histoire  n'est  pas  moins  fahuleuse  que  la 
généalogie  insérée  presque  à  la  même  époque  par  l'Ariosle  et  le  Tasse  dans  leurs 
I)oemes.  Mais  les  quatre  derniers  livres,  qui  comprennent  les  années  1372  à  1476, 
sont  d'un  grand  secours  pour  l'histoire  d'Ita'ie  ;  ils  sont  écrits  avec  élégance;  les 
événements  des  autres  parties  de  l'Europe,  et  surtout  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
maison  d'Esté  d'Allemagne,  sont  introduits  avec  art,  et  lorsque  la  gloire  de  la  mai- 
son d'Esté  n'y  est  pas  compromise,  les  faits  sont  jugés  avec  une  assez  bonne  critique 
et  assez  d'impartialité. 

(1)  Antonii  Gallt,  Comment.,  Rer.  Genuens  ,  ah  anno  1476  ad  ann.,  1478, 
Rer.,  Italie,  T.  XXIII,  p.  26-5. 
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ne  souffraient  pas  seulement  de  ses  défauts  comme  souverain ,  mais 
de  ses  vices  domestiques.  Sa  débauche  portait  le  trouble  dans 
toutes  les  familles,  et  sa  cruauté,  excitée  par  la  moindre  résistance, 
n'était  satisfaite  que  par  d'affreux  supplices.  A  Gênes  on  était 
moins  exposé  à  cette  tyrannie  de  détail ,  et  quoique  le  contrat 
entre  le  prince  et  la  république  fût  violé,  et  que  les  Génois  se 
regardassent  en  conséquence  comme  dégajjés  de  leurs  serments, 
les  plus  riches  redoutaient  une  révolution  qui  pouvait  les  ruiner, 
plus  que  les  abus  passagers  de  pouvoir  auxquels  ils  espéraient  se 
soustraire. 

Cependant  la  ville  entière  avait  paru  vivement  blessée  du  mépris 
que  lui  avait  témoigné  Galéaz,  lorsqu'en  1417  il  avait  passé  à 
Gènes,  au  retour  de  son  somptueux  pèlerinage  de  Florence.  On 
avait  préparé  les  fêtes  les  plus  splendides,  les  présents  les  plus 
magnifiques  pour  le  recevoir.  Il  affecta  de  rendre  cette  pompe  ridi- 
cule, en  paraissant  couvert  d'habits  misérables  ;  il  refusa  les  loge- 
ments qu'on  lui  avait  préparés,  et  il  alla  s'enfermer  dans  le 
château,  où  il  sembla  se  cacher  avec  crainte.  Enfin,  au  bout  de 
trois  jours ,  il  quitta  Gênes  sans  l'avoir  annoncé ,  et  comme  un 
fugitif  (i). 

Après  avoir  excité  le  mécontentement  de  cette  ville  puissante, 
et  peu  accoutumée  à  supporter  des  mépris,  Galéaz  ne  songea  plus 
qu'à  l'enchaîner  de  manière  à  étouffer  en  elle  pour  jamais  tout 
esprit  de  liberté.  Le  projet  qu'il  forma  pour  y  parvenir  est  remar- 
quable. Au-dessus  de  Gênes ,  à  l'extrémité  de  la  »i^«ntagne  escarpée 
qui  sépare  les  vallées  de  Bisagno  et  de  Polsevera ,  était  située  la 
forteresse  du  Caslelletlo,  où  le  duc  de  Milan  entretenait  garnison. 
Galéaz  ordonna  qu'une  chaîne  de  fortifications  fût  prolongée  de 
cette  forteresse  jusqu'à  la  mer.  Un  double  mur,  garni  de  redoutes, 
devait  couper  la  ville  en  deux  parties  égales,  qui,  toutes  les  fois 
que  le  gouverneur  le  voudrait,  n'auraient  plus  aucune  communi- 
cation entre  elles,  et  pourraient  être  opprimées  séparément.  Déjà 
Falignement  des  murs  et  des  tours  était  tracé  sur  le  terrain ,  et 
les  ouvriers,  sous  les  ordres  du  lieutenant  du  duc  et  en  sa  pré- 
sence, commençaient  à  creuser  les  fossés.  Les  citoyens  frémissaient 

(1)  Àntonii  Galli  de  Ueb.  Genuens.y  Comment. j  p.  205.  —  Uberti  FoUeiœ 
Genuens  Hi$t.y  L.  XI,  p.  625. 
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du  sort  qui  leur  était  réservé,  mais  ils  ne  faisaient  rien  pour  le 
prévenir;  lorsque  Lazare  Doria  ordonna  aux  ouvriers,  au  nom  de 
la  république ,  de  suspendre  un  travail  contraire  aux  lois  et  aux 
traités,  et  arracha  de  sa  main  les  jalons  qui  leur  servaient  de  règle. 
La  foule  applaudit  avec  transport  à  cet  acte  de  vigueur,  les  ou- 
vriers s'arrêtèrent,  et  le  lieutenant  du  duc,  craignant  un  soulève- 
ment, se  retira  dans  le  château  (i). 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  fut  portée  à  Milan,  Ga- 
léaz  Sforza  éclata  en  menaces  et  en  imprécations;  il  ordonna  que 
la  ville  de  Gênes  lui  envoyât  aussitôt  huit  citoyens  les  plus  distin- 
gués de  l'État.  D'après  la  violente  colère  qu'il  avait  manifestée,  on 
ne  doutait  pas  qu'il  ne  les  destinât  au  supplice;  au  contraire  une 
terreur  subite  avait  calmé  son  irritation  :  il  les  accueillit  avec 
bonté ,  et  les  renvoya  sans  leur  avoir  fait  aucun  mal.  Cependant  il 
avait  rassemblé  trente  mille  hommes  pour  envahir  la  Ligurie. 
Résolu  à  ne  point  laisser  de  chef  aux  Génois,  il  avait  fait  enlever 
à  Vada,  Prosper  Adorno;  et,  sans  accusation,  sans  examen,  il 
l'avait  fait  jeter  dans  les  cachots  de  la  forteresse  de  Crémone; 
puis  tout  à  coup  il  renonça  à  son  expédition  et  licencia  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  réupies. 

Les  diverses  résolutions  tour-à-tour  embrassées  par  Galéaz, 
étaient  toutes  connues  à  Gênes;  on  avait  su  toute  la  violence  de 
sa  colère,  et  l'on  n'avait  aucune  garantie  de  la  durée  de  la  modé- 
ration nouvelle  qu'il  affectait.  Aussi  de  toutes  parts  on  achetait 
des  armes,  on  faisait  des  préparatifs  de  défense,  et  l'on  s'encou- 
rageait à  maintenir  la  liberté,  si  elle  était  attaquée.  Pendant  que 
tout  le  peuple  attendait  les  événements  avec  crainte,  Gérome 
Gentile,  fils  d'André,  jeune  négociant  d'une  fortune  aisée,  qui 
n'avait  aucun  sujet  personnel  de  plainte  contre  le  gouvernement, 
résolut  de  s'exposer  le  premier,  pour  rendre  la  liberté  à  sa  patrie. 
Il  rassembla  chez  lui  dans  le  faubourg,  au  mois  de  juin  1476  ,  un 
grand  nombre  de  gens  armés  :  il  entra  de  nuit  dans  la  ville  par  la 
porte  de  Saint-Thomas,  dont  il  s'empara,  et  il  parcourut  les  rues, 
en  appelant  ses  concitoyens  aux  armes  et  à  la  liberté.  Un  grand 
nombre  de  Génois  se  joignirent  en  effet  à  lui ,  et  en  peu  de  temps 


(1)  p.  Bizarro,  Sen.  Pop.  O.  Genuens.,  Histor.y  L.  XIV,  p.  529.  —  Agos- 
tino  Gmsh'm'anij  Hist.^diGenova,  L.  V.  f.  228.  EE. 
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il  ^  rendit  maître  de  toutes  les  portes  ;  mais  il  tarda  trop  à  atta^ 
querle  palais  public.  Pendant  ce  temps,  les  sénateurs  s'y  rassem- 
blaient sous  la  présidence  de  Guido  Visconti ,  gouverneur  de  la 
ville.  Ceux  qui  s'étaient  joints  d'abord  à  Gentile  craignirent  alors 
d'être  condamnés  comme  rebelles  par  l'autorité  qu'ils  recon- 
naissaient pour  légitime;  ils  s'évadèrent  à  l'approche  du  jour,  les 
uns  après  les  autres.  Gentile,  ne  se  trouvant  plus  assez  fort  après 
leur  désertion,  se  retira  en  bon  ordre  vers  la  porte  de  Saint-Tho- 
mas, où  il  se  fortifia  (i). 

Huit  capitaines  du  peuple  avaient  été  nommés  par  le  sénat 
pour  chasser  Jérôme  Gentile  de  la  ville.  Environ  trois  cents 
hommes  avaient  pris  les  armes  par  ses  ordres ,  et  marchaient  à 
l'attaque  de  la  porte  Saint-Thomas.  A  peine  restait-il  à  Gentile 
trente  hommes  autour  de  lui,  mais  c'étaient  tous  des  soldats  dé* 
terminés ,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ses  adversaires  qui  ne 
le  combattît  à  contre-cœur;  aussi,  peu  s'en  fallut  que  les  capi- 
taines du  peuple  ne  fussent  faits  prisonniers,  et  que  leur  troupe 
ne  fût  dissipée.  Sur  ces  entrefaites ,  les  chefs  des  arts  et  métiers 
s'offrirent  comme  médiateurs  ;  Jérôme  Gentile  accepta  leur  arbi- 
trage ,  mais  en  avertissant  ses  compatriotes  qu'ils  ne  tarderaient 
pas  à  regretter  l'occasion  qu'ils  laissaient  échapper.  Il  demanda 
ensuite  qu'on  lui  remboursât  sept  cents  ducats  que  ses  préparatifs 
lui  avaient  coûtés,  et  qu'il  avait  dépensés,  dit-il ,  pour  l'avantage 
de  la  république.  Après  les  avoir  reçus  des  mains  des  trésoriers  pu- 
blics, il  rendit  la  porte  aux  capitaines  du  peuple,  et  il  se  retira  (2). 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  singulière  capitulation  fut  portée 
à  Milan ,  Galéaz  témoigna  beaucoup  de  colère  de  ce  qu'on  rem- 
boursait à  un  chef  de  factieux  l'argent  qu  il  confessait  lui-même 
avoir  dépensé  pour  troubler  l'État.  Cependant  il  confirma  l'am- 
nistie qui  avait  été  publiée  par  le  sénat  ;  et  s'il  cachait  le  dessein 
de  revenir  en  arrière  sur  cette  grâce ,  il  n'eut  pas  le  temps  de  le 
faire.  Galéaz  n'était  pas  dépourvu  de  toutes  les  qualités  qui  avaient 


(1)  Antonii  Galli  de  Rébus  Genuens.,  p,  267.  —  Uberti  Folfetœ  Genuens. 
Hist.y  L.  XI,  p.  161.  -  P.  Biiarri  Hist,  Genuens.,  L.  XIV,  p.  332.  —  Agost., 
Giustiniani,  L.  V,  f.229, 1.  L. 

(2)  Antonii  Galli  de  Rébus  Genuens.,  Comment.,  p.  260.  —  Uberli  Folietœ 
Genuens.,  Uist.  L.  XI,  p.  632. 
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brillé  dans  son  père;  il  entendait  fort  bien  la  discipline  militaire 
et  l'administration  civile  de  son  état;  il  avait  su  établir  dans  le 
Milanès  une  subordination  plus  rigoureuse  qu'aucun  de  ses  pré- 
décesseurs. La  justice  était  rendue  avec  soin  dans  les  tribunaux , 
et  la  sûreté  publique  était  maintenue  par  une  police  sévère. 
Galéaz  avait  de  l'éloquence  dans  les  discours,  de  l'élégance  dans 
les  manières,  et  quand  il  le  voulait,  il  savait  réunir  tous  les  de- 
hors de  la  bonté  à  une  majesté  imposante;  mais  il  joignait  un 
faste  extravagant  à  une  cupidité  sans  bornes  :  il  avait  dans  le  ca- 
ractère une  méchanceté  qu'il  exerçait  de  préférence  sur  ceux  qui 
avaient  paru  ses  amis;  il  se  plaisait  à  les  abaisser  d'autant  plus 
qu'il  les  avait  plus  élevés;  jamais  on  ne  l'avait  vu  constant  dans 
aucune  affection,  et  l'on  pouvait  toujours  présager  d'avance  la 
chute  prochaine  et  lamentable  de  celui  qui  était  le  plus  en  faveur 
auprès  de  lui,  encore  qu'il  n'eût  d'aucune  manière  provoqué  sa 
colère.  Avide  de  tous  les  plaisirs  des  sens ,  se  plaisant  à  braver 
les  mœurs  et  les  lois  de  la  société,  il  portait  la  désolation  et  le 
déshonneur  dans  toutes  les  familles  (i).  Ses  débauches  ne  le  con- 
tentaient point  encore,  s'il  ne  savourait  le  désespoir  des  pères  ou 
des  maris  dont  il  avait  souillé  la  maison.  Il  se  plaisait  à  les  rendre 
eux-mêmes  ministres  de  leur  propre  déshonneur  :  il  abandonnait 
à  ses  gardes  les  femmes  qu'il  avait  enlevées  à  leurs  maris ,  et  il 
publiait  ensuite  leurs  outrages  (2). 

Parmi  ceux  dans  la  maison  desquels  Galéaz  Sforza  avait  porté 
le  déshonneur  étaient  deux  jeunes  hommes  de  famille  noble, 
Carlo  Visconti  et  Girofamo  Olgiali ,  dont  l'esprit  avait  été  préparé 
par  leur  instituteur  à  détester  le  joug  de  la  tyrannie.  Ils  étaient 
liés  avec  Jean-André  Lampugnani ,  que  le  duc  avait  injustement 
dépouillé  du  patronage  de  l'abbaye  de  Miramondo  (5).  Tous  trois 
avaient  suivi  en  commun  les  leçons  de  Colas  de  Montani  de 
Gaggio,  Bolonais  qui,  vers  l'an  1466,  ouvrit  à  Milan  une  école 


(1)  Jntonù' Gain  de  Reb.  Gen.,  p.  2C8.  —  Bern.  Corio,  Hist.  Mil.,  P.  VI, 
p.  982- 

(2)  Jllegretto  Jllegretti,  Diari  Sanesi,  T.  XXUI,  p.  777. 

(3)  Macchiavelli,  L.  VH,  p.  549.  -  Jllegretti,  JMari  Sanesi,  T.  XXIII, 
p.  777.—  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  254.  Mais  Ripamontius  atlribue  à  Vis- 
conU  ce  que  les  autres  atlribuent  à  Lampugnani.  Hist.  MedioL,  L.  VI,  p.  G30. 
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trl'éloquence.  On  prétend  qu'auparavant  il  avait  donné  des  leçons 
à  Galéaz  lui-même,  et  qu'il  l'avait  puni  plus  d'une  fois  avec  la 
sévérité  pratiquée  dans  l'ancienne  éducation.  Galéaz ,  devenu  sou- 
verain ,  voulut  se  venger  sur  son  ancien  maître  des  châtiments  de 
son  enfance,  par  une  peine  semblable,  et  il  lui  fit  donner  le  fouet 
sur  la  place  publique  (i).  Montano  n'avait  pas  besoin  de  cet  af- 
front pour  délester  la  tyrannie.  Nourri  de  l'élude  de  l'antiquité , 
il  ne  perdait  jamais  l'occasion  de  faire  remarquer  à  ses  élèves 
que  toutes  les  vertus  qu'ils  admiraient  dans  les  'grands  hommes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  été  développées  par  la  liberté; 
qu'une  patrie  libre  encourageait  tous  les  talents,  tous  les  genres 
d'énergie,  tous  les  progrès  de  l'esprit,  parce  que  toute  espèce  de 
grandeur  dans  ses  citoyens  était  toujours  employée  pour  l'avantage 
de  tous;  tandis  qu'un  tyran,  jaloux  de  toute  force  dont  il  ne  dis- 
posait pas,  s'occupait  sans  cesse  à  contenir,  à  réprimer  ou  à  dé- 
truire dos  talents,  une  énergie  ou  une  profondeur  de  caractère 
qu'on  pouvait  un  jour  tourner  contre  lui  (2). 

Nicolas  de  Montano  voulait  que  les  jeunes  gentilshommes, 
pour  se  rendre  dignes  de  la  liberté,  apprissent  à  commander  les 
armées.  Il  avait  engagé,  en  conséquence,  Olgiati  et  quelques 
autres  à  faire  l'apprentissage  de  l'art  de  la  guerre  sous  Barlhélemi 
Coleoni.  Les  parents  de  ces  jeunes  gens,  qui  craignaient  plus 
qu'eux  les  fatigues  et  le  danger,  avaient  été  outrés  de  colère  de 
ce  qu'un  maître  d'éloquence  avait  fait  de  leurs  fils  des  soldats. 
Montano,  ballotté  entre  le  crédit  des  parents  et  celui  de  ses  dis- 
ciples, avait  élé  tour  à  tour  exilé,  puis  rappelé;  emprisonné,  puis 
accueilli  avec  transport,  et  il  devenait  plus  cher  à  ses  élèves  par 
les  persécutions  qu'il  avait  subies  pour  avoir  voulu  former  leur 
âme  autant  que  leur  esprit  (3). 

Galéaz  cependant  avait  mis  le  comble  à  la  haine  du  peuple 
par  les  supplices  cruels  qu'il  avait  récemment  ordonnés.  Il  avait 
fait  enterrer  vivantes  quelques-unes  de  ses  victimes;  il  en  avait 
forcé  d'autres  à  se  nourrir  d'excréments  humains,  et  les  avait  fait 


(î)  Giovio,  eloyi  degli  Ùomini  iUuntri.y  L.  III,  p.  179.  —  Tiraboschi,  L.  HI, 
chap  V,§28,  I».  95. 
(2)  MacchiavelU,  L.  Vil,  p.  348.  -  Uhertus  Fotiela,  L.  XI,  p.  632. 
(5)  Tiraboschi,  Stotia  delta  Letter.  liai.,  L.  III,  chap.  V,  %  28,  p.  956. 
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mourir  lentement  par  cet  effroyable  régime;  il  avait  mêlé  des' 
plaisanteries  féroces  aux  supplices  qu'il  ordonnait;  il  avait  comblé 
le  déshonneur  des  femmes  nobles  qu'il  avait  séduites,  en  les  li- 
vrant publiquement  à  la  prostitution  (i).  Jérôme  Olgiati  comptait 
«ne  sœur ,  autrefois  chérie  ,  parmi  les  victimes  de  la  brutalité  du 
tyran.  Jugeant  de  l'irritation  universelle  parla  sienne,  il  rechercha 
Lampugnani,  et  lui  proposa  de  mettre  fm  à  une  tyrannie  insup- 
portable, et  de  punir  Sforza  de  ses  crimes.  Bientôt  ils  s'associèrent 
Charles  Visconti,  et  ils  se  lièrent  par  des  serments  mutuels. 
C'était  dans  le  jardin  de  la  basilique  de  Saint-Ambroise  qu'ils 
tinrent  leur  première  conférence.  Tous  les  détails  de  cet  événe- 
ment, et,  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  tous  les  sentiments 
du  principal  conjuré  nous  sont  fidèlement  retracés  par  Olgiati 
lui-même ,  dans  une  relation  qu'il  écrivit  peu  de  jours  après.  «  Au 
»  sortir  de  cette  conférence,  raconte- t-il,  j'entrai  dans  le  temple, 
»  je  me  jetai  aux  pieds  de  la  statue  du  saint  pontife  qu'on  y 
»  révère,  et  je  lui  adressai  cette  prière  :  Grand  saint  Amhroise, 
»  soutien  de  cette  ville,  espérance  et  gardien  du  peuple  de  Milan,  si 
»  le  projet  que  tes  concitoyens ,  que  tes  enfants  ont  formé  pour  re- 
»  pousser  loin  d'ici  la  tyrannie ,  l'impureté  et  des  débauches  mons- 
»  trueuses,  est  digne  de  ton  approbation,  sois-nous  favorable  au 
»  milieu  des  hasards  et  des  dangers  auxquels  nous  nous  exposons 
»  pour  la  délivrance  de  la  patrie.  Après  avoir  prié ,  je  retournai 
»  auprès  de  mes  compagnons,  et  je  les  exhortai  à  prendre  cou- 
»  rage,  les  assurant  que  je  me  sentais  plus  rempli  d'espérance  et 
3>  de  force  depuis  que  j'avais  invoqué  en  faveur  de  notre  entre- 
»  prise  le  saint  protecteur  de  notre  patrie.  Pendant  les  jours  qui 
»  suivirent,  nous  nous  exerçâmes  à  l'escrime  avec  des  poignards, 
»  pour  acquérir  plus  d'agilité  et  nous  accoutumer  à  l'image  du 

»  péril  que  nous  allions  braver La  sixième  heure  de  la  nuit 

»  avant  le  jour  de  Saint-Étienne ,  désigné  pour  l'exécution ,  nous 
j)  nous  rassemblâmes  encore  une  fois ,  comme  pouvant  ne  plus 
ï>  nous  revoir.  Nous  arrêtâmes  l'heure  où  nous  entrerions  en- 
»  semble  dans  le  temple,  le  rôle  dont  chacun  serait  chargé,  et 
i>  tous  les  détails  de  l'exécution ,  autant  qu'on  pouvait  prévoir  des 
y>  choses  qui  dépendaient  en  partie  du  hasard.  Le  lendemain,  de 

(1).  Josephi  Ripmnontii  Hist.  Mediol.,  L.  VI,  p.  657. 
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»  j^raïui  malin ,  nous  nous  rendîmes  dans  le  temple  de  Sainl- 
»  Etienne;  nous  suppliâmes  ce  sainl  de  favoriser  la  grande  action 
»  que  nous  devions  accomplir  dans  son  sanctuaire,  et  de  ne  point 
»  s'indigner  si  nous  souillions  ses  autels  par  du  sang,  puisque  ce 
»  sang  devait  accomplir  la  délivrance  de  la  ville  et  de  la  patrie. 
»  A  la  suite  des  prières  qui  sont  contenues  dans  le  rituel  de  ce 
»  premier  des  martyrs,  nous  en  récitâmes  une  autre  qu'avait 
»  composée  Charles  Visconti;  enfin  nous  assistâmes  au  sacrifice 
»  de  la  messe,  célébré  par  l'archiprêtre  de  cette  basilique;  puis  je 
»  me  fis  donner  les  clefs  de  la  maison  de  cet  archiprêtre,  pour 
»  nous  y  retirer  (i).  » 

Les  conjurés  étaient  dans  cette  maison  auprès  du  feu ,  car  un 
froid  violent  les  avait  fait  sortir  de  l'église,  lorsque  le  bruit  de  la 
foule  les  avertit  de  l'approche  du  prince  :  c'était  le  lendemain  de 
Noël,  26  décembre  1476.  Galéaz,  qui  semblait  retenu  par  des 
pressentiments,  ne  s'était  déterminé  qu'à  regret  à  sortir  de  chez 
lui.  Il  marchait  cependant  à  la  fêle  ,  entre  l'ambassadeur  de  Fer- 
rare  et  celui  de  Mantoue.  Jean-André  Lampugnani  s'avança  au- 
devant  de  lui,  dans  l'intérieur  même  du  temple ,  jusqu'à  la  pierre 
des  Innocents.  De  la  main  et  de  la  voix  il  écartait  la  foule.  Quand 
il  fut  tout  près  de  lui,  il  porta  la  main  gauche,  comme  par  res- 
pect, à  la  toque  que  Galéaz  tenait  à  la  main  ;  il  mit  un  genou  en 
terre,  comme  s'il  voulait  lui  présenter  une  requête,  et  en  même 
temps,  de  la  droite,  dans  laquelle  il  tenait  un  court^ poignard 
caché  dans  sa  manche ,  il  le  frappa  au  ventre  de  bas  en  haut. 
Jérôme  Olgiali,  au  même  instant,  le  frappa  à  la  gorge  et  à  la  poi- 
trine, Charles  Visconti  à  l'épaule  et  au  milieu  du  dos.  Sforza 
tomba  entre  les  bras  des  deux  ambassadeurs  qui  marchaient  à  ses 
côtés,  en  criant:  ah  Dieu!  Les  coups  avaient  été  si  prompts,  que 
ces  ambassadeurs  eux-mêmes  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'était 
passé  (2). 


(1)  Confbssio  Hieronyini  Olgîati  mon'entis^  apud  Ripamontinm  historia 
MedioL  L.  VI,  p.  G49. 

(2)  Anton.  Gain  de  Rébus  Genuens.,  p.  2Û0.  —  AfacchiaceUi  Ist.,  L.  Vil, 
p.  354.  —  Ubcrtus  Folieta,  Gen.  Uist.y  L.  XI,  p.  033.  —  Ant.  de  Ripallay 
Annal.  Placent.,  T.  XX,  p.  952.  —  Diar.  Parmense  Anonytn. ,  T.  XXII. 
p.  247.  —  Bern.  Corio,V.  VI,  p.  980.  Gorio  était  alors  lui-mifiiiie  auHomhre  tics 
pa{;es  qui  suivaient  Galéaz. 
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Au  moment  OÙ  le  duc  fut  tué ,  un  violent  tumulte  s'éleva  dans  le 
temple;  plusieurs  tirèrent  leurs  épées;  les  uns  fuyaient,  d'autres 
accouraient,  personne  ne  connaissait  encore  ou  le  but  ou  les  forces 
des  conjurés.  Mais  les  gardes  du  duc  et  ses  courtisans,  qui  avaient 
reconnu  les  meurtriers,  s'animèrent  bientôt  à  leur  poursuite. 
Lampugnani,  en  voulant  sortir  de  l'église ,  se  jeta  dans  un  groupe 
de  femmes  qui  étaient  à  genoux  ;  leurs  habits  s'engagèrent  dans 
ses  éperons;  il  tomba ,  et  un  écuyer  maure  du  duc  l'atteignit  et  le 
tua.  Charles  Visconti  fut  arrêté  un  peu  plus  lard  ,  et  fut  aussi  tué 
par  les  gardes  du  duc.  Jérôme  Olgiati  sortit  de  l'église  et  se  pré- 
senta chez  lui;  mais  son  père  ne  voulut  pas  le  recevoir,  et  lui 
ferma  les  pbrtes  de  sa  maison.  Un  ami  lui  donna  une  retraite ,  où 
il  ne  fut  pas  longtemps  en  sûreté.  Il  était,  dit-il  lui-même,  sur  le 
point  d'en  sortir  et  d'appeler  le  peuple  à  une  liberté  que  les  Mi- 
lanais ne  connaissaient  plus,  lorsqu'il  entendit  les  vociférations  de 
la  populace ,  qui  traînait  dans  la  boue  le  corps  déchiré  de  son  ami 
Lampugnani;  glacé  d'horreur,  et  perdant  courage,  il  attendit  le 
moment  fatal  où  il  fut  découvert.  Il  fut  soumis  à  une  effroyable 
torture;  et  c'était  avec  le  corps  déchiré,  et  les  os  disloqués,  qu'il 
composa  la  relation  circonstanciée  de  sa  conspiration  qu'on  lui 
demandait ,  et  qui  nous  est  restée.  Mais  cette  espèce  de  confession , 
écrite  entre  la  torture  et  le  supplice,  par  l'ordre  de  ses  juges  et 
souS  les  yeux  de  ses  bourreaux  ,  est  animée  de  ce  même  courage, 
de  cette  même  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause  qui  ont  im- 
mortalisé les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité.  Il  la  termine  par 
»  ces  mots  :  A  présent,  sainte  mère  de  notre-Seigneur,  et  vous  , 
»  ô  princesse  Bonne  !  je  vous  implore  pour  que  votre  clémence  et 
»  votre  bonté  pourvoient  au  salut  de  mon  âme.  Je  demande  seule- 
»  ment  qu'on  laisse  à  ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour 
y>  que  je  puisse  confesser  mes  péchés  suivant  les  rites  de  l'Eglise  , 
»  et  subir  ensuite  mon  sort  (i).  » 

Olgiati  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans  ;  il  fut  condamné  à  être 
tenaillé  et  coupé  vivant  en  morceaux.  Au  milieu  de  ces  atroces 
douleurs ,  un  prêtre  l'exhortait  à  se  repentir.  «  Je  sais ,  reprit  01- 
»  giati,  que  j'ai  mérité,  par  beaucoup  de  fautes,  ces  tourments  et 


(1)  Confessio  Olgiati  apud  Ripamontium,  IJist.  Mediolani,  L.  VI,  p.  650. 
In  Grœvii  Thesauro  Rer.  Italie,  T.  H. 
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»  de  plus  grands  encore,  si  mon  faible  corps  pouvait  les  supporter. 
i)  Mais,  quant  à  la  belle  action  pour  laquelle  je  meurs,  c'est  elle 
»  qui  soulage  ma  conscience.  ï.oin  de  croire  que  j'aie  par  elle 
»  mérité  ma  peine ,  c'est  en  elle  que  je  me  confie  pour  espérer 
»  que  le  juge  suprême  me  pardonnera  mes  autres  péchés.  Ce 
»  n'est  point  une  cupidité  coupable  qui  m'a  porté  à  cette  action  , 
»  c'est  le  seul  désir  d'ôler  du  milieu  de  nous  un  tyran  que  nous  ne 
»  pouvions  plus  supporter.  Loin  de  m'en  repentir,  si  je  devais  dix 
»  fois  revivre  pour  périr  dix  fois  dans  les  mêmes  tourments,  je 
»  n'en  consacrerais  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  de  sang  et  de  forces 
»  à  un  si  noble  but  (i).  »  Le  bourreau ,  en  lui  arrachant  la  peau 
de  dessus  la  poitrine,  lui  fit  pousser  un  cri;  mais  il  se  reprit  aussi- 
tôt. «  Cette  mort  est  dure ,  dit-il  en  latin ,  mais  la  gloire  en  est 
»  éternelle!  Mors  acerha,  fama  perpétua,  stabit  velus  memoria 
*  facti  (2).  » 

[1477]  Le  fils  aîné  du  duc  de  Milan ,  Jean  Galéaz  Sforza,  n'était 
alors  âgé  que  de  huit  ans;  il  fut  cependant  reconnu  sans  aucune 
difficulté.  Les  sentiments  de  liberté  que  les  trois  conjurés  avaient 
cru  ranimer  n'existaient  plus  dans  le  peuple  :  personne  ne  fit  un 
mouvement  pour  renverser  un  gouvernement  qui  n'était  plus  en 
état  de  se  défendre.  Les  députés  de  tous  les  États  d'Italie  vinrent 
complimenter  la  duchesse  Bonne  de  Savoie,  veuve  de  Galéaz ,  et 
lui  offrir  leur  assistance  pour  la  maintenir  sur  le  trône,  aussi 
bien  que  son  fils.  Le  pape  lui  envoya  deux  cardinaux  chargés 
d'excommunier  ceux  qui  voudraient  causer  quelque  révolution 
dans  Milan  (3).  Bonne  se  mit  en  possession  de  la  régence.  Jus- 
qu'alors le  gouvernement  était  à  peine  changé ,  car  l'âme  de  tous 
les  conseils  était  encore  Cecco  ou  François  Simoneta,  Calabrois, 
qui  avait  été  secrétaire  et  conseiller  de  François  Sforza,  et  qui , 
après  l'avoir  servi  avec  une  fidélité  rare ,  était  demeuré  premier 
ministre  de  son  fils,  et  avait  déguisé,  par  son  talent  et  ses  vertus, 
les  caprices  et  les  extravagances  de  ce  tyran.  Il  avait  pour  frère  ce 


(1)  Jntofi.  Gain  (le  Reh.  Genuens.,  p.  269.  —  Allegretto  Allegretli  Diarf, 
Sanesi.  T.  XXIII,  777.  —  GioviOj  Elogio  degli  Uominiillust.,  L.  III,  |).  180. 

(2)  Macchiavelliy  I.  VII,  p.  355.  —  Uberti  Foliota  Genuens.    Hist.,  L.  XI, 
p.  633.  —  Agost.  Giuêtiniani.  Annal.,  L.  V,  f.  260.  P. 

(3)  Bulle  en  date  du  3  des  cal.  de  mars,  Annal.  Eccles.,  1477,  ^  1,  p.  268. 
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Jean  Simoneta  qui  écrivit  avec  tant  d'élégance  et  d'exactitude 
l'histoire  de  François  Sforza.  Tous  deux  avaient,  en  littérature, 
une  réputation  presque  égale  à  celle  que  leur  avait  faite  leur  car- 
rière politique.  Ils  étaient  en  correspondance  avec  tous  les  savants 
de  l'Italie  :  ils  avaient  été  les  ministres  de  toutes  les  grâces  que  les 
deux  ducs  de  Milan  avaient  répandues  sur  les  gens  de  lettres  ,  et 
il  reste  encore  dans  la  correspondance  de  Filelfo,  dans  celle  de 
Decembrio ,  et  dans  d'autres  écrits  de  ce  siècle ,  des  monuments  de 
la  protection  qu'ils  accordèrent  aux  études  (i). 

D'autre  part,  Galéaz  avait  laissé  cinq  frères ,  qui,  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils,  pouvaient  former  quelque  prétention  sur  la  ré- 
gence. Les  quatre  premiers,  Sforza,  ducdeBari,  Louis,  surnommé 
le  Maure,  Octavien  et  Ascagne ,  avaient  déjà  excité  la  défiance  de 
Galéaz ,  et  il  les  tenait  éloignés  de  Milan.  Dès  qu'ils  apprirent  sa 
mort,  ils  revinrent  en  hâte ,  et  ils  s'efforcèrent  de  saisir  une  auto- 
rité à  laquelle  l'aîné  de  leur  maison  avait ,  disaient-ils ,  plus  de 
droit  qu'une  femme  et  un  ministre  étranger.  Pour  déguiser  leur 
rivalité,  ils  cherchèrent  à  faire  revivre  l'ancien  esprit  du  parti  gi- 
belin. Ils  se  déclarèrent  les  protecteurs  de  cette  faction,  à  laquelle 
la  maison  Visconti  avait  dû  son  élévation  ;  ils  accusèrent  la  du- 
chesse et  Cecco  Simoneta  de  partialité  pour  les  Guelfes ,  et  ils  les 
forcèrent  en  effet  à  se  jeter  dans  leurs  bras  ;  car  les  familles  autrefois 
divisées  par  la  querelle  de  l'Empire  et  de  l'Église,  conservaient 
leur  rivalité,  encore  que  les  causes  de  leurs  haines  passées  n'exis- 
tassent plus.  Pour  concilier,  s'il  était  possible,  les  prétentions  des 
frères  Sforza  et  celles  de  la  duchesse,  il  fut  convenu,  sur  la  pro- 
position de  Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  que  le  con- 
seil de  régence  serait  composé,  par  égales  parts,  de  Guelfes  et  de 
Gibelins  (2). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galéaz  fut  portée  à  Gènes, 
Jean-François  Palavicini ,  lieutenant  du  duc ,  assembla  le  sénat 
pour  l'engager  à  prévenir  par  sa  vigilance  les  révolutions  que  cet 
événement  pouvait  exciter.  Huit  capitaines  du  peuple  furent  nom- 
més par  la  république,  selon  la  coutume  observée  dans  toutes  les 


(1)  Tiraboschi,  Stor.  délia  Lett.  L.  1,  chap.  I,  ^  4,  p.  18.  XV^  siècle. 

(2)  Diarium  Parmense  ^nonxm.y  T.  XXII ,  p.  250. 
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circonstances  difficiles,  et  quelques  troupes  furent  rassemblées 
pour  contenir  les  mécontents  (i). 

Toutes  les  factions  de  Gênes  semblaient  également  impatientes 
de  rendre  à  la  république  son  ancienne  liberté.  Les  Sforza,  pour 
les  contenir,  avaient  eu  la  précaution  de  disperser  leurs  chefs 
dans  toute  l'Italie.  Prosper  Adorno  était  en  prison  à  Crémone,  les 
Fieschi  étaient  retenus  à  Rome  sous  la  surveillance  du  pape,  les 
Fregose  et  les  autres  hommes  puissants,  exilés.  Cependant  leurs 
partisans,  privés  de  directeurs,  étaient  partout  en  mouvement. 
Le  16  mars  1477,  les  amis  de  Fieschi  s'approchèrent  des  murs 
de  Gènes  :  ils  avaient  à  leur  tête  Jean-Georges  et  Mathieu,  deux 
jeunes  gens  de  celte  famille,  les  seuls  que  le  gouvernement  n'eût 
pas  éloignés,  parce  qu'ils  étaient  à  peine  sortis  de  l'enfance.  Ces 
factieux  entrèrent  dans  la  ville  par  escalade,  du  côté  de  Cari- 
gnan  (2).  Ils  appelèrent  le  peuple  à  la  liberté,  et  ils  excitèrent 
ainsi  un  mouvement  assez  vif;  mais  ils  commirent  la  même  faute 
qui  avait  perdu  Jérôme  Genlile  peu  de  mois  auparavant;  ils  hési- 
tèrent trop  à  attaquer  le  palais  public.  Ils  allaient  se  voir  aban- 
donnés, lorsque  Pierre  Doria,  étouffant  toute  jalousie  de  famille, 
exhorta  ceux  qui  l'entouraient  à  ne  pas  perdre  une  occasion  peut- 
être  unique  de  rendre  la  liberté  à  leur  patrie.  Il  sortit  en  même 
temps  des  rangs  du  parti  des  Milanais,  il  entraîna  le  peuple  à  le 
suivre,  la  garnison  se  retira  dans  les  deux  forteresses,  et  la  ville, 
se  trouvant  en  liberté,  nomma  des  magistrats  populaires. 

Déjà,  sur  la  nouvelle  de  cette  révolution ,  Ibletto  de  Fieschi,  en 
qui  toute  sa  famille  reconnaissait  un  chef,  s'était  évadé  de  Rome 
pour  venir  se  mettre  à  la  tête  de  son  parti ,  et  les  Fregosi ,  d'ac- 
cord avec  lui,  se  rapprochaient  de  leur  patrie,  sans  oser  cependant 
entrer  dans  la  ville.  La  régence  de  Milan  comprit  alors  qu'elle  ne 
pouvait  sauver  son  autorité  dans  Gênes  que  par  un  chef  de  i>arti 
génois.  Simoneta  lit  sortir  Prosper  Adorno  de  prison  ;  illuiolfrit, 
au  nom  du  jeune  duc  de  Milan ,  le  gouvernement  de  Gênes  et  le 


(1)  Anton.  Gain  de  rebn»  Genuens.,  p.  270.  —  Uberti  Folietœ,  L.  XI, 
p.  634. 

(2)  Antonit  Galli  de  Rébus  Genuens.,  p.  271.  —  Uberti  FoUetœ  Genuens. 
Histor.,  L.  XI,  |).  C35.  —  /'.  nisartv,  S.  P.  Q.  Genuens.  Hist.,  L.  XIV ,  p.  ZU. 
~  Agost  ,  Giustinianiy  Annalt  diGenova,  L.  V,  f.  231.  T. 
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commandement  de  Tarmée  destinée  à  secourir  les  deux  forteres- 
ses, pourvu  qu  Adorno  promît  d'oublier  complètement  les  injures 
qu'il  avait  reçues,  et  de  rétablir  à  Gênes,  non  point  la  souverai- 
neté despotique  du  duc  de  Milan,  mais  la  même  autorité  limitée 
qu'un  traité  avait  accordée  à  François  Sforz a.  Prosper  Adorno  en 
contracta  l'engagement  (i).  Il  se  mit  à  la  tête  d'une  armée  d'envi- 
ron douze  mille  hommes,  rassemblée  par  Robert  de  San-Severino, 
Louis  le  Maure  et  Octavien  Sforza,  et  il  prit  la  route  de  Gênes. 

Adorno ,  déterminé  à  concilier  les  intérêts  de  sa  patrie  et  ceux 
du  duc  de  Milan,  eut  besoin  de  ménagements  infinis  pour  éviter 
un  combat  décisif,  qui  aurait  ruiné  ou  son  propre  parti,  ou  la  li- 
berté de  la  république.  Il  fit  passer  son  frère,  Charles  Adorno, 
dans  la  forteresse  du  Castelletto ,  et  il  lui  donna  commission  de 
descendre  dans  la  ville,  pour  en  chasser  Ibletto  de  Fieschi,  au 
moment  où  lui-même  serait  engagé  avec  les  Fregosi  dans  une  es- 
carmouche. Ses  ordres  furent  exécutés  avec  précision.  Prosper 
combattit  les  Fregosi  à  Promontorio,  mais  sans  pousser  ses  avan- 
tages; et  son  frère  se  rendit  maître  de  la  ville  et  de  la  porte  Saint- 
Thomas,  qui  pouvait  lui  ouvrir  une  communication  avec  l'armée 
milanaise  (2).  Ce  fut  alors  surtout  que  Prosper  Adorno  montra  sa 
modération  et  son  adresse  :  il  fit  demeurer  les  troupes  de  San-Se- 
verino dans  leur  camp,  et  il  entra  seul  dans  la  ville,  avec  les  hom- 
mes de  sa  faction.  Ceux-ci  augmentaient  en  nombre ,  à  mesure  qu'il 
avançait;  les  rues  retentissaient  des  cris  àevive  lesAdorni  et  les  Spi- 
nola,  et  dans  toute  la  multitude,  personne  ne  prononçait  le  nom  du 
duc  de  Milan.  Prosper,  arrivé  au  palais,  déclara  qu'il  accordait 
l'impunité  à  tous  ceux  qui  avaient  eu  part  aux  derniers  troubles; 
il  assembla  le  sénat,  qui  le  reconnut  pour  gouverneur;  il  demanda 
un  présent  de  six  mille  florins  pour  les  chefs  de  l'armée,  et  les 
citoyens ,  qui  s'étaient  attendus  à  des  contributions  bien  plus  con- 
sidérables ,  payèrent  avec  plaisir  cette  petite  somme  avant  le  terme 
de  trois  jours  (3). 

(1)  Antonii  Galli,  p.  273.  —  Uberti  Folietœ,  L.  XI,  p.  638.  —  Alb.  de  Ri- 
palta,  Jnnal.  Placent.,  T.  XX,  p.  954,  —  P.  Bizarro,  L.  XIV,  p.  340.  —  Jg. 
Giustinianiy  L.  V,  f.  232.  A.— Bizarro,  dans  ce  récit,  inculpe  P.  Adorno,  et  Gius- 
tiniani  le  justifie. 

(2)  Anton.  GalL,  p.  276.  Uberti  Folietœ ,  L.  XI,  p.  639. 

(3)  Anton.   Gain  de  Rébus  Genuens.,  j).  276.  —  Uberti  Folietœ,   L..  XI, 
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Ce  fut  le  50  avril  que  Gênes  retourna  ainsi  sous  la  domination 
limitée  du  duc  de  Milan.  Robert  de  San  Severino  y  entra  sans 
armée,  avec  Louis  et  Octavien,  oncles  de  Jean  Galéaz,  et  avec 
leurs  principaux  officiers.  Ils  en  ressortirent  presque  aussitôt,  et 
conduisirent  leur  armée  au  siège  de  Savinione,  château  de  Fieschi, 
dans  les  Apennins.  Pour  faire  lever  ce  siège,  Ibletto  de  Fieschi 
rassembla  une  troupe  de  cinq  mille  paysans.  Jean-Baptiste  Goano 
venait  le  joindre  avec  les  habitants  de  la  Polsevera ,  mais  San-Se- 
verino  arrêta  ce  dernier  par  des  négociations  trompeuses ,  et  dis- 
sipa son  armée.  Celle  d'Ibletto  reçut  quelque  échec  et  se  retira 
dans  les  montagnes.  Savinione  capitula  ;  Ibletto  fit  alors  sa  paix 
avec  les  généraux  milanais  :  une  même  activité,  un  même  goût 
pour  rintrigue  les  disposèrent  à  s'associer,  et  l'expédition  de 
Gênes  étant  finie,  Ibletto  accompagna  San-Severino  et  les  frères 
Sforza  à  Milan  (i). 

Ces  derniers  étaient  impatients  de  retourner  à  la  cour  de  leur 
neveu  pour  disputer  l'autorité  à  Cecco  Simoneta.  Ils  voyaient 
cet  habile  ministre  exercer  au  nom  de  la  duchesse  Bonne  une  sou- 
veraineté absolue.  La  supériorité  de  ses  talents  et  de  son  caractère 
soumettait  tout  à  ses  volontés.  On  avait  pris ,  sous  les  deux  précé- 
dents princes,  l'habitude  de  ne  point  lui  résister.  D'autre  part, 
les  frères  du  duc ,  qui  annonçaient  seulement  le  désir  de  limiter 
son  pouvoir ,  avaient  peut-être  formé  le  projet  de  supplanter  et 
lui  et  son  maître.  On  assure  que  leur  intention  était  de  faire  périr 
la  duchesse  et  ses  deux  fils ,  de  donner  à  Louis  le  Maure  le  titre 
de  duc  de  Milan ,  à  chacun  de  ses  frères  la  seigneurie  d'une  ville, 
à  Robert  de  San-Severino  celle  de  Parme,  et  à  Ibletto  de  Fieschi 
celle  de  Gênes  (2).  C'était  pour  exécuter  ces  projets  qu'ils  avaient 
mis  fln  précipitamment  à  la  guerre  de  Ligurie ,  et  qu'ils  avaient 
ramené  à  grandes  marches  leur  armée  vers  Milan.  Mais  Simoneta, 
qui  les  surveillait,  fit  arrêter,  le  25  mai,  Donato  de  Conti,  leur 
agent  principal  et  le  dépositaire  de  tous  leurs  secrets  (5). 


p.  640.  —  P.Bizarro,  Hist.  Genuens.,  L.  XIV,  p.  343.  —  ^gost.  Giustinmni, 
L.  V,  f.  223.  G. 

(1)  ^nton.  GaUi.j  p.  277.  -  Uberti  Folietœ,  L.  XI,  p.  641.  -  P.  Bisarro, 
L.  XV,  p.  344. 

(2)  Diarium  Parmense,  T.  XXII,  p.  259. 

(5)  ^Iberti di Ripalla,  AnnaL  Placentini,  T.  XX,  p.  954. 
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Les  frères  Sforza  étaient  à  table  avec  les  autres  chefs  de  leur 
parti,  lorsqu'on  leur  annonça  l'arrestation  de  Donato  de  Conti.  Ils 
sortirent  avec  impétuosité  de  leur  palais ,  appelant  le  peuple  aux 
armes.  En  effet ,  une  grande  multitude  se  rassembla  autour  d'eux, 
€t  les  aida  à  se  rendre  maîtres  de  Porta-Tosa.  Robert  de  San-Se- 
verino  et  Octavien  Sforza  voulaient  attaquer  le  palais,  et  s'attacher 
la  populace  en  lui  abandonnant  le  trésor,  et  les  magasins  de  blé 
qu'il  contenait.  Le  duc  de  Bari  et  Louis  le  Maure  s'y  opposèrent. 
Déjà  la  duchesse ,  qui  s'était  réfugiée  dans  la  citadelle ,  avait 
promis  de  remettre  en  liberté  Donato  de  Conti  ;  mais,  pendant  ce 
temps,  ses  amis  se  rassemblaient  autour  d'elle,  et  deux  de  ses 
beaux-frères  perdaient  courage.  Robert  de  San-Severino ,  Ibletto 
et  Octavien  essayèrent  de  nouveau  d'ameuter  la  populace  en  par- 
courant la  ville ,  et  faisant  crier  :  à  mort  les  étrangers!  mais  les 
frères  Simoneta ,  qu'ils  désignaient  par  ce  nom ,  n'étaient  point 
odieux  aux  Milanais,  et  personne  ne  prit  les  armes.  Le  lende- 
main, tous  ces  chefs  sortirent  de  bonne  heure  de  la  ville  par  la 
porte  de  Verceil.  Robert  de  San-Severino  et  Ibletto  de  Fieschi  ne 
s'arrêtèrent  point  qu'ils  ne  fussent  parvenus  sur  le  territoire  d'Asti. 
Sur  cette  frontière  même,  Ibletto,  accablé  de  fatigue,  entra  dans 
une  auberge  pour  se  reposer,  et  il  y  fut  arrêté.  Robert  passa 
outre ,  et  se  mit  en  sûreté  sous  la  protection  du  duc  d'Orléans.  Les 
frères  Sforza  s'étaient  échappés  par  des  routes  différentes.  Octa- 
vien, dont  le  caractère  turbulent  était  le  plus  redoutable,  périt  au 
passage  de  l'Adda  ;  on  dit  qu'il  voulut  traverser  la  rivière  à  la  nage 
et  qu'il  s'y  noya.  D'autres  assurent,  au  contraire,  qu'il  fut  tué  sur 
ses  bords  par  des  satellites  de  Simoneta ,  qui  le  poursuivaient. 
Ses  frères  furent  exilés  par  un  jugement  de  la  régence  de  Milan, 
avec  ordre  de  résider:  Sforza  l'aîné,  dans  le  duché  de  Bari,  dont 
il  portait  le  titre  ;  Louis  à  Pise,  et  le  cardinal  Ascagne  à  Pérouse. 
A  cette  condition ,  on  leur  promit  à  chacun  une  pension  de  douze 
mille  ducats  (i).  Le  sixième  frère,  Philippe  Sforza,  demeura  seul 
à  Milan  :  il  n'avait  voulu  prendre  aucune  part  aux  intrigues  de  ses 


(1)  Jlberti  de  Ripalta,  Jnnal.  Placent.,  T.  XX ,  p.  954-955.  —  Bern. 
Corio,  Hist.  Milan.,  P.  VI,  p.  987.  —  Anton.  GalU  de  Rébus  Genuens.,. 
p.  278. 
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îrères,  et  il  s'élait  rangé  du  parti  de  la  duchesse  et  de  Simo- 
neta  (i). 

Lorsqu'on  avait  annoncé  au  pape  Sixte  IV  la  mort  de  Galéaz 
Sforza ,  il  s'était  écrié  :  «  La  paix  de  l'Italie  a  péri  aujourd'hui 
»  avec  lui  (2)!  »  En  effet ,  cette  puissance  imposante ,  qui  contenait 
dans  le  repos  tout  le  nord  de  l'Italie,  était  détruite;  les  États  de 
Gènes  et  de  Milan  étaient  de  nouveau  livrés  aux  fureurs  des 
guerres  civiles;  la  longue  alliance  que  François  Sforza  avait  con- 
tractée avec  la  république  florentine  était  ébranlée;  le  contre-poids 
que  le  duché  de  Milan  opposait  à  l'ambition  du  roi  Ferdinand  de 
Naples  n'existait  plus,  le  champ  était  ouvert  pour  de  nouvelles 
combinaisons  politiques  ,  et  nous  allons  voir  ce  même  pape ,  qui 
se  plaignait  de  ce  que  la  paix  d'Italie  était  détruite ,  jeter  les  se- 
mences d'une  guerre  nouvelle,  et  augmenter  la  confusion  gé- 
nérale. 


(1)  y4nton.  Gain,  p.  278. 

(2)  Josephi  lUpamontiiy  L.  VI,  p.  650.  —  Bern,  Corio,  P.  VI,  p.  985. 
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CH4PITRE  III. 


CONJURATION   DES  PAZZI.  —  1478. 


La  république  de  Florence  devenait  chaque  jour  plus  étrangère 
à  la  politique  générale  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  Elle  ne  se  mettait 
point  en  mesure  d'arrêter  les  projets  ambitieux  de  Ferdinand  et  de 
Sixte  IV;  elle  ne  secondait  point  les  Vénitiens  dans  leur  guerre 
contre  les  Turcs ,  les  Génois  dans  le  recouvrement  de  leur  li- 
berté, la  duchesse  régente  de  Milan,  ou  ses  rivaux,  les  frères 
Sforza,  dans  leur  lutte  pour  la  puissance  suprême.  Les  magistrats 
se  succédaient  à  Florence  sans  que  leur  administration  fût  mar- 
quée par  aucun  fait  important.  Le  minutieux  historien  Scipion 
Ammirati  trouve  à  peine,  en  six  ans ,  à  remplir  quatre  pages,  et 
son  silence  atteste  la  langueur,  la  torpeur  universelles  (i).  Les 
deux  frères  Médicis,  devenus  des  hommes  faits,  mettaient  leur 
ambition  à  substituer ,  en  toute  chose ,  leur  autorité  personnelle 
à  celle  de  la  république.  Les  Florentins,  se  défiant  des  intrigues 
qui  accompagnent  souvent  les  élections,  avaient  cru  obtenir  une 
représentation  plus  égale ,  en  faisant  nommer  par  le  sort  leurs 
magistrats;  mais  à  cette  forme  d'élections,  la  plus  démocratique 
de  toutes ,  les  Médicis  avaient  substitué  la  plus  arbitraire  de  toutes 
les  oligarchies.  Ils  nommaient  eux-mêmes  cinq  électeurs  ou  accop- 
piatori,  et  ceux-ci  faisaient  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  sans 
consulter  le  peuple ,  et  sans  qu'il  restât  plus  le  moindre  lien  entre 
les  magistrats  et  ceux  qu'ils  représentaient.  Comme  la  seigneurie 
était  encore  trop  nombreuse  pour  être  maintenue  aisément  dans 
l'obéissance  [  1478  ] ,  ils  avaient  augmenté  le  pouvoir  du  gonfalo- 
nier  aux  dépens  de  ses  collègues  les  prieurs ,  dont  il  n'était  d'a- 

(1)  Scipione  Ammirato,  Stor.  Fior.,  L.  XXIII;  p.  111-114. 
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l)ord  que  le  président.  Ils  l'appelaient  seul  à  leurs  délibérations, 
et  ils  l'engageaient  à  donner  des  ordres  au  nom  d'un  corps  qu'ils 
ne  daignaient  plus  consulter.  La  commission  extraordinaire,  qu'on 
nommait  balie,  ne  devait,  selon  les  usages  antiques,  être  créée 
que  dans  les  temps  de  trouble,  pour  sauver  la  république  d'un 
i^rand  danger;  mais  les  Médicis  l'avaient  changée  en  un  corps 
permanent,  auquel  ils  attribuaient  l'ensemble  des  pouvoirs  légis- 
latif, administratif  et  judiciaire.  Bien  plus,  ils  la  mettaient  au- 
dessus  de  la  souveraineté  nationale  elle-même  ;  car  ils  lui  attri- 
buaient des  pouvoirs  que  les  peuples  n'ont  point  délégués  à  leurs 
souverains.  Ainsi ,  la  balie  condamnait  sans  procédures  les  indi- 
.vidus  suspects  aux  Médicis ,  elle  substituait  aux  impôts  des  taxes 
arbitraires,  elle  portait  des  lois  rétroactives,  elle  aggravait  les 
sentences  anciennes   en  soumettant  à  de  nouvelles   peines  ceux 
qui  n'avaient  point  commis  de  nouveaux  délits ,  elle  disposait  de  la 
totalité  des  fmances  de  l'État  sans  en  rendre  compte.  On  lui  vil 
employer  cent  mille  florins  à  sauver  d'une  faillite  la  maison  de 
banque   que  Thomas  des  Portinari  dirigeait  à  Bruges  pour  le 
compte  de  Laurent  de  Médicis.  D'autres  sommes  furent,  en  d'au- 
tres occasions ,  détournées  de  même  des  caisses  publiques ,  pour 
les  besoins  du  commerce  de  ces  mêmes  chefs  de  l'Etat.  Ils  avaient 
l'imprudence  de  continuer  les  grandes  spéculations  de  banque  qui 
avaient  enrichi  leur  aïeul ,  tandis  qu'ils  n'y  donnaient  aucune  ap- 
plication, et  qu'ils  en  ignoraient  les  principes.  Aussi,  leur  faste 
et  leur  incapacité  les  auraient  bientôt  ruinés,  si  les  deniers  de 
l'État  n'avaient  souvent  été  appropriés  à  leur  profit  (i). 

Les  Médicis,  en  marchant  ainsi  à  la  tyrannie,  avaient  cepen- 
dant un  parti  nombreux  dans  Florence  :  il  était  composé  d'abord 
de  quelques  citoyens  d'anciennes  familles,  qui  partageaient  avec 
eux  les  magistratures  et  les  revenus  publics,  et  qui  n'étaient  pas 
sûrs  de  conserver  sans  eux  leur  importance  ;  ensuite  de  tous  les 
gens  de  lettres,  les  poètes  et  les  artistes,  que  Laurent  et  Julien 
attiraient  dans  leur,  maison ,  qu'ils  comblaient  d'honneurs  et  de 
présents,  qu'ils  élevaient  jusqu'à  eux ,  tandis  qu'ils  prétendaient  se 
séparer  de  tous  les  autres  ;  enfin  ,  leur  parti  se  composait  de  la 
basse  populace ,  toujours  enchantée  des  spectacles  et  des  fêles  que 

(1)  Istorfe  di  Giov.  Cambi,  T,  XXI,  Delis.  Erudit.,  p.  1-3. 
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lui  donnaient  les  Médicis  ;  elle  ne  s*aperccvait  pas  qu'on  la  cor- 
rompait avec  son  propre  argent,  et  qu'on  lui  avait  pris  d'une  main 
ce  qu'on  feignait  de  lui  donner  de  l'autre.  Mais  d'autre  part,  malgré 
les  sentences  révolutionnaires  qui  depuis  1454  avaient  frappé  par 
classes  toutes  les  familles  anciennes  et  illustres  de  Florence,  qui 
avaient  rempli  l'Italie  et  la  France  d'exilés,  et  compris  dans  les  pros- 
criptions tous  les  noms  historiques  de  la  république,  la  masse  en- 
tière des  anciens  citoyens  était  encore  opposée  aux  Médicis.  Des 
transports  de  joie  universels  avaient  éclaté ,  douze  ans  aupara- 
vant, lorsque  quelque  liberté  avait  été  rendue  aux  élections,  et 
un  morne  abattement  accompagnait,  depuis  quelques  années, 
l'établissement  de  la  tyrannie. 

Laurent  de  Médicis  et  son  frère  Julien  n'étaient  pas  complète- 
ment d'accord  dans  leur  système  d'administration.  Le  second, 
plus  doux ,  plus  modeste,  plus  disposé  à  vivre  en  égal  au  milieu  de 
ses  concitoyens,  ressentait  quelque  inquiétude  de  la  fougue,  de 
l'orgueil ,  et  des  violences  de  son  frère  ;  aussi  cherchait  il  à  l'ar- 
rêter par  ses  représentations  (i).  Mais  Laurent,  voyant  les  familles 
des  Ricci ,  des  Albizzi ,  des  Barbadori ,  des  Peruzzi ,  des  Strozzi , 
exilées  dès  1454  ,  celle  des  Macchiavelli  en  1458,  celles  des  Ac- 
ciaiuoli,  desNeroni,  des  Soderini  en  1466  ;  celles  enfin  des  Pitti 
et  des  Capponi,  dépouillées  de  leur  ancien  crédit ,  cherchait  seu- 
lement à  faire  en  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  pût  se  relever,  qu'au- 
cune autre  n'acquît  des  richesses ,  ou  une  considération  qui  pût  lui 
faire  ombrage  ;  assuré  qu'autant  qu'il  ne  laisserait  point  de  chef  à 
la  multitude ,  il  pourrait  sans  danger  provoquer  son  ressentiment. 

Parmi  les  familles  dont  les  Médicis  pouvaient  craindre  la  riva- 
lité, celle  des  Pazzi  tenait  le  premier  rang.  Les  Pazzi  de  Val 
d'Arno ,  longtemps  associés  aux  Ubaldini ,  aux  Ubertini  et  aux 
Tarlati ,  étaient  d'anciens  feudataires  gibelins  ,  habituellement 
en  guerre  avec  la  république  florentine.  Après  que  l'agrandisse- 
ment de  celle-ci  les  eût  engagés  à  quitter  leurs  forteresses  pour 

(1)  y.  Michel  Bruto,  Hist.  Florent.,  L.  VI,  p.  143.  Alfieri  a  tiré  parti  de  cette 
opposition  de  caractère  dans  sa  tragédie  de  la  Congiura  de'Pazzi.  M.  Roscoë 
{Illustrations,  p.  101)  oppose  au  témoignage  de  Bruto,  et  à  la  tradition  floren- 
tine dont  il  fait  usage,  des  vers  faits  à  la  louange  des  deux  frères  par  un  poète  à 
leurs  gages  ;  s'il  avait  vécu  en  Italie,  il  saurait  le  crédit  qu'on  y  donne  à  de 
tels  vers. 
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venir  vivre  dans  la  capitale ,  ils  continuèrent  à  exciter  la  défiance 
d'une  démocratie  jalouse  ;  ils  furent  compris  dans  la  classe  des 
magnats ,  et  exclus  de  tous  les  emplois  par  l'ordonnance  de  jus- 
tice. Mais  lorsque  Cosme  de  Médicis  eut  chassé,  en  1434,  la 
noblesse  populaire  du  gouvernement,  il  sentit  la  nécessité  de  se 
fortifier  par  l'alliance  de  Tancienne  noblesse.  Dans  ce  but,  il 
accorda  à  plusieurs  magnats  le  privilège  de  rentrer  dans  la  classe 
du  peuple.  La  famille  des  Pazzi  fut  une  de  celles  qui  acceptèrent 
ce  droit  de  bourgeoisie,  jugé  par  plusieurs  une  dégradation,  et 
André  fut,  en  1439,  le  premier  de  cette  famille  qui  siégeât  dans 
la  seigneurie.  André  eut  trois  fils,  Antoine,  Pierre  et  Jacob;  l'un 
lui  donna  cinq  petits-fils,  l'autre  trois,  et  Jacob,  le  plus  jeune, 
ne  se  maria  pas  (i).  Cette  nombreuse  maison  n'avait  pas  seulement 
été  admise  dans  l'ordre  du  peuple  par  un  décret,  elle  avait  aussi 
pris  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  florentine.  Les  Pazzi  s'étaient 
engagés  dans  le  commerce ,  et  leur  maison  de  banque  était  une 
des  plus  riches  et  des  plus  considérées  de  l'Italie.  Non  moins  supé- 
rieurs aux  Médicis ,  comme  marchands  que  comme  gentilshommes, 
ils  n'avaient  pas  besoin,  pour  se  soutenir,  de  détourner  à  leur 
avantage  les  deniers  publics. 

Cosme  de  Médicis  avait  voulu  s'attacher,  par  les  liens  du  sang, 
cette  famille  si  nombreuse ,  si  riche  ,  et  dont  le  crédit  pouvait  être 
pour  lui  si  utile  ou  si  dangereux.  Il  avait  fait  épouser  sa  petite- 
fille.  Blanche,  sœur  de  Laurent  et  de  Julien,  à  Guillaume  des 
Pazzi ,  fils  d'André  (2).  Laurent  avait  eu  une  politique  toute  con- 
traire; il  avait  pour  principe  de  les  ruiner,  ou  tout  au  moins 
d'arrêter  l'accroissement  de  leur  fortune  ;  et  comme  Jean  des  Pazzi , 
beau-frère  de  sa  sœur,  avait  épousé  la  fille  et  l'unique  héritière 
de  Jean  Borromei ,  citoyen  immensément  riche,  Laurent  fit  rendre 
une  loi ,  à  la  mort  de  Borromei ,  par  laquelle  les  neveux  du  sexe 
masculin  étaient  préférés  aux  filles,  dans  l'héritage  d'un  père 
mort  ab  intestat,  et  il  donna  à  cette  loi  un  eflet  rétroactif;  en  sorte 
que  Pazzi  perdit  l'héritage  de  son  beau-père ,  qui  n'avait  pas  cru 


(1)  Sctpione  ÀmmiratOj  L.  XXIV .  p.  115. 

(2)  Scipione  AmmiratOj  L.  XXIV ,  p.  116.  —  Joh.  Mich,  Bruti  Hisl.  Flor., 
L.  VI,  p.  140. 
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nécessaire   de   faire   un   testament  en   faveur  de  son   unique 
enfant  (i). 

Des  trois  fils  d'André  Pazzi ,  le  seul  qui  vécût  encore  était  Jacob, 
qui  n'avait  point  été  marié.  Il  avait  été,  en  1469 ,  gonfalonier  de 


(1)  Macchiavelli,  Istoria,  i.  VIII,  p.  361.  —  Jacopo  Nardi ,  Ist.  Fior.,  L.  I, 
p.  11.  Il  remarque  que  de  son  temps  cette  loi  était  encore  en  vigueur.  7.  Mich. 
Bruti,  L.  VI,  p.  142.  M.  Roscoë  ,  dissimulant  la  nature  précise  de  cette  injustice , 
prétend  qu'elle  appartient  à  une  époque  où  Laurent ,  encore  fort  jeune  ,  était  hors 
de  sa  patrie  ;  et  il  en  donne  pour  preuve  ces  phrases  d'une  lettre  de  Louis  Puici  à 
Laurent  de  Médicis,  du  22  avril  1465  :  «  Ho  chiamata  più  volte  felicissima  questa 
»  tua  partenza  ,  accio  che  tu  non  abbi  commesso  peccato ,  ad  aiutare  nella  sua  pe- 
»  tizione  nuovamente  affermata  quello  con  che  l'amico  di  Val  d'Arno  del  Corno  , 
»  voleva  entrare  nell'  orto  del  Borromeo  per  le  mura  :  ovvero  con  che  egli  porta 
»  le  pergole  ,  quando  non  v'aggiugne  d'appie  ,  col  suo  pennatuzzo.  »  Je  ne  com- 
prends pas  trop  ces  plaisanteries  en  langue  baroque ,  mais  je  doute  que  M.  Roscoe 
les  comprenne  mieux  que  moi.  A  supposer  cependant  qu'il  s'agisse  ici  de  Giovanni 
Borromei,  que  l'amico  di  Fal  d'Arno  soit  un  Pazzi ,  parce  que  les  Pazzi  avaient 
été  seigneurs  dans  le  Val  d'Arno  ;  à  supposer  aussi  que  ces  murs  de  jardin  à  esca- 
lader, cette  serpette  à  tailler  les  vignes,  aient  un  sens  figuré,  et  ne  fassent  pas 
allusion  à  des  espiègleries  très-réelles  déjeunes  gens  de  dix-sept  ans,  encore  s'agirait- 
il  d'une  entreprise  où  Laurent  de  Médicis  aurait  été  de  moitié  avec  l'ami  du  Val 
d'Arno  ,  et  aurait  réussi ,  comme  son  mariage,  par  exemple  ,  non  de  dépouiller  cet 
ami ,  dont  la  pétition,  dit-il ,  a  été  confirmée.  Il  faut  des  divinations  mieux  fondées 
pour  détruire  le  témoignage  de  deux  historiens  presque  contemporains  ,  et  une  loi 
longtemps  existante.  On  se  tient  en  garde  contre  la  partialité  d'un  factieux  ,  qui 
écrit  pour  son  parti ,  du  flatteur  d'un  prince  ,  qui  écrit  pour  son  souverain,  même 
d'un  citoyen  qui  veut  relever  la  gloire  de  sa  patrie  ;  mais  devait-on  s'attendre  à  ce 
qu'à  trois  cents  ans  et  trois  cents  lieues  de  distance,  un  habile  écrivain  emploierait 
la  plus  vaste  érudition  à  se  tromper  lui-même  aussi  bien  que  les  autres  ,  sur  l'im- 
portance ,  les  droits  elles  vertus  de  son héro%? Roscoe ,  Life ofLorenzo,  Chap.  IV, 
p.  182. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Roscoë  prétend  {Illustrations ,  p.  105)  que  je  n'allègue 
pour  ce  fait  d'autre  autorité  que  Scipione  Ammirato  et  J.-M.  Bruto,  tandis  que  je 
cite  au  contraire  Macchiavelli  et  Nardi ,  tous  deux  contemporains,  tous  deux  pré- 
cis dans  leur  témoignage,  et  absolument  irrécusables.  Je  ne  comprends  pas  mieux 
comment  il  dit ,  p.  108  ,  qu'à  moins  qu'on  puisse  montrer  que  la  lettre  qu'il  a  re- 
produite se  rapporte  à  quelque  autre  transaction  entre  les  Pazzi  et  les  Borromei,  il 
croira  toujours  qu'elle  suffit  pour  justifier  Lorenzo  ;  comme  si  l'amico  di  Fal 
d'Jrno,  entre  cinquante  mille  habitants  de  cette  province,  ne  pouvait  être  qu'un 
Pazzi.  Je  n'irai  point ,  comme  il  me  le  conseille ,  exercer  mon  talent  de  deviner 
sur  Burchiello ,  pour  me  préparer  à  la  lecture  de  celte  lettre.  Je  ne  comprends 
point ,  il  est  vrai ,  à  quoi  fait  allusion  la  plaisanterie  de  la  serpette,  ni  lui  non  plus; 
mais  je  comprends  que  Pulci  félicite  Laurent  de  n'avoir  pas  commis  le  péché 
d'aider  l'ami  du  Val  d'Arno  contre  Borromei,  et  non  d'aider  un  neveu  de  Bor- 
romei  à  enlever  à  cet  ami  ses  droits.  D'ailleurs  il  y  a  contre  la  «upposition  de 
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justice,  et  le  peuple  l'avait  fait  chevalier;  mais  dès  lors  Laurent 
de  Médicis  avait  exclu  soigneusement  tous  les  Pazzi  de  la  seigneu- 
rie ,  à  l'exception  de  Jean ,  beau-frère  de  sa  sœur ,  qui  avait  siégé 
une  seule  fois  en  1472  parmi  les  prieurs  (i).  Cette  exclusion  était 
d'autant  plus  offensante ,  qu'il  y  avait  à  cette  époque  neuf  hommes 
dans  cette  famille  en  âge  d'exercer  les  magistratures;  qu'ils 
tenaient  le  premier  rang  dans  la  ville,  et  que  toutes  les  élections 
dépendaient  uniquement  des  Médicis. 

François  Pazzi,  l'aîné  des  beaux-frères  de  Blanche  de  Médicis, 
ne  put  supporter  qu'un  homme  se  mît  à  la  place  de  la  patrie,  qu'il 
accordât  ou  refusât  comme  une  faveur  ce  qui  appartenait  à  tous , 
et  qu'il  exigeât  de  la  reconnaissance  de  ceux  à  qui  il  en  devait , 
lorsqu'il  se  faisait  fort  de  leur  crédit,  et  qu'il  s'enrichissait  de 
leur  argent.  Il  alla  s'établir  à  Rome,  où  il  avait  un  de  ses  princi- 
paux comptoirs  de  commerce  ;  le  pape  Sixte  IV  le  choisit  pour  son 
banquier,  de  préférence  aux  Médicis ,  et  ce  pontife ,  aussi  bien  que 
son  fils  Jérôme  Riario ,  formèrent  dès  lors  avec  lui  des  relations 
intimes. 

Autant  les  citoyens  florentins  ressentaient  de  jalousie  contre  la 
maison  de  Médicis,  autant  Sixte  IV  et  Jérôme  Riario  nourrissaientde 
haine  contre  elle  ;  ils  la  regardaient  comme  apportant  un  obstacle 
a  tous  leurs  projets  d'agrandissement.  Sixte  n'avait  oublié  ni  les 
secours  donnés  à  Nicolas  Vitelli,  seigneur  de  Città  di  Castello, 
ni  la  ligue  formée  dans  le  nord  de  l'Italie,  ni  les  négociations 
entamées  par  Laurent ,  pour  empêcher  Jérôme  Riario  d'acquérir 
Imola.  Jérôme,  de  son  côté,  craignait  qu'à  la  mort  du  pape  les 
Médicis  ne  le  dépouillassent  aisément  d'une  souveraineté  qui 
n'aurait  plus  d'appui.  Il  désirait  rendre  à  Florence  sa  liberté, 
pour  se  mettre  ensuite  sous  la  protection  de  cette  république. 
François  des  Pazzi ,  qui  voyait  familièrement  et  Sixte  et  Riario  , 
envenimait  leur  haine  en  l'unissant  à  la  sienne,  et  il  cherchait 


M.  Roscoe  une  preuve  plus  décisive.  Pour  que  la  lettre  de  Pulci,  du  22  avril 
1465  ,  se  r^ppoitâl  à  la  succession  de  Giovanni  Borromei ,  il  faudrait  que  celui  ci 
fût  mort  à  cette  époque  ;  mais  on  voit  par  le  Priorato  que  Giovanni  di  Borromeo 
di  ser  Filippo  Borromei,  était  prieur  de  liberté  en  mars  et  avril  1471.  —  m  Delizie 
degli  Ei-udit.,  T.  XX,  p.  407. 
(1)  ^  oyez  le  Priorato.  Deliz.  Erwh't.,  T.  XX ,  p.  401  et  suivantes. 
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avec  eux  les  moyens  de  mettre  un  terme  à  une  usurpation  qui 
s'affermissait  chaque  jour  (i). 

L'histoire  passée  de  la  république  ne  laissait  aucun  doute  sur 
le  mauvais  succès  de  toutes  les  tentatives  d'émigrés;  une  agres- 
sion extérieure,  loin  d'ébranler  le  gouvernement,  l'affermissait  en 
lui  donnant  occasion  d'emprisonner  ou  d'exiler  ses  ennemis 
secrets ,  et  d'employer  les  ressources  de  l'État  avec  plus  d'énergie. 
La  tentative  d'une  réforme  légale  était  tout  aussi  inutile  ;  quand 
on  aurait  trouvé  au  milieu  de  conseils  corrompus  un  homme  assez 
courageux  pour  réclamer ,  au  nom  des  lois ,  le  maintien  de  la 
liberté ,  son  dévouement  n'aurait  produit  autre  chose  que  sa  perte 
immédiate.  Les  Médicis  n'étaient  plus  soumis  aux  lois,  n'étaient 
plus  justiciables  d'aucuns  tribunaux,  et  tout  recours  contre  eux 
n'aurait  servi  qu'à  leur  désigner  de  nouvelles  victimes.  Une  levée 
de  boucliers  dans  la  ville  était  également  impraticable;  la  vigi- 
lance constante  du  gouvernement  aurait  empêché  les  Pazzi  de 
réunir  chez  eux,  en  armes,  les  citoyens  de  leur  parti,  ou  les 
paysans  de  leurs  campagnes.  Et  quand  encore  on  aurait  pu  déro- 
ber aux  Médicis  la  première  connaissance  d'un  rassemblement 
hostile,  comme  ils  étaient  maîtres  du  palais,  des  portes  et  de  tous 
les  lieux  forts,  comme  les  magistrats  et  les  juges  étaient  leurs 
clients  et  leurs  créatures ,  toutes  les  forces  militaires  de  l'État  et 
tout  l'appareil  de  la  justice  auraient  été  tournés  contre  les  insur- 
gés. Il  ne  restait  donc  d'autre  parti  à  prendre  à  leurs  ennemis  que 
celui  d'une  conjuration,  car  ils  se  croyaient  bien  sûrs  qu'après 
qtie  les  deux  Médicis  auraient  été  tués,  les  citoyens  qui  tremblaient 
devant  eux  s'empresseraient  de  condamner  leur  mémoire ,  et  de 
reconnaître,  comme  un  acte  de  la  vengeance  publique,  l'attentat 
de  leurs  meurtriers.  L'exemple  récent  de  la  conspiration  de  Milan , 
loin  de  décourager  les  conjurés ,  pouvait  leur  inspirer  de  la  con- 
fiance ;  il  avait  montré  combien  il  était  facile  de  se  défaire  d'un 
tyi"an,  et  si  le  peuple  de  Milan  ne  s'était  pas  soulevé  ensuite,  on 
pouvait  alléguer  qu'il  reconnaissait  Galéaz  Sforza ,  quelque  odieux 
qu'il  fût ,  pour  son  souverain  ;  tandis  que  les  Médicis  n'osaient  pas 
même  avouer  ouvertement  qu'ils  se  crussent  d'un  rang  supérieur 
aux  autres  Florentins. 

(1)  Nie.  Maechfavelli ,  L.  VIII ,  p.  359. 


DU  MOYEN  AGE.  57 

Les  esprits  étaient  aigris  par  des  offenses  mutuelles,  et  le» 
ennemis  des  Médicis  se  préparaient  déjà  à  une  conjuration,  lors- 
que de  nouvelles  injures  leur  procurèrent  des  alliés  inespérés. 
D'une  part,  Philippe  de  Médicis,  archevêque  de  Pise,  étant  mort. 
Sixte  IV  lui  donna  pour  successeur  François  Salviati,  parent  d'un 
Jacob  Salviati  que  les  Médicis  avaient  fait  déclarer  rebelle  (i).  Ils 
ne  voulurent  pas  reconnaître  ce  nouveau  prélat,  et  ils  lui  refusè- 
rent la  possession  de  son  archevêché.  D'autre  part ,  Charles  de 
Montone,  fils  de  Braccio,  l'un  des  restaurateurs  de  l'art  militaire 
en  Italie,  ayant  acquis  lui-même  quelque  réputation  dans  les 
armes ,  voulut  tenter  de  recouvrer  l'autorité  que  son  père  avait 
exercée  sur  Pérouse.  Il  était  venu  à  Florence ,  après  avoir  terminé 
le  temps  de  service  pour  lequel  il  s'était  engagé  avec  les  Véni- 
tiens, et  il  y  avait  rassemblé  quelques  compagnies  d'hommes 
d'armes.  Cependant ,  comme  il  y  apprit  que  les  Florentins  venaient 
de  renouveler  leur  alliance  avec  Pérouse,  il  renonça  à  son  entre- 
prise contre  cette  ville,  et  il  tourna  ses  armes  contre  la  république 
de  Sienne,  avec  laquelle  Florence  n'était  point  en  guerre,  mais 
qu'elle  n'était  pas  fâchée  de  voir  humiliée.  Charles  de  Montone , 
pendant  l'été  de  1477 ,  enleva  un  grand  nombre  de  châteaux  aux 
Siennois,  de  qui  il  réclamait  le  payement  d'une  dette  contractée 
envers  son  père  ;  et  comme  il  les  trouva  mal  préparés  à  se  défen- 
dre ,  il  se  flattait  déjà  de  soumettre  cette  république  ;  mais  les  Flo- 
rentins avaient  consenti  à  causer  quelque  dommage  à  des  voisins 
qu'ils  n'aimaient  pas ,  sans  vouloir  pour  cela  laisser  allumer  une 
guerre  sur  leurs  frontières.  Ils  forcèrent  Montone  à  abandonner 
son  entreprise  ;  la  république  de  Sienne  n'en  garda  pas  moins  un 
profond  ressentiment  de  ce  que  l'armée  qui  avait  envahi  son  ter- 
ritoire, était  partie  des  États  florentins  (2).  Pour  s'en  venger,  elle 
contracta  une  étroite  alliance  avec  le  pape  et  le  roi  de  Naples  (3) , 
tandis  que  Sixte  IV,  de  son  côté,  rassembla  une  petite  armée  sur 
les  frontières  florentines,  sous  prétexte  d'assiéger  le  château  de 


(1)  Macchiavelli y  L.  VIII ,  p.  359.  —  Scipione  Ammirato ,  L.  XXIV ,  p.  116. 
—  Conjuration^  Pacttanœ  Comtnent,  Politiani,  p.  6. 

{^)  Scipione  Ammirato ,  L.  XXIII,  p.  114.  —  Macchiavelli  y  Istor,,  L.  VU,- 
p.  346. 

(ô)  Allegretto  AUegretti,  Diari  Saneai,  p.  782. 
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Montone ,  et  de  punir  ainsi  le  capitaine  qui  venait  de  troubler  la 
paix  (i). 

Sur  ces  entrefaites ,  le  projet  de  changer  le  gouvernement  de 
Florence  par  le  meurtre  des  Médicis,  fut  arrêté  entre  François 
des  Pazzi  et  Jérôme  Riario  ;  ils  le  communiquèrent  à  l'archevêque 
François  Salviati ,  qu'ils  savaient  irrité  par  des  injures  récentes, 
et  en  effet  ce  prélat  y  entra  avec  ardeur.  François  Pazzi  vint  en- 
suite à  Florence,  pour  associera  la  conjuration  son  oncle  Jacob, 
le  chef  de  la  famille  ;  mais  il  y  trouva  plus  de  difficultés  qu'il  n'en 
avait  attendu.  Jean-Baptiste  de  Montesecco,  condottiere  assez  accré- 
dité au  service  du  pape ,  et  confident  de  Jérôme  Riario ,  fut  dépêché 
à  son  tour  auprès  de  ce  vieux  magistrat ,  pour  le  persuader.  Mon- 
tesecco s'était  rendu  en  Toscane,  chargé  d'une  feinte  négociation 
avec  Laurent  de  Médicis,  et  avant  son  départ  il  avait  eu  une 
audience  du  pape ,  qui  avait  offert  toutes  ses  forces  pour  appuyer 
la  conjuration  (2).  Ce  fut  cette  accession  du  pape  au  complot,  qui 
entraîna  enfin  Jacob  des  Pazzi;  il  consentit  alors  à  s'en  rapporter 
à  ce  que  son  neveu  ferait  pour  lui  à  Rome.  En  effet,  François  y 
était  retourné  pour  mûrir  ses  projets,  de  concert  avec  le  pape, 
le  comte  Riario,  et  l'ambassadeur  de  Ferdinand,  qui  de  son  côté 
promettait  une  puissante  coopération.  Il  fut  convenu  que,  sous 
prétexte  d'attaquer  Montone,  une  armée  pontificale  s'assemblerait 
dans  l'État  de  Pérouse;  que  Lorenzo  Giustini  de  Città  di  Castello , 
le  rival  de  Nicolas  Yitelli ,  lèverait  des  soldats,  comme  pour  atta- 
quer la  famille  de  ses  adversaires;  que  Jean-François  de  Tolentino, 
un  des  condottieri  du  pape,  passerait  avec  sa  troupe  en  Romagne, 
et  que  François  des  Pazzi ,  l'archevêque  Salviati  et  Jean-Baptiste 
de  Montesecco  reviendraient  à  Florence,  pour  augmenter  le  nom- 
bre des  conjurés,  et  trouver  le  moment  d'accabler  en  même  temps 
les  deux  frères  (3). 

Parmi  ceux  qui  s'engagèrent  à  seconder  Pazzi  et  Salviati ,  on 
comptait  Jacques,  fils  de  Poggio  Bracciolini ,  l'écrivain  célèbre  au- 
quel ,   parmi  plusieurs  ouvrages ,  nous  devons  une    histoire 


{!)  Macchiavelli  j  L.   VIII,  p.   366.  —  Allegr.  Allegretti  j  Diari   Sane$i, 
p.  783. 
(2)  Macchiavelli  ,h.  VIII ,  p.  364.  —  /.  Mich.  Bruti,  L.  XI,  p.  146. 
(2)  MacchiavelU ,  L.  VIII ,  p.  366. 
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florentine.  Jacques  était  auteur  lui-môme  de  quelques  ouvrages 
d'érudition  (i).  On  y  voyait  encore  deux  Jacques  Salviati,  Tun 
frère,  l'autre  cousin  de  l'archevêque;  Bernard  Bandini  et  Napo- 
léon Francesi,  jeunes  gens  pleins  d'audace,  et  tous  dévoués  à  la 
maison  Pazzi  ;  Antoine  MafFei ,  prêtre  de  Volterra  et  scribe  apos- 
tolique ,  et  Etienne  Bagnoni ,  prêtre  qui  enseignait  la  langue  latine 
à  une  fille  naturelle  de  Jacob  Pazzi.  Tous  les  membres  de  la  famille 
de  ce  dernier  ne  prirent  point  part  au  complot;  René,  l'un  des 
cinq  frères,  fils  de  Pierre,  refusa  avec  fermeté  de  s'y  engager,  et 
se  retira  à  la  campagne,  pour  n'être  pas  confondu  avec  les  con- 
spirateurs (2). 

Le  pape  avait  envoyé  à  l'université  de  Pise  Raphaël  Riario ,  ne- 
veu du  comte  Jérôme,  jeune  homme  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans; 
et  le  10  décembre  1477,  il  le  fit  cardinal.  Son  élévation  à  cette 
nouvelle  dignité,  devait  être  célébrée  par  des  fêtes.  Les  conjurés 
pensèrent  qu  elles  offriraient  une  occasion  facile  de  réunir  Lau- 
rent et  Julien  de  Médicis  en  un  même  lieu,  pour  les  tuer  ensemble; 
car  il  leur  paraissait  essentiel  que  les  deux  frères  fussent  attaqués 
en  même  temps,  autrement  la  mort  de  l'un  aurait  averti  l'autre 
de  se  mettre  sur  ses  gardes.  Le  pape  écrivit,  en  conséquence,  au 
cardinal  Riario,  de  faire  tout  ce  que  lui  ordonnerait  l'archevêque 
de  Pise  ;  et  peu  après  ,  l'archevêque  fit  venir  le  cardinal  à  Flo- 
rence. Jacob  des  Pazzi  lui  donna  un  festin  à  sa  maison  de  Montu- 
ghi ,  à  un  mille  de  la  ville.  Il  y  avait  invité  les  deux  frères  Médicis, 
mais  Julien  n'y  vint  point.  Il  n'assista  pas  davantage  à  un  festin 
donné  au  cardinal  par  Laurent  à  Fiesole;  enfin  ,  l'on  apprit  qu'il 
ne  serait  pas  non  plus  à  celui  que  Laurent  destinait  à  Riario , 
dans  sa  maison  de  la  ville,  le  26  avril  1478.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  résolut  d'attaquer  les  deux  frères  ce  même  jour  à  la 
cathédrale,  où  le  cardinal  Riario  devait  entendre  la  messe,  et  où 
les  Médicis  ne  pourraient  guère  se  dispenser  d'assister  avec  lui  au 
service  divin  (3). 


(1)  tV.  Roicoéy  Ufe  of  Lorenzo,  Chap.  V,  p.  185 ,  noie. 

(2)  Macchiavetii ,  L.  VIII ,  p.  567.  —  Politianuê ,  Conjurât.  Pactianœ  Cont- 
ment.,  p.  8  9. 

(3)  MacchiacelUy  L.  VIII ,  p.  .368.  —  Scipione  Aininirato,  L.  XXIV,  p.   117. 
—  J.  Michael  Bruti,  L.  VI ,  p.  148 . 
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François  des  Pazzi  et  Bernard  Bandini  se  chargèrent  de  tuer 
Julien.  On  regardait  leur  entreprise  comme  plus  difficile,  parce 
que  ce  jeune  homme  timide  portait  habituellement  une  cuirasse 
sous  ses  habits;  et  on  avait  donné  à  Jean-Baptiste  de  Montesecco 
la  commission  de  tuer  Laurent.  Montesecco  s'en  était  chargé  vo- 
lontiers ,  lorsque  le  meurtre  avait  dû  s'exécuter  dans  un  festin  ; 
mais  quand  le  lieu  destiné  à  l'entreprise  fut  changé ,  et  que  ce  fut 
dans  l'église  et  pendant  la  messe ,  qu'il  dût  tuer  un  homme  avec 
lequel  il  avait  eu  des  rapports  d'hospitalité ,  il  déclara  qu'il  ne  se 
sentait  point  capable  de  joindre  le  sacrilège  à  la  trahison.  Les  scru- 
pules de  ce  militaire  causèrent  le  mauvais  succès  de  tout  le  com- 
plot, parce  qu'entre  les  conjurés  il  ne  se  trouva  plus  que  des 
prêtres  que  l'habitude  de  vivre  dans  l'église  rendît  indifférents  au 
lieu  où  ils  se  trouvaient,  et  que  l'idée  du  sacrilège  n'effrayât 
pas  (i).  On  fut  donc  réduit  à  remettre  le  soin  de  frapper  Laurent 
au  scribe  apostolique ,  Antoine  de  Volterra ,  et  à  Etienne  Bagnoni , 
curé  de  Montemurlo.  Le  moment  fixé  fut  celui  où  le  prêtre  élevant 
l'hostie,  les  deux  victimes  à  genoux  baisseraient  la  tête,  et  ne 
pourraient  voir  leurs  assassins.  Les  cloches  de  la  messe  devaient 
faire  connaître  aux  autres  conjurés,  chargés  d'attaquer  le  palais 
public,  l'instant  du  sacrifice.  L'archevêque  Salviati,  avec  les  siens, 
et  Jacob,  fils  de  Poggio  Bracciolini,  devaient  se  rendre  maîtres 
de  la  seigneurie,  et  la  forcer  d'approuver  un  meurtre  déjà 
exécuté  (2). 

Les  conjurés  étaient  dans  le  temple,  Laurent  et  le  cardinal  y 
étaient  arrivés ,  l'église  était  pleine  de  monde ,  le  service  divin 
était  commencé ,  et  Julien  ne  paraissait  point  encore.  François 
des  Pazzi  et  Bernard  Bandini  allèrent  le  chercher;  ils  lui  persuadè- 
rent que  sa  présence  était  nécessaire,  en  même  temps  ils  passé* 
rent,  comme  en  plaisantant,  les  bras  autour  de  son  corps,  pour 
reconnaître  s'il  avait  sa  cuirasse.  Mais  Julien,  qui  souffrait  d'un 
mal  de  jambe,  n'avait  pris  aucune  armure;  il  avait  même,  contre 


(1)  a  Parumper haesitatum  est,  cum  obtruncando  Laurentio  miles  delectus,  et 
miillâ  emplus  mercede,  negaret  sese  in  loco  sacro  caedeai  ullam  perpelraturum  , 
deindealionegotiura  suscipiente,  qui  fainiliarior,  ut  pote  sacerdos,  et  ob  id  minus 
sacrorum  locorum  metuens.  »  —  Anton.  Galli,  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIII , 
p.  282. 

(2)  Macchiavelli ,  L.  VIII ,  p.  569.  —  Politiani  Commentar.,  p.  11. 
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sa  coutume,  quitté  son  couteau  de  chasse,  parce  qu'il  frappait  sur 
sa  jambe  malade.  Julien,  cependant,  entra  dans  l'église  et  s'ap- 
procha de  l'autel;  deux  conjurés  étaient  auprès  de  lui,  deux  autres 
auprès  de  son  frère,  et  la  foule  qui  les  entourait,  leur  donnait 
un  prétexte  pour  serrer  de  près  les  Médicis.  Le  prêtre  souleva 
l'hostie,  et  à  l'instant  Bernard  Bandini  frappa  de  son  poignard 
Julien  à  la  poitrine.  Celui-ci,  après  avoir  fait  quelques  pas,  tomba 
par  terre.  François  des  Pazzi  se  jeta  sur  lui,  et  le  frappa  à  coups 
redoublés  avec  tant  de  fureur,  qu'en  même  temps  il  se  blessa 
lui-même  grièvement  à  la  cuisse.  Au  même  instant,  les  deux 
prêtres  attaquaient  Laurent.  Antoine  de  Volterra  appuyant  la 
main  gauche  sur  son  épaule,  voulut  lui  porter  un  coup  de  poignard 
dans  le  col  ;  mais  Laurent  se  dégagea  rapidement ,  il  enveloppa 
son  bras  gauche  de  son  manteau  dont  il  se  fit  un  bouclier,  il  tira 
son  épée,  et  se  défendit  avec  l'aide  de  ses  deux  écuyers,  André  et 
Laurent  Cavalcanti.  Le  dernier  fut  blessé,  Laurent  l'était  lui- 
même  légèrement  au  col ,  lorsque  les  deux  prêtres  perdirent  cou- 
rage et  s'enfuirent.  Bernard  Bandini ,  au  contraire ,  laissant  Julien 
qu'il  venait  de  tuer,  courut  vers  Laurent,  et  tua  sur  sa  route 
François  Nori  qui  lui  barrait  le  chemin.  Laurent  s'était  réfugié 
dans  la  sacristie  avec  ses  amis.  Politien  en  fermait  les  portes  de 
bronze,  tandis  qu'Antoine  Bidolfi  suçait  la  blessure  que  son  pa- 
tron avait  reçue,  et  y  mettait  un  premier  appareil. 

Cependant  les  amis  des  Médicis,  épars  dans  le  temple,  se  ras- 
semblèrent l'épée  à  la  main  devant  les  portes  de  la  sacristie  ;  ils 
demandèrent  qu'on  leur  ouvrît,  et  que  Laurent  se  mît  à  leur  tête. 
Celui-ci  craignait  d'être  trompé  par  ces  cris ,  et  il  n'osa  point  ouvrir , 
jusqu'à  ce  que  Sismondi  délia  Stufa ,  jeune  homme  qui  lui  était  atta- 
ché ,  fut  monté  par  l'escalier  de  l'orgue  à  une  fenêtre  d'où  il  pouvait 
voir  l'intérieur  de  l'Église:  d'une  part ,  il  reconnut  Julien ,  dont  Lau- 
rent ignorait  le  sort;  il  le  vit  baigné  dans  son  sang  et  étendu  par 
terre;  de  l'autre,  il  s'assura  que  ceux  qui  demandaient  à  entrer 
étaient  de  vrais  amis  des  Médicis.Sur  son  rapport  on  leur  ouvrit  la 
porte,  et  Laurent  se  mit  au  milieu  d'eux  pour  regagner  sa  maison  (i). 

Les  conjurés  n'avaient  point  disposé  de  renforts  dans  l'église 


(1)  Conjurât  Pactianœ  Comment. j  p.  13  et  14.  —  Comfnentari  di  Ser  FilipifO 
iVer/t,L.lV,ii.  54. 
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pour  relancer  leurs  victimes  dans  leur  retraite,  ce  qui  probable- 
ment n'aurait  pas  été  difficile;  ils  avaient  réservé  toutes  leurs  for- 
ces pour  se  rendre  maîtres  du  palais  public.  Ils  savaient ,  en  effet , 
que  la  multitude  ne  juge  que  sur  des  images  grossières ,  et  qu'elle 
reconnaîtrait,  pour  dépositaires  de  l'autorité  souveraine,  les  vain- 
queurs quels  qu'ils  fussent,  dès  qu'ils  seraient  entourés  des  gardes 
de  la  seigneurie ,  et  qu'ils  siégeraient  sur  le  tribunal.  L'archevê- 
que s'était  rendu  au  palais  avec  les  Salviati  ses  parents ,  Jacques 
Bracciolini,  et  une  troupe  de  conjurés  d'un  ordre  inférieur, 
troupe  composée  surtout  d'habitants  de  Pérouse.  Il  laissa  à  la  pre- 
mière entrée  une  partie  de  ses  satellites,  avec  ordre  de  s'emparer 
de  la  porte  principale  dès  qu'ils  entendraient  du  bruit.  Il  en  con- 
duisit d'autres  avec  lui  jusqu'à  l'appartement  qu'habitait  la  sei- 
gneurie ;  il  leur  donna  ordre  de  se  cacher  dans  la  chancellerie, 
pour  ne  point  causer  d'alarme.  Mais  ceux-ci  ayant  tiré  la  porte 
sur  eux ,  elle  se  trouva  fermer  à  ressort ,  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  se  rouvrir  sans  clef;  en  sorte  que  cette  bande  de  conjurés ,  la 
plus  nécessaire  de  toutes  à  l'action ,  demeura  dans  l'impossibilité 
d'y  participer. 

Cependaiît  l'archevêque  Salviati  était  entré  auprès  du  gonfalo- 
nier ,  et  avait  prétendu  avoir  quelque  chose  à  lui  communiquer  de 
la  part  du  pape.  Ce  premier  magistrat  était  alors  le  même  César 
Pelrucci  qui  avait  été  surpris  à  Prato  par  Bernardo  Nardi ,  et  qui 
avait  couru  risque  d'être  tué  dans  cette  conjuration.  Dès  lors  il 
était  demeuré  plus  défiant  qu'un  autre  :  il  remarqua  que  l'arche- 
vêque ,  en  lui  parlant ,  était  tellement  troublé ,  qu'à  peine  les  pa- 
roles qu'il  balbutiait  avaient  un  sens.  Salviati  changeait  sans  cesse 
de  couleur,  il  se  tournait  vers  la  porte,  il  toussait  comme  s'il 
voulait  donner  un  signal,  et  il  ne  réussissait  pointa  maîtriser  son 
agitation.  César  Petrucci  s'élança  lui-même  à  cette  porte,  il  y 
trouva  Jacques  Bracciolini  qu'il  saisit  par  les  chevaux ,  qu'il  ren- 
versa par  terre  ,  et  qu'il  donna  à  garder  à  ses  sergents.  Il  appela 
en  même  temps  les  prieurs  à  se  défendre  :  traversant  avec  eux  la 
cuisine  du  palais,  il  y  saisit  une  broche  avec  laquelle  il  se  mit  en 
garde  à  la  porte  de  la  tour ,  où  la  seigneurie  se  retira.  Pendant  ce 
temps,  les  sergents  fermèrent  les  diverses  portes  des  corridors  du 
palais ,  et  attaquèrent  alors  séparément  les  conjurés ,  dont  la  plu- 
part s'étaient  déjà  emprisonnés  d'eux-mêmes  dans  la  chancellerie. 
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Tous  ceux  qui  avaient  suivi  Salviati  à  l'étage  supérieur  furent 
bientôt  arrêtés  ;  ils  furent  tous  tués  à  l'instant ,  ou  jetés  vivants  par 
les  fenêtres.  Mais  l'autre  bande  de  conjurés,  qui  était  denieurée  à 
la  porte  d'entrée,  s'était  saisie  de  cette  porte;  et  au  moment  du 
tumulte,  lorsque  les  amis  des  Médicis  accoururent  en  foule  au  pa- 
lais pour  porter  secours  à  la  seigneurie,  les  conjurés  leur  en 
fermèrent  l'entrée,  et  soutinrent  quelque  temps  une  sorle  de 
siège  (i). 

Parmi  ceux  qui  s'étaient  chargés  de  tuer  les  Médicis  ,  les  deux 
prêtres  qui  s'étaient  enfuis  lâchement  furent  poursuivis  par  les 
amis  de  Laurent,  et  mis  en  pièces.  Bernard  Bandini,  après  que 
Laurent  lui  eut  échappé,  lorsqu'il  vit  que  son  compagnon  Fran- 
çois Pazzi  était  blessé,  et  que  le  peuple  se  déclarait  contre  lui, 
comprit  que  la  partie  était  perdue.  Il  ne  balança  point  à  sortir  de 
la  ville,  et  il  se  mit  aussitôt  en  sûreté.  François  Pazzi ,  de  retour 
chez  lui ,  se  trouva  tellement  affaibli  par  le  sang  qu'il  avait  perdu  , 
delà  blessure  qu'il  s'était  faite  lui-même  ,  qu'il  ne  put  pas  se  tenir 
à  cheval.  Renonçant  donc  à  parcourir  la  ville,  en  appelant  le  peu- 
ple à  la  liberté ,  comme  il  avait  compté  le  faire ,  il  pria  Jacob 
Pazzi ,  son  oncle ,  de  le  tenter  à  sa  place.  Jacob ,  malgré  son  grand 
âge ,  se  mit  à  la  tête  d'une  centaine  d'hommes  rassemblés  dans  sa 
maison  à  cet  effet,  et  marcha  vers  la  place  du  palais  en  invitant  les 
citoyens ,  auxquels  l'occasion  de  redevenir  libres  était  présentée , 
à  prendre  les  armes.  Mais  personne  ne  vint  se  joindre  à  lui,  tan- 
dis que  les  prieurs,  du  haut  du  palais  qu'ils  occupaient,  lui  lan- 
çaient des  pierres.  Son  beau-frère ,  Serristori,  qu'il  rencontra  seul 
dans  les  rues ,  lui  reprocha  le  tumulte  qu'il  causait  dans  Florence, 
et  lui  conseilla  de  se  retirer.  Jacob  des  Pazzi ,  ne  recevant  de  se- 
cours d'aucun  côté,  marcha  avec  sa  troupe  vers  une  des  portes  de 
la  ville;  il  en  sortit  et  prit  la  roule  de  Romagne  (2). 

Laurent,  retiré  chez  lui,  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  ar- 
rêter les  conspirateurs,  il  avait  abandonné  sa  vengeance  au  peu- 
ple :  elle  n'en  fut  que  plus  cruelle.  Le  gonfalonier,  César  Pétrucci, 
irrité  du  danger  qu'il  avait  couru  ,  fit  pendre  aux  fenêtres  du 


(1)  Macchiavelliy  L.  VIII,  p.  373.  --  Conjurât.  PacttatuB  Comment, j  p.  15.— 
Scipione  Ammirato ,  L.  XXIV,  p.  118.  —  Diar.  Pannenne,  T.  XXI ,  p.  278. 

(2)  Mmchiav^.,  L.  VIII,  p.  375.  —  J.  Mich.  Bruti,  L.  VI,  p.  15-2. 
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palais  l'archevêque  Salviati ,  avec  son  frère ,  son  cousin  et  Jacob 
Bracciolini.  Tous  ceux  qui  Tavaient  suivi  périrent  également,  à 
l'exception  d'un  seul  qui  s'élait  caché  sous  un  monceau  de  bois. 
Lorsqu'on  le  découvrit  au  bout  de  quatre  jours,  on  le  regarda 
comme  assez  puni  par  la  faim  et  la  peur  qu'il  avait  éprouvées.  Le 
peuple  furieux  était ,  de  son  côté ,  à  la  recherche  de  tous  ceux  qui 
avaient  montré  quelque  opposition  à  l'ambition  des  Médicis ,  ou 
quelque  liaison  d'amitié  avec  les  conjurés.  Dès  qu'ils  lui  étaient 
dénoncés ,  il  les  mettait  en  pièces  et  traînait  leurs  cadavres  par 
les  rues  (i)  ;  leurs  membres  déchirés  étaient  portés  sur  des  lances 
dans  les  divers  quartiers  de  la  ville ,  et  cette  soif  frénétique  de 
vengeance  semblait  ne  pouvoir  jamais  s'assouvir.  Le  jeune  cardi- 
nal Riario,  qui  n'était  point  instruit  du  complot,  s'était  sauvé 
sur  l'autel,  où  il  avait  été  défendu  avec  peine  par  les  prêtres. 
François  Pazzi ,  tiré  du  lit  sur  lequel  sa  blessure  l'avait  forcé  à  se 
i^ter,  fut  conduit  au  palais,  sans  qu'on  lui  permît  de  reprendre 
ses  habits ,  et  pendu  ainsi  à  la  même  fenêtre  que  l'archevêque.  En 
chemin ,  toutes  les  injures  du  peuple  ne  purent  lui  arracher  un  seul 
mot;  il  regardait  seulement  d'un  œil  fixe  ses  concitoyens  qui 
retournaient  à  leur  esclavage,  et  il  soupirait  (2).  Guillaume  des 
Pazzi  s'était  réfugié  dans  la  maison  de  Laurent  son  beau-frère,  et 
les  intercessions  de  sa  femme  Blanche  de  Médicis  le  sauvèrent. 
René  des  Pazzi,  qui  s'était  retiré  d'avance  à  la  campagne,  pour  ne 
prendre  aucune  part  à  la  révolution,  voulut  cependant  s'enfuir 
quand  il  sut  qu'elle  avait  éclaté  ;  mais ,  reconnu  sous  l'habit  de 
paysan  qu'il  avait  revêtu ,  il  fut  arrêté  et  reconduit  à  Florence  où 
il  fut  pendu.  Jacob  des  Pazzi  fut  également  arrêté  par  les  monta- 
gnards, à  son  passage  des  Apennins;  il  les  supplia  de  le  tuer 
immédiatement;  il  leur  offrit  même  pour  cela  une  récompense, 
mais  il  ne  put  les  fléchir,  et  il  fut  pendu  avecson  neveu  René.C  était 
déjà  le  quatrième  jour  depuis  la  conjuration  ,  et  pendant  tout  ce 
temps  la  populace  s'était  baignée  dans  le  sang.  Plus  de  soixante- 
dix  citoyens,  coupables  ou  suspects  d'avoir  eu  part  au  complot, 
avaient  été  mis  en  pièces  et  leurs  membres  traînés  dans  les  rues  (5). 

(1)  Commenfarii  del  ISerli,  L  III,  p.  55. 

(2)  Macchiavelli,  L.  VIII ,  p.  376. 

(3)  AUegretti  assure  que,  pendant  les  jours  suivants,  on  fit  mourir  encore  plus  de 
deux  cents  personnes.  Diari  Sanesi,  p.  784. 
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Le  corps  de  Jacob  des  Pazzi  fut  soumis  à  plusieurs  reprises  à  cette 
indignité:  il  avait  d'abord  été  enterré  dans  le  tombeau  de  ses  an- 
cêtres; mais,  comme  on  prétendit  l'avoir  entendu  blasphémer  à 
sa  mort ,  habitude  à  laquelle  il  paraît  avoir  été  sujet ,  on  attribua  les 
pluies  violentes  qui  suivirent,  à  ce  que  le  corps  d'un  blasphémateur 
reposait  dans  une  terre  consacrée.  ïl  en  fut  enlevé  pour  être  enterré 
le  long  des  murs;  des  enfants  l'arrachèrent  de  nouveau  de  cette 
seconde  sépulture,  pour  le  traîner  longtemps  dans  les  rues,  avant 
de  le  jeter  dans  l'Arno.  Jean-Baptiste  de  Montesecco  eut  la  tête 
tranchée,  après  un  long  interrogatoire,  par  lequel  il  fit  connaître 
toute  la  part  que  le  pape  avait  eue  à  la  conspiration.  Bernard  Ban- 
dini,  ne  s'arrêtant  point  dans  sa  fuite,  avait  été  chercher  un  re- 
fuge à  Constantinople ,  mais  dans  cette  ville  même  Laurent  de 
Médicis  eutle  crédit  de  le  faire  arrêter.  Le  sultan  Mahomet  II  le 
rendit ,  et  Bandini ,  rentré  à  Florence  le  44  décembre  de  l'an- 
née suivante,  fut  pendu  aux  fenêtres  du  Bargello ,  le  29  décembre 
1479  (i). 

Les  historiens  florentins ,  qui  ont  vécu  sous  les  Médicis ,  ont 
fait  des  Pazzi  le  portrait  le  plus  désavantageux.  Politien  leur  attri- 
bue tous  les  vices,  même  les  plus  incompatibles  :  on  les  accuse  en 
général  d'un  orgueil  excessif;  François  se  laissait  aveugler  par  la 
colère,  et  c'est  dans  cet  égarement  qu'il  se  blessa  lui-même,  croyant 
frapper  son  ennemi.  Jacob  était  adonné  au  jeu  et  à  l'habitude  de 
blasphémer  ;  c'était  d'ailleurs  un  homme  fort  charitable.  Il  con- 


M.  Roscoe  s'élonne  {Illustrations ,  p.  111)  que  cette  fureur  du  peuple  ne  m'ait 
pas  fait  reconnaître  la  conjuration  des  Pazzi  pour  une  entreprise  de  l'aristocratie 
contre  l'élu  du  peuple.  Non  ;  les  citoyens ,  les  marchands ,  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  indépendance  de  fortune  étaient  attachés  à  l'ancienne  liberté.  L'historien 
Cambi  appartenait  à  ces  bons  bourgeois  ,  il  est  leur  contemporain ,  et  l'interprète 
de  leurs  sentiments  ;  il  donne  toujours  à  Laurent  le  nom  de  tyran  ,  et  déplore  le 
sort  de  Florence  tombée  sous  la  tyrannie.  Mais  la  populace  était  attachée  aux  Mé- 
dicis. Je  l'ai  dit  dès  le  commencement  de  ce  chapitre  ,  p.  56  ;  et  cette  populace  , 
que  je  ne  confonds  point  avec  le  peuple ,  quoique  je  sois  souvent  réduit  à  l'appeler 
du  même  nom  ,  ne  s'est  montrée  que  trop  empressée  dans  tous  les  pays  à  se  ruer 
sur  les  vaincus. 

(1)  Strinatus  apud  jédimarum,  in  notis  ad  Conjurât.  Pactianœ  Comment., 
p.  56.  —  jénnales  Bononienses  Hieronymi  de  Bursellis,  T.  XXIII,  p.  902.  Cet 
historien  le  nomme  Bernardo  di  Bandino  Baroncelli.  En  effet,  Bandino  est  en 
Toscane  un  nom  de  baptême  ;  tous  les  autres  cependant  prennent  Bandini  pour 
un  nom  de  famille. 
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sacrait  une  partie  de  son  revenu  à  secourir  les  pauvres  et  à  enri- 
chir les  églises.  Pour  ne  point  courir  risque  d'envelopper  dans  son 
malheur  ceux  qui  avaient  eu  confiance  en  lui,  il  avait  payé  toutes 
ses  dettes  la  veille  du  jour  fixé  pour  exécuter  la  conspiration ,  et 
il  avait  consigné  à  leurs  propriétaires  toutes  les  marchandises 
qu'il  avait  en  douane  pour  le  compte  d'autrui  (i). 

Encore  que  les  conjurés  n'eussent  pas  réussi  dans  leur  attaque , 
la  situation  de  Laurent  de  Médicis  était  toujours  fort  dangereuse. 
Les  troupes  assemblées  dans  la  vallée  du  Tibre,  sous  Laurent 
Giustini ,  et  en  Romagne  sous  Jean-François  de  Tolentino , 
étaient  déjà  entrées  sur  le  territoire  florentin;  mais,  ayant  appris 
le  désastre  des  Pazzi,  elles  se  retirèrent  sans  se  laisser  entamer. 
Pendant  ce  temps,  le  roi  Ferdinand  envoyait  d'autres  troupes  qui 
avaien  t  déjà  passé  le  Tronto  :  il  avait  publié  son  alliance  avec  le  pape 
et  la  république  de  Sienne.  Cette  ligue  avait  choisi  pour  général  le 
duc  d'Urbin,  Frédéric  de  Monte-Feltro,  et  elle  venait  de  déclarer 
la  guerre,  non  point  à  la  république  florentine,  mais  au  seul  Lau- 
rent de  Médicis,  qu'elle  ne  voulait  pas  confondre  avec  sa  patrie. 
En  même  temps  le  pape  frappait  la  république  florentine  d'ana- 
thème ,  si,  dans  le  courant  du  mois,  à  dater  du  i^'  de  juin,  jour 
où  sa  bulle  fut  publiée,  elle  ne  livrait  pas  aux  tribunaux  ecclé- 
siastiques Laurent  de  Médicis,  le  gonfalonier,  les  prieurs  et  les 
huit  de  la  balie,  avec  tous  leurs  fauteurs,  pour  être  punis  selon 
fénormité  de  leur  crime  (2).  Ce  crime  était  celui  d'avoir  porté  les 
mains  sur  un  ecclésiastique.  «  Parce  que  les  citoyens,  dit  le 
i>  pape,  en  étaient  venus  entre  eux  à  quelques  dissensions  civiles 

j>  et  privées,  ce  Laurent,  avec  les  prieurs  de  liberté,  etc ayant 

2>  tout  à  fait  rejeté  la  crainte  de  Dieu,  et  se  trouvant  enflammés 
»  de  fureur,  vexés  par  une  suggestion  diabolique,  et  emportés 
»  comme  des  chiens  à  une  rage  insensée ,  ont  sévi  avec  le  plus 
»  d'ignominie  qu'ils  ont  pu  sur  des  personnes  ecclésiastiques.  0 
»  douleur!  ô  crime  inouï!  ils  ont  porté  leurs  mains  violentes  sur 
ï  un  archevêque ,  et  le  jour  même  du  Seigneur  ils  l'ont  pendu 
»  publiquement  aux  fenêtres  de  leur  palais  (3).  > 


(1)  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  378. 

(2)  Bulla  SixtilV,  apud  Raynald.  Annal.  Ecoles. ,  1478,  §  10,  p.  273. 

(3)  Ibid.,  1478,  §9,  p.  272. 
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Le  pape  ne  se  défendit  point  d'avoir  eu  part  à  la  conjuration  ; 
il  ne  chercha  dans  aucune  de  ses  bulles  à  repousser  cette  accu- 
sation ;  les  Florentins ,  au  contraire,  reconnurent  leur  tort  d'avoir 
fait  mourir  l'archevêque  de  Pise  et  les  prêtres  conjurés,  qui 
n'étaient  justiciables  que  des  tribunaux  ecclésiastiques;  ils  cher- 
chèrent à  apaiser  le  pape  en  se  soumettant  à  ses  censures,  et  ils 
rendirent  la  liberté  au  cardinal  Riario  (i).  Cette  modération  leur 
fut  inutile;  le  40  des  calendes  de  juillet  une  nouvelle  bulle  les 
frappa  de  peines  plus  graves  :  elle  prohiba  tout  commerce  avec 
eux  à  tous  les  fidèles,  elle  rompit  leurs  précédentes  alliances, 
elle  défendit  à  tous  les  États  d'en  contracter  avec  eux  de  nouvelles, 
et  elle  interdit  à  tout  militaire  de  se  mettre  à  leur  solde  (2). 

Les  Florentins  cependant  se  préparèrent  à  repousser  par  les 
armes  l'attaque  dont  ils  étaient  menacés,  et  le  15  juin  ils  créèrent, 
selon  leur  ancien  usage,  les  décemvirs  de  la  guerre  (3).  Ils  adres- 
sèrent en  même  temps  à  tous  les  princes  chrétiens  un  récit  de  la 
conspiration;  ils  réclamèrent  par  leurs  ambassadeurs  les  secours 
du  duc  de  Milan  et  ceux  de  la  république  de  Venise ,  en  vertu  de 
leur  alliance  (4).  En  même  temps  ils  assemblèrent  à  Florence  un 
concile  provincial  de  tous  les  prélats  toscans  ;  ils  leur  demandèrent 
une  protestation  contre  la  sentence  de  Sixte  IV  ,  et  un  appel  de 
son  excommunication  à  un  concile  œcuménique  (5).  Ils  publièrent 
aussi  la  confession  authentique  de  Montesecco,  afin  de  mettre  hors 
de  doute  la  part  qu'avait  eue  le  pape  à  la  conspiration,  et  ils 
envoyèrent  cette  pièce  avec  leur  appel,  à  l'Empereur,  au  roi  de 
France  et  aux  principaux  souverains  de  la  chrétienté  (e).  Enfin , 


(1)  Scipione  AmnnratOj  L.XXIV,  p.  120. 

(2)  Annal  Eccles.,  1478,  §  12,  p.  273.  —  Diarium  Parmense,  p.  279. 

(3)  Les  Dix  de  la  guerre  nommés  dans  celte  occasion,  furent  Laurent  de  Médicis, 
Thomas  Soderini,  Louis  Guicciardini,  Bongiani  Gianfigliazzi,  Pierre  Minerbetti, 
Bernard  Buongirolami,  Roberto  Lioni,  Gedo  Serrislori,  Antonio  Dini,  Nicole  Fe- 
dini.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  120. 

(4)  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  385. 

(5)  M.  Roscoea  publié  celte  protestation,  qui  peut-être  ne  reçut  jamais  la  sanc- 
tion formelle  du  concile  toscan.  Append.y  no27,  p.  114-153. 

(6)  Elle  est  aussi  publiée  par  M.  Roscoë,  n^  28,  p.  151-172.  M.  F.  H.  Egcrton  a 
publié,  de  «on  côté  (Paris,  25  mars  1814,  in-4"),  une  lettre  de  la  seigneurie  de 
Florence  à  Sixte  IV,  en  date  du  21  juillet  1478.  Cette  leUre  est  noble,  ferme,  et 
d'un  style  fort  é:egant. 
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pour  mettre  Laurent  de  Médicis  à  l'abri  d'entreprises  semblables 
à  celle  à  laquelle  il  venait  d'échapper,  la  seigneurie  lui  accorda 
la  permission  d'entretenir  autour  de  sa  personne  une  garde  de 
douze  hommes  (i). 

Les  monarques  de  l'Europe  pouvaient  difficilement  apprécier 
les  motifs  des  citoyens  florentins  pour  mettre  un  terme  à  l'usur- 
pation de  la  maison  de  Médicis.  Ils  regardaient  déjà  ces  deux 
frères  comme  des  souverains  légitimes ,  et  un  complot  contre  eux 
leur  paraissait  une  attaque  contre  la  majesté  des  trônes.  D'ail- 
leurs, sans  examiner  les  droits  que  pouvaient  avoir  les  conjurés, 
la  conduite  du  pape,  en  s'associant  à  eux,  pour  satisfaire  la 
haine  et  la  cupidité  d'un  neveu  qui  passait  pour  son  fils,  leur  pa- 
raissait nécessairement  scandaleuse.  Aussi  le  roi  de  France,  l'em- 
pereur Frédéric,  les  Vénitiens,  le  duc  de  Milan,  le  duc  de  Fer- 
rare,  menacèrent-ils  Sixte  IV  de  lui  retirer  leur  obéissance,  s'il 
continuait  à  troubler  la  chrétienté  par  une  guerre  injuste. 
Louis  XI  renouvela  les  disputes  sur  la  pragmatique  sanction  ;  il 
voulut  arrêter  les  annates,  puisque  les  trésors  qu'elles  portaient  à 
Rome  étaient  employés  à  faire  la  guerre  aux  chrétiens,  non  à  les 
défendre  contre  les  Turcs.  Il  cita  même  Sixte  IV  à  un  concile , 
qu'il  parla  d'assembler  d'abord  à  Orléans ,  puis  à  Lyon ,  mais  qui 
n'eut  jamais  lieu  (2).  Enfin,  il  envoya  en  ambassade  à  Florence 
l'historien  célèbre  Philippe,  de  Comines,  pour  relever  le  crédit 
des  Médicis  par  une  promesse  éclatante  de  protection  (3). 

Les  plus  sages  cardinaux  voyaient  avec  douleur  l'autorité  pon- 
tificale compromise  par  l'inconsidération  du  pontife;  mais  ils 
croyaient  bien  plus  important  de  la  sauver,  que  de  contraindre 
Sixte  IV  à  écouter  les  conseils  de  la  prudence  et  de  la  justice. 
Dans  une  de  ses  dernières  lettres  (4),  le  cardinal  de  Pavie  écrivait 
au  pape  :  «  Je  sais  qu'il  vient  à  nous,  de  la  part  du  roi  de  France, 
»  un  ambassadeur  fort  estimé  dans  les  Gaules,  dont  la  commis- 
»  sion  est  toute  pleine  d'orgueil.  Il  est  chargé  de  nous  retirer  l'o- 


(1)  Scipione  Jmmirato,  L.  XXIV,  p.  123. 

(2)  Annal.  Eccles,  1478,  §13,  p.  274. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VI,  ch.  V.  —  Collect.  univ.  des  Mé- 
moires^ T.  XII,  p.  40. 

(4)  Le  cardinal  de  Pavie  mourut  le  11  septembre  1479. 
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9  béissance  des  Français,  et  d'en  appeler  à  un  concile,  si  nous 
»  ne  révoquons  pas  les  censures  prononcées  contre  les  Florentins, 
»  si  ceux  qui  ont  tué  Julien,  ceux  même  qui  ont  approuvé  ce 
»  meurtre  ne  sont  pas  punis  ;  enlin  si  nous  ne  renonçons  pas  à 

i>  la  guerre  que  nous  venons  de  commencer Cependant  que 

»  pourrions-nous  faire  de  plus  honteux,  quelle  plus  grande  plaie, 
»  quelle  mort  plus  cruelle  pourrions-nous  infliger  à  Tautorité  de 
»  Rome,  que  de  révoquer  notre  sentence ,  avant  même  que  l'encre 
»  avec  laquelle  elle  a  été  écrite  soit  séchée.  Le  seul  fléau  que  Dieu 
»  nous  ait  accordé  pour  notre  conservation  tomberait  de  nos 
»  mains;  le  bâton  apostolique  ne  conserverait  plus  de  force  pour 
»  briser  les  vases  inutiles;  la  puissance  séculière  aurait  alors  un 
T>  refuge  contre  les  censures ,  et  ce  que  notre  faiblesse  aurait  aban- 
»  donné  une  fois,  notre  courage  ne  pourrait  jamais  plus  le 
»  recouvrer.  » 

Le  cardinal  proposa  ensuite  au  pontife  de  gagner  du  temps  par 
des  réponses  évasives,  de  promettre  qu'il  admettrait  les  Flo- 
rentins en  grâce,  s'ils  témoignaient  leur  repentance;  mais  de 
déclarer  qu'il  ne  pouvait  le  faire  que  dans  une  assemblée  de  tous 
les  cardinaux,  et  que  cette  assemblée  était  impossible  pendant 
la  peste;  de  retenir,  sous  ce  même  prétexte  de  la  peste,  les 
ambassadeurs  français  dans  un  lieu  éloigné  de  la  cour;  de  suivre 
enfin  l'exemple  du  roi  de  France,  qui  quelquefois  avait  différé 
un  an  entier  avant  de  donner  réponse  aux  légats  de  Rome.  «  Si 
»  le  roi,  dit-il,  accède,  comme  il  est  probable,  à  ces  délais,  vous 
»  aurez  du  temps  pour  atterrer  les  armes  de  vos  ennemis ,  et 
»  Dieu  dans  sa  miséricorde  nous  octroie  souvent  des  délivrances 
»  inattendues;  si  le  roi  n'y  acquiesce  pas,  ce  sera  lui  qui  sera 
»  coupable  et  responsable  de  toutes  les  suites  de  son  impatience.... 
»  Alors,  que  Votre  Sainteté  se  confie  entièrement  en  Dieu;  celui 
»  qui  règne  dans  les  cieux  est  plus  grand  que  celui  qui  vit  sur  la 
»  terre.  Le  premier  a  soutenu  ses  prêtres  dans  de  plus  graves 
»  contentions,  il  ne  leur  manquera  pas  dans  un  moindre  péril  : 
»  d'ailleurs  nos  ennemis  combattraient  pour  le  péché,  nous  contre 
>  le  péché;  eux  voudraient  notre  perte,  et  nous  ce  que  nous 
»  voulons,  c'est  leur  salut  et  leur  vie.  Dans  une  situation  si 
»  dissemblable,  et  quand  notre  cause  est  si  juste,  sans  doute 
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»  nous  devons  placer  en  Dieu  toute  notre  espérance  (i).  » 
Les  conseils  du  cardinal  de  Pavie  furent  suivis  :  Sixte  iV 
différa  jusqu'au  27  janvier  suivant  d'accorder  une  première 
audience  aux  ambassadeurs  de  France;  alors  même  il  né"  leur 
donna  point  une  réponse  positive;  il  leur  dit  qu'il  chargerait  un 
légat  de  porter  à  Louis  XI  l'expression  de  ses  sentiments;  ce- 
pendant il  ajouta  qu'il  avait  vu  avec  peine  ce  monarque  prêter 
l'oreille  à  Laurent  et  à  ses  complices,  plutôt  qu'à  celui  qui  n'a 
reçu  son  autorité  que  de  Dieu  lui-même,  et  qui  n'en  doit 
compte  qu'à  lui;  car  le  texte  sacré  a  dit  :  «  L'orgueilleux  qui  ne 
»  veut  pas  obéir  à  l'ordre  du  pontife  qui  rend  un  culte  à  ton 
»  Dieu,  doit  mourir  par  le  décret  du  juge.  Ainsi  tu  ôteras  le  mal 
»  du  milieu  d'Israël;  le  peuple,  en  le  voyant,  rentrera  dans  le 
»  tremblement,  et  aucun  ne  s'enflera  plus  d'un  vain  orgueil  (2)  » 
Et  pendant  que  le  pape  paralysait ,  par  ses  lenteurs  et  ses  réponses 
ambiguës,  la  ligue  qui  semblait  se  former  contre  lui,  il  poursuivait 
avec  vigueur  la  guerre  qu'il  avait  entreprise  en  Toscane. 


(1)  Cardin.  Papiensis  ep.  693,  16  julii  1478.   —  Ann.  eccl.  1478.  §  15,  16, 
p.  274. 

(2)  Rafnaldi  Annal. ^  Eccles,,  1478,  §  18, 19,  p .  275.  ^^a:  Archt'Dio  msstù  Va- 
ticani. 
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CHAPITRE  IV. 


CUEKRE  ENTRE  SIXTE  IV,  ALLIÉ  DE  FERDINAND  DE  NAPLES  ,  ET  LES  FLO- 
RENTINS. —  GÊNES  RECOUVRE  SA  LIBERTE.  SUITE  ET  FIN  DE  LA 
GUERRE   DE   VENISE   CONTRE   LES   TURCS.  — 1478. 


La  conduite  d'une  conspiration  demande  toujours  un  certain  de- 
gré de  dissimulation,  el  même  de  fausseté;  les  hommes  contre 
lesquels  de  pareilles  attaques  sont  dirigées  se  plaignent  souvent 
avec  amertume  de  la  perfidie  de  ceux  qu'ils  avaient  regardés 
comme  leurs  amis  ;  ils  oublient  leurs  propres  offenses,  parce  que 
ceux  qui  s'en  sont  vengés  n'en  témoignaient  point  de  ressentiment, 
et  ils  demandent  qu'on  les  attaque  à  visage  découvert  et  à  armes 
égales,  tandis  qu'eux-mêmes  s'enferment  dans  des  forteresses, 
qu'ils  s'entourent  de  gardes,  et  qu'ils 'arment  tout  un  peuple  pour 
se  défendre.  Harmodius  etAristogiton,Pélopidas,  Timoléon,  Dion, 
les  deux  Brutus,  tous  ceux  que  l'antiquité  a  célébrés  comme  les 
restaurateurs  des  libertés  usurpées,  dissimulèrent.  Mais,  pour  que 
le  reproche  de  dissimulation  n'entache  pas  la  réputation  des  con- 
spirateurs, il  faut  qu'un  danger  éminent,  un  danger  personnel  les 
justifie.  Ceux  qui  dirigent  leurs  coups  d'un  lieu  de  sûreté,  qui, 
pouvant  combattre  avec  les  armes  des  princes,  ont  recours  au  poi- 
gnard des  assassins,  méritent  seuls  l'opprobre  qui  doit  retomber 
sur  la  trahison.  Les  Pazzi  et  les  Salviati  auraient  paru  grands  et 
dignes  de  respect  aux  yeux  des  anciens  républicains  de  la  Grèce 
et  de  Rome,  lors  même  qu'ils  endormaient  les  Médicis  par  de 
fausses  caresses,  et  que,  les  serrant  dans  leurs  bras  en  signe  d'a- 
mitié, ils  cherchaient  sous  leurs  habits  si  ces  victimes  dévouées 
portaient  une  cuirasse;  mais  Sixte  IV  [1478],  qui  bénit  les  ar- 
mes des  conspirateurs ,  et  Ferdinand  de  Naples  qui  fait  avancer 
son  armée  pour  les  seconder;  ce  souverain  pontife  et  ce  monar- 
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que  qui  ébranlent  eux-mêmes  la  législation  sous  la  protection  de 
laquelle  ils  vivent,  ne  méritent  pas  plus  deslime  que  les  lâches 
qui  payent  des  meurtriers  mercenaires  pour  satisfaire  leur  ven- 
geance. Toutes  les  fois  que  le  recours  à  la  vindicte  publique  est 
'^  possible ,  la  vindicte  privée  est  interdite.  Les  vengeurs  des  parti- 

culiers sont  les  tribunaux,  le  tribunal  des  souverains  c'est  la 
guerre.  Les  tribunaux  sont  impuissants  pour  défendre  l'honneur, 
infidèles  lorsqu'il  faudrait  défendre  la  liberté;  c'est  pourquoi  le 
glaive  a  été  rendu  par  l'opinion  aux  citoyens  pour  venger  leur 
honneur  dans  des  duels,  aux  républicains  pour  recouvrer  leur  li- 
berté dans  des  conspirations  légitimes.  Les  duels,  comme  les 
conspirations,  sont  interdits  par  l'honneur  aux  souverains  qui  ont 
un  autre  juge  dans  le  sort  des  armes  publiques. 

Sixte  IV  avait  peut-être  de  grandes  pensées  et  de  nobles  projets 
pour  l'indépendance  de  l'Italie;  sans  apprécier  la  liberté,  il  con- 
naissait la  puissance  des  républiques,  il  voulait  assurer  à  la  pé- 
ninsule tous  les  moyens  de  repousser  les  attaques  des  étrangers 
et  des  barbares,  en  réunissant  la  Lombardie  à  la  Toscane  sous 
l'égide  de  gouvernements  que  la  confiance  et  l'amour  des  peuples 
rendissent  inébranlables.  Le  plan  qu'il  avait  conçu  dans  sa  tête, 
et  que  nous  verrons  se  développer,  était  digne  d'un  homme  de  gé- 
nie, et  même  d'un  ami  vrai  de  son  pays  ;  mais  le  caractère  du  pape 
corrompait  son  esprit,  et  mêlait  de  la  fausseté  et  de  la  perfidie  à 
ses  vastes  conceptions.  Incapable  de  distinguer  la  vertu  d'avec  le 
crime,  tous  les  moyens  d'exécution  lui  étaient  indifférents,  et  il 
déshonorait  ses  projets  par  les  instruments  dont  il  faisait  choix 
pour  les  accomplir.  Ainsi,  tout  en  s'armant  pour  la  liberté,  il  se 
rendait  odieux  aux  républicains  eux-mêmes;  en  invoquant  le  pou- 
voir de  l'Église ,  il  scandalisait  les  catholiques,  et  en  projetant  l'in- 
dépendance de  l'Italie,  il  l'exposait  le  premier  aux  invasions  de 
l'étranger. 

Sixte  IV  et  Ferdinand  s'étaient  préparés  à  la  guerre  avant  que 
les  premiers  coups  fussent  portés  par  les  Pazzi  contre  les  Médicis. 
Les  Florentins,  au  contraire,  n'avaient  point  encore  d'armée,  et  il 
leur  fallait  un  temps  assez  long  pour  s'en  former  une.  On  rassem- 
blait pour  eux  en  Lombardie  tous  les  capitaines  qui  cherchaient 
du  service,  et  on  avait  engagé  sous  leurs  drapeaux  Nicolas  Orsini, 
comte  de  Pitigliano;  Conrad  Orsini,  Rodolphe  de  Gonzague,  frère 
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du  marquis  de  Mantoue,  ses  deux  fds,  etd'aulres  capitaines.  Quaat 
aux  petits  princes  de  Romagne  qui  faisaient  tous  le  métier  de  con- 
dottieri, Sixte  IV  avait  prévenu  les  Florentins.  II  avait  pris  à  Sii 
solde  Frédéric,  duc  d'Urbin,  Robert  Malatesli,  seigneur  de  Ri- 
mini,  et  Costanzo  Sforza,  seigneur  de  Pesaro.  L'armée  pontiflcale 
ainsi  complétée,  entra  sur  les  terres  delà  république  au  mois  de 
juillet,  avec  celle  du  duc  de  Calabre(i).  Les  Florentins  ne  pouvant 
tenir  la  campagne,  distribuèrent  leurs  soldats  dans  les  lieux  forts, 
sur  les  confins  de  l'État  de  Sienne  et  du  duché  d'Urbin.  Ils  formè- 
rent aussi  un  camp  au  Poggio  impérial  ;  mais  là  on  voyait  autant 
de  troupes  indépendantes  qu'ils  avaient  de  condottieri  dans  leur 
armée;  aucun  ne  voulait  reconnaître  l'autorité  d'un  autre;  les  or- 
dres des  commissaires  nommés  par  la  république  étaient  mépri- 
sés ;  chaque  capitaine  se  croyait  au  moins  l'égal  des  bourgeois  qui 
siégeaient  dans  le  conseil ,  et  il  aurait  cru  manquer  à  son  hon- 
neur s'il  avait  obéi  aux  commandements  d'un  homme  que  sa 
naissance  et  son  rang  n'élevassent  pas  au-dessus  de  tous  les 
autres. 

Les  Florentins,  pour  rétablir  la  subordination ,  offrirent  au  duc 
Hercule  de  Ferrare  le  commandement  de  leur  armée ,  avec  une 
paye  de  soixante  mille  florins  qui  se  réduirait  à  quarante  mille  à 
la  paix.  Ils  ne  voulurent  point  écouter  les  conseils  de  la  seigneu- 
rie de  Venise,  qui  leur  représentait  qu'Hercule  ayant  épousé  une 
tille  de  Ferdinand,  mettrait  peu  de  vigueur  à  combattre  Alphonse 
deCalabre,  son  beau  frère  (2).  Hercule  hésita  lui-même  assez 
longtemps  avant  d'accepter  les  offres  qui  lui  étaient  faites,  et  ce  ne 
fut  que  le  30  août  qu'il  signa  son  traité  avec  les  commissaires 
florentins  (3). 

Cependant  les  hostilités  avaient  commencé  dès  le  milieu  do 
juillet;  les  ducs  d'Urbin  et  de  Calabre  avaient  ravagé,  avec  une 
extrême  cruauté,  la  partie  du  territoire  florentin  qu'ils  avaient 
envahie  ;  ils  avaient  assiégé  successivement  Rencine ,  la  Castel- 
lina ,  château  fort  à  huit  milles  de  Sienne ,  et  Radda.  Ces  trois 
forteresses  avaient  été  défendues  avec  courage;  mais  toutes  trois 


(1)  Scipione  AmmiratOj  L.  XXIV,  p.  121. 

(2)  Marin  Sanuto,  Htede'Duchidi  f^enesia,  T.  XXII,  p.  I20U. 

(3)  Scipione  Àjnmirato,  L.  XXIV,  p.  IsJtt. 
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avaient  capitulé,  sous  condition  d'ouvrir  leurs  portes  aux  enne- 
mis, si  elles  n'étaient  pas  secourues  avant  un  terme  donné;  et 
l'armée  florentine,  instruite  de  cette  capitulation,  n'avait  point 
osé  livrer  bataille  pour  les  sauver  (i).  Les  ennemis  avaient  pris 
ensuite  Mortaio  ;  ils  assiégeaient  Brolio ,  ils  menaçaient  Cacchiano, 
lorsque  le  duc  de  Ferrare  arriva  enfin ,  le  8  septembre ,  à  Florence. 
Le  12,  il  alla  visiter  le  camp  ;  mais,  pendant  ce  temps  même, 
Brolio  se  rendait  aux  ennemis  presque  en  sa  présence;  et  ceux-ci, 
au  mépris  de  la  capitulation  qu'ils  avaient  signée,  pillaient  et  brû- 
laient ce  château,  comme  ils  avaient  peu  auparavant  pillé  et  brûlé 
celui  de  Radda  (2). 

Jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Ferrare,  les  Florentins  avaient  pu 
s'affliger  de  n'avoir  point  de  chef;  ils  ne  tardèrent  pas  ensuite  à 
se  repentir  d'en  avoir  choisi  un  qui  manquait  de  talent  ou  de  ré- 
solution, si  même  il  n'était  pas  en  secret  d'accord  avec  leurs  enne- 
mis. On  avait  attendu  le  moment  fixé  par  les  astrologues,  pour  lui 
remettre  le  bâton  du  commandement  :  et  ceux-ci  l'avaient  différé 
jusqu'au  27  septembre ,  à  dix  heures  et  demie ,  ou  seize  heures 
à  l'italienne.  En  attendant  que  le  moment  favorable  fût  venu.  Her- 
cule avait  laissé  prendre  Cacchiano  sous  ses  yeux  ,  et  il  laissait  as- 
siéger Monte-San-Sovino  dans  le  val  de  Chiana,  une  des  places 
les  plus  importantes  de  la  frontière,  puisqu'elle  commandait 
l'entrée  de  la  plaine  d'Arezzo  et  de  celle  de  Corlone,  du  val 
d'Ambra  et  du  val  d'Arno  (3). 

Tantôt  le  duc  de  Ferrare  disputait  avec  les  commissaires  flo- 
rentins, tantôt  avec  ses  propres  officiers  ;  il  ne  trouvait  jamais 
qu'aucun  lieu  fût  assez  sûr  pour  y  asseoir  son  camp  ;  il  refusait 
de  s'approcher  des  ennemis ,  et  il  s'empressa  de  conclure  avec  eux 
un  armistice  aux  conditions  les  plus  désavantageuses.  Il  consentit 
à  ce  que  pendant  sa  durée ,  le  duc  d'Urbin  continuât  les  travaux 
du  siège  de  San-Sovino.  Cet  armistice  s'étant  terminé  à  la  fin  d'oc- 
tobre ,  le  duc  de  Ferrare  proposa  de  remettre  San-Sovino  en  mains 
tierces ,  pour  donner  le  temps  de  recommencer  des  négociations; 


(1)  Diario  Sanese  di  Allegretto  Allegretti,  p.  785.  —  Orlando  Malavolti,  Sto- 
ria  di  Sienna,  P.  III,  L.  III,  f.  73. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  127. 
(5)  Ibid.,  p.  128. 
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H  suggéra  encore  d'autres  expédients,  qui  montraient  tous  ou  la 
faiblesse  de  son  caractère,  ou  sa  mauvaise  loi ,  et  il  se  refusa  con- 
stamment à  livrer  bataille  pour  délivrer  les  assiégés  :  ses  forces 
étaient  cependant  à  peu  près  égales  à  celles  des  ennemis  ;  il  avait 
sous  lui  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et  six  mille  fantassins  ;  le 
duc  d'Urbin  avait  mille  cavaliers  de  plus  et  deux  mille  fantassins 
de  moins  (i).  Enfin  San-Sovino  se  rendit  le  8  novembre,  presque 
sous  les  yeux  du  duc  de  Ferrare  ;  et  les  ennemis  s'étant  mis  en 
quartiers  d'hiver  entre  Foiano,  Lucignano  et  Asinalunga,  sur  les 
frontières  de  l'État  de  Sienne,  il  termina  de  son  côté  cette  hon- 
teuse campagne,  en  logeant  ses  troupes  entre  l'Olmo  et  Pulic- 
eiano  (2). 

On  ne  peut  se  défendre  de  quelque  surprise  en  voyant  que  Lau- 
rent de  Médicis  ne  parut  point  dans  le  camp  florentin  pendant 
le  cours  d'une  guerre  où  sa  patrie  n'était  engagée  que  pour  lui.  Il 
avait  laissé  l'armée  éprouver  les  inconvénients,  d'abord  de  l'insu- 
bordination, avant  que  le  duc  de  Ferrare  y  fût  arrivé ,  ensuite  de 
la  défiance,  et  peut-être  de  la  trahison  ,  après  sa  venue,  sans  es- 
sayer d'y  rétablir  ou  d'en  presser  les  opérations.  Le  gouvernement, 
et  lui-même  peut-être,  n'avaient  pas  une  grande  confiance  en  ses 
talents  militaires  ;  mais  les  commissaires  que  la  république  en- 
voyait à  l'armée  n'étaient  probablement  pas  plus  belliqueux  que 
lui.  Lorsque  le  manifeste  de  Sixte  IV  et  de  Ferdinand  avait  éié 
porté  à  Florence ,  et  que  Laurent  s'y  était  vu  désigné  comme  seul 
ennemi  de  ces  deux.souverains ,  il  avait  convoqué  un  conseil  de 
Richiesti,  où  trois  cents  citoyens  avaient  été  invités.  Il  leur  avait 
déclaré  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  à  l'exil ,  k  la  prison,  à  la 
mort  même,  si  sa  patrie  croyait  devoir  le  sacrifier,  pour  se  sous- 
traire à  l'attaque  de  ses  ennemis.  Mais  en  même  temps  il  leur  avait 
rappelé  que  leur  prudence  et  leur  persévérance  suffisaient  seules 
pour  résister  à  l'orage ,  et  parvenir  au  terme  des  maux  dont  ou  les 
menaçait.  Les  Florentins  appelés  à  ce  conseil  répondirent  à  celte 


(1)  On  coinineiiçail  alors  à  coiupler  la  cavalerie  piir  escadi'ui)«  ,  ou  squa- 
dre  y  le  plus  souvent  de  soixante-quinze  hommes.  Le  duc  d'Urbin  en  avait 
cent  neuf  ,  et  les  Florentins  i|natrc-vingl-(|ualorze.  Diariwn  Paitnen»e  , 
p.  289. 

(2)  Scipione  Ammirato.,  L.  XXIV  ,  p.  130.  —  AUegr.  AiieytvUi ,  IJiaii  Su 
tmi,  T.  XXlll ,  p.  784, 
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interpellation  généreuse,  en  s'engageant  à  consacrer  leurs  fortunes 
et  leurs  vies  à  )a  défense  de  Laurent  de  Médicis  (i). 

Tandis  que  les  décemvirs  de  la  guerre  faisaient  de  nouvelles  le- 
vées de  soldats ,  rassemblaient  des  munitions ,  et  rétablissaient  le 
matériel  de  l'armée  ,  la  république  envoyait  ses  plus  habiles  né- 
gociateurs aux  puissances  dont  elle  pouvait  espérer  des  secours. 
Donato  Acciaiuoli ,  l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus  recomman- 
dables  du  siècle,  avait  été  chargé  de  l'ambassade  de  France;  mais 
il  mourut  à  Milan  avant  d'avoir  pu  se  rendre  à  sa  destination,  et 
Guid'Antonio  Vespucci  lui  fut  donné  pour  successeur  (2).  Cepen- 
dant tous  les  témoignages  d'amitié  que  Louis  XI  avait  donnés  à  la 
république  florentine ,  ne  devaient  avoir  aucun  résultat.  Ce  mo- 
narque, vieux  et  malade,  craignait  toujours  que  l'Europe  ne  s'a- 
perçût de  sa  décadence,  et  n'y  vît  un  pronostic  de  sa  fin  pro- 
chaine; aussi  cherchait-il  à  l'occuper  par  des  négociations,  à  l'é- 
tonner par  des  menaces,  à  lui  imprimer  la  pensée  de  sa  constante 
activité;  et  cependant  il  se  gardait  en  même  temps  de  s'engager 
dans  des  entreprises  qu'il  n'aurait  plus  la  force  de  suivre  (3).  Les 
Siennois ,  ménagés  en  vain  par  les  Florentins ,  s'étaient  déclarés 
ouvertement  pour  leurs  ennemis.  Les  Lucquois  ,  toujours  jaloux 
de  leurs  puissants  voisins ,  étaient  aussi  tout  disposés  à  prendre 
parti  contre  eux;  et  Pierre  Capponi ,  fils  de  Neri,  qu'on  leur  en- 
voya comme  ambassadeur,  eut  la  plus  grande  peine  à  les  retenir 
dans  la  neutralité,  par  des  concessions  de  tout  genre  (4).  Jean 
Bentivoglio ,  qui  occupait  à  Bologne  à  peu  près  le  même  rang  que 
Médicis  à  Florence ,  demeurait  dans  l'inaction ,  encore  qu'il  fût 
allié  de  Laurent.  Manfredi ,  seigneur  de  Faenza,  n'était  pas  plus 
actif.  Les  Vénitiens  s'étaient  formellement  opposés  à  ce  que  ces 


(1)  Scipione  Ammirato ,  L.  XXIV  ,.  p.  122.  —  Macchiavelli  Ist-,  L.  VIII , 
p   Ô80. 

M.  Roscoe  ne  conçoit  pas  que  Laurent ,  qui  devait  assembler  ce  conseil  de  Ri- 
chiesti ,  pût  s'absenter  de  Florence  ;  mais  il  n'y  a  pas  quinze  lieues  de  Florence  à 
San-Sovino ,  et ,  durant  une  campagne  de  quatre  mois  ,  on  pourrait  revenir  de 
plus  loin  pour  remédier  au  désordre  ou  de  l'armée  ,  ou  de  la  capitale.  lUustr, 
p.  122. 

(2)  Scipione  Ammirato.,  L.  XXIV,  p.  126.  —  7.  Mich.  Bruti ,  Hist.  Florent., 
L.  VIl,p.  167. 

(3)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  L.  VI ,  chap.  VII ,  p.  53. 

(4)  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  130.  —  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  392. 
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deux  seigneurs  attaquassent  la  principauté  d'Iraola ,  appartenante 
Jérôme  Riario ,  pour  que  la  guerre  ne  s'allumât  pas  en  Romagnc. 

Toute  l'espérance  de  Médicis  et  des  Florentins  reposait  sur  leur 
alliance  avec  les  deux  États  de  Milan  et  de  Venise.  Mais  les  Vé- 
nitiens profitèrent  de  ce  que  les  alliés  avaient  déclaré  ne  faire  la 
guerre  qu'à  Laurent  de  Médicis,  non  à  la  république  florentine, 
et  ils  prolestèrent  qu'ils  n'étaient  point  obligés  à  défendre  de  sim- 
ples citoyens  dans  leurs  querelles  privées.  D'ailleurs  ils  étaient 
encore  engagés  dans  une  guerre  ruineuse  avec  les  Turcs ,  et  cette 
année  même  une  invasion  formidable  les  avait  fait  trembler.  La 
régence  de  Milan  secondait  de  bonne  foi  le  gouvernement  florentin , 
mais  le  roi  de  Naples,  pourôter  à  Laurent  ce  puissant  auxiliaire, 
avait  trouvé  moyen  d'occuper  la  duchesse  Bonne  d'une  manière 
plus  grave  dans  ses  propres  États. 

Ferdinand  commença  d'abord  par  traiter  avec  Prosper  Adorno, 
qui  était  toujours  gouverneur  de  Gènes  au  nom  du  duc  de  Milan  , 
mais  qur  avait  montré ,  l'année  précédente ,  presque  autant  de  dé- 
fiance de  ses  auxiliaires  milanais  que  de  ses  propres  ennemis. 
Ferdinand  lui  ofl*rit  de  l'aider  à  rétablir  les  Génois  dans  leur  in- 
dépendance ,  et  lui  envoya  à  cet  eflet  deux  galères ,  avec  de  grosses 
sommes  d'argent.  La  duchesse  Bonne ,  avertie  aussitôt  de  cette 
négociation ,  chargea  l'évêque  de  Como  de  venir  prendre  le  gou- 
vernement de  Gènes.  Celui-ci  arriva  dans  la  ville  sans  suite  et  dé- 
guisé ;  il  assembla  le  sénat  dans  l'église  de  San-Syrô  :  il  lui  com- 
muniqua les  lettres  du  prince  qui  rappelaient  Prosper,  et  le 
nommaient  à  sa  place  (i)  ;  il  n'osa  point  cependant  faire  cette  dé- 
claration au  palais  public ,  et  demander  l'investiture ,  avant  d'avoir 
rassemblé  quelques  soldats.  Prosper  Adorno  proûta  de  ce  délai; 
il  appela  à  lui  tous  ses  partisans,  tous  ceux  même  qui,  dans  les 
factions  ennemies ,  lui  paraissaient  attachés  à  la  liberté  de  Gênes  ; 
il  leur  fit  créer  six  capitaines  du  peuple ,  pris  parmi  les  bourgeois 
et  les  artisans ,  et  changeant  le  tilre  de  gouverneur  contre  celui 
de  doge,  il  proclama  l'indépendance  de  sa  patrie  (2). 


(1)  Antonii  Galli,  de  Rehus  Genuens.,  p.  284.  —  Diar.  Parmeme.  T.  XXII, 
p.  281.  -  Uhcrt.  Folietœ ,  Genuens.  Hist.,  L.  XI,  p.  642.  —  P.  Bizarro,  I/isf 
Gen.,  L.  XV,  p.  540.  —  Agost.  Giustiniani.  L.  V,  f.  237,  B. 

(2)  Ant.  Gain,  de  Reb.  Genuens.,  p.  285.  -  Ubert.Foliela.  L.  XI,  p.  613, 
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Cependant,  la  garnison  milanaise  n'occupait  pas  seulement  les 
forteresses,  elle  s'était  aussi  retranchée  dans  les  îles  de  maisons, 
qui  en  étaient  le  plus  rapprochées,  en  sorle  qu'on  fut  obligé  de  li- 
vrer dans  les  rues  des  combats  journaliers.  Les  familles  nobles 
paraissaient  toutes  favorables  à  la  domination  des  ducs  de  Milan. 
Les  Doria  et  les  Spinola  s'étaient  même  enfermés  dans  les  forte- 
resses ,  pour  courir  les  mêmes  chances  que  la  garniso».  Chacun  de 
ces  magnifiques  palais ,  qui  méritaient  déjà  à  Gênes  le  titre  de  su- 
perbe ,  était  attaqué  et  défendu  avec  de  l'artillerie.  Prosper  Adorno 
invita  Robert  de  San-Severino ,  alors  réfugié  à  Asti ,  à  venir  se 
mettre  à  la  tête  des  Génois,  et  Robert  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  combattre  la  régence  de  Milan,  à  laquelle  il  venait 
tout  récemment  d'échapper.  De  son  côté ,  Louis  Fregoso ,  qui  deux 
fois  avait  été  doge  de  Gênes ,  amena  dans  le  port  de  sa  patrie  sept 
galères  napolitaines  avec  un  petit  nombre  de  soldats  (i). 

La  régence  de  Milan  sentait  combien  il  était  important  de  dé- 
fendre Gênes ,  avant  que  ses  forteresses  fussent  enlevées  par  le 
peuple;  et,  comme  les  chevaux  ne  peuvent  être  que  de  peu  de  res-^ 
source  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  elle  avait  rassemblé  une 
armée  où  l'on  comptait  huit  mille  fantassins  armés  de  cuirasses, 
comme  les  gendarmes ,  six  mille  hommes  de  troupes  légères ,  et 
seulement  deux  mille  cavaliers  (2).  Mais  elle  en  donna  imprudem- 
ment le  commandement  à  Sforzino,  fils  naturel  de  François  P^ 
duc  de  Milan  ,  qui  n'avait  ni  les  vertus ,  ni  les  talents  de  son  père. 
Pierre-François  Visconti ,  et  Pierre  del  Verme  lui  furent  donnés 
pour  conseillers;  on  reconnaissait  le  mérite  de  ces  deux  citoyens 
dans  les  affaires  civiles,  et  on  se  figura  qu'ils  seraient  également 
propres  à  conduire  Jes  armées  (3). 

Robert  de  San-Severino  était  au  contraire  un  esprit  turbulent  et 
factieux  dans  les  conseils ,  mais  un  excellent  homme  de  guerre. 
Laissant  derrière  lui  les  deux  citadelles  entre  les  mains  de  la  gar- 


(1)  Anton.  Gain,  de  Rébus  Genuens.,  p.  286.  —  Uberti  Folietœ,  Genuens. 
Histor,  L.  XI,  p.  644.  —  Annal.  Placentini  Ant.  de  Ripalta.,  T.  XX,  p.  956. 
—  P.  Bizarro ,  Hist.  Genuens. j  L.  XV.  p.  348.  —  Agost.  Giustiniani.  L.  Y, 
f.  238,G. 

(2)  Uberti  Folietœ,  L.  XI,  p.  644.  Le  journal  anonyme  de  Parme  porte  l'armée 
à  20,000  hommes.  T.  XXII ,  Rer.  Ital.  p.  282  ,  et  d'autres  à  28,000. 

{ù)  Anton.  Gain  ^  de  Rébus  Genuens.,  p.  290. 
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nison  milanaise,  il  alla  porter  ses  lignes  de  défense  dans  les  dé- 
filés les  plus  étroits  des  Apennins,  à  sept  milles  de  dislance  de  la 
ville,  et  près  des  forts  appelés  les  deux  Jumeaux.  Il  y  éleva  à  la 
hâte  des  fortifications,  dont  la  situation  augmentait  beaucoup  l'im- 
portance. Son  armée  était  peu  nombreuse ,  et  la  milice  de  Gênes 
en  devait  faire  toute  la  force.  Pour  être  plus  sûr  de  la  réunir,  il 
fit  lire  devant  le  peuple,  par  un  religieux  dominicain  ,  une  lettre 
qu'il  prétendit  avoir  interceptée,  par  laquelle  la  duchesse  de 
Milan  annonçait  à  l'évêque  de  Como  la  prochaine  arrivée  de  l'armée 
qui  venait  le  délivrer.  Dans  cette  lettre,  on  promettait  à  la  gar- 
nison de  récompenser  sa  constance,  en  lui  abandonnant  le  pillage 
de  Gènes  pendant  trois  jours ,  puisqu'il  était  temps  de  dompter 
cette  ville  turbulente,  que  la  misère  seule  pourrait  ramener  à  une 
obéissance  passive  (i).  En  effet,  après  cette  lecture,  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Gênes  d'hommes  en  état  de  porter  les  armes,  accourut 
se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Robert  de  San-Severino.  Il  eut 
soin  de  les  partager  en  bataillons  soumis  à  des  officiers  expéri- 
mentés ,  et  l'organisation  qu'il  donna  à  celte  milice ,  l'égala  presque 
à  la  troupe  de  ligne.  Il  s'assura  aussi  de  l'avantage  du  terrain , 
non-seulemenl en  face,  mais  sur  les  flancs  des  Milanais,  et  il  at- 
tendit leur  attaque. 

La  bataille  commença  le  matin  du  7  août  1478,  et  continua 
pendant  plus  de  sept  heures,  avec  un  extrême  acharnement.  Trois 
divisions  furent  successivement  conduites  à  l'attaque  des  lignes 
occupées  par  les  Génois,  et  elles  furent  constamment  repoussées. 
Les  Milanais  ayant  eu  six  cents  hommes  tués ,  et  un  grand  nombre 
de  blessés,  se  déterminèrent  enfin  à  la  retraite;  mais  ils  s'étaient 
imprudemment  engagés  dans  des  défilés  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir 
que  par  une  victoire.  San-Severino  ne  permit  point  qu'on  les  sui- 
vît immédiatement  dans  les  gorges  des  montagnes  par  lesquelles 
ils  devaient  repasser.  Il  craignit  qu'ils  ne  fussent  encore  à  temps  de 
se  retourner,  et  que  les  milices  qui  s'ébranleraient  pour  les  poar- 
suivre,  ne  sussent  point  conserver  leurs  rangs.  Mais  lorsque  les 
Milanais  se  virent  au  milieu  de  ces  dangereux  défilés,  ils  sentirent 
eux-mêmes  combien  il  serait  facile  de  les  y  accabler,  et  cette 


(5)  yinlan.  Galli,de  Rébus  Genuens.  L.  I   p.  280.  —  Ubertus  Folieta.  L.  XI, 
p.  C45. 
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crainte  suffit  pour  jeter  le  désordre  parmi  eux  ;  chacun  voulut  de- 
vancer ses  compagnons,  pour  échapper  de  ces  gorges  redoutables; 
chacun  jeta  ses  armes  pour  être  plus  agile,  et  l'armée  qui  ve- 
nait de  combattre  avec  vaillance,  ne  sembla  plus  être  qu'un 
troupeau  timide  qui  fuyait.  Alors  les  Génois  attaquant  les  Mila- 
nais par  derrière,  ne  trouvèrent  plus  de  résistance;  les  monta- 
gnards les  accablèrent  du  haut  des  rochers ,  en  faisant  rouler  des 
pierres  sur  eux.  Les  assaillants  s'attachaient  surtout  à  faire  des 
prisonniers  ,  pour  les  vendre  comme  forçats ,  aux  capitaines  des 
galères  du  roi  de  Naples  qui  venaient  d'entrer  dans  le  port  (i). 
Cependant  le  nombre  de  ceux  qu'on  pouvait  employer  à  ce  travail 
était  borné,  tandis  que  l'armée  milanaise,  presque  entière,  fut 
obligée  de  se  rendre,  avant  d'avoir  franchi  toute  la  chaîne  des 
montagnes.  Les  paysans  ne  trouvant  alors  plus  d'avantage  à  faire 
des  prisonniers ,  se  contentèrent  de  les  dépouiller ,  non  pas  seu- 
lement de  leurs  armes ,  mais  de  leurs  habits ,  et  même  de  leurs 
chemises;  et  l'on  vit  rentrer  en  Lombardie  plusieurs  milliers  de 
soldats,  qui  ne  portaient  pour  tout  vêtement  que  des  ceintures  de 
feuillages  (2). 

La  régence  de  Milan ,  renonçant  à  l'espérance  de  soumettre 
Gênes  par  la  force ,  essaya  du  moins  d'y  exciter  une  nouvelle  guerre 
civile ,  en  réveillant  des  partis  qui  semblaient  assoupis.  D'une 
part,  elle  rendit  la  liberté  à  Ibletto  de  Fieschi ,  de  l'autre,  elle 
engagea  la  faction  des  nobles  à  faire  revenir  à  Gênes  Baptiste  Fre- 
goso ,  fds  du  doge  Pierre.  Les  Milanais ,  assiégés  dans  les  deux 
forteresses,  sans  espérance  d'être  secourus,  les  consignèrent  à  ce 
Baptiste.  Quelques  coups  de  canon  ayant  annoncé  à  ses  partisans 
qu'il  en  avait  pris  possession ,  ils  s'armèrent  dans  toute  la  ville ,  et 
attaquèrent  avec  acharnement  la  porte  Saint-Thomas.  Le  parti  de 
Prosper  Adorno  paraissait  y  avoir  l'avantage,  lorsque  Ibletto  de 
Fieschi  qui  avec  tous  ses  clients  s'était  rangé  du  côté  du  doge, 
prêta  l'oreille  à  des  propositions  qui  lui  furent  faites  de  la  part 
de  Baptiste  Frêgoso.  Il  se  fit  payer  six  mille  florins  pour  abandon- 


(1)  Ubertus  Folieta,  Genuens.,  Hist.,  L.  XI ,  p.  C46.  -P.  Bizarri ,  Hist.  Ge- 
nuensis,  L.  XV,  p.  550.  —  Agost.  GiusHniani,  L.  V,  f.  238. 

(2)  Anton.  Galli,de  Rcbus  Genuens.  p.  291-292.  -Diar.  l'artnense,  T.  XXII, 
p.  284. 
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lier  la  cause  des  Adorni  ;  moyennant  ce  prix  il  entraîna  encore  le 
lieutenant  du  roi  de  Naples  dans  le  parti  opposé.  Il  était  indiffé- 
rent à  Ferdinand  qu'un  Fregoso  ou  un  Adorno  fût  doge  de  Gênes, 
pourvu  que  la  ville  n'obéît  plus  au  duc  de  Milan.  Prosper,  qui 
venait  d'abuser  de  sa  victoire ,  en  faisant  punir  de  mort ,  comme 
rebelles,  quelques-uns  de  ses  ennemis,  fût  tout  à  coup  abandonné 
par  le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans.  Il  se  vit  obligé  de  sortir 
de  la  ville  le  26  novembre  1478,  et  de  s'embarquer  sur  une  ga- 
lère de  Naples.  Peu  de  jours  après  Baptiste  Fregoso ,  déjà  en 
possession  de  toutes  les  forteresses,  fut  proclamé  doge  de  Gènes 
et  reconnu  par  tous  les  partis  (i). 

Lorsque  la  régente  de  Milan  avait  envoyé  son  armée  dans  les 
montagnes  de  Gênes,  elle  avait  ordonné  à  Sforzino  qui  la  com- 
mandait, de  la  conduire  en  Toscane,  aussitôt  qu'il  aurait  soumis 
les  Génois  révoltés,  et  de  seconder  de  tout  son  pouvoir  Laurent 
de  Médicis.  La  défaite  de  cette  armée  détruisit  les  espérances  de 
Laurent,  et  la  révolution  de  Gênes  le  menaçait  encore  d'une  aulre 
calamité.  Les  marchands  florentins ,  comptant  sur  l'alliance  du  duc 
de  Milan,  seigneur  de  Gênes,  avait  fait  de  cette  ville  le  grand 
entrepôt  de  leur  commerce  maritime.  Quatre  galères  chargées 
pour  leur  compte,  dont  la  valeur  s'élevait  à  plus  de  trois  cent 
mille  florins ,  devait  y  entrer  sous  peu  de  jours.  Si  elles  étaient  sai- 
sies et  confisquées  par  le  nouveau  gouvernement  allié  de  Ferdi- 
nand, une  perte  si  considérable  découragerait  les  Florentins,  et 
leur  ôterait  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Laurent  se  vit 
donc  obligé  de  ménager  les  Génois,  au  risque  de  mécontenter  la 
duchesse  de  Milan.  La  seigneurie  de  Florence  félicita  Baptiste  Fre- 
goso sur  son  élection,  et  lui  offrit  son  amitié,  en  même  temps 
quelle  s'excusa  auprès  de  Bonne  de  ces  égards  forcés  qu'elle 
montrait  à  ses  ennemis  (2). 

Les  négociations  de  Laurent  de  Médicis  avec  Venise  acquéraient 
d'autant  plus  d'importance,  que  ses  autres  alliés  lui  offraient 

(1)  Anton.  Gain,  de  Rébus  Genuens.,  L.  11,  p.  29fi-ÔOO.  C'est  la  fin  de  ce  petit 
ouvrage,  écrit  avec  chaleur,  avec  élégance  et  un  grand  amour  pour  la  liberté.  — 
Dianum  Parmense,  287  et  290.  -  Uherti  Folietœ,  L.  XI,  p.  047-648.  —  An- 
nal. Placcntiniy  T.  XX,  p.  957.  —  P.  Bizarro,  L.  XV,  p.  35Ô.  —  Ag.  Giusti- 
w/awi,L.  V,  f.  240. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  MO. 
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moins  de  ressources.  Cette  république  devenait  l'unique  espérance , 
l'unique  appui  des  Florentins.  Mais ,  pendant  toute  la  première 
année  de  la  guerre,  elle  avait  été  accablée  par  des  calamités  qui 
lui  étaient  jusqu'à  la  possibilité  de  secourir  les  Médicis.  La  pre- 
mière et  la  plus  redoutable  était  commune  à  Venise  et  à  Florence  : 
c'était  la  peste,  elle  paraît  avoir  été  causée  en  Italie  par  une  in- 
vasion de  sauterelles.  Au  mois  de  juin  1478,  une  armée  de  ces 
redoutables  insectes  couvrit  trente  milles  de  longueur  et  quatre  de 
largeur  dans  les  territoires  de  Mantoue  et  de  Brescia.  Le  marquis 
Louis  de  Mantoue  employa  des  milliers  d'ouvriers  à  les  tuer,  mais 
il  ne  prit  point  la  précaution  de  les  faire  enterrer  ensuite;  la  con- 
tagion, conséquence  de  leur  décomposition,  se  manifesta  aussi- 
tôt (i).  Elle  avait  gagné  la  Toscane,  ravagé  Florence  et  son 
territoire,  et  enlevé  à  la  république  plusieurs  de  ses  officiers  les 
plus  distingués  ;  elle  avait  même  forcé  à  abandonner  sans  défense 
quelques-unes  des  forteresses,  et  parmi  les  deux  armées  elle  avait, 
en  un  mois,  enlevé  plus  de  deux  mille  soldats  (2).  A  Venise,  la 
peste  avait  éclaté  avec  tant  de  violence  qu'on  ne  pouvait  plus 
rassembler  le  conseil  des  Pregadi;  tous  les  nobles  qui  le  compo- 
saient s'étaient  enfuis  à  la  campagne.  Dans  ce  danger  toujours 
imminent  d'une  mort  hideuse ,  tous  les  calculs  d'une  politique 
éloignée  devenaient  sans  intérêt;  aussi  les  Vénitiens,  loin  de  pou- 
voir fournir  aux  Florentins  les  secours  d'hommes  et  d'argent  sur 
lesquels  ceux-ci  avaient  droit  de  compter ,  ne  réussirent  qu'après 
de  longs  retards  à  assembler  le  sénat  pour  donner  leurs  ordres  aux 
ambassadeurs  qu'ils  envoyaient  à  Rome.  Ceux-ci  furent  chargés  de 
représenter  au  pape  qu'il  mettait  en  danger  la  chrétienté  par  la 
guerre  qu'il  excitait  en  Italie  ;  que  c'était  en  quelque  sorte  faire 
cause  commune  avec  le  Grand-Turc,  dont  on  pouvait  à  toute 
heure  craindre  l'invasion  ;  que  si  le  pape  ne  se  désistait  pas  de 
cette  conduite,  la  Seigneurie  de  Venise,  d'accord  avec  l'Empereur 
et  le  roi  de  France  ,  lui  retirerait  son  obéissance  ,  et  en  appellerait 
de  ses  injustes  décrets  à  un  concile  futur  (3). 

L'accusation  portée  contre  le  pape,  de  seconder  les  projets  de 


(1)  Diarium  Parmense,  L.  XXII,  p.  280. 

(2)  Scipione  AmmiratOf  L.  XXIV  ,  p.  125.  —  Diar.  Parmense,  p.  289. 

(3)  Andr.  Naragiero,  Stor.  Jetiez.,  p.  1158. 
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Mahomet  II,  n'était  que  trop  fondée.  Jamais  les  progrès  des  Turcs 
n'avaient  mis  l'Italie  dans  un  plus  grand  danger;  l'existence  de 
Venise  elle-même  se  trouvait  compromise  ;  et  la  moindre  diversion 
de  ses  forces  pouvait  la  faire  succomber  aux  attaques  du  ^rand  en- 
nemi de  la  chrétienté. 

[1475]  Les  Vénitiens ,  épuisés  par  les  longs  efforts  qu'ils  avaient 
déjà  faits,  avaient,  dès  la  fin  de  l'année  1475,  fait  faire  à  Maho- 
met II  des  propositions  de  paix.  Celui-ci  avait  demandé  que  Croia 
fût  remise  en  son  pouvoir ,  avec  tous  les  lieux  forts  que  la  Sei- 
gneurie avait  acquis  depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Il 
réclamait  de  plus  le  payement  de  cent  cinquante  mille  florins, 
pour  une  dette  contractée  par  les  administrateurs  des  mines  d'a- 
lun, et  pour  un  vol  fait  à  son  fisc,  que  la  république  avait  en 
quelque  sorte  autorisé.  Ces  dures  conditions  ne  furent  point  ac- 
ceptées, mais  elles  donnèrent  lieu  de  conclure  un  armistice  de 
six  mois  (i).  Pendant  l'année  1476,  les  Vénitiens  n'avaient  point 
agi  contre  les  Turcs;  ils  n'avaient  pas  cependant  été  sans  inquié- 
tudes pour  leurs  possessions  du  Levant.  La  reine  Charlotte  de 
Chypre,  cherchant  toujours  de  nouveaux  expédients  pour  rentrer 
dans  son  royaume,  avait  adopté  don  Alonzo,  fils  naturel  du  roi 
P'erdinand.  Deux  galères  napolitaines  devaient  la  prendre  à  Rho- 
des ,  pour  la  conduire  au  Caire ,  où  elle  voulait  solliciter  la  protec- 
tion du  Soudan  d'Egypte.  Le  conseil  des  dix  en  ayant  eu  avis , 
ordonna  à  Antoine  Loredano,  capitaine  général  de  ses  galères, 
d'enlever  de  Chypre  les  trois  fils  naturels  du  dernier  roi ,  aussi 
bien  que  sa  mère  Mariette,  sous  la  garde  de  laquelle  il  les  avait 
laissés.  Tous  quatre  furent  conduits  à  Venise ,  et  retenus  sous  une 
bonne  garde.  Ainsi  la  république  abusait  de  la  confiance  que  le 
dernier  des  Lusignan  avait  reposée  en  elle;  ou  lui-même  était  un 
usurpateur ,  et  n'avait  pu  transmettre  aucun  droit  à  sa  veuve  ,  ou 
ses  fils  naturels  avaient  le  même  droit  que  lui.  Lorsqu'ils  se  réu- 
nissaient à  la  reine  Charlotte,  lorsque  les  fils  légitimes  et  les  bâ- 
tards de  Lusignan  confondaient  leurs  intérêts  ensemble,  les 
prétentions  de  Catherine  Cornaro  et  de  la  république  de  Venise 
devenaient  tout  à  fait  insoutenables  (2). 


{\)jindr.  Navaqiero,  Stor.  frênes  p.  1145. 
(2)  Ibiii.p,  M  46. 
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La  guerre  avec  les  Turcs  se  renouvela  en  1477.  Achmet,  san- 
giak  d'Albanie,  vint  mettre  le  siège  devant  Croia ,  avec  huit  mille 
chevaux.  Les  campagnes  furent  ravagées,  et  leurs  habitants  s'en- 
fuirent dans  les  montagnes  ;  mais  la  ville  était  tellement  forte, 
bien  plus  par  sa  situation  que  par  des  ouvrages  élevés  de  mains 
d'hommes ,  qu'elle  pouvait  défier  les  attaques  des  ennemis.  Pietro 
Vetlori  y  commandait ,  et  Francesco  Gontarini ,  provéditeur  d'Al- 
banie ,  était  chargé  de  rassembler  une  armée  dans  la  province , 
pour  faire  lever  le  siège.  Pendant  tout  l'été,  les  habitants  de  Croia 
se  défendirent  avec  beaucoup  de  vigueur.  A  la  fin  du  mois  d'août, 
Contarini  parut  à  Allessio,  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie 
vénitienne  ,  cinq  cents  chevau-légers  et  une  bonne  infanterie 
albanaise ,  que  Nicolas  Ducaïni  lui  avait  amenée.  De  là  il  s'avança , 
le  2  septembre,  dans  la  plaine,  au  pied  de  Croia,  que  les  habi- 
tants nommaient  la  Tiranna ,  et  où  les  Turcs  avaient  formé  leur 
camp  à  quatre  milles  de  la  ville.  Le  combat  entre  les  deux  armées 
s'engagea  vers  midi ,  et  dura  jusqu'au  soir ,  sans  que  l'infanterie 
vénitienne  se  détachât  jamais  de  la  cavalerie  pesante.  Lune  et 
l'autre  opposaient  aux  Turcs  un  rampart,  que  les  charges  redou- 
blées de  leur  cavalerie  ne  purent  ébranler.  A  la  fm  de  la  journée, 
les  Turs  s'enfuirent  à  bride  abattue,  abandonnant  même  leur  camp. 
Les  habitants  de  Croia  firent  une  sortie;  ils  renversèrent  les  deux 
redoutes  qui  leur  fermaient  le  passage,  et  vinrent  partager  le  pil- 
lage du  camp  ottoman,  où  ils  trouvèrent  de  grandes  richesses  et 
beaucoup  de  vivres  qui  commençaient  à  leur  manquer.  Mais  les 
Turcs,  retirés  sur  les  montagnes  voisines,  voyaient  au  clair  de  la 
lune  le  désordre  des  vainqueurs,  dans  ce  camp  qu'ils  venaient  d'a- 
bandonner. Revenant  plus  rapidement  encore  qu'ils  ne  s'étaient 
éloignés,  ils  fondirent  sur  les  Vénitiens  qui  se  disputaient  leur 
butin;  ils  en  massacrèrent  le  plus  grand  nombre,  ils  tranchèrent 
la  tête  à  Contarini ,  qui  était  tombé  entre  leurs  mains  ;  ils  dissi- 
pèrent toute  l'armée  albanaise,  et  ils  tuèrent  plus  de  mille  hom- 
mes au  seul  corps  des  troupes  italiennes  (i). 

On  n'était  point  encore  revenu  à  Venise  de  l'effroi  qu'avait  causé 
cette  déroute,  lorsqu'on  apprit  au  mois  d'octobre  que  le  pacha  de 
Bosnie  venait  d'envahir  le  Friuli.  Cependant  la  république,  tirée 

(1)  M.  A.  SaheWco,  D.  III,  L.  X,  f.  223.  ~  Andr.,  Navagiero,  p.  1147. 
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de  sa  sécurité  par  la  précédente  invasion  ,  avait  chargé  le  prové- 
diteur  François  Tron  de  fortifier  cette  frontière  :  une  chaîne  de 
retranchements  avait  été  élevée ,  des  bouches  de  l'Isonzo,  près 
d'Aquilée,  jusqu'à  Gorizia.  Les  digues  des  fleuves  avaient  été 
mises  à  profit  pour  cet  ouvrage  ;  de  longues  courtines  avaient  été 
élevées  en  terre ,  revêtues  de  gazon ,  et  fortifiées  de  place  en  place 
par  des  tours  ou  des  bastions  de  même  nature.  Tous  ces  ouvrages 
avaient  été  plantés  de  palissades,  ou  plutôt  de  troncs  de  saules 
vivants,  et  si  serrés  les  uns  contre  les  autres,  qu'ils  ne  laissaient 
aucun  passage.  Ce  retranchement,  qui  s'étendait  sur  une  longueur 
de  douze  ou  quinze  milles,  ressemblait  au  mur  d'une  forteresse. 
Deux  camps  avaient  été  également  fortifiés  dans  les  lieux  où  l'Isonzo 
avait  paru  guéable;  l'un  à  Gradiska,  l'autre  à  Fogliano.  Gorizia 
enfin ,  qui  avait  un  pont  sur  ce  fleuve,  avait  été  fortifiée  avec  plus 
de  soin  encore  (i).  Geronymo  Novello  de  Vérone,  vieux  capitaine, 
qui  avait  son  fils  et  un  grand  nombre  de  braves  ofliciers  autour 
de  lui ,  avait  été  chargé  de  garder  ces  retranchements ,  avec  envi- 
ron trois  mille  fantassins,  et  plusieurs  corps  de  bonne  cavalerie  : 
ainsi  protégés,  les  habitants  du  Friuli  se  reposaient  dans  une 
entière  sécurité. 

Mais  les  Vénitiens  n'avaient  pas  pris  d'assez  bonnes  mesures 
pour  être  avertis  d'avance  des  mouvements  de  leurs  ennemis.  Un 
soir  du  mois  d'octobre,  ils  virent  paraître  la  cavalerie  turque 
autour  de  celui  de  leurs  camps  qui  était  au  delà  du  fleuve,  avant 
qu'on  leur  eût  annoncé  sa  sortie  de  la  Bosnie.  La  journée  était 
déjà  trop  avancée  pour  combattre;  aussi,  de  part  et  d'autre,  on 
se  prépara  à  la  bataille  pour  le  lendemain.  Dans  cette  nuit  même, 
cependant ,  les  Turcs  s'emparèrent  du  pont  de  Gorizia ,  sans  qu'on 
en  fût  informé  au  camp  de  Gradiska.  Par  ce  pont,  le  pacha 
Mar  Beg,  AmatBeg,  ou  plutôt  Achmet  Giedick  (2),  fit  passer  un 
millier  de  chevaux  au  delà  du  fleuve,  tandis  que  dans  un  autre 
endroit  la  cavalerie  turque  ayant  découvert  une  clairière  sur  le 


(\)  M.  ^.  Sabellico,  D.  III,  L.  X,  f.  223.  v. 

(2)  Démélrius  Canlemir  attribue  celte  expédition  à  Achmet  Giedick.  L.  III, 
chap.  I  ,§  32;  et  il  remarque  que  les  noms  d*Alabey,  Amalbey,  Marbey,  ne  sont 
point  turcs.  Fugger  nomme  aussi  le  chef  de  cette  expédition  Achmet,  sans  dire 
que  ce  soit  le  vizir.  Spiegel  der  Ehren,  Buch  V,  chap.  XXV,  p.  826. 
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bord  opposé  *  traversa  l'Isonzo  à  la  nage,  el  plaça  une  embuscade 
dans  les  lieux  où  elle  voulait  attirer  les  Vénitiens.  Le  lendemain , 
Achmet  fit  passer  llsonzo  à  toute  son  armée,  et  vint  offrir  la 
bataille  à  Geronymo  Novello,  qui  l'accepta.  Elle  fut  soutenue 
quelque  temps  avec  assez  de  courage.  Le  fils  de  Geronymo,  qui 
commandait  la  première  escouade,  repoussa  vaillamment  les  enne- 
mis. Mais,  malgré  les  avertissements  de  son  père,  qui  se  défiait 
de  leur  facilité  à  prendre  la  fuite,  il  se  laissa  emporter  à  leur 
poursuite,  et  tomba  dans  l'embuscade  qui  lui  avait  été  préparée; 
son  escouade  y  fut  détruite  en  entier.  La  seconde,  qui  le  suivait, 
effrayée  de  ce  changement  de  fortune,  lâcha  pied,  el  sa  fuite, 
aperçue  jusque  dans  les  derniers  rangs,  mit  en  désordre  toute 
l'armée.  Chacun  ne  songea  plus  qu'à  gagner  un  lieu  de  sûreté.  La 
cavalerie  turque,  terrible  dans  la  poursuite,  était  sur  le  dos  des 
fuyards,  et  elle  continua  d'abattre  des  têtes  jusqu'au  delà  de 
Mersan.  Geronymo  Novello  fut  tué  dans  la  bataille,  de  même  que 
«on  fils,  que  Jacques  Badoero,  Anastasio  Flaminio,  et  beaucoup 
d'autres  gens  de  marque.  Les  Turcs  firent  aussi  un  grand  nombre 
^e  prisonniers  (i)^ 

Cependant  la  cavalerie  ottomane  se  répandit  aussitôt  dans  toute 
la  plaine  qui  est  entre  l'Isonzo  et  le  Tagliamento.  Tout  ce  que  le 
feu  pouvait  dévorer  fut  livré  aux  flammes.  On  voyait  brûler  en 
même  temps  les  fourrages,  les  récoltes,  les  bois,  les  fermes,  les 
villages  et  une  centaine  de  maisons  de  campagne,  ou  plutôt  de 
palais ,  appartenant  à  des  nobles  Vénitiens.  L'historien  Sabellico , 
qui  était  alors  lui-même  dans  un  château,  à  quelque  distance 
d'Udine,  avait  sous  les  yeux  cet  immense  incendie,  qui  du  haut 
d'une  tour,  paraissait  pendant  la  nuit  une  mer  de  feu.  Après  deux 
jours  donnés  au  ravage  de  cette  plaine ,  les  Turcs  passèrent  encore 
le  Tagliamento,  et  incendièrent  aussi  le  pays  situé  entre  ce  fleuve 
et  la  Piave.  La  nuit  on  voyait  de  Venise  même  les  flammes  de  ces 
incendies,  et  elles  y  répandaient  la  consternation.  On  élut  un 
provéditeur  général  pour  l'Istrie  :  on  donna  ordre  à  celui  de  l'Al- 
banie de  se  rendre  dans  le  Friuli;  on  chargea  le  provéditeur  de 
Lombardie  d'assembler  les  milices  de  Vérone ,  de  Vicence  et  de 


(1)  M,  //.  Sabelhco,  D.  III.  L.  X,  f.  224.  —  Marin  Sanuto,   Vite,  T.  XXII, 
p.  1205. 
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Padoiic  ;  des  nobles  Vénitiens  furent  députés  à  la  garde  de  chaque 
forteresse,  et ,  le  2  novembre,  une  armée  nouvelle  se  mil  en  mou- 
vement pour  chasser  les  Turcs  des  lieux  qu'ils  occupaient  ;  mais 
ils  étaient  repartis  d'eux-mêmes ,  et  ils  avaient  repassé  l'Isonzo  (i). 

[i478]  Toutes  les  conquêtes  des  Turcs  avaient  été  précédées 
par  des  expéditions  semblables  à  celles  qu'ils  venaient  de  faire 
dans  le  Friuli.  Ils  ruinaient  le  pays  par  leurs  incursions,  pendant 
plusieurs  campagnes  de  suite ,  avant  de  songer  à  y  faire  des  établis- 
sements. Si  on  les  eût  laissés  pénétrer  de  nouveau  dans  le  nord 
de  l'Italie,  ces  provinces  dévastées  n'auraient  bientôt  plus  été  sus- 
ceptibles de  défense  ;  et  en  peu  d'années  les  armes  du  Croissant 
auraient  été  portées  jusqu'au  cœur  de  la  Lombardie.  Les  Vénitiens 
firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce 
malheur.  Ils  avaient  reconnu  qu'ils  n'avaient  pas  assez  de  cava- 
lerie sur  celte  frontière,  et  ils  y  rappelèrent  Charles  de  Montone, 
fils  de  Braccio,  au  retour  de  son  expédition  contre  Sienne.  Ils  for- 
tifièrent Gradiska  ;  ils  relevèrent  les  remparts  qui  avaient  été 
abattus;  ils  enrégimentèrent  vingt  mille  hommes  de  milices  dans 
leurs  provinces  de  terre  ferme,  et  ils  distribuèrent  tous  les  habi- 
tants de  Venise  en  compagnies,  qu'ils  obligèrent  à  s'exercer  aux 
évolutions  militaires  (2). 

Cependant  le  siège  de  Croia  avait  toujours  continué,  et  cette 
ville  commençait  à  manquer  de  vivres.  La  république  de  Venise , 
abandonnée  par  les  autres  États  de  l'Italie,  inquiétée  par  les  intri- 
gues et  l'ambition  du  pape  et  de  son  fils  Jérôme  Riario ,  craignit 
de  n'être  plus  assez  puissante  pour  fermer  longtemps  aux  barba- 
res l'entrée  de  la  péninsule.  Elle  essaya  de  nouveau  d'obtenir  la 
paix  de  Mahomet  IL  Thomas  Malipieri,  provéditeur  de  la  flotte, 
fut  autorisé,  au  mois  de  janvier  1478,  à  se  rendre  lui-même  à 
Constantinople ,  pour  offrir  à  la  Porte  la  ville  de  Croia,  l'île  de 
Stalimène,  le  bras  de  Maino  dans  le  Péloponèse,  tous  les  autres 
lieux  que  la  seigneurie  avait  conquis  pendant  la  guerre,  et  cent 
mille  ducats,  au  nom  de  la  ferme  des  aluns,  contre  laquelle 


(1)  Andr.  Navagiero ,   Stor.   fieriez.,  p.  1148.  —  M.  A.  Sabellico,  D.  lU, 
L.  X,  f.225.  -  Diario  Pannense,  T.  XXII,  p.  238. 

(2)  Andr.  Navagtero,  T.  XXIII,  p.  1149.  -  M.  À.  SabeUico,  D.  III,  L.  X, 
f  225. 
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Mahomet  faisait  des  réclamations.  Toutes  ces  conditions  furent 
acceptées  par  le  sultan ,  mais  il  y  joignit  celle  d'un  tribut  annuel 
de  six  mille  ducats.  Malipieri  répondit  qu'il  n'était  point  autorisé 
à  le  promettre  et  il  demanda ,  pour  consulter  ses  commettants , 
deux  mois  à  dater  du  15  avril.  Pendant  ce  temps,  on  apprit  à 
Venise  que  le  roi  de  Hongrie  et  le  roi  de  Naples  avaient  traité 
avec  le  Grand-Seigneur  ,  et  reconnu  toutes  ses  conquêtes.  On  ne 
pouvait  espérer  aucune  diversion  du  côté  de  la  Perse;  Ussun 
Cassan  était  mort ,  et  ses  quatre  fils  étaient  divisés  entre  eux. 
Croia  était  réduite  aux  extrémités,  et  rie  pouvait  plus  se  défendre. 
Dans  des  circonstances  aussi  menaçantes,  le  sénat  de  Venise 
résolut,  le  3  mai,  d'accepter  les  conditions  dictées  par  les  Turcs, 
quelque  dures  qu'elles  fussent.  Mais  quand  on  porta  cette  réponse 
à  Mahomet,  il  déclara  n'être  plus  tenu  par  sa  parole.  La  situation 
des  deux  parties  avait  changé,  disait-il,  pendant  le  temps  qui 
s'était  écoulé  ;  il  regardait  Croia  comme  déjà  à  lui,  puisque  aucun 
pouvoir  humain  ne  pouvait  plus  la  sauver;  et  si  les  Vénitiens 
étaient  résolus  à  acheter  la  paix  par  le  sacrifice  d'une  ville  d'Al- 
banie ,  c'était  Scutari ,  et  non  plus  Croia,  qu'ils  devaient  lui  aban- 
donner. Malipieri,  n'ayant  aucun  ordre  relatif  à  cette  demande 
nouvelle,  quitta  Constantinople  sans  avoir  rien  conclu  (i). 

Les  habitants  de  Croia  avaient  soutenu  le  siège  pendant  un  an 
entier ,  et  durant  les  derniers  mois  ils  avaient  été  réduits  à  se  nour- 
rir des  aliments  les  plus  immondes.  Ils  apprirent  cependant  que 
le  sultan ,  précédé  par  le  sangiak  Soliman ,  et  par  le  beglierbey 
de  la  Romanie ,  était  arrivé  devant  Scutari  avec  une  nombreuse 
armée.  Ils  lui  envoyèrent,  le  15  juin,  une  députation  pour  offrir 
de  se  rendre  à  lui.  Ils  en  obtinrent  un  écrit  signé  de  la  main 
même  de  Mahomet ,  par  lequel  ce  monarque  s'engageait  à  leur  per- 
mettre à  tous  de  se  retirer  avec  tous  leurs  biens,  s'ils  n'aimaient 
mieux  vivre  dans  Croia  sous  sa  protection  et  assurés  de  sa  faveur. 
Cette  alternative  leur  étant  offerte,  tous  déclarèrent  qu'ils  renon- 
ceraient à  leur  patrie ,  et  qu'ils  iraient  vivre  dans  le  lieu  que  la 
seigneurie  de  Venise  leur  assignerait.  Cependant  ils  livrèrent  leur 
forteresse ,  et  ils  se  mirent  sous  la  conduite  de  l'escorte  que  le 
pacha  Aaron ,  commandant  du  siège ,  leur  donna.  A  peine  furent-ils 

(1)  Andréa  Navagiero,  p.  1152. 
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parvenus  dans  la  plaine ,  que  celui-ci  les  fit  charger  de  fers , 
pour  les  conduire  au  Grand-Seigneur.  Mahomet ,  après  avoir  ré- 
servé quelques  prisonniers  de  marque  qui  pouvaient  payer  leur 
rançon ,  fit  trancher  la  tète  à  tout  le  reste.  Ainsi  finirent  les  der- 
niers des  compagnons  d'armes  de  Scanderbeg.  Son  peuple  tout 
entier  devait  le  suivre  de  bien  près  dans  le  tombeau  (i). 

Mahomet  pendant  ce  temps  assiégeait  déjà  Scutari  ;  mais  les 
habitants  de  cette  ville»  qui  s'étaient  attendus  à  son  attaque, 
avaient  tout  préparé  pour  une  vigoureuse  défense.  Tous  ceux  qui 
n'étaient  pas  en  état  de  porter  les  armes  avaient  été  renvoyés  de 
la  ville;  il  n'y  restait  plus  que  seize  cents  citoyens,  et  deux  cent 
cinquante  femmes.  La  garnison  était  composée  de  six  cents  sol- 
dats. Le  provéditeur  vénitien  était  Antonio  de  Lezze.  Mahomet 
avait  dans  son  camp  le  beglierbey  de  Romanie ,  le  sangiak  Soli- 
man, elles  plus  grands  officiers  de  son  empire.  Les  pavillons  de 
son  armée  couvraient  toute  la  plaine  de  Scutari,  toutes  les  pentes 
des  montagnes,  et  tout  le  pays  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
s'étendre  (2). 

On  avait  attendu  l'arrivée  de  Mahomet  au  camp  musulman , 
pour  ouvrir  les  premières  batteries  contre  Scutari  ;  mais  le  sultan , 
loin  de  savoir  gré  à  ses  généraux  de  cette  déférence ,  leur  reprocha 
de  n'avoir  pas  fait  plus  de  progrès.  Une  simple  enceinte  de  mu- 
railles fermait  la  ville,  et  la  redoutable  artillerie  des  Turcs  y 
ouvrit  bientôt  une  large  brèche.  Cependant  la  pente  rapide  du 
terrain ,  et  la  difficulté  de  gravir  la  montagne ,  sur  le  haut  de 
laquelle  le  mur  était  assis,  suppléèrent  à  la  faiblesse  des  rem- 
parts. Les  Turcs  donnèrent  un  assaut  a  cette  brèche  le  22  juillet; 
après  un  combat  obstiné  ils  furent  repoussés  avec  beaucoup  de 
perte ,  et  accablés  par  les  pierres  et  les  feux  d'artifices  qu'on  faisait 
pleuvoir  sur  eux  (3). 

Mahomet  fit  alors  dresser  ses  batteries  contre  une  partie  des 


(1)  Jndr.  NavagierOj  T.  XXIII,  p.  1153.  —  Marinus  Barletius ,  De  Sco- 
drensi  expugnatione,  L.  II,  p.  399. 

(2)  M.  Ant.  Sahellico,  D.  III,  L.  X,  f.  225.  —  Har.  Barletius,  De  Scodr. 
exp.f  L.  II,  p.  394. 

(3)  Andr.  Navagiero,  p.  1154.  Mar.  Barlelius  en  donné  ia  date,  L.  II, 
p.  415. 
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murs  dont  l'accès  lui  parut  plus  facile.  Gomme  ils  n'étaient  sou- 
tenus par  aucun  terre-plein,  ils  furent  bientôt  entr'ouverts ,  et  le 
sultan  ordonna  un  nouvel  assaut  pour  le  27  juillet.  Mais  afin  de 
profiter  de  l'immense  supériorité  de  ses  forces,  il  divisa  son 
armée,  que  les  historiens  vénitiens  portent  à  quatre-vingt  mille 
hommes,  en  plusieurs  corps  qui  devaient  se  succéder  sans  inter- 
ruption, et  renouveler  l'assaut,  jusqu'à  ce  que  les  habitants  de 
Scutari  succombassent  à  tant  de  fatigue.  Antonio  de  Lezze,  averti 
de  cet  ordre  donné  par  l'ennemi,  partagea  également  sa  garnison 
en  quatre  brigades,  qui  devaient  se  renouveler  toutes  les  six 
heures.  L'assaut  commença  avant  le  point  du  jour;  les  janissaires 
montaient  à  la  brèche  avec  intrépidité,  au  travers  des  pierres 
roulantes ,  des  feux  et  des  flèches  qu'on  lançait  sur  eux  ;  ils 
franchissaient  les  ruines  des  murs,  et  s'eôbrçaient  ensuite  de  gravir 
le  long  du  rempart  intérieur  qui  formait  la  dernière  enceinte.  De 
nouveaux  assaillants  arrivant  toujours  par  derrière ,  portaient  en 
quelque  sorte  les  premiers  rangs ,  et  les  poussaient  par  force  jusqu'au 
sommet  du  rempart  ;  mais  ils  n'y  arrivaient  jamais  que  transpercés 
de  coups  de  lances  et  d'épées;  avant  d'avoir  pu  combattre  eux- 
mêmes,  ils  retombaient  morts  sur  leurs  camarades,  qui  ne  se  décou- 
rageaient point.  Mahomet,  furieux  de  rencontrer  une  résistance 
si  obstinée ,  donna  ordre  de  continuer  l'attaque  avec  des  troupes 
toujours  nouvelles  pendant  toute  la  nuit,  et  pendant  la  moitié  du 
jour  suivant.  Enfin,  soit  que  ses  soldats,  rebutés  detantd'efPorts, 
refusassent  de  combattre  plus  longtemps,  ou  que  lui-même  sentît 
l'inutilité  de  cet  efî'royable  carnage ,  il  fit  sonner  la  retraite ,  après 
avoir  perdu  un  tiers  de  son  armée  (i). 

Le  sultan,  changeant  alors  en  blocus  le  siège  de  Scutari, 
s'occupa  de  réduire  sous  son  obéissance  le  reste  de  la  province ,  afin 
d'ôter  aux  assiégés  tout  espoir  de  secours.  Comme  la  flotte  véni- 
tienne aurait  pu  arriver  jusqu'auprès  de  la  ville,  en  remontant  la 
Bogiana,  il  ferma  l'embouchure  de  cette  rivière  par  un  pont  garni 
de  deux  redoutes.  Il  envoya  le  beglierbey  de  Romanie  assiéger  les 
divers  châteaux  du  voisinage;  celui  de  Sebenico,  qui  appartenait 
à  Jean  Czernowitsch ,  se  rendit  sans  combattre;  la  ville  de  Drivas 

(1)  Andréa  Navagiero,  p.  1155.  —  Marinus  Barletius,  De  Scodrensi  ex- 
pugnationejLAl,  p.  420-432. 
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fnt  prise  le  sixième  jour  après  l'ouverture  du  siège.  Jacques  de 
Mosto,  qui  y  était  provéditeur,  fut  conduit  avec  tous  les  habitants, 
sous  les  murs  de  Scutari ,  où  Mahomet  lui  fit  trancher  la  tète , 
afin  de  faire  connaître  auK  assiégés  le  sort  qui  les  attendait ,  s'ils 
ne  se  hâtaient  d'apaiser  sa  colère.  La  ville  d'Alessio  fut  abandonnée, 
mais  deux  galères  furent  surprises  dans  son  port ,  et  deux  cents 
marins  qui  les  montaient  furent  envoyés  au  supplice.  La  seule 
forteresse  d'Antivari  brava  toutes  les  attaques  des  Tures.  La  plus 
grande  partie  de  l'été  ayant  été  consumée  à  la  poursuite  de  ces 
différents  sièges,  Mahomet  confia  le  commandement  de  l'armée  qui 
bloquait  Scutari,  à  son  vizir  Achmet  Giedick,  et  il  retourna  à 
Constantinople  (i). 

En  même  temps  pour  occuper  ailleurs  les  forces  de  la  répu- 
blique, Mahomet  II  avait  donné  ordre  au  pacha  de  Bosnie  d'en- 
vahir de  nouveau  le  Friuli,  et  Ton  prétendit  que  le  roi  de  Hon- 
grie, à  la  persuasion  de  Ferdinand  de  Naples,  dont  il  avait 
épousé,  en  1470,  la  fille  Béatrix,  accorda  aux  Turcs  le  passage 
par  ses  États,  pour  que  cette  diversion  empêchât  les  Vénitiens  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Toscane  (2).  Le  pacha  de  Bosnie  parut 
sur  les  bords  de  l'Isonzo  avec  quinze  mille  chevaux;  mais  il  les 
trouva  garnis  par  des  milices  rassemblées  sous  les  ordres  de  Vittor 
Soranzo,  provéditeur  de  la  province,  tandis  que  le  comte  Charles 
de  Montone  commandait  les  gendarmes  enfermés  dans  le  camp  de 
Gradiska.  Ce  fut  en  vain  que  le  pacha  provoqua  Montone  au 
combat  :  celui-ci,  averti  par  l'expérience  de  l'année  précédente, 
savait  qu'il  arrêterait  mieux  les  barbares  en  restant  immobile.  Les 
Turcs,  après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  entrer  dans  le 
Friuli,  tournèrent  du  côté  des  montagnes  de  la  Carniole,  et  por- 
tèrent leurs  dévastations  sur  les  frontières  de  l'Allemagne  (5). 

Cette  invasion  avait  eu  lieu  au  monent  où  la  peste  exerçait  le 
plus  de  ravage  dans  Venise,  en  sorte  qu'on  n'avait  pu  réussir  à 
armer  les  barques  destinées  à  garder  l'embouchure  de  l'Isonzo  (4). 


(1)  Jndr.  Navagiero,  T.  XXin,p.  1155.  —  M.  A.  Sahellico,  Dec.  111,  L.  X, 
f.  225,  v«.  —  Marinus  Barletius,  De  Scodrensi  expugneUione ,  L.  III,  p.  434. 

(2)  Diarium  Partnense,  p.  284. 

(3)  M.  A.  SabeUico,  Dec.  Ill,  L.  X,  f .  226. 

(4)  Marin  Sanuto,  Vite  de' Dmhi  di  f^enezia,  p.  1206. 
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La  guerre  d'Albanie  et  celle  du  Friuli  désolaient  en  même  temps 
la  république;  les  armements  du  pape  et  de  Ferdinand,  et  l'in- 
vasion de  la  Toscane  y  causaient  une  nouvelle  terreur;  enfm,  les 
affaires  de  Chypre  donnaient  aussi  de  vives  inquiétudes,  tandis 
que  la  violence  de  la  contagion  dans  \enise  ne  permettait  pas 
même  d'assembler  les  conseils.  La  reine  Charlotte  de  Lusignan, 
après  avoir  sollicité  le  pape  de  la  rétablir  dans  son  royaume,  s'é- 
tait enfm  déterminée  à  passer  en  Egypte ,  ce  qu'elle  n'avait  pas 
pu,  ou  n'avait  pas  osé  faire  l'année  précédente.  Le  roi  Ferdinand 
avait  fait  armer  pour  elle  quatre  galères  à  Gènes,  qui  devaient 
l'escorter.  En  même  temps  il  avait  envoyé  à  Venise  un  brigantin 
catalan,  dont  le  patron,  qui  se  donnait  pour  marchand,  s'était 
chargé  d'enlever  la  jeune  Charlotte,  fille  naturelle  de  Jacques.  Le 
conseil  des  Dix,  averti  de  ces  manœuvres,  fit  enfermer,  par  une 
délibération  du  27  août  1478,  les  trois  enfants  de  Jacques  dans  le 
château  de  Padoue.  La  jeune  fille  ne  tarda  pas  à  y  mourir,  et  Sfes 
gardiens  furent  soupçonnés  de  l'avoir  empoisonnée.  Un  provéditeur 
fut  envoyé  dans  les  mers  de  Candie  avec  dix  galères;  il  avait  ordre 
de  veiller  au  passage  des  quatre  vaisseaux  génois,  de  les  attaquer, 
et  de  se  défaire  de  la  reine  Charlotte,  en  répandant  le  bruit  qu'elle 
avait  été  tuée  dans  le  combat  (i).  Cette  flotte  se  grossit  ensuite  jus- 
qu'au nombre  de  vingt-sept  galères;  mais  Charlotte  avait  devancé 
son  arrivée,  elle  était  déjà  parvenue  à  Alexandrie,  et  le  Soudan 
lui  avait  donné  de  bonnes  espérances.  Par  l'ordre  des  Vénitiens, 
l'autre  reine  de  Chypre,  Catherine  Cornaro,  envoya  aussi  une 
ambassade  au  Soudan,  pour  lui  offrir  le  tribut  annuel  du  royaume, 
que  jusqu'alors  elle  n'avait  point  payé.  Les  deux  reines  chrétiennes 
plaidèrent  leur  cause  devant  le  souverain  musulman  de  TÉgypte; 
celui-ci  ne  prononça  point,  mais  il  paraissait  pencher  pour  Char- 
lotte, et  Venise  pouvait  s'attendre  à  une  guerre  nouvelle  contre 
les  mamelucks,  pour  la  défense  d'un  royaume  qui  n'était  déjà 
plus  qu'une  colonie  vénitienne  (2). 

Les  conseils  de  la  république,  frappés  de  tant  de  malheurs, 
menacés  de  tant  de  dangers,  hésitaient  sur  le  parti  qu'ils  devaient 
suivre ,  lorsqu'ils  reçtirent  une  lettre  du  gouverneur  de  Scutari , 


(1)  And.  Navagiera  f  Storia  Fenezîana,  p.  1156. 

(2)  Ibid.,1^.  1157. 
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qui  rendait  compte  de  la  situation  de  la  place.  Dans  le  dernier 
assaut,  il  disait  avoir  perdu  huit  de  ses  meilleurs  capitaines,  avec 
un  très-grand  nombre  de  soldats;  il  ne  lui  restait  plus  de  vivres 
que  pour  quatre  mois,  et  s'il  n'était  pas  promptement  secouru,  il 
déclarait  qu'il  serait  réduit  à  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  assembler  le  sénat,  dispersé  par  la  peste,  pour  lui  faire  con- 
naître ce  rapport.  Enûn  il  se  réunit  le  14  novembre,  et,  après 
une  discussion  très-vive,  il  résolut  de  solder  six  mille  chevaux  et 
huit  mille  fantassins  italiens;  de  soulever  l'Albanie,  à  l'aide  de 
Georges  Czernovvitsch ,  pour  joindre  ses  peuples  belliqueux  à 
l'armée  vénitienne,  de  rappeler  le  capitaine  général  Venicri,  qui 
était  avec  sa  flotte  dans  les  mers  de  Cliypre,  et  d'employer  ainsi 
toutes  les  forces  de  la  république  à  faire  lever  le  siège  de  Scutari. 
Mais,  quatre  jours  après,  le  sénat  se  rassembla  de  nouveau,  et  ce 
fut  pour  céder  au  découragement.  Les  militaires  représentaient 
que  la  Bogiana  élant  fermée  par  un  pont  et  par  deux  redoutes,  il 
était  presque  impossible  d'y  effectuer  un  débarquement.  Les  direc- 
teurs du  trésor  rendirent  compte  de  son  épuisement ,  et  de  la 
pauvreté  universelle ,  conséquence  d'une  si  longue  guerre.  D'au- 
tres faisaient  sentir  que  si  l'on  rappelait  de  Chypre  la  flotte  de 
Venieri,  on  perdrait  cette  île,  qui  se  trouverait  abandonnée  aux 
intrigues  de  la  reine  Charlotte ,  et  peut-être  à  l'invasion  du  soudan 
d'Egypte.  Plusieurs,  eflVayés  des  fréquentes  attaques  des  Turcs 
sur  le  Friuli,  annonçaient  qu'on  ne  serait  bientôt  plus  en  mesure 
pour  les  repousser.  Les  amis  de  Laurent  de  Médicis  et  ceux  de  la 
duchesse  de  Milan  sollicitaient  leurs  collègues  de  terminer  la 
guerre  du  Levant,  pour  que  Venise  fût  en  état  de  se  faire  res- 
pecter en  Italie.  Ils  faisaient  remarquer  que  les  deux  plus  puis- 
sants alliés  de  la  république ,  les  Florentins  et  les  Milanais ,  étaient 
obligés  de  recourir  à  sa  protection ,  au  lieu  de  l'assister  dans  ses 
nécessités,  que  le  roi  Ferdinand  était  ouvertement  ennemi,  qu'il 
s'était  même  engagé  avec  les  Turcs  par  un  traité  de  paix  et  d'al- 
liance; que  le  pape,  livré  à  ses  ressentiments,  ne  parlait  qu'avec 
menaces,  que  la  république  de  Gênes,  enfin,  avait  commencé 
des  hostilités  contre  les  Vénitiens.  Dans  une  situation  aussi  dan- 
gereuse, la  paix  avec  les  Turcs  parut  pouvoir  sauver  la  répu- 
blique, et  le  sénat  se  résolut  à  accepter  les  conditions  mêmes  que 
Mahomet  voudrait  dicter. 
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En  conséquence  de  ces  délibérations ,  Giovanni  Dario ,  secré- 
taire d'État,  fut  envoyé  au  travers  de  l'Albanie  à  Constantinople; 
il  trouva  le  sultan  disposé  à  maintenir  à  peu  près  les  mêmes  con- 
ditions qu'il  avait  proposées  au  commencement  de  l'année.  En 
conséquence,  cet  ambassadeur  signa,  le  26  janvier  1479,  un 
traité  de  paix  entre  la  Porte  et  la  république  de  Venise ,  en  vertu 
duquel  Scutari  et  son  territoire  devaient  être  abandonnés  au 
Grand-Seigneur;  toutes  les  conquêtes  faites  pendant  la  guerre, 
dans  la  Morée ,  l'Albanie  et  la  Dalmatie ,  devaient  être  restituées 
réciproquement.  Les  Vénitiens  devaient  payer  au  sultan  cent  mille 
ducats,  au  nom  de  la  ferme  des  aluns,  qui  avait  fait  banqueroute 
à  Constantinople  au  commencement  de  la  guerre;  ils  devaient 
payer  de  plus  un  tribut  annuel  de  dix  mille  ducats  ;  mais  cette 
condition,  qui  pouvait  paraître  humiliante,  n'était  au  fond  qu'un 
abonnement  aux  droits  et  gabelles  de  l'empire  ottoman;  car, 
moyennant  ce  payement,  les  Vénitiens  devaient  jouir  d'une  fran- 
chise absolue  pour  toutes  leurs  marchandises ,  dans  tous  les  États 
de  Sa  Hautesse.  L'ambassadeur  eut  aussi  l'adresse  de  faire  insérer 
au  traité,  que,  si  quelque  État  arborait  les  étendards  de  Saint-Marc 
avant  d'être  immédiatement  attaqué  par  le  sultan ,  celui-ci  recon- 
naîtrait un  tel  État  pour  sujet  de  la  république ,  et  respecterait 
son  territoire;  en  sorte  que  les  Vénitiens  conservèrent  l'espérance 
de  faire  des  conquêtes,  par  la  terreur  même  des  armes  mu- 
sulmanes (i). 

En  conséquence  de  ce  traité,  Antoine  de  Lezze,  provéditeur, 
sortit  de  Scutari  avec  quatre  cent  cinquante  hommes  et  cent  cin- 
quante femmes ,  qui  seuls  avaient  survécu  à  ce  siège  meurtrier. 
Ils  emportaient  avec  eux  les  reliques  de  leurs  églises,  les  vases 
sacrés,  l'artillerie,  et  ce  qui  restait  de  leurs  richesses.  Ils  passè- 
rent ainsi  au  milieu  de  l'armée  ottomane,  à  laquelle  ces  braves 
guerriers  parurent  inspirer  du  respect  (2).  La  république  s'enga- 
gea à  pourvoir  à  leur  subsistance  ;  elle  voulait  d'abord  leur  donner 


(1)  Jndr.  Navagiero,  Stor.  Venez.,  p.  1159-1160.—  Demetrius  Cante- 
mir,  L.  III,  chap.  I,  §  32.  —  Caltimachus  Experiens,  de  Fenetis  contra 
Turcos,  p.  419. 

(2)  M.  Ant.  Sahellico,  Dec  III,  L.  X.  f.  226,  s^.  --  Marin.  Barletim,  De 
Scodr.  expugn.j  L.  III,  p.  AôT'AAQ. 
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des  fiefs  dans  Tîle  de  Chypre  ;  mais ,  comme  ils  craignirent  l'air 
malsain  de  ce  pays,  elle  les  distribua  dans  ses  diverses  forteresses, 
dont  elle  leur  confia  la  garde,  et  elle  assura  à  chacun  une  pension 
de  deux  ducats  et  demi  par  mois  (i).  En  même  temps ,  la  républi- 
que fit  consigner  aux  officiers  du  sultan  les  montagnes  de  la  Chi- 
mère, Strimoli,  le  pays  des  Mainotes  en  Morée,  Castel  Rompano, 
Sarafona,  et  l'île  de  Stalimène.  Tous  les  prisonniers  faits  par  les 
Turcs  furent  remis  en  liberté  sans  rançon,  et  la  paix  fut  jurée  par 
le  doge,  et  publiée  à  Venise,  avec  une  allégresse  universelle,  le 
25  avril  1479,  jour  de  saint  Marc  évangéliste,  après  quinze  ans  de 
la  guerre  la  plus  redoutable  que  la  république  eût  encore 
soutenue  (2). 


(1)  Andr.  Navagiero,  p.  1161-1162. 

(2)  Joh.  Adizreiller,  dans  ses  Annales  de  Bavière,  rapporte  les  lettres  du  doge, 
du  25  février  1479,  par  lesquelles  celui-ci  annonçait  aux  princes  chrétiens  la  né- 
cessité où  il  s'était  trouvé  réduit  de  faire  la  paix  avec  les  Turcs;  Adizreitter  fait 
connaître  en  même  temps  l'effroi  qu'on  ressentit  dans  tout  l'empire  d'Allemagne, 
quaud  on  sut  que  Mahomet  II  ne  serait  plus  retenu  par  les  armes  de  la  républi- 
que de  Venise.  Annales  Boicœ  gentis,  P.  II,  L.  IX,  cap.  35,  p.  193. 
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CHAPITRE   V. 


SIXTE  IV  ATTIRE  LES  SUISSES  EN  ITALIE  ;  LEUR  VICTOIRE  SUR  LES  MI- 
LANAIS A  GIORNICO.  —  IL  EXCITE  LOUIS  LE  MAURE  A  s'eMPARER  DU 
GOUVERNEMENT  DE  MILAN.  DETRESSE  DE  LAURENT  DE  MEDIGIS  :  IL 
SE  REND  A  NAPLES,  OU  IL  SIGNE  UNE  PAIX  QUI  COMPROMET  l'iNDÉ- 
PENDANCE  DE  LA  TOSCANE.  PROJET  DU  DUC  DE  CA.LABRE  SUR  SIENNE  ; 
RÉVOLUTIONS   DE   CETTE   RÉPUBL|QUE.  —1478   A   1480. 


[1479]  La  paix  des  Vénitiens  avec  les  Turcs  mettait  l'Italie  à 
couvert  de  l'invasion  la  plus  redoutable  de  toutes  ;  elle  faisait  cesser 
un  danger  qui  jamais  n'avait  été  plus  pressant,  et  elle  aurait  dû 
être  pour  ses  diverses  puissances  un  motif  de  confiance  et  de  re- 
pos. Cependant  la  nouvelle  en  fut  reçue  par  la  plupart  d'entre  elles 
avec  consternation.  Aveuglées  par  leur  jalousie,  elles  n'y  virent  que 
le  rétablissementducrédit  de  la  puissante  république  qu'elles  redou- 
taient. Elles  comprirent  que  désormais  Venise  pourrait  employer 
sans  partage  ses  forces  en  Italie,  comme  elle  faisait  avant  1465. 
Le  roi  de  Naples  et  la  république  de  Gènes,  qui  lui  avaient  té- 
moigné leur  inimitié,  craignirent  son  ressentiment;  la  duchesse 
de  Milan ,  le  duc  de  Ferrare  ,  le  marquis  de  Mantoue  et  les  petits 
princes  de  Romagne ,  quoique  alliés  de  Venise ,  s'alïïigèrent  secrè- 
tement de  voir  diminuer  leur  importance.  Pendant  la  guerre  du 
Levant ,  le  sénat  les  avait  ménagés  avec  un  soin  extrême;  à  pré- 
sent leur  tour  était  venu  de  lui  montrer  de  la  déférence.  Mais  le 
pape  surtout ,  à  la  nouvelle  de  cette  paix ,  ne  put  dissimuler  son 
chagrin  et  son  indignation.  Lui  qui  n'avait  pris  aucune  part  à  une 
guerre  qu'il  appelait  sacrée ,  il  prétendit  que  des  chrétiens  n'a- 
vaient pu  la  terminer  sans  trahir  la  chrétienté.  Il  annonça  à  l'Eu- 
rope qu'il  avait  alors  même  entamé  des  négociations  avec  le  roi 
de  France,  l'empereur  Frédéric  III,  et  Maximilien  son  fils,  duc 
de  Bourgogne;  que  son  but  était  de  terminer  la  guerre  de  Flo- 
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rence ,  et  de  tourner  contre  les  Turcs  les  armes  de  tout  l'Occi- 
dent (i).  C'était  sur  ces  entrefaites,  disait-il,  que  les  Vénitiens 
avaient  abandonné  la  cause  commune  ;  qu'ils  avaient  signé  la  paix, 
et  qu'ils  s'y  étaient  engagés  par  serment.  «  Non  contents  de  cette 
»  désertion ,  ajoutait-il  dans  une  nouvelle  bulle ,  ils  se  sont  rendus 
»  plus  coupables  encore;  ils  n'ont  pas  rougi  d'affirmer  en  notre 
»  présence,  en  présence  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux, 

>  des  ambassadeurs  de  l'empereur,  du  roi,  du  duc  de  Milan  ,  des 
»  prélats ,  et  d'une  grande  multitude  de  chrétiens ,  qu'ils  observe- 

>  raient  fidèlement  leur  traité  avec  les  mécréants,  et  qu'ils  n'y  por- 
»  teraienl  aucune  atteinte  (2).  »  En  effet,  tous  lesefforts  du  pape  pour 
engager  les  Vénitiens  à  recommencer  la  guerre  avaient  été  inutiles. 

Sixte  IV  était  cependant  fort  éloigné  de  la  pensée  de  réunir  les 
chrétiens,  ou  de  leur  faire  former  une  ligue  contre  les  Turcs. 
L'ambition  s'était  accrue  en  lui  avec  l'âge;  la  passion  de  la  guerre 
et  de  l'intrigue  s'était  emparée  de  son  âme;  la  colère,  la  haine  et 
le  désir  d'augmenter  la  puissance  de  Jérôme  Riario ,  son  fils  ou  son 
neveu,  lui  mettaient  tour  à  tour  les  armes  à  la  main.  Il  aurait 
voulu  entraîner  les  Vénitiens  dans  de  nouvelles  hostilités,  pour 
les  affaiblir  et  pour  priver  les  Florentins  de  leur  appui.  De  la 
même  manière  il  voulut  troubler  l'État  de  Milan,  également  allié 
des  Médicis  ;  et,  pour  y  réussir,  il  s'adressa  à  un  peuple  plus  reli- 
gieux, plus  docile  à  sa  voix,  et  plus  disposé  que  ne  l'avaient  été 
les  Vénitiens  à  faire  dépendre  les  lois  de  la  morale  publique ,  des 
décisions  arbitraires  de  ses  prêtres.  Il  engagea  les  Suisses  à  violer 
les  serments  qui  les  unissaient  au  duc  de  Milan,  et  à  détourner, 
par  une  puissante  invasion ,  les  secours  que  Laurent  de  Médicis 
pouvait  attendre  de  la  maison  Sforza. 

Depuis  deux  ans  environ ,  les  vendeurs  d'indulgences  s'étaient 
répandus  en  Suisse,  à  l'occasion  d'un  jubilé,  et  ils  avaient  trouvé 
chez  les  bonnes  gens  qui  habitaient  les  Alpes ,  une  fermeté  de  foi, 
une  confiance  aveugle  dans  le  pape,  un  empressement  à  se 
dépouiller  de  tous  leurs  biens  pour  acheter  des  grâces  spirituelles, 
dont  les  Italiens,  témoins  des  désordres  de  la  cour  de  Rome, 


(1)  SixH  IV  Liber  brevtutn  et  buliarum;  Eptst.  119.  ^pud  Raynaldum 
Annal.  Eccles  ,  1478,  §  29,  p.  277. 

(2)  Buila  Sixti  ir,  16  kal.  seplembris  1479.  j^p.  Eajnald.,  §  II,  p.  281. 
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étaient  fort  éloignés.  Un  tribunal  de  quatre-vingts  à  cent  prêtres 
fut  établi  en  Suisse,  pour  distribuer  les  indulgences  de  la  bulle, 
et  décider  dans  les  cas  douteux;  et  Rome  apprit  avec  étonnement 
combien  d'argent  elle  pouvait  retirer  de  ces  cantons  qu'elle  avait 
regardés  comme  si  pauvres.  Mais  l'attention  de  Sixte  IV  étant  atti- 
rée sur  les  Suisses ,  il  remarqua  bientôt  dans  ce  peuple  quelque 
chose  qui  l'intéressait  plus  encore  que  le  commerce  des  indulgences. 
Il  comprit  quel  parti  il  pourrait  tirer,  dans  les  guerres  du  saint- 
siége,  de  pareils  fidèles  et  de  pareils  soldats  [1478]  ;  il  leur  envoyaun 
drapeau  rouge  béni  de  sa  main,  et  il  les  exhorta  à  se  souvenir 
que  c'était  leur  devoir  de  ne  point  épargner  leur  sang  pour  la 
liberté  de  l'Église.  Son  légat ,  Guido  de  Spoleto ,  évêque  d'Anagni, 
fit  convoquer  une  diète  à  Lucerne  ;  et  là ,  dans  une  séance  secrète , 
le  i®*^  novembre  4478,  il  proposa  aux  Suisses  de  seconder  un 
parti  nombreux  de  nobles  et  de  bourgeois  de  Milan ,  qui  dési- 
raient rétablir  une  république  en  Lombardie.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  d'écarter  un  enfant  peu  propre  à  gouverner,  qui  était  alors 
chef  de  la  maison  Sforza,  et  Sixte  IV  leur  offrait,  pour  récom- 
pense de  cette  expédition ,  le  partage  des  immenses  trésors  amas- 
sés dans  les  châteaux  de  Pavie  et  de  Milan  ;  Guido  ajoutait  à 
cette  offre  celle  de  dix  mille  ducats  par  année,  pour  faciliter  leurs 
armements.  Cependant  les  députés  des  cantons  confédérés  ne  pou- 
vaient prendre  une  détermination  aussi  importante  sans  l'assen- 
timent du  peuple,  et  la  chose  n'était  pas  de  nature  à  lui  être 
communiquée  (i);  aussi  le  légat  cherchait-il  simultanément  à 
exciter  le  ressentiment  des  paysans,  tandis  qu'il  communiquait 
à  leurs  chefs  ses  projets  politiques.  La  diète  se  sépara  sans  rien 
conclure;  mais  la  mécontentement  et  la  haine  des  hommes  d'Ury 
contre  les  Milanais  avaient  éclaté,  et  le  légat  réussit  enfin  à  allu- 
mer une  guerre  entre  la  Suisse  et  la  Lombardie,  à  l'occasion  d'un 
bois  de  châtaigniers  dans  la  vallée  levantine ,  dont  la  propriété 
était  contestée  (2). 

Une  ancienne  capitulation  liait,  dès  l'année  1467,  les  Suisses 
à  la  maison  Sforza  :  par  l'habileté  de  Cecco  Simoneta ,  elle  avait 
été  renouvelée,  le  10  juillet  1477,  entre  Jean  Galéaz  et  les  can- 


(1)  Jo.  Muller  Geschichteder  Schweiz,  Buch  V,  cap.  II,  p.l74. 

(2)  Ibid.,  p.  175. 
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tons.  L'ancienne  avait  reçu  quelques  modifications;  les  arrérages 
dus  aux  Suisses  avaient  été  payés,  et  toutes  les  disputes  de  fron- 
tières avaient  été  terminées  (i),  lorsque ,  pendant  l'été  de  1478, 
des  sujets  milanais  coupèrent  quelques  arbres  dans  un  bois  que 
les  Suisses  prétendaient  leur  appartenir  ;  Cecco  Simoneta  appre- 
nant l'irritation  des  gens  d'Ury,  offrit  de  faire  visiter  les  lieux 
par  des  arbitres,  et  si  le  droit  des  Suisses  était  reconnu ,  de  payer 
des  dédommagements.  Mais  l'évéque  d'Anagni  réussit  à  rendre 
inutile  la  modération  de  ce  vieux  et  sage  ministre;  il  parvint  éga- 
lement à  étouffer  les  représentations  pacifiques  des  cantons  de 
Zurich  et  de  Berne.  Le  canton  d'Ury  déclara  la  guerre  au  duc  de 
Milan;  il  somma  ses  alliés  de  lui  envoyer  les  secours  stipulés  par 
les  traités  de  la  confédération ,  et  tous  les  cantons ,  quoiqu'à  contre- 
cœur, firent  marcher  leur  contingent.  Une  armée  de  dix  mille 
confédérés  passa  le  mont  Saint-Gothard,  au  mois  de  novembre  1478, 
comme  la  neige  commençait  à  le  couvrir.  Un  héraut  d'armes  était 
allé  défier  le  duc  de  Milan,  et  le  comte  Marsilio  Torelli,  avec  une 
armée  de  dix-huit  mille  hommes ,  attendait  les  Suisses  sur  leurs 
frontières  (2).  Cependant  ceux-ci  commencèrent  à  ravager  le  ter- 
ritoire d'Iragna;  ils  poussèrent  jusqu'à  Bellinzona,  dont  ils  pri- 
rent d'assaut  la  première  enceinte;  ils  auraient  pu,  avec  la  même 
facilité,  s'emparer  de  la  seconde,  si  leurs  chefs  eux-mêmes  n'avaient 
craint  d'exposer  au  pillage  une  ville  qui  servait  d'entrepôt  à  leur 
commerce.  Les  confédérés  traversèrent  ensuite  le  Cenere,  mon- 
tagne qui  sépare  les  deux  lacs,  et  ils  menacèrent  Lugano.  Mais, 
après  avoir  effrayé  la  Lombardie  par  une  courte  apparition,  comme 
un  hiver  très-rigoureux  s'annonçait  déjà  sur  les  hautes  Alpes,  ils 
les  repassèrent,  avant  que  des  neiges  trop  profondes  les  rendis- 
sent absolument  impraticables  (3). 

Les  Suisses  n'avaient  laissé  dans  la  vallée  levantine  que  deux 
cents  hommes ,  fournis  par  les  cantons  d'Ury ,  de  Zurich ,  de 
Lucerne  et  de  Schwitz  ;  et  la  milice  de  la  vallée  qui  se  joignit  à 


(1)  Jo  Muller  Geschichte  der  Schiceiz ,  Buch  V,  cap.  II  p.  169. 

(2)  Muller  Geschichte  der  Schweiz,  Buch  V.  cap.  II,  p.  177.  —  Diarium 
Parmense,  T.  XXII,  p.  290.  Muller  a  écrit  Horelli  au  lieu  de  Torelli;  erreur  com- 
mise seulement  sans  doute  en  recopiant  ses  propres  notes  manuscrites. 

(5)  Joh.  Muller  Geschichte  derSchweix,  Buch  V,  cap.  II,  p.  178. 
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cette  faible  garnison  ne  passait  pas  quatre  cents  hommes.  Le  comte 
Marsilio  Torellicrut  pouvoir  détruire  aisément  celte  petite  troupe, 
et  s'emparer  de  Giornico,  forteresse  qui  serait  devenue  la  clef  du 
passage  du  Saint-Gothard.  Il  s'avança  jusqu'à  Poleggio,  avec 
environ  quinze  mille  hommes.  Henri  Troger,  commandant  de 
Giornico,  se  retira  à  son  approche;  mais  il  eut  soin  en  même 
temps  de  détourner  le  Tésin  de  son  lit ,  et  de  l'épancher  sur  les 
prairies  qui  occupent  le  fond  de  cette  vallée.  Le  froid  très-vif  de 
la  nuit  changea  aussitôt  tout  ce  bassin  en  un  seul  miroir  de  glace. 
Les  Suisses,  retirés  sur  les  hauteurs,  s'étaient  pourvus  de  cram- 
pons; ils  attendirent  que  la  cavalerie  milanaise  se  fût  engagée  sur 
cette  glace  polie,  avant  de  l'attaquer.  Tandis  que  les  chevaux 
tombaient  à  chaque  pas,  que  les  hommes  appuyés  sur  leurs  lances 
avaient  peine  à  demeurer  debout,  ces  montagnards  fondirent  sur 
eux,  parcourant  aussi  lestement  cette  plaine  de  glace  qu'ils  auraient 
pu  faire  une  prairie.  Les  Milanais  ne  pouvaient  faire  usage  d'aucune 
de  leurs  armes,  ils  reculaient,  ils  voulaient  fuir  ;  mais  les  chevaux 
qui  s'abattaient  sous  eux  obstruaient  tous  les  passages.  Plus  de 
quinze  cents  d'entre  eux  furent  tués ,  le  nombre  des  prisonniers 
fut  considérable  ;  une  bonne  artillerie ,  demeurée  entre  les  mains 
du  vainqueur,  servit  à  garnir  les  remparts  de  Giornico ,  et  un  riche 
butin  fut  partagé  entre  les  soldats  (i). 

[1479]  Cependant  Cecco  Simoneta  souhaitait  sincèrement  la 
paix,  et  il  fit  rouvrir  la  négociation  :  ceux  d'entre  les  cantons,  où 
les  villes  sont  souveraines,  ne  désiraient  pas  moins  que  lui  de  met- 
tre fin  à  une  guerre  qui  troublait  leur  commerce.  Ils  contraigni- 
rent enfin  les  habitants  d'Ury  à  la  modération;  le  bois  contesté  fut 
cédé  aux  Suisses  ,  quelques  milliers  de  florins  leur  furent  payés 
en  dédommagement ,  et  la  bonne  harmonie  fut  rétablie  entre  les 
deux  Etats.  Mais  cette  courte  expédition  rehaussa  le  crédit  des 
Suisses  dans  toute  l'Italie ,  et  augmenta,  aux  yeux  du  pape  Sixte IV, 
le  prix  qu'il  attachait  à  leur  alliance  (2). 

D'autres  intrigues  du  pontife  avaient  suscité  en  même  temps 


(1)  Muller  Geschichte,  Buch  V,  cap.  II,  p.  181.  —  Diar.  Parmense,  T.  XXII, 
p.  291.  —  Albert,  de  Ripàlta,  Ann.  Placent.,  T.  XX,  p.  958.  —  Bern.  Corio, 
Storie  Milan.,  P.  V,  p.  991. 

(2)  Muller,  Ib  ,  p.  182.  —  Diar.  Parmense,  p.  305. 
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des  ennemis  domestiques  à  la  régence  de  Milan  et  aux  Florentins. 
Sixte  avait  attiré  dans  la  Lunigiane  Robert  de  San-Severino,  Louis 
Fregoso  et  Ibletto  de  Fiescbi  ;  et  tandis  que  ces  capitaines,  avec 
des  troupes  génoises,  prenaient  des  cbâteaux  aux  Malespina,  et 
attaquaient  Sarzana  (i),  les  frères  Sforza,  oncles  du  jeune  duc, 
quittaient  le  lieu  de  leur  exil,  parcouraient  la  Toscane  dans  un 
appareil  menaçant,  et  venaient  enfin  se  réunir  à  San-Severino  (2). 
Les  Florentins,  alarmés  de  voir  paraître  ces  nouveaux  ennemis, 
appelèrent  à  leur  solde  plusieurs  condottieri  renommés.  Charles 
de  Montone,  et  Déiphobe  de  l'Anguillara  leur  furent  cédés  par  les 
Vénitiens.  Robert  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini ,  Costanzo  Sforza, 
seigneur  de  Pesaro,  et  l'un  des  Manfredi,  seigneur  de  Forli, 
quittèrent  les  drapeaux  du  pape  pour  passer  sous  les  leurs  (3). 

Plus  l'esprit  militaire  renaissait  en  Italie,  plus  le  gouvernement 
florentin  éprouvait  d'inconvénients  à  y  demeurer  absolument  étran- 
ger. Le  duc  de  Ferrare,  général  de  la  république,  avait  été  chargé 
de  repousser  San-Severino ,  tandis  que  ses  adversaires  les  ducs 
d'Urbin  et  de  Calabre,  étaient  restés  dans  leurs  quartiers  d'hiver. 
Il  le  fit  en  effet,  mais  avec  tant  de  lenteur,  avec  tant  de  mollesse, 
avec  une  si  grande  défiance  d'un  ennemi  beaucoup  plus  faible  que 
lui ,  qu'il  mit  trois  semaines  à  parcourir  la  côte  de  Pise  à  Sarzane, 
qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  milles  de  longueur  :  jamais  il  n'at- 
teignit, jamais  il  n'entrevit  seulement  San-Severino,  à  qui  il  lais- 
sait toujours  prendre  deux  ou  trois  marches  d'avance  sur  lui.  Et 
après  cette  expédition ,  où  il  ne  s'était  pas  donné  un  coup  de  lance, 
il  revint  avec  la  même  lenteur  se  placer  sur  les  frontières  de 
Sienne.  Le  duc  Hercule  de  Ferrare  n'aurait  osé  se  permettre  une 
conduite  aussi  honteuse ,  s'il  avait  eu  à  en  rendre  compte  à  un  gou- 
vernement militaire  ;  mais  il  était  peu  touché  des  reproches  que 
pouvaient  lui  adresser  les  Médicis ,  avec  leur  conseil  de  mar- 
chands (4). 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  un  désordre  inattendu  affaiblit 

{\)Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  \^\.—Alh.  de  RfpaUa  Ann.  Placent  y 
p.  958. 

(2)  le  27 janvier.  Diar.  Partnens.,  p.  295.   -  Sctp.  Ammiraio,  L.  XXIV, 
p.  132. 

(ô)  Scipione  Ammirulo,  L.  XXIV,  p.  LiS.  ^ 

(4)  Scipione  Amtnirato  y  L.  XXIV,  p.  134.  —  Dianutn  ParmensCy  p.  303. 
G  7 
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encore  l'armée  florentine.  On  y  voyait  réunis  le  comte  Charles  de 
Montone  avec  ses  soldats,  dernier  reste  de  l'école  deBraccio,  son 
père,  et  Costanzo  Sforza,  avec  des  soldats  de  l'école  de  Sforza 
Attendolo ,  son  aïeul.  Leur  rivalité  datait  déjà  de  près  d'un  siècle , 
et  la  mort  de  leurs  chefs ,  le  changement  de  toute  leur  organisa- 
tion ,  auraient  dû  y  mettre  un  terme.  Cependant  il  fut  impossible 
de  les  faire  combattre  sous  les  mêmes  drapeaux.  Des  querelles 
violentes ,  des  défis ,  des  duels ,  faisaient  craindre  une  bataille  gé- 
nérale entre  les  deux  troupes.  On  fut  obligé  de  les  diviser  (i). 
Montone,  avec  Robert  Malatesti,  fut  envoyé  dans  l'État  de  Pé- 
rouse,  sa  patrie,  où  il  espérait  trouver  des  partisans;  en  effet, 
une  vingtaine  de  châteaux  se  soumirent  à  lui  ou  à  son  fils  Berar- 
dino;  mais  sa  mort,  survenue  à  Cortone  le  17  juin,  détruisit 
toutes  les  espérances  que  les  Florentins  avaient  mises  en  lui  (2). 

L'autre  armée  que  commandait  Hercule  d'Esté ,  fut  plus  mal- 
heureuse encore;  pendant  la  première  partie  de  la  campagne,  elle 
demeura  dans  une  honteuse  oisiveté.  Hercule  l'ayant  laissée ,  le 
10  août ,  sous  les  ordres  de  son  frère  Sigismond  ,  pour  retourner 
dans  ses  États,  elle  fut  surprise  le  7  septembre  au  Poggio  impé- 
riale, par  le  duc  de  Calabre,  et  mise  dans  une  entière  déroute, 
presque  sans  avoir  combattu  (5).  Les  châteaux  de  Poggi-Bonzi  et 
de  Colle  di  Val  d'Eisa,  arrêtèrent  cependant  les  Napolitains;  ils 
soutinrent  l'un  et  Tautre  un  siège  obstiné.  Mais  comme  les  Flo- 
rentins ne  firent  aucun  efibrt  pour  les  délivrer,  tous  deux  durent 
se  rendre  avant  la  fin  de  la  campagne.  Celui  de  Colle  capitula  le 
dernier,  le  14  novembre  ,  et  après  cette  conquête  le  duc  de  Cala- 
bre mit  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  (4). 

Si  deux  campagnes  malheureuses  ébranlaient  le  pouvoir  de 
Laurent  de  Médicis,  et  lui  faisaient  entrevoir  sa  ruine  prochaine,  il 
était  encore  plus  alarmé  des  révolutions  qui,  dans  le  même  temps, 
renversaient  la  puissance  de  son  plus  fidèle  allié.  Robert  de  San- 
Severino,  après  son  expédition  de  Lunigiane,  s'était  retiré  dans 


(1)  Macchiavelli,  Istorie,  L.  VIII,  p.  594. 
{%Scipione  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  136. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV.  p.  158.  —  Allegretto  Allegretti ,  JJiario 
Sanese,  T.  XXIII,  p.  793.  —  /.  Mich.  Bruti  Hist.  Flor.,  L.  VII,  p.  170. 

(4)  Scipione  Ammirato  j  L.  XXIV,  p.  lA^.— Allegretto  Allegretti,  p.  795. 
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les  montagnes  qui  sont  entre  Parme  et  l'État  de  Gênes.  Là ,  il 
avait  placé  son  camp  près  de  Borgo  di  Val  di  Taro,  de  manière  à 
menacer  tour  à  tour  les  Florentins  et  la  duchesse  de  Milan.  Les 
beaux-frères  de  cette  duchesse  étaient  auprès  de  San-Severino,  et 
son  camp  était  le  foyer  de  leurs  secrètes  intrigues.  L'un  d'eux,  le 
duc  de  Bari,  mourut  subitement  le  27  juillet,  et  l'on  soupçonna 
les  deux  autres  de  l'avoir  empoisonné  (i).  Moins  d'un  mois  après 
cet  événement,  Louis  Sforza,  qui  lui  succéda  dans  le  duché  de 
Bari ,  parut  tout  à  coup  avec  San-Severino  et  son  armée  devant 
les  portes  de  Tortone,  qui  lui  furent  livrées  le  25  août  (2).  II  en 
prit  possession  au  nom  du  duc  Jean  Galéaz,  son  neveu ,  et  de  la 
duchesse  Bonne  elle-même;  il  déclara  qu'il  était  leur  serviteur  à 
l'un  et  à  l'autre  ;  que  loin  de  prendre  les  armes  contre  eux ,  il  ne 
s'avançait  que  pour  les  délivrer  de  leurs  ennemis,  et  surtout  de 
leurs  ministres  infidèles.  Les  peuples,  toujours  disposés  à  rejeter 
sur  les  ministres  les  maux  qu'ils  souffrent ,  secondaient  avec  joie 
une  révolution  qui  ne  semblait  pas  dirigée  contre  leur  souverain. 
Tous  les  lieux  forts  s'empressaient  d'envoyer  leurs  clefs  à  Louis 
Sforza.  Un  historien  contemporain  assure  que  quarante-deux  châ- 
teaux se  rendirent  à  lui  en  un  même  jour  (3).  Mais  ce  qui  était 
plus  important  encore ,  un  parti  tout  formé  le  favorisait  déjà  à  la 
cour  de  la  duchesse,  Cette  cour  était  partagée  en  deux  factions. 
D'une  part,  Cecco  Simonela,  plus  souverain  que  ministre,  exer- 
çait un  pouvoir  confirmé  par  cinquante  ans  de  faveur,  sous  trois 
règnes  successifs;  son  fils  Antoine,  son  frère  Jean,  son  ami  Or- 
phée de  Bicavo,  et  tous  les  vieux  conseillers,  la  plupart  élevés 
sous  lui ,  le  regardaient  comme  leur  chef  et  leur  oracle.  D'autre 
part,  Antoine  Tassini,  nourri  dans  la  faveur  de  la  nouvelle  cour, 
s'était  formé  un  parti  de  tous  les  envieux  du  ministre,  de  tous 
ceux  qui  espéraient  s'agrandir  par  un  changement.  Tassini  était 
un  Ferrarais  de  la  plus  basse  origine ,  placé  d'abord  comme  valet 
de  chambre  auprès  du  duc  Galéaz.  De  là  il  avait  passé  au  service 
de  la  duchesse;  il  s'était  tellement  emparé  de  son  esprit,  il  lui 
avait  inspiré  tant  de  confiance,  et  peut-être  d'amour,  qu'elle  ne 


(1)  Diar.  Parmense,  p.  515.  —  Àtb.  de  Ripalta  Ann.  Placent. y  p.  958. 

(2)  Diar.  Parmense,  p.  316.  —  Bernard.  Con'o,  Ist.  Milan.,  P.  VI,  p.  992. 

(3)  À lb.de  Ripalta  Jnnal.  Placent.,  T.  XX,  p.  959. 
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voulait  plus  consulter  que  lui  dans  les  affaires  d'État.  Le  chance- 
lier Simoneta  ne  voyait  pas  sans  dépit  s  élever  sur  ses  ruines  cet 
indigne  rival.  Tassini ,  blessé  peut-être  des  mépris  du  vieux  mi- 
nistre, avait  conçu  pour  lui  une  haine  implacable.  Dans  l'espé-. 
rance  de  le  renverser,  il  avait  formé  quelques  liaisons  avec  les 
beaux-frères  de  la  duchesse  ;  et  lorsque  Louis  le  Maure  parut  à 
Tortone,  Tassini  persuada  à  Bonne  de  le  rappeler  à  sa  cour.  «  Le 
»  parti  que  vous  prenez,  lui  dit  Simoneta,  quand  il  en  fut  in- 
»  formé,  vous  coûtera  Tempire  et  à  moi  la  vie  (i)  ;  »  et  cette  pro- 
phétie ne  tarda  pas  à  se  vérifier.  Louis  Sforza  entra  à  Milan  le 
8  septembre  ;  il  protesta  aussitôt  qu'il  y  arrivait  comme  serviteur  de 
la  duchesse,  et  son  gardien  le  plus  fidèle  {2);  mais,  dès  le  ii , 
Cecco  Simoneta  fut  arrêté  avec  son  fils,  son  frère,  et  tous  ses 
amis  (3). 

Simoneta,  transféré  au  château  de  Pavie,  y  fut  d'abord  traité 
avec  beaucoup  d'égards;  mais,  au  mois  d'octobre,  Louis  Sforza 
lui  envoya  un  de  ses  secrétaires,  pour  l'avertir  que,  s'il  voulait  re- 
couvrer la  liberté ,  il  devait  l'acheter  en  livrant  environ  cinquante 
mille  florins  qu'il  avait  chez  des  banquiers  à  Florence.  «  J'ai  été 
»  incarcéré  d'une  manière  illégale,  répondit  Simoneta;  ma  maison 
»  a  été  pillée,  on  m'a  abreuvé  d'outrages  :  telle  a  été  ma  récom- 
»  pense  pour  avoir  servi  fidèlement  et  avec  zèle  l'État  de  Milan.  Si 
y>  j'ai  commis  quelque  faute ,  qu'on  me  punisse  ;  mais  la  fortune 
T>  que  j'ai  amassée  par  un  travail  honorable  et  une  longue  éco- 
»  nomie,  passera  à  mes  enfants.  Dieu  m'a  fait  assez  de  grâces  en 
»  prolongeant  ma  vie  jusqu'à  ce  jour  ;  à  présent ,  je  ne  désire  plus 
ï>  que  la  mort  (4).  »  Dès  lors ,  Simoneta  fut  traité  avec  une  excessive 
rigueur  ;  il  fut  soumis  à  une  indigne  torture ,  pour  lui  arracher  la 
confession  de  crimes  dont  on  ne  le  soupçonnait  même  pas  :  sa 
femme,  qui  était  de  la  maison  Visconti,  devint  folle  de  désespoir; 
et,  le  50  octobre  1480,  il  eut  la  tête  tranchée  au  château  de 
Pavie  (5). 


(1)  Maechiavelli,  Isf.,h.  VITI,  p.  402.  ~  Bern.  Corio ,  Ist.  Milan.,  P.  VI. 
p.  995. 

(2)  Diarium  Parmense,  T.  XXII,  p.  318. 

(3)  Ibid.,  p.  319. 

(4)  Diarium  Parmense,  T.  XXII.  p.  ^'iô.— Bernard.  Corio,  P.  VI,  p.  993,  904. 

(5)  Albert,  de  Ripalta  AnnaL  Placent.,  \i.  961.  —  Diar.  Parmense,  p.  354. 
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La  prédiction  que  Simoneta  avait  faite  à  la  duchesse  se  vérifia 
de  tout  point,  et  Tassini,  qui  l'avait  supplanté,  n'eut  pas  long- 
temps lieu  de  s'applaudir  de  son  triomphe.  Dès  le  7  oclohre  1480, 
Louis  le  Maure  fit  déclarer  majeur  son  neveu  Jean-Galéaz-Marie; 
il  prétendit  que  ce  prince ,  qui  n'était  encore  âgé  que  de  douze  ans , 
était  déjà  en  état  de  gouverner;  et,  sous  ce  prétexte,  il  ôta  à  la  du- 
chesse Bonne  toute  part  aux  affaires.  Le  même  jour,  Antoine  Tas- 
sini fui  arrêté  et  emprisonné  au  château  de  Porta  Zobhia  :  le  père 
de  Tassini,  Gabriel,  qui  avait  été  fait  conseiller  ducal,  fut  arrêté 
en  même  temps;  tous  deux,  dépouillés  de  leurs  biens,  furent 
exilés  du  duché  de  Milan.  La  duchesse  Bonne ,  irritée  et  humiliée, 
sortit,  le  2  novembre,  de  Milan,  pour  se  retirer  à  Verceil;  elle 
s'établit  ensuite  à  Abbiate  Grasso,  où  elle  vécut  absolument  éloi- 
gnée des  affaires  (i). 

Laurent  de  Médicis,  si  malheureux  dans  ses  deux  premières 
campagnes,  si  malheureux  dans  l'alliance  sur  laquelle  il  avait  le 
plus  compté,  ne  perdait  point  courage  ;  cependant  il  cherchait  en 
Italie  même,  et  hors  de  ITtalie,  des  secours  contre  la  ligue  puis- 
sante qui  l'attaquait.  De  concert  avec  les  Vénitiens,  il  songea  à 
ranimer  l'ancien  parti  d'Anjou ,  pour  l'opposer  dans  le  royaume 
de  Naples  à  la  puissance  excessive  de  Ferdinand.  Les  envoyés  des 
deux  républiques  allèrent  solliciter  en  Lorraine  l'héritier  du  vieux 
roi  René,  et  ils  le  trouvèrent  empressé  à  s'engager  dans  les  intri- 
gues et  les  guerres  d'Italie,  pour  faire  revivre  des  prétentions  qui 
donnaient  plus  de  lustre  à  sa  maison. 

Le  vieux  René,  comte  de  Provence,  le  rival  d'Alphonse  et  de 
Ferdinand ,  vivait  encore.  Il  mourut  en  Provence  seulement  l'année 
suivante,  le  10  juillet  1480;  mais  il  avait  survécu  à  toute  sa  des- 
cendance masculine,  et  il  était  parvenu  à  un  âge  où  il  n'avait  plus 
ni  la  force  ni  la  volonté  de  troubler  personne.  Son  généreux  fils 
Jean,  duc  de  Calabre,  était  mort  en  1470;  il  avait  laissé,  de  son 
mariage  avec  Marie  de  Bourbon ,  deux  fils ,  dont  l'aîné ,  qui  por- 


—  Bernard.  Corio,  p.  997.  Corio  élail  présent  et  acteur  dans  ces  événemenls, 
mais  il  ne  les  raconte  pas  de  bonne  foi ,  pour  ménager  la  réputation  de  Louis  le 
Maure. 

(1)  Alb.  de  Ripalta  Ann.  Placent. y  p.  961.  —  Diarium  Pannense,  p.  351. 

—  Bem,  Corio,  Ist.  di  Milano,  P.  VI,  p.  938.  —  Macchiavelli,  lit. y  L.  Vlli, 
p.  403. 
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tait  aussi  le  nom  de  Jean  ,  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours  ;  le 
plus  jeune,  Nicolas,  mourut,  en  1473,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
sans  avoir  eu  d'enfants  (i).  Cependant  une  lille  de  René,  Yolande, 
avait  été  mariée  à  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  et  lui  avait  porté 
tous  les  droits  de  sa  mère  à  la  Lorraine.  De  ce  mariage ,  auquel 
René  n'avait  consenti  qu'à  contre-cœur,  et  pour  recouvrer  sa 
liberté,  était  né  René  II,  duc  de  Lorraine,  qui,  par  la  mort  de 
ses  cousins  Jean  et  Nicolas,  devenait  aussi  l'héritier  de  toutes  les 
prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Le 
vieux  René,  il  est  vrai ,  n'avait  point  pardonné  à  son  petit-fils  sa 
naissance  du  sang  de  Vaudemont;  il  avait  fait  un  testament, 
le  22  juillet  1474,  pour  le  frustrer  de  son  héritage,  et  y  appeler 
Charles  du  Maine,  fils  d'un  autre  Charles,  comte  du  Maine,  son 
plus  jeune  frère  (2).  Les  prétentions  que  Charles  VIII  fit  valoir 
plus  tard  sur  le  royaume  de  Naples,  lui  venaient  de  Charles  du 
Maine;  ce  prince  ayant,  le  10  décembre  1481 ,  veille  de  sa  mort, 
légué  tous  ses  droits  à  Louis  XI. 

Mais  le  droit  des  gens  ne  reconnaît  point  dans  les  monarques 
le  pouvoir  de  régler  arbitrairement  la  succession  de  leurs  Etats  ; 
cette  succession  est  fixée  par  les  lois  de  chaque  peuple,  et  l'ordre 
immuable  établi  par  l'hérédité,  est  le  seul  garant  des  monarchies 
contre  les  guerres  civiles.  Aussi  ne  voit-on  le  plus  souvent  de 
pareils  testaments ,  que  lorsque  le  contrat  entre  le  souverain  et  son 
peuple  est  rompu  par  une  conquête,  et  que  le  monarque  dépos- 
sédé ne  transmet  plus  qu'un  vain  titre  à  ses  héritiers.  Le  royaume 
de  Naples  était  un  fief  féminin,  et  tant  qu'il  restait  un  descendant 
en  ligne  directe  du  dernier  souverain ,  les  collatéraux  n'y  pou- 
vaient avoir  aucun  droit.  Les  Vénitiens,  les  Florentins  et  toute 
l'Italie ,  reconnaissaient  dans  René  II  l'héritier  de  la  maison  d'An- 
jou; c'était  à  ce  titre  qu'ils  lui  offraient  de  l'aider  à  reconquérir  le 
royaume  de  Naples ,  et  ils  le  trouvaient  disposé,  de  son  côté,  à  les 
assister  de  toutes  ses  forces. 

Pendant  qu'on  suivait  pour  eux  en  Lorraine  ces  négociations 
importantes,  Laurent  de  Médicis  reçut  du  duc  de  Calabre  et  du 
duc  d'Urbin,  ses  adversaires,  des  ouvertures  inattendues  de  paci- 


(1)  Contin.  de  Monstrelet,  Vol.  III,  f.  174. 

(2)  Ibid.,  f.  187,  v. 
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ficalion.  Louis  le  Maure  lui-même,  le  régent  de  Milan,  qu'il  avait 
cru  son  ennemi ,  n'y  était  pas  étranger.  Depuis  que  Louis  avait 
saisi  les  rênes  du  gouvernement ,  il  avait  revêtu  les. sentiments  de 
ses  prédécesseurs  ;  il  voulait  sauver  Florence  ,  dont  l'alliance  lui 
convenait,  et  la  détacher  de  Venise;  il  voulait  de  même  détacher 
le  roi  de  Naples  du  pape ,  et  il  voyait  déjà  entre  eux  des  semences 
de  division.  Le  24  novembre ,  un  trompette  vint  annoncer  à  Flo- 
rence ,  où  l'on  ne  s'y  attendait  nullement ,  qu'une  trêve  avait  été 
signée  entre  le  roi  de  Naples ,  le  pape  et  la  république  „  pour  trai- 
ter de  la  paix  (i). 

Ferdinand  n'avait  aucun  ressentiment  personnel  contre  Laurent 
de  Médicis  ;  la  guerre  qu'il  lui  faisait  était  purement  politique  :  il 
pouvait  la  terminer  sans  rancune ,  dès  que  d'autres  projets  d'agran- 
dissement se  présentaient  à  lui.  Maître  de  l'Italie  méridionale ,  il 
désirait  étendre  son  pouvoir  dans  l'Italie  supérieure.  Déjà  la  révo- 
lution de  Milan  lui  avait  donné  une  grande  influence  sur  la  Lom- 
bardie  ;  la  république  de  Gênes  était  presque  dans  sa  dépendance  ; 
le  duc  de  Calabre  formait  sur  celle  de  Sienne  des  projets  que  sem- 
blait favoriser  un  puissant  parti,  et  il  pouvait  s'attendre  à  ce 
qu'avant  peu  de  mois  cet  État  reconnût  volontairement  sa  souve- 
raineté. Il  ne  convenait  donc  point  à  Ferdinand  de  poursuivre, 
de  concert  avec  Sixte  IV,  une  guerre  dont  celui-ci  aurait  voulu 
tout  au  moins  partager  les  fruits.  Il  valait  mieux  pour  le  roi  laisser 
Florence  soumise  à  un  gouvernement  qu'affaiblissait  la  haine  d'un 
parti  nombreux,  tandis  que  les  Napolitains  prendraient  pied  en 
Toscane  d'une  manière  stable,  qu'ils  y  attendraient  les  événe- 
ments, et  surtout  la  mort  du  pontife.  Les  dispositions  de  Sixte  IV 
étaient  absolument  différentes;  il  se  sentait  humilié  du  mal  même 
qu'il  avait  voulu  faire  aux  Florentins,  autant  que  des  reproches 
et  des  menaces  qu'il  avait  reçus  de  toute  la  chrétienté  ;  il  ne  pou- 
vait pardonner  à  Laurent,  ni  le  meurtre  de  tous  les  amis  de 
Jérôme  Riario ,  ni  le  procès  scandaleux  qui  avait  révélé  à  l'Europe 
leurs  complots,  ni  la  terreur  du  jeune  cardinal,  son  neveu.  On 
l'avait  obligé  de  proposer  les  conditions  qu'il  mettrait  à  la  paix: 
toutes  celles  qu'il  osa  dicter  étaient  souverainement  humiliantes. 


(1)  Scipione  AmmiratOy  L.  XXI V,  p.  142.  —  AHegretto  Allegretti,  DiariSa- 
nc«,  T.  XXIII,  p.  707. 
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Il  voulait  que  Laurent  et  les  Florentins  bâtissent  une  cha- 
pelle ,  et  qu'ils  fondassent  des  messes  pour  les  âmes  de  ceux  qui 
étaient  morts  dans  la  conjuration  des  Pazzi  ;  il  voulait  que  la  répu- 
blique demandât  solennellement  pardon  à  l'Église,  pour  avoir 
attenté  aux  personnes  sacrées  de  l'archevêque  et  de  ses  prêtres. 
Il  voulait  enfin  qu'elle  restituât  au  saint-siége  Borgo  San-Sepol- 
cro ,  Modigliana  etCastro-Caro,  quoique  ces  diverses  villes  eussent 
été  légitimement  acquises  par  les  Florentins,  longtemps  avant  la 
guerre  dont  il  s'agissait  (i). 

Cependant  la  situation  des  Médicis  à  Florence  même  devenait 
tous  les  jours  plus  dangereuse.  La  ville  était  lasse  d'une  guerre  si 
ruineuse,  soutenue  avec  si  peu  de  succès  ;  ses  troupes,  qui  avaient 
coûté  des  sommes  immenses  à  solder ,  étaient  dissipées;  les  enne- 
mis étaient  maîtres  de  plusieurs  des  meilleures  forteresses  ;  ils 
avaient  porté  successivement  leurs  ravages  dans  le  Pisan ,  l'Arétin, 
le  val  d'Eisa,  le  val  de  Niévole,  le  val  d'Arno,  la  Lunigiane: 
presque  aucune  province  n'était  demeurée  intacte,  le  commerce 
était  ébranlé  dans  la  capitale ,  il  avait  été  frappé  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  par  la  confiscation  des  biens  des  marchands  floren- 
tins que  le  pape  avait  prononcée;  chacun  sentait  que  la  guerre 
n'était  soutenue  que  pour  la  défense  des  Médicis ,  qu'elle  était 
étrangère  aux  vrais  intérêts  de  l'État  :  chacun  voulait  y  mettre  fin  ; 
et  Jérôme  Morelli ,  qui  passait  pour  un  des  amis  et  des  partisans 
les  plus  zélés  des  Médicis ,  dit  à  Laurent  en  plein  conseil  :  «  Notre 
»  ville  est  aujourd'hui  fatiguée,  elle  ne  veut  plus  de  guerre,  elle 
»  ne  veut  plus  demeurer  interdite  et  excommuniée  pour  défendre 
»  votre  crédit  (2).  » 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  Laurent  de  Médicis  prit  une 
résolution  en  apparence  hardie,  et  qui  cependant  était  la  seule 
sage,  celle  de  se  rendre  lui-même  auprès  de  Ferdinand,  de  con- 
naître ses  dispositions  secrètes,  et  de  les  mettre  à  profit  pour  né- 
gocier avec  lui;  d'arrêter  les  plaintes  des  mécontents  à  Florence 
par  l'espérance  d'une  paix  prochaine,  et  de  prouver  en  même 
temps  à  l'Europe  qu'il  n'était  point  le  tyran  de  sa  patrie,  puis- 
qu'il osait,  comme  un  autre  citoyen ,  se  mettre  entre  les  mains 


(1)  Scipione,  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  156. 

{^)Jacopo  Nardi,  Istor.  Fior.,  L.  I,  p.  12.       J.  Mich.  Brutiy  L.  VU,  p.  172. 
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des  ennemis,  sous  la  simple  garantie  du  droit  des  ambassadeurs. 
Le  sort  qu'avait  éprouvé  Piccinino  à  cette  même  cour  de  Naples, 
donnait  lieu  aux  partisans  de  Laurent  de  célébrer  le  courage  avec 
lequel  il  s'exposait  à  un  traitement  semblable ,  et  néanmoins  il  ne 
courait  point  le  même  danger.  Piccinino,  seul  chef  de  son  armée, 
ne  laissait  après  lui  ni  États  ni  vengeur;  sa  mort  n'avait  coûté  à 
Ferdinand  qu'un  crime  et  non  des  combats.  La  république  de  Flo- 
rence, au  contraire,  aurait  survécu  tout  entière  à  Laurent;  elle 
aurait  montré  plus  de  zèle  pour  punir  les  meurtriers  de  ce  citoyen 
illustre  que  pour  le  défendre,  et  Ferdinand  n'aurait  recueilli 
d'autre  fruit  d'une  trahison,  que  la  honte  de  l'avoir  commise.  Lau- 
rent, invité  par  le  duc  de  Calabre  et  le  duc  d'Uxbin  à  faire  ce 
voyage  (i) ,  ayant  déjà  reçu  de  Naples  l'assurance  qu'il  y  serait 
bien  reçu,  fit  convoquer  le  5  décembre,  par  le  goufalonier,  un 
conseil  de  Richiesti,  pour  leur  communiquer  ses  intentions  (2).  Il 
partit  le  même  jour ,  et  le  surlendemain  il  écrivit,  de  San-Minialo, 
à  la  seigneurie,  pour  prendre  congé  d'elle.  Dans  sa  lettre  il  se 
représentait  comme  une  victime  qui  s'offre  en  sacrifice,  pour  dé- 
tourner le  courroux  de  puissants  ennemis  (3).  A  son  arrivée  à 
Pise,  il  y  trouva  de  pleins  pouvoirs  des  décemvirs  de  la  guerre, 
pour  traiter  au  nom  de  la  république;  ses  partisans  n'avaient  pas 
osé  les  demander  au  conseil  des  Cent ,  de  peur  d'y  rencontrer  de 
l'opposition  (4).  Une  galère  de  Naples  l'attendait  à  Livourne,  par 
les  ordres  de  Ferdinand,  et  le  capitaine  le  reçut  à  son  bord  avec 
les  plus  grands  honneurs. 

[1480.]  L'arrivée  de  Laurent  de  Médicis  à  Naples  fut  un  triom- 
phe; le  second  fils  du  roi,  Frédéric,  et  son  petit-fils  Ferdinand 
vinrent  le  recevoir  au  rivage,  et  le  monarque  lui-même  parut  se 
croire  honoré  par  l'arrivée  d'un  pareil  hôte  (5).  11  eut  avec  lui  de 
longues  conférences  sur  la  politique  de  l'Italie.  Médicis  flt  connaî- 


(1)  La  lettre  de  Laurent,  du  6  décembre,  à  ces  deux  ducs,  nous  a  été  conservée 
parMalavoUi.  Storia  di  Sienna,  P.  Jll,  L.  IV,  f.  70.  Médicis  déclare  <iu  il  entre- 
prend ce  voya^ie  sous  leurs  auspices  et  par  leurs  conseils,  et  il  leur  recoiniuaude  Sfs 
intérêts  en  son  absence. 

(2)  Scipione  Jmmïrato,  L.  XXIV,  p.  143. 

(3)  Exiat  apudRoscoë,  Life  ofLorenzo,  T.  I,  p.  226. 

(4)  Epialola  BarthoL  Scalœ,  apud  lioscoé.  Jppendix  XXX,  T.  111   p.  17i. 

(5)  f^'alori  in  ntâ  Laurentii,  p.  34. 
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tre  au  roi  le  traité  déjà  entamé  avec  René  II  de  Lorraine ,  par 
lequel  ce  duc  s'engageait,  envers  les  deux  républiques,  à  conduire 
six  mille  chevaux  en  Ilalie ,  pour  combattre  la  maison  d'Aragon  (i). 
Il  lui  communiqua  aussi  les  offres  de  Louis  XI,  qui  paraissait 
tour  à  tour  vouloir  faire  valoir ,  ou  les  droits  de  la  maison  de  Lor- 
raine, ou  les  siens  propres  sur  le  royaume  de  Naples.  Ce  mo- 
narque, par  son  activité,  par  ses  négociations  compliquées,  par 
sa  politique  mystérieuse,  faisait  alors  illusion  à  toute  l'Europe  sur 
le  déclin  de  sa  santé.  L'invasion  française,  qui  renversa  quinze 
ans  plus  tard  le  roi  de  Naples  de  son  trône,  semblait  déjà  le  me- 
nacer. L'appui  que  Ferdinand  trouvait  dans  la  cour  de  Rome  était 
trop  incertain  pour  être  mis  en  balance  avec  ce  danger.  Le  pape 
était  vieux  et  malade,  et  s'il  venait  à  mourir,  son  successeur 
pourrait  être  aussi  empressé  que  lui  d'agrandir  ses  propres  ne- 
veux, et  se  jeter  pour  cela  dans  un  parti  opposé,  qui  lui  offrirait 
les  dépouilles  de  Jérôme  Riario  et  de  ses  amis.  Mais  Laurent  de 
Médicis,  en  présentant  à  Ferdinand  ce  tableau  de  l'Europe,  con- 
vint qu'il  était  plus  facile  à  la  république  florentine  de  se  venger 
que  de  se  défendre.  Il  convint  que,  lorsqu'une  fois  elle  aurait 
appelé  les  ultramontains  en  Italie,  elle  ne  serait  plus  maîtresse 
d'arrêter  leur  impétuosité,  et  qu'elle  souffrirait  probablement  au- 
tant que  Ferdinand  lui-même,  d'uneguerre  où  la  Toscane  devien- 
drait leur  place  d'armes.  L'intérêt  de  Ferdinand  et  des  Florentins 
était  trop  conforme,  pour  qu'ils  ne  dussent  pas  préférer  une 
fidèle  alliance  à  une  guerre  sans  but.  Il  importait  à  tous  deux  éga- 
lement de  maintenir  en  paix  l'Italie ,  d'en  fermer  l'entrée  aux  Turcs 
par  les  Vénitiens,  aux  Français  par  le  duc  de  Milan;  d'affermir 
le  gouvernement  de  celui-ci,  que  la  dernière  révolution  avait 
ébranlé  ;  de  surveiller  au  contraire  l'ambition  et  les  progrès  de 
Venise,  qui,  depuis  qu'elle  avait  recouvré  la  paix  sur  sa  frontière 
orientale,  pouvait  seule  dicter  des  lois  à  ses  voisins;  enfin,  de 
contenir  l'esprit  turbulent  du  pape ,  qui ,  pour  assurer  à  son  fils 
la  possession  d'une  petite  principauté ,  avait  compromis  Tltalie 
entière  par  les  plus  funestes  intrigues  (2). 


(1)  Andr.  Navagiero,Stor.  renez.,  p,  WQt'^.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXIV, 
t>.  144. 

(2)  Joannis  Mich.  Bruti  Hist.  Flor.,  L.  Vil,  p.  176. 
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Ces  considéralions  n  elaient  pas  nouvelles  pour  Ferdinand  ,  et 
elles  firent  impression  sur  lui.  Cependant  on  l'avait  longtemps 
entretenu  de  la  haine  et  du  mécontentement  que  Laurent  avait 
excités  a  Florence;  avant  de  compter  sur  l'alliance  de  ce  chef  de 
parti ,  il  lui  importait  de  savoir  si  les  Florentins  ne  sépareraient 
point  leurs  intérêts  des  siens.  Dans  ce  but,  Ferdinand  retint 
Laurent  longtemps  auprès  de  lui ,  et  il  observa  soigneusement, 
en  même  temps ,  si  son  absence  faisait  naître  quelque  mouvement. 
Les  ennemis  de  Médicis  prirent  cette  occasion  pour  témoigner 
hautement  leurs  craintes  sur  son  sort  :  ils  rappelaient  la  mort 
cruelle  de  Piccinino ,  espérant  faire  naître  au  roi  la  pensée  de 
traiter  de  même  leur  adversaire.  En  même  temps  ils  s'opposaient 
avec  obstination,  dans  les  conseils,  à  toutes  les  demandes  de  ses 
amis,  et  ils  déploraient  le  sort  de  la  république,  engagée  dans 
deux  guerres  à  la  fois,  pendant  que  son  chef  était  absent;  car  le 
jour  même  où  Laurent  était  parti  de  Florence  pour  traiter  avec  le 
roi  de  Naples,  Augustin,  fils  de  Louis  Fregoso,  au  mépris  de  la 
trêve,  s'était  emparé  par  surprise  de  la  ville  de  Sarzane,  que  son 
père  avait  vendue  à  la  république  florentine  plusieurs  années 
auparavant  (i). 

Enfin ,  Ferdinand  consentit  à  signer  à  Naples ,  avec  Laurent  de 
Médicis,  le  6  mars  1480,  un  traité  de  paix  entre  son  royaume 
et  la  république  florentine.  Il  exigea  que  les  membres  restants  de 
la  famille  des  Pazzi,  qu'on  retenait  prisonniers  dans  la  tour  de 
Volterra,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  entrés  dans  la  conjuration, 
fussent  remis  en  liberté;  que  les  Florentins  payassent  au  duc  de 
Calabre  son  fils ,  à  titre  de  solde ,  une  somme  annuelle  de  soixante 
mille  florins.  De  son  côté,  il  promit  la  restitution  des  villes  et 
forteresses  prises  aux  Florentins  pendant  la  guerre,  et  les  deux 
gouvernements  se  rendirent  garants  des  Étals  l'un  de  l'autre  (2). 
Quelque  opposition  que  le  pape  eût  apportée  à  cette  négociation, 
quelque  mécontentement  qu'il  témoignât  de  n'avoir  pas  été  con- 
sulté, quelque  empressement  qu'il  marquât  pour  s'allier  à  la  ré- 


(1)  Scipione  Àmmirato,  L.  XXIV,  p.  143.  —  Diar.  Pannense,  p.  527.  — 
MacchiaveUi,  ht.,  L.  VHI,  p.  403. 

(2)  Scip.  Ammirato,  p.  145.  —  MacchiaveUi,  L.  VUl,  p.  405.  —  Jac.  N»rdi, 
L.  I,  p.  12. 
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publique  de  Venise,  puisqu'elle  avait  à  se  plaindre  aussi  bien  que 
lui  du  manque  d'égards  de  ses  précédents  alliés,  il  se  laissa  com- 
prendre dans  le  traité  de  Napîes,  et  les  hostilités,  suspendues 
l'année  précédente  par  une  trêve,  ne  se  renouvelèrent  point  (i). 
La  paix  fut  aussi  publiée  à  Sienne,  le 25  mars  1480  (2). 

La  paix  que  Laurent  de  Médicis  avait  obtenue,  augmenta  son 
crédit  à  Florence;  il  y  fut  reçu  à  son  tour  comme  le  sauveur  de 
sa  patrie.  Il  mil  à  profit  cette  reconnaissance  du  peuple,  pour  con- 
solider son  autorité.  Il  fit  créer,  le  12  avril,  une  nouvelle  balie, 
mais  avec  l'intention  de  n'en  plus  créer  à  l'avenir;  car  le  nom  et 
l'autorité  révolutionnaire  des  balies  contribuaient  à  rendre  odieux 
le  pouvoir  des  Médicis.  Il  fit  donc  attribuer  à  un  corps  permanent 
dans  l'État  cette  autorité  supérieure  qu'il  voulait  conserver.  Ce 
corps  fut  un  conseil  nouveau  de  soixante-dix  citoyens,  qui  devait 
être  consulté  sur  toutes  les  affaires ,  avant  tous  les  autres.  Les 
gonfaloniers  devaient  y  être  admis,  à  mesure  qu'ils  sortiraient 
d'office  ,  à  moins  qu'ils  n'en  fussent  exclus  à  la  majorité  des  voix. 
Le  conseil  des  soixante-dix  commença  un  nouveau  scrutin  d'élec- 
tion ,  pour  composer  les  magistratures  à  venir,  et  il  fit  durer  qua- 
tre ans  ce  scrutin ,  afin  de  conserver  plus  longtemps  dans  la  dé- 
pendance ceux  qui  briguaient  les  emplois.  En  même  temps,  il 
employa  les  deniers  de  l'État  à  payer  les  dettes  contractées  par 
Laurent  de  Médicis  (3). 

Laurent,  que  la  postérité  a  décoré  du  nom  de  Magnifique,  tan- 
dis que  ses  concitoyens  et  les  écrivains  de  son  temps  ne  lui  don- 
naient cette  épithête  que  comme  un  titre  d'honneur  commun  à 
tous  les  princes  qui  n'en  avaient  pas  d'autre,  à  tous  les  condottieri 
et  à  tous  les  ambassadeurs,  Laurent  méritait  le  surnom  dont  une 
erreur  l'a  mis  en  possession  (4).  La  magnificence  était  dans  sa  po- 


{!)  Jacohi  Folaterrani  Diarium  Romanum,  T.  XXIII,  p.  105. 

(2)  Allegretto  Allegretti,  Diar  Sanesi,  p.  799.  —  Orland.  Malavolti,  P.  III, 
L.  IV,  f.  7G. 

(^)  Istorie  di  Giovanni  Cambi.  Delizie  degli  Eruditi^  T.  XXI,  p.  2,  o. 

(4)  M.  Roscoë  {Illustrations,  p.  91)  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  la  seule 
postérité,  mais  aussi  les  contemporains  de  Laurent  qui  l'ont  décoré  du  nom  de 
Magnifique^  cite  l'autorité  de  Fabbroni,  en  1784,  et  de  Pignotti,  en  1815.  J'en 
appelle  au  contraire  aux  lettres  et  aux  pièces  reproduites  par  M.  Roscoë  lui-même 
dans  son  Appendix.  Il  y  verra  que  Laurent  n'est  point  appelé  par  ses  contemporains 
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lilique  aulant  que  dans  son  caractère  :  il  aimait  à  donner  l'idée 
dune  richesse  inlinie,  pour  rehausser  ainsi  l'opinion  qu'on  avait 
de  son  pouvoir;  il  ne  mesurait  jamais  son  faste  sur  ses  revenus  : 
pendant  son  séjour  à  Naples,  après  une  guerre  ruineuse  pour  sa 
patrie  comme  pour  lui,  tantôt  il  distribua  des  dots  à  une  foule  de 
jeunes  femmes  de  Pouille  et  de  Calabre,  qui  avaient  recouru  à  sa 
munificence;  tantôt  il  déploya  aux  yeux  des  Napolitains,  dans  ses 
achats,  dans  sa  suite,  dans  ses  équipages ,  toute  la  pompe  d'une 
richesse  qui  n'avait  plus  rien  de  réel  :  toujours  il  voulut  étonner 
et  éblouir  (i). 

Le  traité  de  paix  qui  consolidait  sa  puissance,  ne  laissait  pas 
d'exposer  sa  patrie  au  danger  le  plus  redoutable  qu'elle  eût  ja- 
mais couru.  Ferdinand  s'y  était  déterminé ,  surtout  pour  donner 
le  temps  au  duc  de  Calabre  d'affermir  son  crédit  dans  Sienne,  et 
de  réduire  cette  ombrageuse  république  à  une  dépendance  abso- 
lue de  la  couronne  de  Naples.  Ce  projet  avait  été  déjà  secrètement 
entretenu  par  le  roi  Alphonse,  lorsqu'il  vint  en  Toscane  en  1446; 
il  avait  été  repris  en  1452,  et  en  1456;  mais  jamais  il  n'avait  paru 
plus  près  de  son  exécution,  que  lorsque  Laurent,  sacrifiant  sa 
patrie  à  sa  sûreté  personnelle ,  et  l'intérêt  des  siècles  à  celui  du 
moment,  avait  consenti  à  y  donner  les  mains,  en  recherchant  la 
paix  que  le  duc  de  Calabre  désirait  plus  que  lui. 

Sienne  avait  consacré  par  ses  lois  l'existence  de  tous  les  partis 
qui  l'avaient  successivement  dominée  ;  et  ses  citoyens  se  trouvaient 
divisés  en  plusieurs  ordres ,  qui  étaient  plutôt  des  factions,  et  qui 
portaient  tous  le  nom  de  Monti.  Le  premier,  et  celui  qui  avait 
excité  la  plus  constante  jalousie ,  était  celui  des  nobles,  autrefois 
propriétaires  de  tout  le  territoire.  On  les  avait  successivement  pri- 
vés de  toutes  leurs  forteresses,  et  exclus  en  même  temps  de  tou- 
tes les  magistratures.  Le  suivant  était  le  Mont  des  neuf,  qui  formait 
à  Sienne  une  noblesse  populaire,  telle  à  peu  près  que  l'avait  été  à 


Lorenzo  il  Magnifico,  comme  il  Kesl  de  nos  jours,  mais  il  magnifico  Lorenzo, 
H  qu'en  lui  ;ulressanl  la  parole  on  emploie  l'expression  tnagfu/ice  rir,  ou  rosira 
viognificeuza,  précisément  comme  en  s'atiressant  aux  généraux  de  la  république 
ou  au  duc  dTrbin,  ou  comme  Politien  appelle  la  femme  de  LaureiU  magnifica 
domina* 

(1)  Falori  in  Fila  Laurentii,  p.  35.  —  Diarium  Parmense ,  T.  XXIl , 
p.  335. 
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Florence  celle  des  Albizzi  et  de  leur  parti.  C'étaient  des  hommes 
à  qui  d'anciennes  richesses,  acquises  par  le  commerce,  avaient  as- 
suré aussi  un  ancien  crédit,  et  qui  en  demeuraient  en  possession 
par  un  droit  héréditaire.  L'ordre  ou  le  Mont  des  douze  était  plus 
immédiatement  en  rivalité  avec  celui  des  neuf.  11  était  de  même 
composé  de  riches  marchands,  et  à  cette  époque  il  comptait  dans 
son  sein  environ  quatre  cents  hommes  propres  à  entrer  dans  les 
conseils,  mais  que  la  jalousie  du  gouvernement  en  tenait  con- 
stamment écartés.  Le  reste  de  la  nation  était  partagé  entre 
les  deux  ordres,  ou  Monts  plus  nouveaux,  des  réformateurs  et  du 
peuple. 

Depuis  le  27  novembre  1405,  une  coalition  existait  entre  trois 
de  ces  ordres,  les  neuf,  les  réformateurs  et  le  peuple.  Ils  étaient 
seuls  admis  au  gouvernement,  et  les  deux  autres  en  demeuraient 
exclus.  La  seigneurie  était  composée  de  neuf  prieurs,  trois  de 
chaque  Mont,  et  un  gonfalonier  de  justice  fourni  tour  à  tour  par 
chaque  ordre  (i).  Cette  forme  de  gouvernement  s'était  maintenue 
avec  plus  de  stabilité  qu'aucune  des  précédentes,  malgré  les  tenta- 
tives que  Pie  II,  qui  était  noble  siennois,  de  la  maison  Piccolo- 
mini ,  avait  faites  pour  la  renverser.  Ce  pape  avait  demandé  qu'on 
rétablît  dans  tous  les  droits  de  cité  les  nobles  et  le  Mont  des  douze  ; 
on  avait  en  1458  rejeté  sa  demande,  mais  on  avait  en  même 
temps  cherché  à  le  satisfaire  lui-même,  en  admettant  les  mem- 
bres de  la  famille  Piccolomini  dans  l'ordre  du  peuple.  L'année 
suivante  on  avait  même  donné  une  part  dans  les  emplois  publics  à 
l'ordre  des  nobles  (2);  mais  on  avait  refusé  absolument  d'éten- 
dre cette  faveur  au  Mont  des  douze  (5) ,  et  dès  la  mort  de  Pie  II , 
en  1464,  on  avait  privé  de  nouveau  les  nobles,  d'honneurs  qu'on 
ne  leur  avait  accordés  qu'à  la  sollicitation  du  pape  (4). 

Quelque  imprudente  que  fût  cette  exclusion,  les  Siennois  n'a- 
vaient pas  eu  lieu  de  se  repentir  d'être  demeurés  attachés  à  ce 
qu'ils  appelaient  la  Trinité  de  leur  gouvernement.  Les  trois  fac- 
tions réunies  paraissaient  avoir  confondu  leurs  intérêts  entre  elles; 


(1)  Orlando  Malavolti,  Storia  diSienna,  P.  II,  L.  X,  f.  194. 
(2)/6u/.,  P.III,  L.  IV,  f.60,61. 

(3)  Ibid.,  f.  64. 

(4)  lhid.,î,m. 
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l'administration  avait  été  assez  équitable  ponr  que  les  richesses 
privées  et  la  population  s'augmentassent  visiblement.  Sienne  s'or- 
nait de  palais  somptueux,  qui  montraient  en  même  temps  les  pro- 
grès de  l'opulence  et  ceux  des  arts  et  du  goût  ;  la  république  avait 
éprouvé  peu  de  commotions  intérieures  ;  elle  s'était  engagée  dans 
peu  de  guerres  au  dehors,  et  quoique  éclipsée  par  l'éclat  de  Flo- 
rence, sa  puissante  voisine,  qui  causait  aux  Siennois  une  con- 
stante défiance,  elle  conservait  à  l'extérieur  l'honneur  de  son  indé- 
pendance, au  dedans  la  paix  et  la  prospérité. 

Mais  l'existence  de  deux  partis  formés  en  dehors  du  gouverne- 
ment, était  nécessairement  dangereuse  pour  la  république.  C'était 
parmi  eux  que  les  étrangers  qui  voulaient  l'asservir  étaient  sûrs  de 
trouver  des  partisans;  c'étaient  eux  que  le  duc  de  Calabre  faisait 
agir,  eux  qu'il  cherchait  à  faire  rentrer  dans  la  seigneurie.  Il 
demanda  d'abord  le  rappel  de  tous  ceux  qui  avaient  été  exilés 
en  1456  (i).  N'ayant  pu  l'obtenir ,  il  sema  la  discorde  entre  les  trois 
ordres  qui  gouvernaient  en  commun  ;  il  en  arma  deux  contre  le 
troisième,  et,  le  22  juin  1480,  les  citoyens  des  neuf  et  du  peuple 
prirent  les  armes.  Ils  furent  secondés  par  les  soldats  du  duc  de 
Calabre ,  qui  occupaient  la  place  publique.  Un  conseil  général , 
d'où  ils  écartèrent  tous  ceux  qui  ne  leur  étaient  pas  dévoués,  et 
qui  se  trouva  cependant  encore  composé  de  quatre  cent  quarante- 
deux  membres ,  exclut  pour  jamais  le  Mont  des  réformateurs  du 
gouvernement,  sur  la  proposition  qui  en  fut  faite  par  le  gonfalo- 
nier  de  justice  (2).  Cette  violente  révolution ,  qui  frappait  un  tiers 
des  citoyens  de  la  république,  et  les  dépouillait  d'une  part  à  la 
souveraineté,  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  soixante-dix- 
sept  ans,  avait  été  préparée  avec  tant  de  secret,  et  exécutée  avec 
tant  de  promptitude,  qu'elle  s'accomplit  sans  effusion  de  sang.  Le 
duc  de  Calabre,  qui  l'avait  dirigée  et  soutenue  avec  ses  soldats, 
s'était  cependant  éloigné  de  Sienne  le  jour  qu'elle  s'effectuait, 
pour  n'être  pas  accusé  d'agir  en  maître  dans  la  république;  mais 
à  son  retour  il  avait  été  reçu  par  les  nouveaux  magistrats,  comme 
le  bienfaiteur  de  l'État.  Il  était  convenu  avec  eux  de  former  un 


(1)  Orlando  MalavoUi,  P.  111,  L.  IV,  f.  76.  —  jéllegr.  AUegrettiy  DiariSa- 
nest,  p.  800. 

(2)  Orlando  Malavolttj  f.  77.  —  AUegr.  AUegi-etiij  p.  803. 
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Mont  nouveau  pour  remplacer  celui  des  réformateurs,  et  partici- 
per pour  un  tiers  aux  honneurs  publics.  Cet  ordre  nouveau,  au- 
quel on  donna  le  nom  de  Mont  des  agrégés,  fut  composé  d'un  cer- 
tain nombre  de  gentilshommes,  connus  pour  leur  dévouement  au 
duc  de  Calabre  ,  et  de  plusieurs  membres  soit  du  Mont  des  douze, 
soit  de  celui  des  réformateurs,  qu'une  ambition  privée  détachait 
de  leurs  confrères;  enfin,  des  familles  qui  avaient  été  exclues 
en  1456  du  Mont  des  neuf  et  de  celui  du  peuple ,  pour  avoir  voulu, 
de  concert  avec  Jacques  Piccinino ,  soumettre  la  république  au 
roi  Alphonse.  Ainsi  les  cinq  anciens  ordres  avaient  concouru  à  la 
formation  de  l'ordre  nouveau  (i). 

Le  gouvernement  que  venait  d'établir  la  violence,  était  entouré 
d'ennemis  ;  il  avait  toujours  plus  besoin  du  duc  de  Calabre  pour 
se  soutenir,  et  il  se  rendait  aussi  toujours  plus  dépendant  de  ses 
volontés.  De  mauvais  citoyens  qui  se  flattaient  d'amasser  plus  de 
richesses ,  d'exercer  plus  de  pouvoir ,  de  satisfaire  plus  aisément 
tous  leurs  vices,  sous  la  protection  d'un  tyran ,  que  dans  leur  patrie 
encore  libre,  avaient  bien  calculé ,  lorsqu'ils  avaient  compté  que 
la  conséquence  de  cette  révolution  serait  de  forcer  en  peu  de  temps 
les  Siennois  à  se  donner  eux-mêmes  au  duc  de  Calabre.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  à  Sienne  d'amis  de  la  liberté ,  était  frappé  de  terreur  ; 
la  crainte  n'était  pas  moins  grande  à  Florence.  Si  l'acquisition 
que  le  roi  de  Naples  avait  faite,  vingt  ans  auparavant,  de  quel- 
ques misérables  châteaux  dans  la  Maremme  toscane ,  avait  causé 
tant  d'effroi ,  comment  espérer  de  sauver  la  liberté  de  Florence , 
une  fois  que  l'État  de  Sienne  tout  entier  serait  entre  les  mains 
d'un  aussi  redoutable  voisin?  Mais  un  événement  inattendu,  qui 
glaça  de  terreur  le  reste  de  l'Italie,  délivra  Sienne  et  Florence 
d'un  asservissement  presque  inévitable ,  en  rappelant  le  duc  de 
Calabre  pour  défendre  ses  propres  foyers. 


(1)  Ortando  Malavolti,  P,  III,  L.  V,  f.  78.  —  Jacob?  Folaterrani  Diaiium 
Romanum,  p.  i08. 
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CHAPITRE  VI, 


MAHOMET  II  s'eMPABE  d'oTRANTE  ;  SIXTE  IV  EFFKAYÉ  FAIT  LA  PAIX 
AVEC  LES  FLORENTINS,  ET  LE  DUC  DE  CALABRE  QUITTE  SIENNE  POUR 
DÉLIVRER  OTRANTE.  MORT  DE  MAHOMET  II.  NOUVELLE  GUERRE  AL- 
LUMÉE DANS  TOUTE  l'iTALIE  PAR  SIXTE  IV.  POUR  LE  DUCHÉ  DK  FER- 
RARE.  IL  PASSE  d'un  parti  A  L'AUTRE,  ET  MEURT  ENFIN  DE  CHA- 
GRIN   DE   LA   PAIX.  —  14<S0    A    1484. 


Mahomet  II  ne  faisait  jamais  la  paix  avec  un  prince  chrétien , 
que  pour  en  attaquer  un  autre  avec  plus  d'avantage;  aussi  comp- 
tait-on que  durant  son  règne  il  avait  subjugué  deux  empires 
douze  royaumes,  et  plus  de  deux  cents  cités.  Dans  l'année  4480, 
il  prépara  deux  expéditions  en  même  temps;  l'une  sous  la  con- 
duite du  pacha  Mésithès,  grec  d'origine  ,  et  issu  des  Paléologues, 
était  destinée  à  conquérir  Rhodes  sur  les  chevaliers  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  ;  mais  le  grand-maître  d'Aubusson  repoussa  glorieu- 
sement les  Turcs,  qui,  après  avoir  assiégé  la  capitale,  du 
23  mai  au  22  août,  furent  contraints  de  se  retirer  avec  perte  (i). 
L'autre  armée  de  Mahomet  se  rassemblait  à  la  Valonne,  sous  les 
ordres  de  son  grand-visir  Achmet-Giédick ,  ou  le  Brèche-Dent, 
natif  d'Albanie.  Une  flotte  de  cent  vaisseaux  vint  la  prendre  à 
bord;  celle  des  Vénitiens  [1480],.  qui  était  de  soixante  voiles, 
l'escorta  comme  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  le  golfe  (2)  ;  et 
tout  à  coup  les  Turcs  débarquèrent  sur  la  côte  d'Italie,  près 
d'Otrante,  le  vendredi  28  juillet,  après  avoir  traversé  la  mer 


(1)  Epistola  Pétri  d'Aubusson  ad  Pontificem,  13  septembris  1480.  Raynal- 
dus,  2-13,  p.  286.  —  Jacobi  f^olaterrani  Diar.  Roman.,  p.  XQQ.— Annal.  Tur- 
cici  Leunclavii,  p.  258.  —  Diarium  Parmense,  p.  344.  —  Turco-Grœciœ  Hist. 
Polit.,  L.  l,p.  26. 

(2)  Marin  Sanuto,  rite  de  Duchidi  ^enez.,  T.  XXII,  p.  1215. 
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Adriatique,  qui,  dans  ce  lieu,  n'a  pas  plus  de  cinquante  railles 
de  largeur. 

Les  habitants  d*Otrante ,  quoiqu'ils  ne  fussent  nullement  pré- 
parés à  cette  attaque,  défendirent  avec  vigueur  leurs  murailles; 
mais  ils  n'étaient  pas  en  état  d'opposer  une  longue  résistance  ; 
beaucoup  d'artillerie  et  de  machines  de  guerre  furent  débarquées 
par  Achmet-Giédick  ;  de  larges  brèches  furent  bientôt  ouvertes , 
et  la  ville  fut  prise  d'assaut  le  11  août  1480  (i).  La  population 
s'élevait ,  dit  Sanuto ,  à  vingt-deux  mille  âmes  ;  douze  mille  habi- 
tants furent  massacrés  dans  la  première  fureur  de  la  victoire  ; 
mais  les  enfants  qui  pouvaient  être  vendus  avec  avantage ,  et  les 
hommes  faits  qu'on  crut  assez  riches  pour  en  tirer  une  forte  ran- 
çon furent  réduits  en  esclavage  (2).  L'archevêque  et  les  prêtres, 
objets  de  la  haine  des  Turcs ,  furent  soumis  à  d'affreux  supplices , 
et  tous  les  genres  d'outrages  et  de  profanations  furent  prodigués 
au  culte  des  chrétiens  (5). 

Cette  attaque  inattendue  ,  et  qui  remplit  l'Italie  d'effroi ,  avait 
été  ménagée  par  les  Vénitiens.  Les  historiens  de  la  république  ne 
dissimulent  point  qu'après  la  paix  entre  Laurent  de  Médicis  et  le 
roi  de  Naples,  leur  patrie  envoya  deux  ambassadeurs ,  l'un  au 
pape  ,  l'autre  au  Grand-Seigneur,  pour  concerter  la  ruine  de  Fer- 
dinand. Sebastiano  Gritti  devait  inviter  Mahomet  II  à  reprendre 
les  provinces  de  l'Italie  méridionale  qui  avaient  relevé  de  l'empire 


(1)  Demetrms  Cantemir,  L.  III,  chap.  I,  §  32,  p.  111. 

(2)  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  T.  XXII,  p.  1213.  Cependant  Giannone 
n'estime  qu'à  800  le  nombre  des  morts.  L.  XXVIII.  Inlrod.,  p.  602. 

(3)  Jacobi  Volaterrani,  Diar.  Roman. ^  L.  II,  p.  110.  —  DiariumParmense, 
p.  346,  352.  Deux  cent  vingt  ans  après  ces  événements,  la  Légende  s'en  est  empa- 
rée, et  y  a  mêlé  son  merveilleux.  François-Marie  d'Asti ,  archevêque  d'Otrante 
en  1700,  a  écrit  que  huit  cents  martyrs  préférèrent  le  supplice  à  l'abjuration,  et 
que,  conduits  au  lieu  où  ils  devaient  mourir,  le  vénérable  Antonio  Primaldi,  de- 
meuré chef  du  clergé  après  la  mort  de  l'archevêque  Etienne,  eut  le  premier  la  tête 
tranchée;  mais  que  son  corps,  au  lieu  de  tomber  sans  vie,  resta  debout,  malgré 
tous  les  efforts  des  Turcs  pour  le  renverser,  et  qu'il  continua,  par  ses  gestes,  à 
exhorter  ses  compagnons  de  malheur  à  la  constance  ,  jusqu'à  ce  que  tous  eussent 
subi  le  même  supplice  ;  alors,  et  après  eux  tous,  il  consentit  aussi  à  se  coucher 
parmi  les  morts.  Francisci  Mariœ  de  Jste  in  memorahilibus  Hxdruntinœ  Ec- 
clcsiœ  Epitomey  L.  II,  cap.  II,  p.  11.  —  In  Burmanni  Thesauro,  Ântiq.  et 
Histor.  Italiœ,  T.  Xï,  Pars  VIII. 
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d'Orient  (i).  Zacharie  Barbaro  devait  proposer  au  pape  de  prendre 
à  la  solde  commune  de  la  république  et  du  saint-siége,  et  de 
nommer  capitaine  général  de  leur  ligue,  René  II  de  Lorraine, 
qu'ils  invitaient  à  passer  en  Italie  (2).  11  est  probable  cependant 
que  les  Vénitiens  n'avaient  pas  communiqué  à  Sixte  IV  le  projet 
de  l'attaque  des  Turcs  sur  Otrante  ,  projet  trop  dangereux  pour  le 
saint-siége  ;  mais  Ferdinand,  qui  ne  doutait  pas  de  l'inimitié  de 
Sixte  IV,  le  soupçonna  d'avoir  attiré  sur  lui  l'invasion  des  musul- 
mans, et  lui  flt  dire  au  mois  d'août,  par  son  ambassadeur,  que, 
s'il  n'obtenait  de  l'Église  de  prompts  et  puissants  secours,  il  trai- 
terait avec  les  Turcs ,  et  leur  donnerait  passage  par  ses  États  pour 
se  rendre  à  Rome  (3). 

L'effroi  de  Sixte  IV  fut  extrême  à  la  nouvelle  de  cette  invasion  : 
il  hésita  s'il  n'abandonnerait  point  Rome  et  l'Italie  pour  chercher 
en  France  un  refuge.  Il  savait  que  Mahomet  en  voulait  au  siège  de 
la  religion  chrétienne ,  et  que  lui-même  et  son  clergé  seraient  ex- 
posés à  d'affreux  supplices ,  s'ils  tombaient  entre  les  mains  des 
Turcs  (4).  Il  y  avait  encore  loin,  il  est  vrai,  d'Otrante  jusqu'à 
Rome  ;  mais  on  pouvait  redouter  un  second  débarquement  sur  les 
côtes  de  la  Marche ,  et  l'on  assure  en  effet  que  les  Turcs  firent  cette 
année  une  tentative  pour  piller  le  trésor  de  Laurette  (5).  D'ailleurs 
les  musulmans ,  dont  les  constantes  victoires  avaient  ébloui  l'Eu- 
rope ,  comptaient  alors  en  Italie  même  des  partisans ,  qui  parais- 
saient prêts  à  se  joindre  à  eux  pour  briser  le  joug  de  leurs  prêtres 
et  de  leurs  princes.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  que  Mahomet  II, 
pour  profiter  du  mécontentement  des  barons  de  Naples,  avait  fait 
proclamer  à  Otrante  qu'il  accorderait  une  exemption  d'impôts 
pour  dix  ans  aux  pays  conquis;  qu'il  n'imposerait  ensuite  d'autre 
tribut  que  celui  d'une  piastre  par  tête  ;  qu'il  laisserait  les  chrétiens 
suivre  leurs  lois  et  leur  religion ,  comme  ils  le  faisaient  à  Constan- 
tinople ,  et  qu'enfin  il  avait  puni  les  cruautés  excessives  exercées 


(1)  y^ndr.  Navagiero,  Stor.  Venez.,  T.  XXIII,  p.  1165. —A/arm  Sanuto, 
p.  \^\Z.— Albert,  de  Bipalta,  Annal.  Placent.,  T.  XX,  p.  961. 

(2)  Marin  Sanuto ^  lite  de'  Duchi,  p.  1212. 

(3)  /6îV/.,p.  1213. 

(4)  Raynaldi  Annal.  Ecclet,,  1480,  $  10,  p.  289. 

(5)  Sur  la  foi  seulement  de  Tursellinus.  Hixioria  Lauretanœ  £dis,  L.  II, 
fap.  IV.  Apud  Raynald.,  §  32,  p.  202. 
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par  les  vainqueurs  d'Otrante.  Quinze  cents  soldais  de  Ferdinand 
passèrent,  au  mois  de  février  1481 ,  à  la  solde  des  Turcs ,  et  l'on 
craignait  la  défection  de  toute  la  province  (i). 

Cependant  Sixte  IV  adressa  aussitôt  des  bulles  à  tous  les  princes 
chrétiens,  et  surtout  aux  États  d'Italie,  pour  les  exhorter  à  faire 
la  paix  entre  eux  ,  et  à  tourner  leurs  armes  contre  l'ennemi  de  la 
religion.  «  Si  les  fidèles  du  Christ,  disait-il ,  si  les  Italiens  sur- 
»  tout  veulent  défendre  leurs  champs,  leurs  maisons,  leurs 
»  femmes,  leurs  enfants,  leur  liberté  ,  leur  vie;  s'ils  veulent con- 
»  server  cette  foi  dans  laquelle  nous  avons  été  baptisés ,  et  par  la- 
»  quelle  nous  avons  reçu  une  nouvelle  naissance,  c'est  le  moment 
»  d'en  croire  nos  paroles ,  de  saisir  leurs  armes  et  de  marcher  à  la 
»  guerre.  Que  les  plus  éloignés  du  royaume  de  Sicile  ne  se  figu- 
D  rent  point  qu'ils  sont  en  sûreté;  s'ils  ne  vont  pas  au-devant  des 
»  Turcs  pour  les  combattre ,  ceux-ci  arriveront  bientôt  jusqu'à 
T>  eux  (2).  -» 

Ferdinand  se  hâta  de  rappeler  de  Toscane  le  duc  de  Calabre , 
et  il  le  sollicita,  par  les  plus  pressantes  instances,  de  ne  pas 
larder  à  venir  à  son  aide.  Ce  duc  sortit  de  Sienne  le  7  août,  non 
sans  exprimer  le  profond  regret  avec  lequel  il  abandonnait  un 
projet  nourri  longtemps  par  sa  famille ,  au  moment  où  rien  ne 
semblait  plus  pouvoir  en  arrêter  l'exécution.  Comme  il  partait,  les 
magistrats  de  Sienne  lui  rendirent  les  plus  grands  honneurs;  mais 
tous  les  bons  citoyens  que  comptait  encore  la  république ,  se  sen- 
tirent avec  joie  délivrés  d'un  joug  qu'ils  croyaient  déjà  inévi- 
table (5).  Le  duc  de  Calabre  passa ,  le  10  septembre,  à  Naples,  où 
il  incorpora  dans  son  armée  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
qui  s'y  étaient  rassemblés.  Il  reçut  aussi  un  corps  auxiliaire  de 
dix-sept  cents  fantassins  et  trois  cents  cavaliers ,  qui  lui  fut  envoyé 
par  son  beau-frère  Mathias  Corvinus,  roi  de  Hongrie.  Il  continua 
ensuite  sa  route  vers  la  Fouille.  Achmet  Giédick  avait  été  rappelé 
par  Mahomet,  et  Ariadeno ,  auparavant  gouverneur  de  Négrepont, 
commandait  à  Otrante  une  garnison  de  sept  mille  cinq  cents, 
hommes.  Il  avait  étendu  ses  dévastations  dans  toute  la  province. 


(1)  Diarium Parmense,  p.  365,  366  et  passim. 

(5)  Baynald.  Annal.  Eccles.,  1480,  §  51,  p.  290. 

(3)  Orlando  Malarolti,  P.  IIl,  L.  V,  f.  79.  —  Allegretto  Allegretti,  p.  807. 
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et  menacé  Brindes  d'un  siège  (i).  Mais  l'arrivée  du  duc  de  Calabre 
le  força  de  se  renfermer  dans  Cirante ,  et  bientôt  après ,  Galéaz 
Caracciolo,  ayant  conduit  devant  le  port  une  flotte  napolitaine, 
ùta  aux  assiégés  la  communication  avec  la  Turquie  (2). 

L'effroi  de  l'invasion  des  Turcs  avait  enlin  déterminé  le  pape  à  se 
réconcilier  avec  Florence;  mais  même  dans  cette  réconciliation, 
(jueles  circonstances  le  forçaient  à  désirer,  il  laissa  voir  toute  la 
hauteur  de  son  caractère.  Douze  ambassadeurs,  les  plus  illustres 
et  les  plus  accrédités  parmi  les  citoyens  qui  gouvernaient  alors  la 
république,  furent  nommés  au  commencement  de  novembre,  pour 
se  rendre  à  Rome.  Ils  y  entrèrent  sans  pompe ,  dans  la  nuit  du 
US  novembre  ,  et  personne  de  la  famille  du  pape  ou  des  cardinaux 
n'alla  au-devant  d'eux.  François  Soderini,  évêque  de  Volterra  et 
chef  de  la  légation,  exprima  le  surlendemain  ,  dans  une  audience 
secrète ,  les  regrets  de  la  république ,  sa  soumission  aux  jugements 
du  pape  et  son  désir  d'être  réconciliée  à  l'Église.  Les  conditions 
de  la  paix  furent  débattues  avec  les  cardinaux  dans  plusieurs  con- 
férences :  lorsqu'enfin  tout  fut  réglé  entre  eux,  les  députés  furent 
invités  à  se  rendre  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  le  5  décembre 
1480,  premier  dimanche  de  l'avent.  Après  qu'on  les  eut  fait  at- 
tendre quelque  temps  sur  le  portique,,  le  pontife  vint  au-devant 
d'eux  avec  ses  cardinaux;  on  lui  dressa  un  trône  en  avant  de  la 
principale  entrée,  dont  les  portes  demeurèrent  fermées  :  les  am- 
bassadeurs, la  tête  nue,  se  jetèrent  alors  tous  à  ses  pieds,  et, 
après  les  avoir  baisés,  ils  restèrent  à  genoux,  confessant  qu'ils 
avaient  péché  contre  l'Église  et  contre  le  pontife,  et  implorant  sa 
compassion  en  faveur  du  peuple  qui  les  envoyait.  Louis  Guicciar- 
dini,  vieillard  septuagénaire,  parla  au  nom  de  tous,  mais  à 
voix  basse  et  en  italien.  Un  notaire  apostolique  lut  ensuite  la  for- 
mule de  confession  et  les  conditions  de  la  paix.  Alors,  le  pontife 
ayant  imposé  silence ,  prononça  ces  propres  paroles  :  «  Vous  avez 
»  péché,  mes  fils,  premièrement  contre  le  Seigneur  Dieu  noire  Sau- 
»  veur,  en  tuant  cruellement  et  criminellement  l'archevêque  de 
»  Pise  et  les  prêtres  de  Dieu  ;  car  il  est  écrit  :  Vous  ne  toucherez 
»  point  à  mes  oints!  Vous  avez  péché  contre  le  pontife  romain 


(1)  Giannone  Istoria  civile,  L.  XXV Ul,  Inirod.,  |>  602. 
(i>)  Ibid.,  |>.  GUÔ. 
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»  qui  exerce  sur  la  terre  les  fonctions  de  N.  S.  Jésus-Christ ,  car 
»  vous  l'avez  diffamé  dans  l'univers  entier.  Vous  avez  péché  contre 
ï  le  saint  ordre  des  cardinaux,  en  retenant  malgré  lui  un  car- 
»  dinal  légat  du  sainl-siége  apostolique.  Vous  avez  péché  contre 
»  tout  l'ordre  ecclésiastique ,  en  retirant  vos  tributs  au  clergé  de 
»  votre  territoire;  vous  avez  été  la  cause  de  beaucoup  de  rapines, 
V  d'incendies,  de  pillages  et  de  maux  infinis,  en  n'obéissant  point 
»  à  nos  ordres  apostoliques.  Plût  à  Dieu,  que  dès  le  commence- 
»  ment  vous  fussiez  venus  à  nous,  le  père  de  vos  âmes  !  alors  nous 
»  n'aurions  point  recouru  aux  armes  de  la  chair,  pour  venger  les 
»  injures  infligées  à  l'Église.  Certainement  c'est  à  regret  que  nous 
y>  avons  sévi  contre  vous  ;  cependant  nous  avons  dû  le  faire  pour 
y>  l'honneur  de  l'apostolat  dont  nous  sommes  chargés.  Mais  à  pré- 
»  sent ,  mes  fils  ,  que  vous  revenez  avec  humilité,  nous  vous  rece- 
»  vous  en  grâce  dans  notre  sein,  nous  vous  donnons  l'absolution 
»  des  erreurs  et  des  excès  que  vous  avez  confessés  ;  ne  péchez  pas 
i>  davantage,  mes  fils  ;  ne  faites  point  comme  les  chiens ,  qui ,  après 
»  avoir  été  punis,  retournent  à  leurs  turpitudes.  Vous  avez  éprouvé 
»  de  reste  la  puissance  de  l'Église ,  et  vous  devez  savoir  combien 
»  il  est  dur  d'opposer  sa  tète  au  bouclier  de  Dieu,  ou  de  vouloir 
»  briser  sa  cuirasse  0).  »  , 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  le  pape  prit  des  baguettes  des  mains  du 
grand  pénitencier,  et  en  frappa  légèrement  les  épaules  de  chaque 
ambassadeur,  qui  à  chaque  coup  baissait  la  tête,  et  répondait  par 
les  versets  du  psaume  Miserere  mei.  Domine!  Après  cela,  ils  fu- 
rent de  nouveau  admis  au  baiser  des  pieds ,  et  bénis  par  le  pontife , 
qui,  relevé  sur  son  trône,  fut  reporté  au  grand  autel.  Les  portes 
de  l'église  furent  ouvertes,  et  les  ambassadeurs  y  entrèrent  avec 
tous  les  assistants;  mais  aux  conditions  du  traité  stipulées  d'a- 
vance, le  pontife  ajouta,  comme  pénitence,  que  les  Florentins 
armeraient  à  leurs  frais  quinze  galères  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs  (2).  Ainsi  se  termina  la  guerre  née  de  la  conjuration  des 
Pazzi ,  et  tel  fut  l'orgueil  avec  lequel  le  pontife  punit  d'être  de- 


(1)  Jacobi  Folaterrani,  Diarium  Romanum,  L.  II,  p.  114.  —  Raynaldi  An- 
nal. Ecoles,,  1480,  §  40,  p.  294. 

(2)  Jacobi  Folaterrani,  Diar.  Rom.,  L.  II,  p.  WA.—Raynald.  Ann.  Ecoles.; 
1480,  §40,  294. 
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meures  en  vie  ceux  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  faire  assassiner  (i). 

Les  Florentins  proûtèrent  aussi  de  l'effroi  de  Ferdinand,  et  du 
besoin  qu'il  avait  d'eux  ,  pour  se  faire  restituer  les  forteresses  que 
le  duc  de  Calabre  avait  occupées  en  Toscane.  Ferdinand  s'était 
engagé  envers  la  république  de  Sienne,  à  lui  céder  toutes  les 
conquêtes  faites  sur  les  Florentins ,  qui  seraient  en  dedans  d'un 
rayon  de  quinze  milles  pris  des  murs  de  la  ville.  Il  avait  en  effet 
consigné  aux  Siennois  Monte-Domenichi ,  la  Castellina  et  San- 
Polo  ;  mais  il  avait  conservé  sous  les  ordres  de  Prenzivalle  Gen- 
naro,  gentilhomme  napolitain,  Colle  de  Val  d'Eisa,  Poggibonzi , 
Poggio  impériale.  Monte  San-Savino ,  et  d'autres  places  moins 
importantes.  A  la  fin  de  mars  1481,  il  fit  livrer  aux  Florentins 
tous  les  lieux  que  Gennaro  occupait ,  et  bientôt  après  il  signifia 
aux  Siennois  l'odre  de  restituer  aussi  les  conquêtes  où  eux-mêmes 
avaient  mis  garnison.  Un  vif  ressentiment  remplaça  dès  lors  à 
Sienne  l'affection  qu'on  y  avait  conservée  pour  la  ipaison  de 
Naples  (2). 

Le  pape ,  qui  avait  ordonné  aux  Florentins  de  concourir  à  la 
défense  de  l'Italie  contre  les  Turcs,  voulut  y  contribuer  aussi.  Il 
fit  armer  une  flotte  dans  le  Tibre ,  et  il  fit  choix  pour  la  comman- 
der, de  celui  de  ses  prélats  qui  était  le  plus  propre  à  la  guerre 
maritime.  C'était  ce  même  Paul  Fregoso ,  archevêque  de  Gênes , 
si  redoutable  comme  chef  de  parti ,  que  nous  avons  vu  se  vouer  à 
la  piraterie,  lorsqu'il  sortit  de  la  ville  où  il  avait  régné.  Sixte  IV 
le  fit  cardinal  au  mois  de  mai  de  l'année  1480  (3) ,  et  lui  donna  au 
printemps  suivant  le  commandement  de  ses  galères.  Paul  Fregoso 
vint  joindre  Galéaz  Caraccioli  devant  Otrante.  Déjà  le  redoutable 
grand-visir  Achmet  Giédick  avait  rassemblé  à  la  Valonne  vingt- 
cinq  mille  hommes ,  qu'il  allait  transporter  à  Otrante ,  pour  con- 
tinuer la  conquête  de  l'Italie ,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Mahomet  II,  survenue  le  3  mai  1481,  près  de  Nicomédie, 
mort  que  suivit  au  bout  de  quelques  mois  la  guerre  civile  qui 

(1)  Jm.  f^olaterr.,  Diarr.  Rom.,  p.  115.  —  Scipione  AmmiratOf  L.  XXIV, 
p.  146.  —  Aïe.  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  410.  —  Jo.  Mich.  Bruti,  L.  VII, 
p.  184. 

(2)  Orlando  MalavoUi,  P.  III,  L.  V,  f.  79.  —  Allegretto  Âllegretti,  Diari  Sa- 
nesi,  p.  808.  —  Diar.  Parmense,  p.  368. 

(S)  Jacobi  y^olaterranij  Diar.  Rotnan.,[t.  122. 
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éclata  entre  ses  fils  Bajazet  II  et  Jem  ou  Zizim  (i).  Achmet,  aban- 
donnant alors  tout  projet  de  conquête  sur  le  royaume  de  Naples, 
conduisit  son  armée  au  secours  de  Bajazet,  encore  qu'il  eût  à 
craindre  le  ressentiment  de  ce  prince  pour  une  ancienne  offense. 
Il  parut  devant  lui  avec  son  cimeterre  attaché  au  pommeau  de  sa 
selle  ;  car  il  se  souvenait  qu'il  lui  avait  dit  :  «  Si  tu  deviens  sultan , 
jamais  je  ne  le  tirerai  pour  ta  défense.  »  Mais  lorsque  Bajazet 
l'appelant  son  père ,  l'invita  à  oublier  les  fautes  de  sa  jeunesse, 
Achmet  Giédick  combattit  les  ennemis  du  sultan  avec  sa  valeur 
accoutumée  :  le  16  juin  1482  il  vainquit  Zizim  à  Serviza,  près 
d'ïconium  ;  il  le  poursuivit  dans  la  Caramanie  ,  et  il  le  força  enfin 
à  se  réfugier  à  Bhodes  (2).  Ariadeno,  laissé  dans  Otranteà  la  tète 
d'une  garnison  qui  ne  pouvait  plus  recevoir  de  secours ,  se  dé- 
fendit néanmoins  avec  un  grand  courage,  et  remporta  plusieurs 
avantages  sur  le  duc  de  Calabre  qui  l'attaquait;  mais  il  accepta 
enfin  une  capitulation  honorable  qui  lui  fut  offerte,  et  il  rendit  la 
place  le  10  août.  Plusieurs  des  bataillons  turcs  qui  la  défendaient, 
passèrent  au  service  du  duc  de  Calabre ,  et  on  les  employa  dès 
lors  utilement  dans  les  guerres  d'Italie  (3). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  II  avait  été  rapidement 
portée  à  Venise,  et  le  doge  Mocenigo  la  communiqua  le  29  mai  à 
tous  les  États  d'Italie  (4).  Tous  la  regardèrent  comme  délivrant  la 
chrétienté  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  encore  couru;  tous 
donnèrent  un  nouvel  essor  à  des  passions  que  la  crainte  avait 
jusqu'alors  comprimées.  Mais  Sixte  IV,  plus  que  tous  les  autres, 
se  regardant  désormais  comme  mis  à  couvert  du  seul  danger  qui 
pût  l'atteindre  sur  son  trône ,  ne  contint  plus  dans  aucune  borne 
son  ambition,  ses  projets  de  vengeance,  et  les  passions  turbulentes 
qu'il  avait  été  quelquefois  forcé  de  dissimuler.  Il  commença  par 


(1)  Cette  guerre  civile  appartient  à  l'année  suivante.  Bajazet  ayant  commencé 
par  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  pendant  lequel  il  mit  son  fils  Corcud  à 
la  tête  de  l'empire  ottoman.  Demetrius  Cantemir,  L.  III,  chap.  Il,  §  1  à  5, 
p.  126. 

(2)  Annales  Turcici  Leunclavii,  p.  259. 

(3)  Epistola  Ferdinandi  ad  Sixtum,  de  Idrunto  recuperato.  Jacohi  rolater- 
rant  Diarium,  p.  146.  —  Giannone,  Istor.  civile,  L,  XXVIII,  p.  613. 

(4)  Orlando  Malavolti,  P.  III,  L.  V,  f.  79.  -  Jacob.  Folaterrani,  L.  II, 
p.  134. 
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rappeler  la  flotte  qu'il  avait  envoyée  à  Cirante ,  sous  les  ordres  de 
Paul  Fregoso  :  il  ne  voulut  point  permettre  qu  elle  profilât  des 
guerres  civiles  des  Turcs  pour  tenter  des  conquêtes  en  Orient  (i). 
C'était  plus  près  de  lui  qu'il  voulait  employer  toutes  ses  forces, 
et  il  destinait  la  Romagne  entière  à  devenir  l'apanage  de  son 
neveu  favori.  Dès  le  4  septembre  i  480,  il  avait  ajouté  la  principauté 
de  Forli  à  celle  d'Imola  que  possédait  déjà  Jérôme  Riario.  Pour  la 
lui  donner,  il  l'avait  enlevée  à  la  maison  Ordelafli  qui  l'avait  pos- 
sédée cent  cinquante  ans.  Pino  des  Ordelafli,  le  dernier  des 
princes  de  cette  famille,  venait  de  mourir,  destinant  son  héritage 
à  un  fils  naturel  qu'il  laissait  en  bas  âge.  Ses  deux  neveux, 
Antoine-Marie  et  François-Marie ,  fils  légitimes  de  Galeotto ,  frère 
de  Pino,  prétendaient,  peut-être  à  plus  juste  litre ,  à  une  princi- 
pauté dont  leur  oncle  avait  voulu  les  exclure  en  les  exilant.  Sixte  IV 
se  porta  pour  juge  de  leur  débat,  et  les  dépouilla  tous  deux  au 
profit  de  son  neveu ,  sans  qu'aucune  puissance  voisine  osât  ré- 
clamer contre  cette  criante  injustice  (2).  Il  envoya  ensuite  ce 
même  neveu  à  Venise ,  pour  resserrer  l'alliance  qu'il  avait  con- 
clue, le  11  mai  1480,  avec  cette  puissante  république,  et  pour 
méditer  avec  elle  le  partage  de  nouveaux  États  (3). 

Pour  subvenir  aux  guerres  qu'il  avait  soutenues ,  aux  guerres 
bien  plus  importantes  encore  qu'il  projetait ,  pour  suffire  au  luxe 
extravagant  de  ses  neveux  et  à  celui  de  sa  propre  maison.  Sixte  IV 
avait  besoin  de  toutes  les  ressources  de  la  fiscalité,  et  il  soumet- 
tait à  ce  système  son  administration  ecclésiastique  autant  que  la 
séculière.  Il  rendit  vénaux  a  peu  près  tous  les  emplois  de  la  cour 
apostolique,  il  en  annonça  le  prix  d'avance,  et  il  le  fit  connaître 
publiquement  (4).  Il  vendit  aussi,  mais  un  peu  plus  en  secret, 
pour  ne  pas  être  accusé  de  simonie,  les  plus  riches  bénéfices,  et 
même  quelques  chapeaux  de  cardinaux  (5).  Il  poussa  plus  loin 


(1)  y#wr/r.  Navagiero,  p.  11C8.  —  Jacoh.  rolaterr.,  p.  148-152. 

(2)  Jacoh.  Jolaterrani,  Diar.  Rorn.,h.\\,\i.  112.— Z)/ar.  Pannense,T.  XXII, 
p.  345.  —  Marin  Sanuio,  rite  de*  Duchi  di  renezia,  p.  1211 . 

(3)  Jacobi  Volaterrani ,  Diar.  Roman.,  p.  140. 

(4)  Raph^ei  de  Volterra  en  a  conservé  la  liste  avec  les  prix,  que  Raynaldiis  pu- 
blie d'après  lui.  Ce  dernier  o<e  même  jeter,  à  celle  occasion,  un  léger  blâme  sur  !»• 
pape.  Annal.  Ecoles.,  1484,  §  25,  p.  3.^6. 

^3)  Diario  liomano  di  Stefano  Infessura,  T.  ill,  P.  II,  p.  1158. 
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qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  de  scandale  du  commerce  des  in- 
dulgences. D'autre  part  il  extorqua  de  l'argent  de  ses  sujets  de 
Rome,  comme  souverain,  et  non  plus  comme  prêtre;  il  soumit 
tout  le  commerce  des  grains  au  plus  cruel  monopole.  Au  moment 
de  la  récolte  il  achetait  tous  les  blés  de  ses  États  au  prix  fixe  d'un 
ducat  le  rubbio  :  lorsque  ses  magasins  étaient  remplis,  il  causait 
des  famines  artificielles,  tantôt  par  des  ventes  considérables  qu'il 
faisait  aux  Génois ,  tantôt  par  des  passages  de  troupes.  Il  ne  lais- 
sait sortir  aucun  blé  de  ses  magasins,  jusqu'à  ce  que  le  cours  du 
marché  se  fût  élevé  à  quatre  ou  cinq  ducats  le  rubbio.  Alors  il 
fixait  lui-même  le  prix  de  ses  grains,  et  ne  permettait  plus 
aux  boulangers,  sous  peine  de  prison,  d'employer  aucun  autre 
blé  que  le  sien.  Souvent  par  ces  manœuvres  le  pain  manqua  tout 
à  fait  dans  ses  États.  Alors  il  achetait  à  bas  prix  des  blés  de  Naples 
de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  il  forçait  à  n'en  consommer  aucun 
autre.  On  fut  plus  d'une  fois  réduit  à  se  nourrir  d'un  pain  noir 
qui,  par  son  odeur  infecte,  annonçait  la  corruption  du  grain  dont 
il  était  fabriqué,  et  l'on  attribua  à  cet  aliment  les  maladies  pes-' 
tilentielles  qui  désolèrent  Rome  presque  chaque  année,  pendant 
tout  le  règne  de  Sixte  IV  (i). 

Jérôme  Riario  cependant  était  arrivé  à  Venise;  il  y  avait  été 
reçu  avec  des  honneurs  infinis,  et  il  avait  été  inscrit  au  livre  d'or 
de  la  noblesse  vénitienne  (2).  Il  venait  proposer  à  cette  république 
d'attaquer  à  frais  communs  un  prince  voisin ,  et  de  partager  en- 
suite entre  eux  les  conquêtes  qu'ils  feraient  sur  lui;  la  seigneurie 
était  d'autant  plus  disposée  à  entrer  dans  ces  projets  ambitieux, 
que  le  pape  était  vieux ,  que  son  successeur  pouvait  avoir  une  po- 
litique différente ,  et  ne  point  songer  à  défendre  Jérôme  Riario  ; 
tandis  que  la  république,  forte  de  son  immortalité,  pouvait  espérer 
de  recueillir  un  jour  tout  le  fruit  des  combats  qu'ils  livreraient 
ensemble.  C'était  la  maison  d'Esté  que  le  pape  proposait  de  traiter 
comme  il  avait  traité  l'année  précédente  les  Ordelaffi.^Les  Véni- 
tiens avaient  vu  avec  jalousie  Hercule  d'Esté  épouser  Léonore, 
fille  du  roi  Ferdinand.  Ce  mariage,  il  est  vrai,  ne  l'avait  pas  em- 


(1)  Diario  Romano  di  Stefano  Infessura,  T.  III,  P.  II,  p.  1185-1184. 

(2)  Jacobi  Folaterrani,  Diarium  Romanum,  p.  lio.—Macchiavelli,  Istor., 
L.  VIII,  p.  414. 
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péché  de  combattre  son  beau-père  dans  la  guerre  de  Florence  ; 
mais  alors  même  il  s'était  rendu  suspect  d'une  entente  secrète 
avec  ses  ennemis.  Ferdinand,  toujours  irrité  contre  Venise,  pou- 
vait trouver  dans  les  forteresses  de  son  gendre  des  points  d'appui 
pour  porter  la  guerre  jusqu'au  centre  des  États  de  terre  ferme  de 
la  république.  Celle-ci ,  d'autre  part,  avait  étendu  sa  domination 
jusqu'aux  frontières  du  duché  de  Milan  ;  pour  la  porter  également 
jusqu'à  celles  de  Toscane,  les  États  du  duc  de  Ferrare  devaient 
être  envahis;  et  comme  une  parlie  de  ces  États  relevait  de  l'em- 
pire ,  l'autre  de  l'Église,  les  confédérés  convinrent  que  la  république 
de  Venise  s'emparerait  des  premiers,  ou  deModène  et  de  Reggio, 
et  céderait  à  Jérôme  Riario  les  seconds,  ou  le  duché  de  Ferrare  (i). 

Les  Vénitiens  cherchaient  des  sujets  de  querelle  au  duc  de 
Ferrare ,  pour  commencer  la  guerre  concertée  avec  Jérôme  Riario 
et  le  pape.  Ils  avaient  avec  lui  quelques  contestations  sur  l'éten- 
due de  leurs  frontières,  et  se  faisant  justice  par  eux-mêmes,  ils 
avaient  bâti  trois  redoutes  sur  le  terrain  même  du  duc.  Ils  nom- 
maient un  juge  vénitien  qui  résidait  à  Ferrare  avec  le  litre  de 
vidante,  pour  rendre  la  justice  à  ceux  de  leurs  sujets  qui  habi- 
taient les  États  de  la  maison  d'Esté.  La  juridiction  de  ce  vidame 
avait  aussi  donné  lieu  à  des  différends  entre  les  deux  gouvernements. 
Enfin  la  république,  comme  souveraine  des  lagunes,  prétendait 
avoir  droit  au  monopole  du  sel;  elle  ne  voulait  point  permettre 
aux  habitants  de  Ferrare  de  recueillir  celui  même  qui  était  déposé 
par  la  mer,  sur  leur  territoire,  et  elle  se  plaignait,  comme  d'une 
infraction  aux  traités,  de  toutes  les  tentatives  des  sujets  de  la 
maison  d'Esté,  pour  profiter  de  leurs  marais  salants.  Le  duc  de 
Ferrare,  sentant  sa  faiblesse,  avait  offert  de  donner  au  sénat  satis- 
faction entière  sur  chacun  de  ces  griefs.  En  même  temps  il  avait 
invoqué  la  protection  du  pape  son  suzerain ,  ne  sachant  pas  encore 
qu'il  devait  le  regarder  comme  son  principal  ennemi. 

Cependant  quelques  efforts  que  fît  Hercule  d'Esté  pour  apaiser 
les  Vénitiens  et  se  réconcilier  avec  eux,  il  ne  put  éviter  que  la 


(1)  Pétri  Cxmoei  Clenci  Alerien8i8,  de  Bello  Ferrariensi,  T  XXI,  p.  1195. 
L'auteur  vécut  à  Venise  pendant  toute  cette  guerre.— A^ec.  Macchiavetli,  h.  VIII, 
p.  414.  —  Marin  SanutOj  f^ite  de'  Duchi,  p.  1214.  —  M.  Ànt.  Sabellico, 
Dec.  IV,  L.l,f.  229.  —  Bern.  Corio,  P.  VI,  p.  1001. 


128  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

guerre  lui  fût  déclarée  le  3  mai  1482,  au  nom  du  doge  Jean 
Mocenigo  et  de  la  république  de  Venise,  comme  au  nom  du  paj:fe 
Sixte  IV  et  de  Jérôme  Riario,  seigneur  de  Forli  et  d'Imola.  Dans 
la  même  ligue  on  vit  encore  entrer  Guillaume,  marquis  de  Moni- 
ferrat,  la  république  de  Gênes,  et  Pierre-Marie  de  Rossi,  comte 
de  San-Secondo  dans  l'État  de  Parme.  D'autre  part,  le  roi  Ferdi- 
nand, le  duc  de  Milan  et  les  Florentins,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  détourner  Sixte  IV  de  cette  guerre  injuste,  rappelèrent 
leurs  ambassadeurs,  qui  partirent  de  Rome  le  14  mai.  Ils  décla- 
rèrent qu'ils  défendraient  le  duc  de  Ferrare,  et  ils  admirent  encore 
à  leur  alliance  Frédéric,  marquis  deMantoue,  Jean  Bentivoglio, 
chef  de  la  république  de  Bologne,  et  la  maison  Colonna,qui  reçut 
garnison  napolitaine  dans  ses  fiefs  de  Marino  et  de  Genazzano, 
presque  aux  portes  de  Rome  (i). 

L'Italie  se  trouvait  ainsi  divisée  en  deux  grandes  ligues:  la 
guerre  éclata  partout  en  même  temps,  et  elle  fut  d'autant  plus 
ruineuse  pour  les  peuples,  que  de  plus  petits  seigneurs  avaient 
été  admis  à  l'alliance  des  grandes  puissances.  Dans  l'État  de 
l'Église,  les  Colonna  sortaient  de  leurs  châteaux  forts,  pour  por- 
ter le  ravage  dans  toutes  les  campagnes  voisines;  et  les  rues 
mêmes  de  Rome  étaient  souvent  ensanglantées  par  des  combats. 
Les  Savelli  s'étaient  joints  à  eux,  tandis  que  les  Orsini,  n'écou- 
tant que  leur  antique  haine  pour  ces  deux  maisons,  avaient 
embrassé  la  cause  du  pape.  A  peu  de  distance  de  là,  les  Florentins 
avaient  rétabli ,  les  armes  à  la  main  ,  Nicolas  Vitelli,  dans  sa  sei- 
gneurie de  CittadiCastello,  et  en  avaient  chassé  LorenzoGiustini, 
créature  du  pape,  qui,  pour  se  venger,  ravageait  les  campagnes. 
Enfin  le  duc  de  Calabre,  qui  avec  l'armée  napolitaine  avait  voulu 
porter  du  secours  à  son  beau-frère  le  duc  de  Ferrare ,  s'était  trouvé 
arrêté  dans  l'État  de  Rome  par  l'armée  pontificale;  et  il  contribuait 
de  son  côté  à  dévaster  le  patrimoine  de  saint  Pierre  (a).  En 
Romagne,  Jean  Bentivoglio  se  trouvait,  avec  les  Bolonais,  opposé 

(1)  Pétri  Cxmœi,  de  Bello  Ferrariensi,  p.  1195-1201.  —  Jacobi  l^olatei- 
rani,  Diar.  Roman.,  p.  171-172.  —  Diario  Romano  di  Stefano  Jnf'essura, 
T.  III,  p.  II,  p.  1149.  * 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  149.  —  Andr.  Navagiero,  Stor.  Fenez., 
p.  1171.  ~  Nie.  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  416.  —  Diario  di  Roma,  del  Notaio 
di  Nantiporto,  T.  III,  P.  II,  Rer.  Ital  ,\^.  1071. 
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à  Jérôme  Riario;  Iblello  de  Fieschi,  descendu  des  monlagnes  de 
la  Ligurie,  ravageait  les  frontières  milanaises;  Pierre-Marie  des 
Kossi,  auquel  les  Vénitiens  accordaient  un  subside  annuel  de  vingt 
mille  florins,  pour  troubler  le  gouvernement  de  Milan  dans  l'État 
de  Parme,  portait  la  désolation  autour  de  ses  nombreux  châteaux. 
Il  soutint  dans  Torre-Chiara,  Noceto,  Bercelo  et  Prcda  Balcia, 
des  sièges  obstinés,  et  lorsqu'il  mourut  à  Torre-Chiara,  le  1" sep- 
tembre 1482,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  il  fut  remplacé  par 
son  fils  Guido  de  Rossi ,  qui  montra  pour  la  même  cause ,  la  même 
obstination  et  la  même  valeur  (i). 

Mais  la  guerre  principale  était  cependant  celle  qui  se  faisait  sur 
les  frontières  du  Ferrarais.  Elle  présentait,  par  la  nature  du  pays, 
un  genre  de  difficultés  que  les  soldats  sont  peu  accoutumés  à  sur- 
monter. Presque  toute  la  campagne,  située  entre  Ravenne ,  Venise 
et  Ferrare,  est  coupée  par  d'innombrables  canaux,  ou  inondée 
par  des  eaux  stagnantes.  Tous  les  fleuves  qui  descendent  du  vaste 
amphithéâtre  que  forment  l'Apennin  et  la  longue  chaîne  des 
Alpes,  se  réunissent  à  l'extrémité  de  la  mer  Adriatique.  Le  gravier 
et  le  limon  qu'ils  entraînent  des  montagnes,  rehaussent  leur  lit, 
encombrent  leur  embouchure ,  les  forcent  à  se  couper  par  des 
milliers  d'îles,  et  les  reversent  enfin  dans  de  vastes  lagunes,  qui 
ont  trop  peu  de  fond  pour  qu'on  puisse  les  franchir  dans  des 
bateaux,    et  qui  sont  cependant  trop  inondées   pour  que  des 


(1)  La  guerre  de  Pierre-Marie  de  Rossi  est  racontée  avec  une  fastidieuse  miniitie 
dans  les  journaux  de  Parme,  composés  par  un  partisan  de  cette  maison  {Rer. 
Ital.,  T.  XXII,  p.  -579-398).  Ces  journaux  finissent  avec  l'année  1482.  Ils  sont 
écrits  dans  un  latin  barbare,  remplis  de  contes  populaires ,  et  de  circonstances 
minutieusi'S  sur  l'administration  de  la  justice  ;  mais  ils  font  assez  connaître  IV 
narcbie  des  pays  gouvernés  au  nom  du  duc  de  Milan,  les  brigandages  continuels 
auxquels  ils  étaient  exposés,  et  l'impossibilité  où  étaient  les  citoyens  d'y  obtenir 
aucune  justice.  Tous  ces  détails  échappent  à  l'histoire,  parce  qu'ils  ne  sont  relevés 
par  aucun  grand  Irait,  parce  qu'aucune  vertu,  aucun  sentiment  généreux  ne  ré- 
veille l'intérêt  dans  ces  petites  villes,  une  fois  qu'elles  ont  perdu  leur  hberlé;  mais 
lorsqu'on  a  le  courage  de  lire  jusqu'au  bout  de  pareils  journaux,  on  reste  con- 
vaincu que  le  silence  des  historiens  sur  le  sort  des  peuples  esclaves,  n'Indique  ni 
leur  bonheur  ni  leur  sûreté.  Les  Parmesans  éprouvaient,  à  cette  époque,  tous  les 
troubles  de  la  république  la  plus  factieuse,  sans  en  être  dédommagés  par  aucun 
sentiment  noble  et  élevé,  sans  avoir  une  volonté  qui  fût  à  eux,  «ans  mériter  enfin 
que  l'historien,  en  voyant  leurs  souffrances,  s'arrêtât  pour  les  rappeler. 
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hommes  ou  des  chevaux  puissent  s'y  engager.  La  route  de  Bologne 
à  Ferrare  traverse  une  partie  de  ces  marais,  et  là  même,  l'œil  ne 
découvre  point  de  limites;  d'autres,  bien  plus  considérables, 
s'étendent  au-dessous  de  Rovigo ,  autour  de  Mesola ,  d'Adria ,  de 
Comacchio,  petites  villes  qui,  comme  Venise,  s'élèvent  au  milieu 
des  eaux.  Les  îles  formées  par  l'Adige,  le  Pô,  le  Tartaro,  et  les 
autres  fleuves  qui  s'y  réunissent,  sont  appelées  des  Polésines. 
L'une  des  plus  grandes  et  des  plus  fertiles  est  celle  de  Rovigo , 
qui  est  baignée  en  même  temps  par  l'Adige  et  le  Pô ,  et  coupée 
par  de  nombreux  canaux.  La  conquête  de  ces  Polésines,  la  con- 
quête des  grosses  bourgades  qui  s'élèvent  au  milieu  de  ces  immen- 
ses marais,  était  une  entreprise  singulièrement  difliçile  (i).  Les 
Vénitiens  la  tentèrent  sous  la  direction  d'un  général  qu'on  aurait 
dû  s'attendre  à  voir  plutôt  dans  le  parti  opposé. 

L'homme  qu'ils  mirent  à  la  tête  de  leurs  armées,  fut  ce  même 
Robert  de  San-Severino,  qui,  moins  de  trois  ans  auparavant, 
avait,  par  son  heureuse  hardiesse,  placé  Louis  le  Maure  à  la  tête 
de  la  régence  de  Milan.  Soit  qu'un  si  grand  service  lui  inspirât 
des  prétentions  exagérées ,  soit  que  le  régent  de  Milan  trouvât 
toute  reconnaissance  onéreuse,  Robert  de  San-Severino  fut  déclaré 
rebelle,  le  27  janvier  4482,  aussi  bien  que  ses  sept  fils,  tous  en 
état  de  porter  les  armes.  Il  occupait  alors  le  château  neuf  de  Tor- 
tone;  il  en  sortit  avec  quatre-vingts  cavaliers  et  un  grand  nombre 
de  gens  de  pied;  et,  s'ouvrant  un  passage  au  travers  d'une  petite 
armée  milanaise  qui  venait  l'assiéger,  il  gagna  les  montagnes  de 
Gênes;  de  là  il  s'empressa  de  passer  à  Venise,  pour  off'rir  ses  ser- 
vices à  une  république  qui  faisait  la  guerre  à  son  ingrat  associé  (2). 

San-Severino  ne  démentit  point  sa  réputation  dans  cette  cam- 
pagne difficile ,  encore  que  la  nature  du  terrain  ne  lui  permît  ni 
marches  rapides,  ni  batailles,  ni  actions  d'éclat.  Pour  attaquer 
les  Polésines,  il  employa  tour  à  tour  les  bateaux  et  l'infanterie  ; 
tantôt  il  formait  des  tranchées  avec  des  fagots ,  au  travers  des  lacs 
du  Tartaro  ,  entre  Legnago  et  Rovigo  ;  et  c'est  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  capitaines  s'emparèrent  de  Mellaria ,  de  Trecento  et  de 


(1)  M.  Ant.  Sahellicoy  Dec.  IV,  L.  I,  f.  230-231. 

(2)  Àlbertide  Rfpalta,  Annal.  Placent.,  T.  XX,  p.  964. 
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Brigantino  (i);  tantôt  il  faisait  avancer  par  les  bouches  du  Pô  de 
petits  bâtiments  qui  demandaient  peu  de  fond  :  c'est  ainsi  que 
Damiano  Moro  prit  Adria,  qu'il  pilla  avec  une  extrême  cruauté, 
et  dont  il  massacra  une  partie  des  habitants.  Les  soldats  de  la 
république,  longtemps  engagés  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
apportaient  en  Italie  les  habitudes  de  férocité  qu'ils  avaient  con- 
tractées dans  ces  combats  à  outrance.  Damiano  Moro  prit  encore 
Comacchio ,  et  emporta  de  force  les  trois  redoutes  que  le  duc  de 
Ferrare  avait  fait  élever  sur  le  Pô ,  à  Pelosella  (2). 

Le  commandement  de  l'armée  que  la  ligue  avait  envoyée  dans 
le  Ferrarais,  pour  défendre  le  duc  Hercule,  avait  été  confié  à 
Frédéric  de  Montefeltro ,  duc  d'Urbain.  Mais ,  soit  que  ce  capitaine 
illustre  fût  affaibli  par  l'âge,  ou  qu'il  cédât  à  la  supériorité  de 
San-Severino,  il  parut  avoir  du  désavantage  dans  la  compagnie. 
Au  reste ,  quoique  les  deux  armées  fussent  nombreuses  de  part 
et  d'autre,  on  ne  les  fit  agir  que  par  corps  détachés ,  pour  de  peti- 
tes expéditions.  Chaque  parti ,  séparé  de  tous  les  autres  par  des 
marais ,  ou  par  des  canaux  et  des  rivières ,  sur  lesquels  on  n'avait 
point  encore  l'art  de  jeter  promptement  des  ponts,  devait  se  con- 
duire d'après  ses  propres  convenances ,  et  sans  suivre  un  plan 
général. 

Dans  cette  guerre ,  le  fer  des  ennemis  était  moins  redoutable 
que  le  climat  meurtrier  qu'il  fallait  braver  au  milieu  des  marais. 
Aussi  la  mortalité  fut  effrayante  parmi  les  soldats ,  parmi  les  pay- 
sans employés  au  corvées,  et  même  parmi  les  officiers  supérieurs. 
Les  Vénitiens  seuls  perdirent  trois  généraux  en  chef,  Pierre  Trivi- 
sani,  Loredano  et  Damiano  Moro.  On  assura  que  les  fièvres 
pestilentielles  avaient  emporté  plus  de  vingt  mille  personnes  entre 
les  deux  armées  (3). 

Le  duc  Hercule  lui-même  tomba  grièvement  malade,  au  moment 
où  il  aurait  eu  besoin  de  toute  sa  force  et  de  toute  sa  présence 
d'esprit  pour  se  défendre.  Cependant  sa  femme ,  Léonore  d'Ara- 
gon ,  suppléa  par  son  courage  à  tout  ce  qu'on  devait  attendre  de 
lui.  Elle  voulut  réveiller  le  zèle  de  ses  sujets  pour  la  maison 


(1)  Sabellico,  Dec.  IV,  L.  I,  f.  231.  v. 

(2)  Jbid.,  t.  232. 

(3)  M.  ^.  Sabellico,  Dec.  IV,  L.  I,  f.  233,  v. 
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(l'Esté,  par4ous  les  moyens  qui  pouvaient  agir  sur  leur  imagina- 
tion, et  elle  essaya  aussi  de  l'enthousiasme  religieux.  Elle  fit 
venir  de  Bologne  un  ermite ,  qui,  dans  ses  prédications,  encoura- 
geait le  peuple  à  combattre ,  comme  dans  une  guerre  sacrée.  Cet 
ermite  prêcha  huit  fois  de  suite  devant  une  assemblée  toujours 
plus  nombreuse.  Lorsque  les  Ferrarais  commençaient  enfin  à  s'a- 
nimer par  ses  discours,  il  déclara  qu'il  allait  créer  une  flotte  de 
douze  galions,  qui  mettrait  en  déroute  l'armée  vénitienne  occupée 
au  siège  de  Figheruolo.  La  ville  entière  écouta  cette  promesse 
avec  étonnement;  le  bon  ermite  seul  ne  doutait  pas  d'avoir  le  pouvoir 
des  miracles.  Au  jour  fixé,  il  déploya  du  haut  de  sa  chaire  ,  douze 
drapeaux  surmontés  de  croix ,  sur  lesquels  étaient  peints  Jésus- 
Christ,  dans  la  cathédrale,  la  Vierge  et  quarante  saints.  Il  descendit 
alors  au  milieu  de  son  troupeau  ;  il  fit  porter  ses  drapeaux  devant 
lui,  et  sortit  de  la  ville,  accompagné  par  tout  le  peuple.  Il  suivit 
la  rive  droite  du  Pô ,  pour  arriver  au  camp  de  la  Satella  ,  d'où  il 
voulait  adresser  un  sermon  à  Robert  de  San-Severino ,  campé 
sur  la  rive  opposée.  Tout  le  long  du  chemin  il  avait  chanté  des 
oraisons  et  des  antiennes,  auxquelles  le  peuple  répondait.  Frédé- 
ric d'Urbin,  en  voyant  arriver  cette  étrange  procession,  se  prit  à 
rire  ;  il  comprit  qu'il  n'y  avait  aucun  parti  à  tirer  d'un  homme 
aveuglé  le  premier  par  sa  crédule  superstition ,  et  qui  comptait , 
pour  obtenir  la  victoire,  sur  ses  images  miraculeuses,  non  sur 
l'enthousiasme  qu'on  lui  demandait  de  communiquer  aux  soldats. 
«  Mon  père,  lui  dit-il,  les  Vénitiens  ne  sont  point  possédés  du 
»  diable;  au  lieu  de  les  exorciser,  retournez  à  Ferrare,  et  dites 
»  à  Madame  Éléonore,  que  c'est  d'argent,  d'artillerie  et  d'hommes, 
»  non  de  prières  que  nous  avons  besoin  pour  chasser  les  enne- 
»  mis.  »  L'ermite,  la  tête  basse,  s'en  retourna  à  Ferrare  avec  ses 
drapeaux  (i).  Cependant  Figheruolo  fut  pris  le  29  juin ,  après 
<"inquante  jours  de  siège  (2).  Lendenara  et  la  Badia  le  furent 
aussi;  Rovigo  enfin,  capitale  du  Polésine,  et  ancien  patrimoine 
de  la  maison  d'Esté,  se  rendit  à  son  tour  le  17  août  (3). 

(1)  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchidi  Fenezia,  p.  1218. 

(2)  Pétri  Cxrnœi  de  Bello  Ferrariensi,  p.  1202.  —  Andréa  Navagiero , 
Stor.  Venez.,  p.  1174.-^/6.  de  Ripalta,  Ann.  Placent.,  p.  966.  —  M.  A.  Sa- 
hellico,  Dec.  IV,  L.  I,  f.  233. 

(3)  Marin  Sanuto,  p.  1220. 
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Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Calabre  était  entré  dans  TÉtat 
romain,  avec  l'armée  napolitaine  qu'il  voulait  conduire  à  Ferrare. 
Le  pape  lui  avait  d'abord  opposé  Jérôme  Riario,  qu'il  avait  nommé 
gonfalonier  de  l'Église;   mais  ne  se  flant  pas  pleinement  à  la 
capacité  de  son  neveu ,  il  avait  demandé  aux  Vénitiens ,  et  obtenu 
d'eux  Robert  Malatesti ,  qui  était  venu  renforcer  son  armée  avec 
deux  mille  quatre  cents  chevaux,  et  qui  en  avait  pris  le  comman^ 
dément.  Malatesti  passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  du 
siècle  ;  il  força  le  duc  de  Calabre  à  accepter  la  bataille  le  21  août, 
à  Campo-Morto  près  de  Velletri.  Il  avait  dans  son  armée  Jean- 
Jacques  Piccinino ,  fils  de  celui  que  Ferdinand  avait  fait  périr 
d'une  manière  si  perfide  ;  il  l'appela  à  la  tête  de  ses  troupes  ;  il 
lui  dit  que  le  moment  était  venu  de  venger  la  mort  de  son  père , 
tué  en  trahison  par  son  hôte;  il  lui  confia  en  même  temps  le  com- 
mandement de  l'aile  droite,  qui  devait  la  première  attaquer  les 
Napolitains.  La  valeur  et  le  ressentiment  de  Piccinino,  et  des 
soldats  de  son  père  qu'il  avait  avec  lui,  contribuèrent  beaucoup 
à  la  victoire  (i).  Elle  fut  vivement  disputée;  on  combattit  départ 
et  d'autre  avec  un  acharnement  peu  commun  dans  les  guerres 
d'Italie;  plus  de  mille  morts  demeurèrent  sur   le  champ  de  ba- 
taille, ce  qui  était  beaucoup  pour  des  armées  peu  nombreuses, 
et  des  combattants  tout  revêtus  de  fer.  Enfin,  les  Napolitains  fu- 
rent mis  en  déroute  ;  le  duc  de  Calabre  fut  sauvé  par  les  Turcs 
qu'il  avait  pris  à  son  service  à  Otranle,  et  qui  combattirent  vail- 
lamment pour  lui;  mais  Robert  Malatesti  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  cent  soixante 
gentilshommes  (2)  Quelques  compagnies  de  Turcs  furent  aussi 
enveloppées,  et  posèrent  les  armes;  bientôt  on  les  leur  rendit  pour 
les  faire  entrer  au  service  du  pape;  elles  furent  dès  lors  employées 
à  Rome  pour  contenir  le  peuple  dans  les  fêtes  et  les  cérémonies 


(1)  ^Ih.  de  Ripalta  Ann.  Placentini,  T.  XX,  p.  967. 

(2)  Diarium  Ronianum,  Stefani  Infessurœ,  T,  III,  P.  II,  p.  1156.  (Celle  par- 
tie est  en  latin.)  Diario  di  Roma  del  Nolaio  di  Nantiporto,  T.  III,  P.  II.  p.  1077. 

—  Jac.  yolaterrani  Dïar.  Rott.an.,  p.  178.  —  Pétri Cymaei,  de  Bello  Ferra- 
riens.,  p.  \'iQA.  Andr.  Navacjiero,  p.  1176.  —  Marin  Sanuto,  p.  1222.  — 
M.  A.  Sabellico,  D.  IV,  L.  I,  f.  234.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXV.  p.  151. 

—  MacchiarelU,  L.  Vni,p.  417. 
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publiques ,  et  il  ne  paraît  point  qu'on  ait  essayé  de  les  convertir  (i). 

Ensuite  de  la  victoire  de  Campo-Morto ,  plusieurs  des  châteaux 
des  Colonna,  où  les  Napolitains  avaient  garnison,  furent  repris 
par  l'armée  de  l'Église;  mais  on  ne  permit  pas  à  Robert  Malalesti 
de  poursuivre  longtemps  ses  avantages  :  rappelé  à  Rome ,  il  y  mou- 
rut le  iO  ou  le  li  septembre,  moins  d'un  mois  après  sa  victoire, 
et  le  comle  Jérôme  Riario  fut  violemment  soupçonné  de  l'avoir 
empoisonné.  Ce  comte  et  toute  la  cour  de  Rome  ne  dissimulèrent 
point  la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  cette  mort.  Aucune  récompense, 
disait  Riario,  n'aurait  paru  suffisante  à  l'ambition  de  Robert,  et 
ceux  à  qui  il  avait  rendu  service  auraient  dû  porter  tout  le  poids 
de  son  arrogance.  On  lui  éleva  cependant  une  statue  de  bronze  à 
Rome,  avec  les  mots  de  César,  veni,  vidi,  vici,  pour  inscription. 
Mais  en  même  temps  Jérôme  Riario  s'approcha  de  Rimini,  pour 
enlever  cette  ville  à  la  maison  Malatesti.  Robert,  qui  était  âgé  de 
quarante  ans  lorsqu'il  mourut,  n'avait  point  eu  d'enfants  de  sa 
femme,  fille  d<3  Frédéric  duc  d'Urbin.  Il  laissait  seulement  un  fils 
naturel,  Pandolfe,  auquel  il  destinait  sa  succession,  d'après  le 
droit  reçu  dans  la  maison  Malatesti,  où  l'héritage  avait  presque 
toujours  été  transmis  àe  bâtards  en  bâtards.  En  mourant,  il  confia 
ce  fils  à  la  protection  de  son  beau-père  le  duc  d'Urbin ,  quoique 
celui-ci  commandât  l'armée  ennemie.  Mais,  par  une  singulière 
fatalité ,  le  duc  d'Urbin  mourut  le  même  jour  à  Ferrare,  en  recom- 
mandant à  son  gendre  la  défense  de  sa  famille,  et  lui  demandant 
son  amitié  pour  son  fils  Guid'Ubaldo ,  qui  devait  lui  succéder.  La 
femme  de  Robert  reçut  en  même  temps,  à  Rimini,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  et  de  son  mari,  et  elle  trouva  dans  les  Florentins, 
que  ce  mari  venait  de  combattre,  une  protection  contre  l'Église 
pour  laquelle  il  avait  vaincu  (2). 

Tout  semblait  prospérer  à  la  ligue  du  pape  et  des  Vénitiens; 
car,  pendant  que  le  duc  de  Calabre  était  battu  à  Campo-Morto, 
Robert  de  San-Severino  avait  passé  le  Pô  devant  Ferrare;  il  avait 

(1)  Diario  del  Notaio  diNantiporto,  p.  1078-1081. 

(2)  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  419.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  152. 
—  Jacobi  Folaterrani  Diar.  Roman.,  p.  \19.—Andr.  Navagiero,  Stor.  Fenez., 
p.  1177.  —  Stefano  Infessura,  Diar.  Roman.,  p.  1157.  —  Sanuto,  Vite  de' 
Duchi,\i.  i^^A.— Diario  Romano  del  Notaio  di  Nant/porto,  p.  \07S.~Allegr. 
Jllegretti,  Diari  Sanesi,  p.  811. 
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fortifié  le  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le  fleuve,  et  il  s'était  emparé  du 
parc  que  Borso  d'Esté  avait  formé,  et  entouré  de  murs,  à  un 
mille  de  sa  capitale.  Cette  enceinte,  plantée  de  bosquets  charmants, 
coupée  de  canaux  et  de  pièces  d'eau ,  et  remplie  de  bêtes  fauves , 
avait  été  dévastée  par  les  ennemis.  Entre  elle  et  le  pont  ils  avaient 
élevé  un  fort,  dont  les  bastions  et  les  ravelins  étaient  entourés  de 
larges  fossés  ;  en  sorte  que  les  assaillants  étaient  protégés  par  une 
citadelle ,  dans  leurs  déprédations,  jusqu'aux  portes  de  la  ville  (i). 
Les  Florentins ,  découragés  par  tant  de  mauvais  succès ,  semblaient 
prêts  à  se  retirer  de  la  ligue.  Coslanzo  Sforza  qu'ils  avaient  ap- 
pelés pour  être  leur  général ,  n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à  sortir 
des  murs  de  Pesaro  (2).  Mais  pendant  que  les  Vénitiens  se  croyaient 
assurés  de  partager  bientôt  leurs  conquêtes,  le  pape  avait  déjà 
entamé  une  négociation  secrète  avec  Ferdinand.  Le  14  octobre  il  lui 
envoya  à  Naples  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula.  Il  semble 
qu'il  se  sentit  alarmé  de  l'agrandissement  des  Vénitiens  sur  les 
frontières  de  l'État  de  l'Église,  qu'il  comprit  que  leur  ambition 
ne  respecterait  pas  longtemps  le  traité  de  partage  négocié  avec  eux , 
et  peut-être  aussi  que  Jérôme  Riario  avait  déjà  éprouvé  de  leur  part 
quelque  mortification.  Du  moins  parut-il  empressé  de  détruire 
l'ouvrage  auquel  il  avait  travaillé  jusqu'alors  avec  tant  d'ardeur. 
L'une  et  l'autre  armée  apprit  avec  un  égal  étonnement  qu'une 
trêve  avait  été  conclue,  le  28  novembre,  entre  le  pape  et  Ferdi- 
nand. Elle  fut  bientôt  suivie  d'une  paix  signée  à  Rome,  le 
12  décembre  ,  dans  la  chambre  même  du  pape.  Ce  traité  de  paix 
portait  la  garantie  de  l'État  du  duc  de  Ferrare,  la  restitution  de 
toutes  les  conquêtes  faites  de  part  et  d'autre ,  une  alliance  pour 
vingt  ans,  entre  toutes  les  parties  contractantes;  alliance  dans 
laquelle  les  Vénitiens  eux-mêmes  seraient  admis ,  pourvu  qu'ils 
y  accédassent  avant  l'expiration  de  trente  jours  ;  enfin  un  subside 
annuel  de  quarante  mille  florins  d'or,  que  les  alliés  devaient 
payer  en  commun  au  comte  Jérôme  Riario,  à  titre  de  solde.  Les 
difiérends  entre  les  Florentins  et  le  pape  étaient  remis  à  l'arbi- 
trage des  ambassadeurs  d'Espagne  (3). 


(1)  M.  A.  Sabellico,  D.  IV,  L.  I,  f.  235,  v. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.XXV,  p.  153. 

(3)  Jacob  rolaterrani  Diar.  iioman.j  p.  181.  —  Diario  ili  Roma  del  Notaio 
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Sixte  ÏV  mit,  à  raccomplissement  des  conditions  de  cette  nou- 
velle alliance ,  la  même  impétuosité  avec  laquelle  il  s'était  engagé 
dans  la  précédente.  Il  écrivit  immédiatement  au  doge  de  Venise, 
pour  le  sommer  d'accéder  à  la  pacification  de  l'Italie,  de  restituer 
ses  conquêtes,  et  de  s'abstenir  de  tourmenter  davantage  la  ville 
de  Ferrare  qui  relevait  du  saint-siége,  et  que  Sixte  prenait  sous 
sa  protection  immédiate  (i).  En  même  temps  il  écrivit  au  duc  de 
Ferrare  pour  l'assurer  que  sa  réconciliation  était  sincère  ;  il  écrivit 
aux  Ferrarais  pour  les  exhorter  à  une  vigoureuse  défense,  aux 
Bolonais  et  à  Jean  Bentivoglio,  pour  les  exciter  à  soutenir  la 
maison  d'Esté  (2).  Avant  de  pouvoir  recevoir  une  réponse  du 
sénat  de  Venise,  il  permit  au  duc  de  Calabre  de  traverser  le  terri- 
toire de  l'Église  pour  se  rendre  à  Ferrare,  et  il  lui  laissa  engager 
à  son  service  Virginio  Orsini,  et  plusieurs  autres  capitaines,  qui 
étaient  auparavant  dans  l'armée  de  l'Église,  et  qui  partirent  de 
Rome  le  30  décembre  (3).  Enfin,  le  10  janvier  1483,  il  adressa 
à  l'Empereur  et  à  tous  les  princes  de  l'Europe ,  une  sorte  de  ma- 
nifeste contre  les  Vénitiens;  il  les  accusa  d'une  coupable  obstina- 
tion à  continuer  la  guerre;  il  promit  de  les  en  punir  par  toutes 
les  peines  ecclésiastiques  en  son  pouvoir;  et  en  effet,  le  10  juin 
suivant,  il  frappa  les  chefs  de  la  république  d'excommunication, 
et  tout  son  territoire  d'interdit  (4). 

Les  Vénitiens  virent  avec  autant  d'indignation  que  de  surprise 
le  pape  punir  en  eux,  comme  un  crime,  la  guerre  même  à  la- 
quelle il  les  avait  encouragés,  et  qu'il  avait  soutenue  de  concert 
avec  eux.  Ils  rappelèrent  de  Rome  leur  ambassadeur,  François 
Diedo ,  et  ils  se  préparèrent  seuls  à  tenir  tête  à  toute  l'Italie  (5). 
Un  congrès  de  leurs  ennemis  avait  été  assemblé  à  Crémone,  le 
dernier  jour  de  février ,  sous  la  présidence  de  François  de  Gon- 


di  Nantiporto,   T.  III,  P.  Il,  p.  1080.  —  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  420.  —  Ma- 
rin Sanuto,  P'ite  de'Ducht,  p.  12'i5. 

(1)  Epistolœ  Pontîficis  apud  Petrum  Cxrnœum,  de  Bello  Ferrar,,  p.  1209, 
1210.  —  Andr.  Navagiero,  Stor.  Venez. ,t^.  1179. 

(2)  Annal.  Eccles.  Raynald.,  1482,  §  17, 18,  p.  309 

(3)  Stefani  Infessurœ  Diar.  Roman.,  p.  1157. 

(4)  Bulla  excotnmunicationis  ap.  Raynald.,  1485,  %  8-16,  p.  519. 

(5)  Andr.  Navagiero,  p.  1180.  —  Marin  Sanuto,  p.  1227.  —  M.  Ant.  Sahel- 
lico,  D.  IV,  L.  II,  f.  236. 
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zague,  cardinal  de  Mantoue  et  légat  du  pape.  Là,  s'étaient  réunis 
le  duc  de  Calabre,  le  duc  de  Ferrare,  Louis  Sforza  le  Maure,  ré- 
gent de  Milan ,  avec  deux  de  ses  frères  ;  Laurent  de  Médicis,  Jean 
Bentivoglio,  le  marquis  de  Mantoue,  Jean-Jacques  Trivulzio,  et 
plusieurs  capitaines  moins  renommés  (i).  On  y  avait  proposé  d'en- 
vahir en  même  temps  les  domaines  de  la  république ,  du  côté  du 
Milanès,  du  Mantouan  et  de  la  Romagne.  Mais  il  était  reçu  à  celle 
époque  qu'on  pouvait  faire  la  guerre  pour  le  compte  de  ses  alliés  ^ 
sans  s'y  engager  en  son  propre  nom ,  et  ni  le  duc  de  Milan  ^  ni  le 
marquis  de  Manloue,  ne  voulurent  entrer  les  premiers  en  hostilités 
directes  avec  les  Vénitiens,  en  sorte  que  la  diète  se  sépara  sans 
avoir  rien  conclu.  Cette  réserve  n'empêcha  pas  la  guerre  de  s'é- 
tendre aussi  sur  les  frontières  qu'on  avait  voulu  préserver.  Robert 
de  San-Severino  entra  dans  le  Milanès  le  12  juillet,  espérant  y 
réveiller  le  zèle  des  partisans  de  la  duchesse  Bonne.  Louis  le 
Maure  fit,  à  son  tour,  ravager  les  territoires  de  Bergame  et  de 
Brescia;  mais  l'une  et  l'autre  expédition  n'eurent  aucun  ré- 
sultat (2). 

Cette  guerre ,  dans  laquelle  on  voyait  engagées  les  premières 
puissances  de  l'Italie,  était  soutenue  de  part  et  d'autre  avec  une 
mollesse,  avec  une  lâcheté  qui  contraste,  d'une  manière  bien 
frappante,  avec  les  guerres  que  les  Français  devaient  bientôt 
porter  en  Italie.  On  n'y  voyait  ni  batailles  générales,  ni  sièges  dt; 
villes  ;  on  n'attaquait  jamais  que  de  faibles  châteaux ,  et  les  escar- 
mouches mêmes  étaient  peu  importantes.  Les  deux  armées  s'en- 
fermaient dans  des  retranchements  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre;  elles  se  menaçaient  et  ne  s'attaquaient  point;  elles  atten- 
daient dans  leur  camp  la  mortalité,  conséquence  inévitable  du 
climat  malsain  des  bouches  du  Pô,  et  elles  n'osaient  pas  braver 
la  mort  dans  les  batailles.  Le  peuple  de  Ferrare,  accablé  par  les 
logements  de  soldats,  les  contributions  et  le  pillage,  paraissait  ne 
vouloir  plus  faire  de  sacriflces  pour  la  maison  d'Esté;  et  cependant 
rien  ne  faisait  prévoir  la  fm  d'une  guerre  qui  n'était  signalée  par 


(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  155.  —  Alb.  de  RIpalta  Annal.  Plac., 
T.  XX,  p.  970. Bem.Corio,  Stor.  Mil.,  P.  VI,  p.  1004. 

(2)  Andr.  Navagiero,  Slor.  feriez.,  [t.  1184.  —  PeiriCyniœide  Bello  Fer- 
rat.,  T.  XXI,  p.  1213.  -  M.  A,  Sabeilico,  D.  IV,  L.  Il,  f.  237. 
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aucun  exploit  glorieux.  Le  duc  de  Calabre  avait  porté  le  ravage 
autour  de  Brescia,  et  les  Milanais  autour  de  Bergame;  le  marquis 
de  Mantoue  avait  pris  Asola,  château  sur  le  fleuve  Chiesa,  qui 
avait  appartenu  à  ses  ancêtres.  Dans  l'État  de  Parme,  les  Rossi  ne 
pouvant  pas  résister  plus  longtemps  aux  forces  supérieures  qu'on 
dirigeait  con|;re  eux,  s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes  de 
Gènes;  de  là  ils  avaient  passé  à  Venise;  et  le  sénat,  pour  les  dé- 
dommager des  fiefs  qu'ils  avaient  perdus,  leur  avait  assigné  une 
solde  considérable.  Mais  ces  petits  succès  de  la  ligue  qui  se  faisait 
appeler  sainte,  parce  quelle  avait  le  pape  à  sa  lète,  n'apportaient 
aucun  soulagement  au  duc  de  Ferrare.  L'ennemi  était  toujours 
campé  aux  portes  de,  sa  capitale,  et  ses  sujets  avaient  été  deux  ans 
de  suite  privés  de  leurs  récoltes.  San-Severino  cependant  n'avait 
jamais  osé  planter  ses  batteries  contre  les  murs  de  cette  ville;  le 
duc  de  Calabre ,  d'autre  part,  avec  une  armée  fort  supérieure, 
n'avait  su  ,  ni  amener  les  Vénitiens  à  la  bataille  pour  faire  lever  le 
siège,  ni  attaquer  la  redoute  bâtie  entre  le  parc  et  la  rivière.  Il 
manquait  alors  à  l'art  de  la  guerre  les  moyens  d'arriver  aux  opé- 
rations décisives;  on  n'attaquait  que  ce  qui  n'était  pas  défendu  , 
et  on  ne  savait  ni  forcer  l'ennemi  au  combat,  ni  ouvrir  les  murs 
d'une  place  dans  laquelle  il  s'enfermait  (i). 

La  guerre  semblait  se  faire  en  Toscane  avec  plus  de  mollesse 
et  de  lâcheté  encore.  Les  Florentins  n'avaient  d'autre  ennemi 
qu'x\ugustin  Fregoso,  nouveau  seigneur  de  Sarzane,  que  les 
Génois  mêmes  ne  secondaient  pas  ouvertement.  L'armée  destinée 
à  le  combattre  était  considérable;  elle  aurait  suffi  de  reste  pour 
emporter  Sarzane,  après  un  siège  qui  n'aurait  pu  être  long;  elle 
ne  l'entreprit  pas  même,  et  elle  se  borna  à  de  misérables  escar- 
mouches (2).  Les  Siennois  avaient  contracté  alliance  avec  les  Flo- 
rentins; ils  n'avaient  plus  pour  ennemis  que  leurs  émigrés,  qui 
s'étaient  enfermés  dans  Monte-Reggioni  ;  mais  ils  essayèrent  vai- 
nementde  lesy  forcer  (3).  On  aurait  dit  que  les  soldats  italiens  ne 
connaissaient  plus  d'autre  moyen  pour  entrer  dans  une  place,  que 
d'attendre  patiemment  le  moment  où  leurs  ennemis  en  sortiraient. 


(1)  M.  Ant.  Sabellico,  D.  IV,  L.  II,  f.  259. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  156. 

(5)  Ibid.,  p.  157.  —  Allegretto  Allegrettf  Di'ari  Sanesi,  p.  812. 
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Cette  manière  de  faire  la  guerre  dut  paraître  bien  étrange  à 
René  II,  duc  de  Lorraine,  que  les  Vénitiens  appelèrent  cette  année 
en  Italie ,  pour  prendre  le  commandement  de  leur  armée.  Leur 
traité  avec  ce  prétendant  au  royaume  de  Naples,  qu'ils  voulaient 
opposer  à  Ferdinand,  fut  signé  le  50  avril,  ou  selon  d'autres, 
le  9  mai  1485.  René  s'était  engagé  à  leur  amener  quinze  cents 
chevaux  et  mille  fantassins,  et  on  lui  avait  promis  une  solde  de 
dix-sept  ducats  et  deux  tiers  par  mois,  pour  chaque  lance,  com- 
posée suivant  l'usage  de  France,  de  six  hommes  à  cheval.  On  y 
avait  ajouté  une  gratiflcalion  de  dix  mille  ducats  par  anaée, 
pour  la  table  du  prince  (i).  René  ne  parvint  à  Venise  qu'après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  et  surmonté  beaucoup  de  diffi- 
cultés dans  sa  route.  Le  pape,  averti  de  sa  venue,  avait  menacé 
d'excommunication  tous  les  princes  d'Allemagne  qui  lui  accorde- 
raient un  passage,  et  le  duc  de  Lorraine  fut  forcé  pour  avancer  à 
plusieurs  négociations  et  à  plusieurs  détours.  Il  y  avait  peu  de 
temps  qu'il  était  dans  le  camp  vénitien ,  et  il  avait  eu  à  peine  le 
loisir  d'étudier  ce  système  de  guerre  si  différent  du  sien,  lorsqu'il 
apprit  la  mort  de  Louis  XI ,  roi  de  France ,  survenue  le  50  août 
1485.  Comme  ce  monarque  avait  cherché  à  lui  enlever  la  succes- 
sion de  la  maison  d'Anjou,  en  dictant  des  testaments  injustes  à 
son  grand-père  et  à  son  grand-oncle,  René  retourna  en  hâte  dans 
ses  États,  pour  chercher  à  recouvrer,  pendant  la  minorité  de 
Charles  VIII,  ce  que  la  politique  de  Louis  XI  lui  avait  fait 
perdre  (2). 

Une  autre  guerre  était  soutenue  avec  plus  de  vigueur  par  la  ré- 
publique de  Venise  ;  c'était  celle  que  lui  faisait  le  pape  au  moyen 
des  foudres  de  l'Église.  Sixte  IV  avait  publié  le  24  mai ,  à  la  fête 
de  Pentecôte,  une  bulle  contre  Venise,  par  laquelle  il  ordonnait 
à  tous  les  religieux  de  sortir  sous  trois  jours  de  cette  ville  excom- 
muniée. Le  conseil  des  Dix  en  fut  averti ,  et  il  lit  surveiller  tous 
ceux  qui  arrivaient  de  Rome  pour  arrêter  cette  bulle  entre  leurs 
mains.  Il  mit  sous  la  responsabilité  des  curés,  toutes  les  affiches 


(1)  Marin  Sanuto,  L.  XXII,  p.  1226.  -  Andr.  Navagiero,  Stor.  Te»., 
p.  1182.  —  Pétri  cymœi  de  Bello  Ferrar.,  p.  1213.  —  M.  A.  Sabellico,  D.  IV. 
L.  II.  f.236,v. 

(2)  Andr.  Saoagiero,  p.  1186.  —  M.  A.  Sabellico,  D.  IV,  L.  1!,  f.  257,  v. 
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qu'on  pourrait  trouver  aux  portes  de  leurs  églises ,  et  il  ordonna 
au  patriarche  et  à  tous  les  ecclésiastiques  vénitiens ,  de  remettre 
aux  inquisiteurs  d'État,  sans  l'ouvrir,  toute  bulle  qui  leur  serait 
adressée  par  le  saint-siége.  Cet  ordre  fut  scrupuleusement  exé- 
cuté :  l'excommunication  encore  cachetée  fut  transmise  au  conseil 
des  Dix  par  le  patriarche  ,  sans  qu'aucun  Vénitien  en  eût  connais- 
sance (i).  Ce  conseil  ordonna  à  tous  les  cardinaux  et  prélats  qui 
relevaient  de  la  seigneurie ,  sous  peine  de  saisie  de  leurs  bénéfi- 
ces, de  s'assembler  à  Venise,  le  15  juillet ,  en  un  concile  provin- 
cial. En  même  temps  il  remit  à  Jérôme  Lando,  patriarche  titulaire 
de  Constantinople,  un  appel  au  futur  concile,  de  la  sentence 
d'excommunication.  Le  patriarche ,  faisant  droit  sur  cet  appel , 
suspendit  l'interdit ,  et  envoya  au  pape  lui-même  une  citation  par- 
devant  le  concile  futur.  On  trouva  des  hommes  déterminés  qui 
aflichèrent  cette  citation  sur  le  pont  Saint-Ange,  et  aux  portes  du 
Vatican  et  de  la  Rotonde.  Cette  hardiesse  cependant  coûta  la  vie 
aux  gardes  de  nuit,  que  le  pape  fit  pendre,  pour  ne  l'avoir  pas 
prévenue  (2).  Tous  les  prêtres  vénitiens  qui  étaient  à  Rome  furent 
rappelés  sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices ,  et  le  pape  opposa 
à  cette  sommation  un  édit  en  vertu  duquel  les  prélats  et  les  prê- 
tres qui  quitteraient  Rome  pourraient  être  vendus  comme 
esclaves  (5). 

Cette  lutte  violente  avec  le  chef  de  l'Église  n'attirait  plus  aucun 
blâme  sur  les  Vénitiens.  L'emportement  de  Sixte  IV,  ses  injusti- 
ces, son  aveugle  tendresse  pour  Jérôme  Riario,  que  toute  l'Italie 
regardait  comme  son  fils,  et  comme  un  fds  né  d'un  inceste, 
avaient  détruit  tout  le  respect  que  les  peuples  portaient  à  la  tiare. 
Tous  les  genres  de  scandale  s'attachaient  à  sa  conduite;  on  le 
voyait  toujours  entouré  de  jeunes  favoris,  auxquels  on  ne  con- 
naissait de  mérite  que  leur  figure  et  auxquels  il  prodiguait  les  tré- 
sors de  l'Église.  Cette  année  même,  le  19  novembre  1483  ,  il  of- 
fensa tout  le  sacré  collège,  en  accordant  l'évêché  de  Parme  et  le 
chapeau  de  cardinal  à  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt  ans , 
et  qui ,  sorti  du  plus  bas  lieu,  avait  été  d'abord  page  du  comte  Jé- 

(1)  Andr.  Navagiero,  p.  1183.  —  M.  A.  Sabellico,  D.  IV;  L.  II,  f.  237,  v. 

(2)  Andr.  Navagiero,  p.  1184. 
.  (3)  Id.j  Ibid. 
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rôme,  ensuite  valet  de  chambre  du  cardinal  de  Saint-Vital; 
Sixte  IV,  frappé  de  sa  beauté,  le  prit  pour  son  valet  de  chambre, 
entassa  sur  lui  les  plus  riches  bénéfices,  le  fit  châtelain  du  châ- 
teau Saint-Ange,  et  le  porta  enfin  au  faîte  des  honneurs  ecclésias- 
tiques. Cependant  le  cardinal  Jacques  de  Parme  se  trouva  être  un 
jeune  homme  d'un  bon  caractère,  même  de  bonnes  mœurs,  et 
sans  autre  défaut  qu'une  extrême  ignorance  (i). 

[1484.]  Dans  l'année  1484  les  ravages  delà  guerre  s'étendirent 
sur  de  nouvelles  provinces  :  les  Vénitiens  voulurent  faire  sentir 
son  poids  à  Ferdinand,  qui  jusqu'alors  n'en  avait  point  souffert. 
Ils  armèrent  une  flotte  de  trente  et  une  galères,  dont  ils  donnèrent 
le  commandement  à  Jacques  Marcello;  ils  l'envoyèrent  dans  le 
golfe  de  Tarentc,  où  Marcello  vint  attaquer  Gallipoli.  Cet  amiral 
fut  tué  vers  la  fin  de  mai ,  dans  un  des  assauts  qu'il  donna  à  la 
place  ;  mais  le  même  jour  elle  capitula  entre  les  mains  de  son 
successeur  Dominique  Malipieri.  Celui-ci  fortifia  avec  soin  sa  con- 
quête; il  soumit  ensuite  les  châteaux  et  les  petites  villes  du  voisi- 
nage. Au  mois  de  juin ,  il  s'empara  également  de  Policastro  et  de 
Ceri  en  Calabre;  ses  soldats,  accoutumés  à  la  guerre  des  Turcs, 
traitaient  avec  une  affreuse  barbarie  les  pays  qu'ils  ravageaient, 
et  cependant  leurs  conquêtes  causaient  d'autant  plus  d'inquiétude 
à  Ferdinand,  que,  connaissant  le  mécontentement  de  ses  barons, 
il  craignait  sans  cesse  de  les  voir  s'unir  aux  étrangers  pour  secouer 
son  autorité  (2). 

La  guerre  se  faisait  en  même  temps  dans  l'État  de  Rome  avec 
un  redoublement  de  fureur.  D'une  part,  Nicolas  Vitelli,  aban- 
donné par  les  Florentins,  avait  été  chassé  de  Città  di  Castello,  et 
Lorenzo  Giuslini  avait  été  rétabli  à  sa  place;  de  l'autre.  Sixte  IV 
et  Jérôme  Riario  avaient  poursuivi  les  Colonna  avec  un  acharne- 
ment pour  lequel  on  ne  voit  point  de  motif  politique.  Riario 
rejeta  toutes  les  offres  d'accommodement  qui  lui  furent  faites  par 
ces  puissants  seigneurs.  Lorsqu'ils  proposèrentde  remettre  au  pape 


(1)  Ste/ano  Infessura  ,  Diario  Romano,  p.  1158.  —  Jacob,  yolaterrani 
Diar.  Roman. ,  p.  191.  -  Raphaël  Folaterranus  apud  Raynald.,  1484.  §  24, 
p.  336. 

(2)  j4ndr.  Navagiero,  Stor.  A^c«c«.,p.  1188.  —  Pétri  Cymcei  de  Bello  Fer- 
rar.,  p.  1217.  -  y^nn.  Placentfni,  p.  975.  —  M.  j4.  Sabellico,  D.  IV,  L.  Il, 
f.  240,  V. 
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toutes  leurs  forteresses ,  Riario  répondit  qu'il  ne  voulait  y  entrer 
que  par  une  brèche,  qu'il  aurait  ouverte  avec  son  canon.  Des 
écrivains  postérieurs  ont  donné  pour  motif  à  cette  guerre  la  pos- 
session du  comté  deïagliacozzo,  que  la  maison  Orsini  réclamait 
de  la  maison  Colonna  (i);  mais  il  n'en  est  point  question  dans  les 
journaux  du  temps,  et  tout  indique  dans  la  conduite  de  Jérôme 
Riario,  un  ressentiment  personnel.  La  moitié  des  palais  de  Rome 
furent,  pendant  l'été,  souillés  par  des  massacres  continuels;  le 
pape  fit  brûler  un  grand  nombre  de  rues,  parce  que  quelques-uns 
de  leurs  habitants  lui  étaient  suspects.  Le  palais  du  protonotaire, 
Louis  Colonna,  et  celui  du  cardinal  de  la  même  famille,  furent 
livrés  aux  flammes  par  son  ordre.  Le  protonotaire,  arrêté  dans  le 
premier,  ne  s'était  rendu  que  sur  la  foi  de  Virginio  Orsini  ;  et 
Virginio,  en  le  conduisant  en  prison,  eut  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  Jérôme  Riario  de  le  tuer.  On  n'avait  aucune  confession 
à  exiger  de  lui,  car  il  n'y  avait  rien  eu  de  secret  dans  sa  conduite  : 
cependant  le  pape  ordonna  qu'il  fût  livré  à  la  torture ,  seulement 
pour  rendre  son  supplice  plus  cruel  ;  et  celte  torture  fut  si  atroce, 
que,  quand  on  l'en  retira ,  il  n'avait  plus  que  pour  peu  d'heures 
à  vivre.  On  prévint  son  agonie  en  lui  tranchant  la  tête.  Pendant 
ce  temps,  la  Gava,  Marino,  et  tous  les  fiefs  de  la  maison  Colonna 
furent  conquis  par  Jérôme  Riario  (2). 

En  Lombardie,  la  guerre  ne  faisait  aucun  progrès;  la  ligue 
avait  une  grande  supériorité  en  cavalerie,  et  elle  en  profita  pour  faire 
ravager  les  territoires  de  Bergame,  de  Brescia  et  de  Vérone,  jus- 
qu'aux portes  de  ces  trois  villes  (5).  Mais  ces  opérations  ne  parais- 
saient point  pouvoir  amener  encore  la  délivrance  du  duc  de 
Ferrare,  et  celui-ci,  épuisé  par  le  séjour  de  tant  d'armées,  soupi- 
rait après  la  paix,  à  quelque  condition  qu'il  pût  l'obtenir.  La  ligue 
qui  avait  été  formée  sans  motifs  suffisants,  était  divisée  par  mille 
intérêts  divers,  et  l'on  pouvait  prévoir  sa  prochaine  dissolution. 


(1)  Jo.  Mich.  Bruti.,  L.  Vlîl ,  —  Raftiald.,  Annal.  Eccles.j  1484,  §  14, 
p.  334. 

(2)  Stefano  Infessura  donne  de  lrès-Iong>  détails  sur  cette  guerre,  p.  1158-1 1 82, 
^oxezaussi  Jacobi  f^olaterrani Diar.  Roinan.,  p.  \dCi-Vù8.—DiariodlRonta  del 
NotaiodiN antiporto,  p.  1086-1087. 

(5)  Nicol.  Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  423.  —  Pétri  Cxrnœi  de  Bello  Ferrar., 
p.  1214-1215.  —  Marin  SanutOj  p.  1229. 
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Le  pape,  dans  loules  ses  guerres,  n'avait  d'autre  but  que  l'agran- 
dissement de  Jérôme  Riario;  il  méditait  alors  de  nouveaux  projets 
sur  la  Romagne  ;  il  voulait  assurer  à  ce  fils  chéri  l'héritage  de 
Robert  Malatesti ,  et  celui  de  Costanzo  Sforza ,  tous  deux  morts  à 
son  service.  Le  second  avait  été  emporté  par  une  maladie  le  17  juil- 
let 1483;  et  son  fils  Jean,  héritier  de  la  principauté  de  Pesaro, 
était  encore  enfant  (i).  Mais  cette  possession  ne  pouvait  être  as- 
surée à  Riario  que  par  le  consentement  des  Vénitiens  et  des  Flo- 
rentins; Sixte  IV,  qui  le  sentait,  entra  avec  eux  dans  quelques 
négociations  secrètes,  pour  faire  une  paix  tout  à  son  avantage. 

D'autre  part,  Alphonse,  duc  de  Calabre,  avait  eu  occasion  de 
voir  clairement,  depuis  que  la  guerre  de  Ferrare  l'avait  appelé 
en  Lombardie ,  que  Jean  Galéaz  Sforza ,  duc  de  Milan ,  auquel  sa 
fille  était  depuis  longtemps  promise  en  mariage,  n'avait  aucune 
part  au  gouvernement  de  son  propre  duché,  quoiqu'il  fût  déjà  en 
âge  d'y  prétendre;  tandis  que  l'ambitieux  Louis  le  Maure,  oncle 
de  ce  duc,  s'arrogeait  seul  toute  l'autorité.  Alphonse  en  avait 
témoigné  son  mécontentement,  avec  quelque  vivacité,  à  Louis  le 
Maure;  et  celui-ci,  concevant  une  défiance  secrète  de  son  allié, 
se  rapprochait  des  Vénitiens  (2).  De  leur  côté,  les  Florentins,  qui 
depuis  longtemps  contribuaient  à  la  guerre,  n'en  pouvaient  espérer 
aucun  avantage,  et  n'y  avaient  aucun  intérêt  réel.  Tandis  qu'on 
les  épuisait  d'hommes  et  d'argent  pour  soutenir  une  armée  éloi- 
gnée, on  laissait  ravager  leurs  frontières  par  les  troupes  qui  occu- 
paient Sarzane;  on  ne  leur  permettait  point  de  rappeler  en  Toscane 
le  comte  de  Piligliano,  celui  de  leurs  capitaines  en  qui  ils  avaient 
le  plus  de  confiance ,  et  on  les  sacrifiait  en  toutes  choses  à  leurs 
alliés.  Ainsi,  il  ne  restait  plus  d'ensemble  entre  les  coalisés; 
chacun  d'eux  était  prêt  à  se  détacher  de  tous  les  autres.  Le  mar- 
quis Frédéric  de  Mantoue  tenait  encore  réunie  cette  ligue  prête 
à  se  dissoudre,  par  la  considération  que  lui  assurait  son  âge  et 
son  habileté  supérieure;  mais  il  mourut  le  15  juillet,  et  l'aîné  de 
ses  trois  fils,  Jean-François  II,  qui  lui  succéda,  n'était  âgé  que 
de  dix-huit  ans  (3). 

(1)  Jacohi  yolaterrani  Diar.  Roman. j  T.  XXIII,  p.  188. 

(2)  Nie.  MacchiavclU,  L.  VIII,  p.  423. 

(3)  Marin  Sanuto,  p.  1231.  Une  de  ses  filles  était  mariée  à  Guid'UbaIdO;  duc 
d'Urbin  ;  Tautre  au  comte  de  Gorizia. 
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Les  Vénitiens ,  quoique  plus  faibles  que  leurs  alliés ,  avaient 
le  grand  avantage  de  faire  mouvoir  toutes  leurs  forces  par  une  seule 
volonté;  ils  avaient  encore  celui  d'avoir  mis  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées Robert  de  San-Severino ,  qui  se  montrait  homme  d'État 
autant  que  général.  Robert,  abandonnant  les  négociations  déjà 
commencées  avec  le  comte  Riario,  s'attacha  à  Louis  le  Maure, 
qu'il  regardait  comme  bien  autrement  puissant  (i).  Son  intelli- 
gence avec  lui  causa  d'abord  assez  d'inquiétude  à  la  seigneurie , 
pour  que  le  doge  fit  au  conseil  des  Dix  la  proposition  d'arrêter  San- 
Severino.  Bientôt,  cependant,  cegénéral  montra  qu'il  avait  su  démê- 
ler les  vrais  intérêts  de  la  république,  aussi  bien  que  les  siens.  Une 
diète  assemblée  à  Bagnolo ,  prit  connaissance ,  le  7  août ,  des  ar- 
ticles dont  il  était  déjà  convenu  avec  Louis  le  Maure ,  et  elle  les 
accepta  le  même  jour.  En  vain  le  légat  du  pape  et  Jérôme  Riario 
voulurent  troubler  la  négociation  ,  parce  qu'elle  ne  contenait,  en 
faveur  du  fils  de  Sixte  IV  ,  aucun  des  avantages  qui  lui  avaient  été 
précédemment  promis;  en  vain  ils  déclarèrent  que  la  seigneurie, 
après  avoir  offensé  séparément  chacun  des  confédérés,  s'était  en- 
fin attaquée  à  Dieu  lui-même,  lorsqu'elle  avait  méprisé  les  admo- 
nitions et  les  interdits  du  pape,  et  lorsqu'elle  avait  saisi  les 
bénéfices  ecclésiastiques.  Par  cette  conduite ,  ajoutaient-ils ,  elle 
s'était  rendue  à  jamais  indigne  d'obtenir  la  paix  (2).  Les  autres 
confédérés  ne  voulurent  pas  continuer  plus  longtemps  des  hostili- 
tés, dont  ils  n'attendaient  aucun  avantage;  et,  malgré  les  succès 
qu'ils  avaient  remportés,  ils  permirent  aux  Vénitiens  de  gagner 
plus  par  la  paix,  qu'ils  n'auraient  pu  perdre  par  la  guerre. 

Par  le  traité  de  Bagnolo,  le  duc  Hercule  d'Esté  fut  obligé  à 
rétablir  la  république  de  Venise  dans  toutes  les  prérogatives 
qu'elle  avait  précédemment  exercées  à  Ferrare  et  dans  son  district  ; 
à  lui  céder  en  même  temps  la  Polésine  et  tout  le  territoire  de 
Rovigo.  Les  autres  conquêtes  que  les  Vénitiens  avaient  faites  sur 
le  duc  de  Ferrare ,  devaient  être  restituées  à  celui-ci  douze  jours 
après  la  paix.  De  leur  côté,  le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de 
Mantoue  devaient  rendre  aux  Vénitiens  tout  ce  qu'ils  avaient  con- 
quis sur  eux.  Les  villes  que  les  Vénitiens  tenaient  dans  le  royaume 


(1)  Andr.  Navagiero,  p,  1189. 

(2)  Ibid,,  p.  1190. 
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de  Naples,  devaient  être  remises  par  eux  à  Ferdinand  au  bout 
d'un  mois ,  et  celui-ci  leur  confirmait  en  retour  tous  leurs  privi- 
lèges mercantiles  dans  ses  États.  Toutes  les  parties  contractantes 
s'engageaient  enfin  dans  une  ligue  commune  pour  la  défense  de 
leurs  États  respectifs,  et  Robert  de  San-Severino  était  déclaré 
capitaine  général  de  cette  ligue.  A  ce  titre ,  il  devait  recevoir  une 
solde  de  cent  quarante  mille  ducats,  dont  cinquante  mille  seraient 
payés  par  le  duc  de  Milan ,  cinquante  mille  par  la  seigneurie  de 
Venise,  et  les  quarante  mille  restants,  répartis  entre  le  pape,  le 
roi  de  Naples ,  les  Florentins  et  le  duc  de  Ferrare  (i). 

Les  plus  faibles  entre  les  puissances  d'Italie  se  trouvaient,  par 
ce  traité,  sacrifiées  aux  plus  fortes  :  le  duc  de  Ferrare  devait  re- 
noncer à  des  provinces  qui  faisaient  l'ancien  patrimoine  de  la 
maison  d'Esté,  et  auxquelles  les  Vénitiens  n'avaient  aucun  titre  : 
aussi  ne  se  soumit-  il  pas  à  ces  conditions  sans  un  extrême  res- 
sentiment (2).  Les  Rossi,  comtes  de  San-Secondo  dans  l'État  de 
Parme,  que  les  Vénitiens  avaient  engagés  à  prendre  les  armes 
contre  le  duc  de  Milan,  demeurèrent  dépouillés  de  tous  leurs 
fiefs.  Le  marquis  de  Mantoue  ne  s'était  engagé  dans  la  ligue  que 
pour  recouvrer  Asola  et  les  autres  châteaux  que  les  Vénitiens  lui 
avaient  enlevés;  mais,  après  s'en  être  rendu  maître,  il  était  obligé 
de  les  restituer  (3).  Les  intérêts  des  Florentins  n'étaient  pas  plus 


(1)  j4ndr.  Navagiero,  Stor.  Venez. ^  p.  1190.  —  Marin  Sanuto,  p.  1232.  — 
Af.  ^.  Sabellico,  D.  IV,  L.  II,  f.  241 .  —  Diario  Romano  di  Stefano  Infessura, 
T.  III,  P.  II,  p.  1180.  -  Bern.  Corio,  Ut.  Milan,  P.  VI,  p.  1014. 

(2)  Diar.  Ferr.,  T.  XXIV,  p.  277. 

(3)  De  Dello  Ferrariensi,  T.  XXI,  p.  1218.  Ce  petil  ouvrage  d'un  prêtre  corse, 
dévoué  au  duc  de  Ferrare,  quoiqu'il  vécût  à  Venise  jiendant  la  guerre,  contient 
beaucoup  de  détails  sur  la  première  campagne  :  il  est  plus  court  sur  la  seconde, 
et  tout  à  fait  incomplet  sur  la  troisième.  Il  finit  à  la  paix. 

C'est  aussi  à  la  paix  de  Bagnolo,  le  7  août  1484,  que  finissent  les  Annales  de 
Plaisance,  composées  par  Antoine,  et  son  fils  Albert  de  Ripalta.  Ces  deux  hommes 
avaient  quelque  part  au  gouvernement  municipal,  mais  c'était  dans  une  ville  su- 
jette, où  aucun  sentiment  ne  les  attachait  à  un  parti  plutôt  qu'ù  l'autre;  aussi  tous 
leurs  éloges  sont-ils  toujours  pour  le  vainqueur,  et  la  déclamation  ou  la  pédanterie 
prennent-elles  la  place  de  tous  les  sentiments  nobles  et  élevés.  Les  deux  Ripalta 
paraissent  avoir  été  estimés  dans  leurs  pays  comme  d'habiles  rhéteurs;  ce  qui 
donne  un  assez  mauvaise  idée  de  l'état  des  lettres  à  Plaisance.  Les  Annales  d'An- 
toine s'étendent  de  l'an  1401  à  l'an  1463,  qu'il  mourut.  Albert  a  continué  dès  celte 
époque  jusqu'à  1484.  Ces  Annales  sont  imprimées,  Fer.  Ital..  T.  XX,  p.  859-978. 
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ménagés  par  le  traité  de  paix  qu'ils  ne  l'avaient  été  durant  la 
guerre.  On  ne  stipulait  rien  pour  eux,  et  Sarzane  ne  leur  était 
pas  rendue.  Cependant  le  plus  mécontent  de  tous  était  encore  le 
pape;  longtemps  il  avait  espéré  enrichir  son  fils ,  ou  des  dépouilles 
du  duc  de  Ferrare ,  ou  de  celles  des  Vénitiens.  Il  s'était  ensuite 
réduit  à  lui  faire  assurer  les  petites  principautés  de  Romagne , 
qu'il  ne  doutait  pas  qu'on  ne  sacrifiât  à  son  ambition.  Il  comptait 
surtout  que  Jérôme  Riario  aurait  le  rang  que  s'était  fait  attribuer 
San-Severino,  que  ce  serait  lui  qui  serait  nommé  général  de  la  ligue, 
et  ce  rang  et  cette  solde  devaient  le  dédommager  des  prétentions 
auxquelles  il  était  forcé  de  renoncer. 

La  nouvelle  d'une  paix  qui  répondait  si  mal  à  ses  projets  am- 
bitieux, fut  un  coup  de  foudre  pour  ce  turbulent  pontife.  Il  était 
déjà  tourmenté  par  des  douleurs  de  goutte,  elles  tombèrent  aus- 
sitôt sur  sa  poitrine.  Les  ambassadeurs  qui  apportaient  les  condi- 
tions de  la  paix  de  Ragnolo,  furent  introduits  auprès  de  lui  le 
mercredi  soir  42  août.  Après  qu'on  lui  eut  fait  lecture  du  traité, 
il  se  récria  sur  ce  que  les  avantages  qu'on  lui  accordait,  étaient 
si  inférieurs  à  ceux  qui  lui  avaient  été  offerts  à  lui-même  par  les 
ennemis.  «  C'est  une  paix  de  honte  et  d'ignominie  que  vous  nous 
y>  annoncez ,  leur  dit-il ,  elle  est  pleine  de  confusion  et  d'opprobre, 
i>  et  elle  amènera  avec  le  temps ,  bien  plus  de  mal  que  de  bien.  Je 
»  ne  puis  ,  mes  fils,  ni  l'approuver,  ni  la  bénir  (i).  »  Les  ambas- 
sadeurs s'apercevant  que  le  vieillard,  affligé  par  cette  nouvelle, 
perdait  ses  forces,  et  semblait  accablé  d'angoisses;  que  sa  langue 
même  paraissait  s'embarrasser,  lui  dirent  qu'ils  espéraient  trou- 
ver une  autrefois  Sa  Sainteté  plus  tranquille,  mais  qu'ils  la  priaient 
en  attendant ,  de  bénir  une  paix  qui  ne  pouvait  plus  être  changée. 
Le  pape,  dégageant  alors  avec  peine  sa  main  goutteuse  de  l'é- 
charpe  qui  la  soutenait,  fît  un  mouvement,  que  les  uns  prirent 
pour  un  refus,  d'autre  pour  une  bénédiction  des  ambassadeurs, 


(1)  Jacobi  Volaterrani  Diar.  Roman.,  p.  199.  Ce  journal  finit  avec  la  vie  de 
Sixle  IV.  L'auteur,  qui  était  scribe  apostolique,  donne  des  détails  souvent  curieux 
sur  les  cérémonies  religieuses,  sur  la  cour,  et  même  sur  les  sermons  des  cardi- 
naux, dont  il  rapporte  presque  toujours  une  courte  analyse.  Il  était  attaché  à 
Sixte  IV,  et  il  se  montre  en  général  partial  pour  lui  :  cependant  il  ne  réussit  guère 
à  déguiser  les  vices  de  son  patron.  Ce  journal  est  imprimé,  T.  XXIII,  Rer.  ItaL, 
p.  87-200.  < 
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OU  de  la  paix  elle-même.  Mais  il  ne  parla  plus,  et  il  mourut  dans 
la  nuit  suivante,  le  jeudi  15  août,  peu  après  minuit;  ne  pouvant 
supporter  de  laisser  en  paix  cette  Italie  que  pendant  son  règne 
il  avail  conslammenl  tenue  en  guerre  (i). 


(1)  Diar.  Roman.  Jacohî  Folaterrani,  p.  200.  —  Diarlo  <Iel  Notaio  di 
Nantiporto,  p.  1088.  —  Diario  di  Stefano  Infessura,  p.  1182.  —  Raytialdi 
Ann.  Eccles.,  1484,  §18-21,  p.  335.  —  Annal.  Bononiens.  Fralr.  Ilieronymi 
de  Bursellis,  T.  XXIII,  p.  904.  ~  Macchiav.,  Ist.,  L.  VIII,  p.  427.  -  Scipione 
Ammirato,  L.  XXV,  p.  162.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'Duchi,  p.  1234. 

Ce  pape,  qui  tint  Tltalie  presque  constamment  en  guerre,  aimait  lui-même  les 
spectacles  sanglants;  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  il  fut  deux  fois  averti  que 
des  soldats  de  sa  garde  à  pied  étaient  convenus  de  se  battre  à  outrance,  ou  comme 
on  l'appelait,  à  steccato  chiuso,  pour  quelque  querelle  survenue  entre  eux,  et 
qu'ils  avaient  fait  choix  pour  cela  d  un  lieu  écarté  à  la  campagne.  Il  leur  fit  dire 
qu'il  voulait  être  témoin  de  leur  combat  ;  qu'ils  se  battissent  donc  au  bas  de  l'es- 
calier de  son  palais,  dans  la  place  de  Saint-Pierre,  et  qu'ils  se  gardassent  de  com- 
mencer avant  qu'il  leur  en  eût  donné  lui-même  le  signal  de  sa  fenêtre.  Il  vint  en 
effet  à  cette  fenêtre  à  l'heure  fixée,  et,  lorsqu'il  vit  que  les  combattants  étaient 
prêts,  il  étendit  son  bras,  leur  donna  sa  bénédiction,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  les 
invita  à  commencer.  Dans  le  premier  et  le  plus  long  de  ces  deux  duels,  l'undes com- 
battants firt  tué  sur  la  place  après  avoir  auparavant  donné  et  reçu  déjà  beaucoup 
de  blessures  ;  dans  le  second  duel,  les  combattants  furent  tous  deux  blessés  si  griè- 
vement qu'ils  ne  purent  pas  continuer  jusqu'à  la  mort  de  l'un  des  deux,  et  qu'on 
fut  obligé  de  les  emporter.  Le  pape,  dit  le  journaliste  de  Rome,  prit  beaucoup  de 
plaisir  à  ces  combats,  et  témoigna  le  désir  d'en  voir  d'autres.  Stefano  Infessura, 
Diario  Roman.,  T.  III,  P.  II,  Rer.  Ital.,  p.  1184. 
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CHAPITRE  VU. 


ÉLECTION  d'innocent  VIII  ;  CE  PAPE  FAIT  ÉCLATER  LA  GUERRE  EINTRE 
FERDINAND  ET  SES  BARONS.  —  LE  CARDINAL  PAUL  FREGOSO,  DOGE 
DE  GÊNES.  —  CONQUÊTE  DE  SARZANE  PAR  LES  FLORENTINS.  —  ANAR- 
CHIE ET  PACIFICATION  DE  SIENNE.  —  CONJURATIONS  CONTRE  JEROME 
RIARIO,  ET  CONTRE  GALEOTTO  MANFREDI.  —  1484   A   1488. 


La  constitution  politique  de  l'Église  romaine  n'était  pas  établie 
sur  des  bases  très-assurées.  Les  droits  et  les  prérogatives  du  pape , 
des  cardinaux,  des  évoques,  n'avaient  point  de  limites  assez  recon- 
nues pour  empêcher  tout  conflit  de  juridiction.  Cependant  cette 
constitution ,  dans  son  ensemble ,  était  celle  d'une  monarchie  tem- 
pérée, et  non  d'un  État  despotique.  L'autorité  du  pape  était  balan- 
cée, non-seulement  par  celle  des  conciles,  états  généraux  de 
l'Eglise  qu'on  n'assemblait  que  rarement,  mais  encore  par  celle 
des  cardinaux ,  dont  le  collège  permanent  devait  être  irrévoca- 
blement le  conseil  des  pontifes ,  en  sorte  qu'il  était  censé  con- 
courir à  toutes  leurs  déterminations  importantes.  Le  pape  les 
appelait  toujours  ses  frères;  il  insérait  dans  toutes  ses  bulles, 
quelquefois  même  sans  les  avoir  consultés,  la  formule,  d'après 
le  conseil  de  nos  frères,  pour  donner  à  tout  ce  qu'il  ordonnait  l'auto- 
rité du  sacré  collège. 

Mais  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  lorsque  l'élection  successive 
de  plusieurs  pontifes  entachés  de  vices  honteux,  ébranla  le  crédit 
du  saint-siège ,  et  amena  enfin  la  révolution  qu'on  vit  éclater  au 
commencement  du  seizième,  l'Église  put  reconnaître  que  les 
droits  réciproques  de  ses  représentants  n'étaient  point  ou  suffisam- 
ment établis ,  ou  assez  sagement  balancés.  Jamais  on  n'avait  mieux 
senti  que  sous  Sixte  IV,  le  besoin  de  limiter  l'autorité  du  pontife 
par  celle  des  cardinaux;  jamais  on  n'avait  plus  éprouvé  combien 
l'influence  d'un  mauvais  pape  sur  le  sacré  collège  devait  irré- 


DU  MOYEN  AGE.  149 

sistible,  s'il  voulait  employer  toutes  les  ressources  qu'il  pouvait 
trouver  dans  l'intrigue  et  la  séduction.  Il  pouvait  accroître  indéfi- 
niment le  nombre  de  ses  conseillers,  et  s'assurer  toujours  ainsi 
de  la  majorité  des  suffrages;  il  disposait  seul  de  toutes  les  grâces 
ecclésiastiques,  et  tous  ceux  dont  l'âme  n'était  pas  à  l'épreuve  des 
séductions  de  la  richesse  et  des  honneurs,  se  rangeaient  bientôt 
de  son  côté.  Enfin,  la  violence  même  lui  était  permise;  la  per- 
sonne des  cardinaux  n'était  point  à  l'abri  de  ses  vengeances;  on  les 
avait  vus  plus  d'une  fois  excommuniés,  emprisonnés,  soumis  à  la 
torture,  envoyés  même  au  dernier  supplice,  par  des  ordres  arbi- 
traires, seulement  pour  avoir  voulu  défendre  les  libertés  de  leur 
collège;  el  l'idée  de  la  souveraineté  du  pape  était  tellement  con- 
fondue avec  celle  de  l'autorité  de  l'Église,  que  des  théologiens  de 
très-bonne  foi  justifiaient  ensuite  ces  violences,  et  affirmaient 
comme  une  maxime  incontestable,  qu'aucune  opposition,  même 
celle  du  corps  entier  des  cardinaux ,  n'était  légitime ,  contre  aucune 
des  volontés  du  pape. 

Cependant  ce  pontife  souverain ,  qui  exerçait  sur  tous  les  car- 
dinaux une  autorité  si  illimitée,  était  après  tout  leur  créature. 
S'il  les  nommait  pendant  son  règne,  eux  à  leur  tour  nommaient 
son  successeur.  Et  comme  on  ne  parvenait  guère  à  la  tiare  que 
dans  un  â^e  avancé,  les  élections  du  souverain  étaient  plus  fré- 
quentes dans  la  monarchie  de  l'Église  que  dans  aucune  autre 
monarchie  élective;  d'ailleurs  le  pouvoir  pontifical  pouvait  être 
souvent  affaibli  parles  infirmités  de  l'âge,  tandis  que  le  sénat  des 
cardinaux ,  composé  en  grande  partie  d'hommes  exercés  dans  les 
affaires  et  les  intrigues,  réunissait  les  qualités  propres  aux  aris- 
tocraties, la  constance,  la  sagesse,  l'expérience  et  l'esprit  de  corps. 
A  chaque  vacance  du  saint-siége,  le  conclave,  avant  de  nommer 
un  nouveau  pontife,  ne  manquait  jamais  de  poser  des  bornes  à 
sa  puissance,  de  corriger  les  abus  par  des  lois  nouvelles,  d'imposer 
des  conditions  au  candidat,  et  de  les  confirmer  par  des  serments. 
C'est  par  cette  même  marche  que  les  capitulations  avaient  peu  à 
peu  restreint  l'autorité  des  empereurs  d'Allemagne,  et  que  les 
correcteurs  à  la  promission  ducale  avaient  anéanti  les  prérogatives 
des  doges  de  Venise.  Chaque  vacance  du  trône  de  Pologne  avait 
de  même  été  signalée  par  quelques  conquêtes  de  la  noblesse  sur 
les  rois;  et  comme  les  cardinaux  renouvelaient  leurs  tentatives 
6  10 
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avec  la  même  constance ,  mais  plus  fréquemment  encore  ;  comme 
ceux  qui  étaient  les  plus  considérés  dans  la  chrétienté,  qui  jouis- 
saient de  la  plus  grande  réputation  de  vertu  et  de  sainteté ,  étaient 
aussi  ceux  qui  mettaient  le  plus  d'importance  aux  privilèges  de  leur 
corps,  etauxlibertésde  l'Église,  on  aurait  pu  s'attendre  à  ce  que  le 
gouvernement  de  la  courde  Rome  devînt  absolument  aristocratique. 
Mais  les  bornes  de  l'autorité  royale  étaient  affermies  par  les 
serments  des  rois,  et  l'on  fut  forcé  de  reconnaître,  sans  doute 
avec  étonnement,  que  cet  acte  religieux  ne  conservait  aucune 
efficacité  sur  les  prêtres.  Une  des  prérogatives  que  les  papes  s'étaient 
attribuées,  et  qu'ils  défendaient  avec  le  plus  d'obstination,  était 
celle  de  délier  les  fidèles  des  serments  qu'ils  avaient  prêtés  impru- 
demment; et  dans  une  religion  qui  admet  des  vœux  éternels, 
peut-être  était-il  nécessaire  de  reconnaître  dans  l'Église  un  pou- 
voir qui  pût  en  relever.  Le  pape  avait  reçu  au  nom  de  Dieu  les 
engagements  pris  sous  serment  envers  son  Église;  lui  seul,  et 
juge  et  partie ,  pouvait  en  dispenser.  Bientôt  il  crut  avoir  de  même 
le  droit  de  dissoudre  les  serments  qui  lient  les  hommes  entre  eux. 
On  le  vit  rompre,  de  son  autorité,  tantôt  les  pactes  et  les  alliances, 
tantôt  les  serments  de  fidélité  des  sujets  aux  souverains ,  tantôt  les 
serments  de  garantie  des  souverains  aux  sujets.  Par  ce  droit  qu'il 
prétendit  inhérent  à  son  siège,  il  se  dispensa  lui-même  le  pre- 
mier de  tout  ce  qu'il  avait  promis.  Autant  les  conclaves  furent 
soigneux,  dans  tout  le  quinzième  siècle,  d'exiger  de  chacun  des 
membres  du  sacré  collège  le  serment  d'observer  les  pactes  con- 
venus, s'il  venait  à  être  désigné  par  le  Saint-Esprit,  autant  les 
papes  mirent  de  constance  à  annuler  par  leur  autorité  suprême 
les  serments  qu'ils  avaient  prêtés  comme  cardinaux,  et  qu'on 
avait  cependant  toujours  eu  soin  de  leur  faire  renouveler  au  mo- 
ment de  leur  couronnement.  Dès  l'année  1553,  Innocent  YI  avait 
même  établi,  par  une  constitution,  le  scandaleux  principe  qu'au- 
cun engagement,  aucun  serment  prêté  d'avance  ne  pouvait  limi- 
ter Tautorité  pontificale  ;  parce  que  les  cardinaux ,  lorsque  l'Église 
était  privée  de  son  pasteur,  n'avaient  plus  d'autre  autorité  que 
celle  d'en  créer  un  nouveau.  Ce  principe  est  représenté  comme 
une  des  lois  invariables  de  l'Église,  par  son  annaliste  (i),  qui 

(1)  RaxnahJ.,  Ànn.   Ecckfi.,  1.^55,  §  29,  T.  XVI;  et  1484,  §  28,  T.  XIX, 
p.  337, 
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écrivait  au  dix-septième  siècle  :  il  est  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui. 

Cette  constitution  est  fondée  sur  un  sophisme.  Peu  importe 
que  les  cardinaux  n'aient  pas  le  droit  d'imposer  un  serment,  celui 
qui  l'a  prêté  volontairement  n'en  a  pas  moins  contracté  une  obli- 
gation ;  aussi  ne  voulut-on  point  admettre  sans  contestations, 
même  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  dans  la  dépravation  où  la 
cour  de  Rome  était  tombée  ,  le  principe  immoral  qui  autorisait  le 
parjure  du  chef  de  la  religion.  Les  prélats,  signalés  par  leurs 
lumières,  leur  piété  et  leurs  mœurs,  s'étaient  hautement  pronon- 
cés contre  ce  scandale.  Jacques  Ammanati,  cardinal  de  Pavie; 
Bessarion ,  cardinal  de  Nice  ;  Jean  Carvajal ,  cardinal  espagnol , 
avaient  constamment  invoqué  les  serments  prêtés  par  Paul  II, 
avant  d'être  pape;  et  le  dernier  s'était  immortalisé  aux  yeux  de 
l'Église,  par  sa  courageuse  et  inébranlable  opposition  à  la  consti- 
tution qui  devait  les  annuler  (i). 

Mais  le  sénat  des  cardinaux  se  ressentait  des  vices  de  celui  qui 
avait  seul  le  pouvoir  d'en  élire  les  membres;  il  fallait  que  des 
papes,  tels  que  Paul  JI  et  Sixte  IV ,  eussent  rempli  le  sacré  col- 
lège de  leurs  créatures,  pour  qu'on  pût  voir  ensuite  des  élections 
telles  que  celles  d'Innocent  VIII  et  d'Alexandre  VI.  [1484]  Si  le 
conclave  peu  scrupuleux,  qui  s'assembla  à  la  mort  de  Sixte  IV, 
voulut  à  son  tour  imposer  des  conditions  au  pape  qu'il  allait  élire, 
les  cardinaux  s'occupèrent  bien  plus  de  leurs  intérêts  personnels 
que  de  ceux  de  l'Église.  Ils  exigèrent  avant  tout  l'augmentation 
de  leurs  propres  revenus.  Aucun  parmi  eux  ne  devait  avoir  moins 
de  quatre  mille  florins  de  rente,  et  cette  somme  devait  leur  être 
complétée  par  la  chambre  apostolique,  si  leurs  bénéfices  ecclé- 
siastiques ne  rendaient  pas  tant.  Ils  demandaient  de  plus,  qu'aucun 
d'eux  ne  pût  être  frappé  par  des  censures ,  par  une  excommunication 
ou  un  jugement  criminel ,  si  la  sentence  qui  le  condamnait  n'était 
sanctionnée  par  les  deux  tiers  des  voix  dans  le  sacré  collège.  Une 
clause  plus  importante  encore  fut  celle  par  laquelle  ils  limitèrent 
leur  nombre  à  vingt-quatre.  Le  pape  futur  ne  devait  faire  aucune 
promotion ,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  au-dessous  de  ce  nom- 


(1)  Cardin,   fapiensis    Ept»t.    182.  —  Raynald.y  Annal.   Eccles.,  14Gf, 
^59-GO,  |).  1G7. 
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hre  ;  il  ne  pouvait  de  plus  décorer  du  chapeau  aucun  homme  âgé 
de  moins  de  trente  ans;  il  ne  pouvait  prendre  qu'un  seul  cardinal 
dans  sa  famille;  tous  ceux  qu'il  élèverait  à  cette  éminente  dignité 
devaient  avoir  été  reçus  auparavant  docteurs  en  théologie  ou  en 
droit,  à  la  réserve  des  seuls  fils  ou  neveux  de  rois;  et  ces  dei:niers 
même  devaient  faire  preuve  d'une  instruction  compétente.  Enfin, 
le  pape  devait  désormais  ne  gouverner  plus  que  de  concert  avec 
les  cardinaux,  et  dans  toutes  les  occasions  importantes,  surtout 
lorsqu'il  s'agirait  d'aliéner  quelque  fief  de  l'Église,  ses  bulles  ne 
devaient  avoir  de  force  qu'autant  qu'elles  seraient  sanctionnées 
par  les  deux  tiers  des  suffrages  dans  le  sacré  collège  (i).  Si  les 
deux  constitutions  qui  contenaient  toutes  ces  conditions  étaient 
devenues  la  loi  de  l'Eglise,  peut-être  la  cour  de  Rome  ne  se  serait- 
elle  pas  conduite  avec  moins  d'ambition  et  de  hauteur;  mais  sans 
doute  sa  politique  aurait  été  plus  prudente ,  et  ses  chefs  n'auraient 
pas  donné ,  paj:*  Jeurs  mœurs ,  le  scandale  qui  devait  hâter  la  réfor- 
ma tion. 

Après  que  tous  les  cardinaux  se  furent  engagés  par  serment  à 
observer  toutes  ces  conditions,  s'ils  étaient  appelés  au  trône  pon- 
tifical, ils  allèrent  aux  suffrages.  Des  intrigues  fort  actives  et  de 
libérales  promesses  avaient  déjà  préparé  l'élection  (2) ,  et  les  suf- 
frages se  réunirent  en  faveur  de  Jean-Baptiste  Cybo,  Génois,  car- 
dinal-prêtre du  titre  de  Sainte-Cécile,  qui  fut  proclamé  le  29 
août  1484,  sous  le  nom  d'Innocent  YIII  (3).  Dès  le  jour  de  son 
installation,  il  confirma,  par  un  nouveau  serment,  le  traité  fait 
avec  les  cardinaux ,  et  il  s'engagea ,  sous  peine  de  parjure  et  d'ana- 
thème,  à  ne  s'en  point  absoudre  lui-même,  et  à  ne  s'en  point  faire 
absoudre  par  d'autres.  Cependant ,  dès  qu'il  se  sentit  mieux  affermi 
sur  son  trône ,  il  abolit  et  son  traité  et  ses  deux  serments ,  comme 
contraires  au  droit  du  saint-siége  (4). 

Mais  Innocent  VIII  devait  la  tiare  à  un  grand  nombre  de  traités 
secrets  faits  avec  chacun  des  cardinaux  ;  et  ceux-ci,  dont  l'exécu- 
tion devait  être  immédiate ,  furent  observés  avec  plus  d'exactitude. 


(1)  Annal.  Eccles.,  1484,  §  28-3:),  p.  337, 

(2)  Diario  (H  Stefano  Infessura,  p.  1190. 

(3)  Diario  di  Roma  del  Notaio  di  Nantiporto,  p.  1001, 

(4)  Raynald.,  Annal.  Eccles.,  1484,  §  41,  p.  340. 
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Celui  entre  les  membres  du  conclave  qui  l'avait  servi  avec  le  plus 
d'activité  et  de  zèle,  était  le  cardinal  Julien  de  Saint-Pierre  ad 
vincida,  qui  fut  depuis  pape,  sous  le  nom  de  Jules  II.  Ce  prélat 
guerrier  avait  demandé  pour  récompense,  non  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques, mais  des  forteresses.  Il  en  obtint  plusieurs  en  effet,  et 
pour  lui-même,  et  pour  son  frère  Jean  de  la  Rovère,  que  Sixte  IV 
avait  fait  prince  de  Sinigaglia ,  et  préfet  de  Rome.  Ce  même  Jean 
fut  nommé,  par  Innocent  VIII,  capitaine  général  de  l'Église;  en 
sorte  que  le  pouvoir  et  la  faveur  de  la  cour  de  Rome  ne  sortirent 
point  de  la  maison  du  précédent  pontife.  Tous  les  autres  cardinaux 
obtinrent  les  prélatures  et  les  abbayes  pour  lesquelles  ils  avaient 
vendu  leurs  voix.  Les  écrivains  du  temps  n'bésitcnt  pas  à  taxer 
de  simoniaqne  une  élection  préparée  par  ces  marchés  qu'on  ne  put 
tenir  secrets  (i).  Mais  un  panégyriste  d'Innocent  VIII,  en  rappor- 
tant ces  mêmes  libéralités,  les  donne  pour  preuves  du  cœur  re- 
connaissant du  nouveau  pontife  {2). 

Innocent  VIII  ne  ressemblait  pas  au  pape  qu'il  remplaçait;  et 
cependant  la  comparaison  avec  un  homme  aussi  odieux  que 
Sixte  IV  ne  lui  fut  point  avantageuse.  Faible ,  corrompu  ,  saris 
caractère,  sans  vues  profondes  ou  suivies,  Innocent  fut  toujours 
gouverné  par  d'indignes  favoris ,  et  son  administration  fut  souillée 
par  tous  leurs  vices.  Il  avait  eu  sept  enfants  naturels  de  différentes 
femmes,  et  il  donna  le  scandale,  nouveau  pour  l'Église,  de  les 
reconnaître  publiquement.  L'aîné  de  ses  fils,  que  sa  petite  taille 
fit  désigner  par  le  nom  de  Franceschetlo ,  devint  ensuite  la  tige 
des  ducs  de  Massa  et  Carrara ,  de  la  maison  Cybo.  Une  des  filles 
d'Innocent  était  mariée  à  un  banquier,  qu'il  chargea  des  finances 
de  lu  cour;  les  autres  ne  jouent  aucun  rôle  dans  l'histoire  (5).  Ce 
ne  fut  plus  l'ambition  ou  la  passion  de  la  guerre ,  mais  l'avarice, 
la  débauche,  et  une  vénalité  déhontée  qui  caractérisèrent  la  nou- 
velle cour.  Innocent  VIII  fit  peu  de  mal  par  lui-même,  mais  il 


(1)  Stcfano  Infessura  Dian'o  liomano,  [t.  1190  -  lellrns  de  Guid'Aiitonio 
Vespiicci  il  l.nunn!  do  MéiWcU,  où  il  raconte  îi  quel  prix  le  cnniinal  Julien  avait 
acheté  |)oiir  J.-B.Cylio,  le  vote  de  chacun  de  ses  cnUimue».  ApiKl  /ioscod  Append  , 
n»  44,  T.  IV,  i>.  7. 

(2)  Onofn'o  Panvino,  yite  de  Pontifici,  p.  400. 

(5)  Dian'o  di  Roma  di  Stcfano  fn/bssura,  p.  1 100.  —  Onofrio  Panvino  ne 
parle  <iue  des  deux  ainùs,  p.  400. 
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laissa  tout  faire;  et  son  indolence  ne  fat  pas  moins  fatale  aux 
peuples  que  la  turbulence  de  son  prédécesseur. 

Le  roi  de  Naples ,  Ferdinand ,  témoigna  beaucoup  de  joie  de 
l'élection  du  cardinal  Jean-Bapliste  Cybo;  il  le  regardait  comme 
une  créature  de  son  père  et  de  lui-même.  En  effet ,  Cybo ,  quoique 
Génois,  avait  été  élevé  à  la  cour  d'Alphonse ,  et  il  avait  reçu  de 
Ferdinand  son  premier  évêché,  celui  d'Amalfi  (i).  Mais  les  papes 
ont  rarement  montré  de  la  reconnaissance  aux  souverains  qui 
commencèrent  leur  fortune  ;  souvent  ils  désirent  faire  sentir  leur 
nouveau  pouvoir  à  ceux  de  qui  ils  ont  dépendu,  ou  bien  ils  se 
blessent  de  ce  que  le  respect  ne  succède  point  assez  tôt  au  ton  de 
bienveillance  et  de  protection. 

La  haine  qui  avait  éclaté  contre  Ferdinand,  dans  le  royaume 
de  Naples,  lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  ne  s'était  point 
éteinte  pendant  son  long  règne.  On  reconnaissait  l'habileté  de  sa 
politique,  la  vigueur  avec  laquelle  il  maintenait  son  autorité,  l'or- 
dre et  la  justice  qu'il  faisait  observer  dans  ses  États;  mais  on 
l'accusait  en  revanche  d'une  extrême  avarice,  d'une  cruauté  im- 
pitoyable, et  surtout  d'une  mauvaise  foi,  d'une  perfidie,  dont  ses 
vassaux  avaient  été  victimes,  aussi  bien  que  les  étrangers.  L'ani- 
mosité  que  les  Napolitains  conservaient  dans  leur  cœur  contre 
Ferdinand,  redoubla,  lorsque  son  fils  aîné ,  Alphonse ,  duc  de  Ca- 
labre ,  commença  à  le  remplacer  dans  les  soins  du  gouvernement. 
Alphonse  portait  à  l'excès  tous  les  vices  qu'avait  eus  son  père. 
«  Nul  homme ,  dit  Philippe  de  Comines ,  n'a  esté  plus  cruel  que 
»  lui,  ne  plus  mauvais,  ne  plus  vicieux  et  plus  infect,  ne  plus 
ï)  gourmand  que  lui.  Le  père  estoit  plus  dangereux ,  car  nul  ne  se 
»  congnoissoit  en  lui  ni  en  son  courroux  ;  car  en  faisant  bonne 
»  chère,  il  prenoit  et  irahissoit  les  gens...  Jamais  en  lui  n'y  avoit 
»  grâce  ne  miséricorde ,  comme  m'ont  conté  ses  prochains  parents 
»  et  amis  ;  et  jamais  n'avoit  eu  pitié  ne  compassion  de  son  pauvre 
»  peuple,  quant  aux  deniers.  Il  faisoit  toute  la  marchandise  du 
»  royaume,  jusques  à  bailler  les  pourceaux  à  garder  au  peuple ,  et 
»  les  leur  faisoit  engraisser ,  pour  mieux  les  vendre.  S'ils  mou- 
»  roient,  falloit  qu'ils  les  payassent.  Aux  lieux  où  croît  l'huile 
»  d'olive ,  comme  en  la  Fouille ,  ils  l'achetoient  lui  et  son  fils  à 

(l)  Raynaldi  Annal.  Eccles.y  1484,  §  47,  p.  541. 
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D  leur  plaisir,  el  semblablcmenl  le  froment,  et  avant  qu'il  lût 
>  meur,  et  le  vendoient  après,  le  plus  cher  qu'ils  pouvoient.  Et 
»  si  ladite  marchandise  s'abaissoit  de  prix,contraignoicnt  le  peu- 
j»  pie  de  la  prendre;  et  par  le  temps  qu'ils  vouloient  vendre,  nul 
»  ne  pouvoit  vendre  qu'eux  (i).  » 

Ces  monopoles  avaient  resserré  l'amitié  et  la  confiance  entre 
Ferdinand  et  Sixte  IV;  ils  s'entendaient  pour  fouler  en  commun 
leurs  peuples,  et  faire,  de  vive  force,  un  commerce  ruineux  pour 
leurs  sujets.  Innocent  VIII  en  arrivant  au  trône  fit  cesser  ce  trafic 
scandaleux  ;  mais  en  même  temps  il  rompit  les  relations  d'amitié 
et  de  bon  voisinage  que  Sixte  avait  formées;  il  réclama  avec  hau- 
teur le  tribut  pécuniaire  que  le  royaume  de  Naples  devait  au 
saint-siége ,  révoquant  la  grâce  accordée  à  Ferdinand ,  de  conver- 
tir ce  tribut  pendant  sa  vie,  en  la  présentation  d'une  haque- 
née  (2).  Il  témoigna  ouvertement  son  mécontentement  de  cette 
maison  d'Aragon  à  laquelle  il  devait  sa  grandeur;  il  fit  valoir  la 
suzeraineté  du  saint-siége  sur  le  royaume;  il  invita  les  barons 
napolitains  à  porter  par-devant  lui  leurs  plaintes  contre  Ferdi- 
nand ,  et  il  s'établit  en  quelque  sorte  juge  des  diflerents  entre  le 
monarque  et  ses  sujets. 

[  1485]  Un  acte  de  violence,  exercé  Tannée  suivante  par  le  duc 
de  Calabre,  fournit  au  pape  l'occasion  de  donner  carrière  à  tou- 
tes ses  prétentions.  La  ville  d'Aquila,  dans  les  Abruzzes  ,  profi- 
tant de  sa  forte  situation  au  milieu  des  montagnes,  de  la  richesse 
de  son  territoire,  et  du  grand  nombre  de  ses  habitants,  s'était 
mise  en  possession,  sous  la  protection  des  rois  de  Naples,  de 
presque  tous  les  privilèges  d'une  république  ;  elle  nommait  ses 
magistrats  et  levait  ses  impôts  elle-même  ;  elle  ne  permettait  point 
aux  troupes  royales  d'entrer  dans  ses  murs,  et  elle  concluait  de 
sa  seule  autorité  des  traités  et  des  alliances,  même  avec  les  enne- 
mis du  roi.  C'est  ainsi  qu'elle  était  alliée  de  la  maison  Colonna , 
dont  les  fiefs  s'étendaient  dans  son  voisinage.  Cette  alliance  n'avait 
point  été  détruite  par  la  guerre  que  Ferdinand  avait  faite  aux  Co- 
lonna, de  concert  avec  Sixte  IV;  el  comme  Innocent  VIII  avait 


(1)  Mémoires  de  t'hilippe  de  CotnineSy  L.  Vil,  chap.  XIII.  Collection  des  Mé- 
moires pour  C  Histoire  de  France,  T.  X\ll,  p.  iO«. 
(-2)  liarnoldi  Annal.  Eccles.,  1485,^  40,  p.  358. 
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reçu  dans  ses  bonnes  grâces  cette  maison  puissante,  et  cherchait 
à  la  dédommager  par  tout  son  crédit,  de  la  persécution  qu  elle 
avait  éprouvée  ,  les  Colonna  donnaient  à  la  ville  d'Aquila  un  nou- 
vel appui  à  la  cour  de  Rome  (i). 

La  famille  des  Lalli ,  comtes  de  Montorio ,  exerçait  dans  Aquila , 
depuis  plus  d'un  siècle,  et  dès  le  temps  de  la  première  Jeanne , 
une  autorité  non  moins  grande  que  celle  des  Médicis  à  Florence. 
Son  chef  était  alors  messire  Pierre  Lallo.  Le  duc  de  Calabre,  ayant 
le  dessein  de  dépouiller  les  habitants  d'Aquila  de  tous  leurs  privi- 
lèges, jugea  convenable  de  les  priver,  avant  tout,  de  leur  premier 
magistrat.  Alphonse  avait  cantonné  à  Cività  di  Chieti,  l'armée 
qu'il  avait  ramenée  de  la  guerre  de  Ferrare  ;  il  invita  le  comte  de 
Montorio  à  se  rendre  auprès  de  lui ,  pour  traiter  des  affaires  de  la 
province.  Le  comte  n'avait  pas  même  eu  la  pensée  de  nuire  au 
gouvernement,  en  sorte  qu'il  vint  au  rendez-vous,  sans  aucune 
défiance.  Le  duc  de  Calabre  le  fit  arrêter  le  28  juin  1485  (2).  Il 
obligea  la  comtesse,  sa  femme,  à  se  rendre  à  Naples,  et  il  fit  en 
même  temps  filer  vers  Aquila  des  troupes,  qui  y  entrèrent  par 
petits  détachements,  et  qui  se  trouvèrent  maîtresses  de  la  place, 
avant  que  les  habitants  en  eussent  conçu  de  la  défiance.  Cependant 
les  magistrats  d'Aquila  adressèrent  au  duc  des  instances  respec- 
tueuses, pour  qu'il  retirât  ses  troupes,  conformément  à  leurs  pri- 
vilçges.  Ils  les  répétèrent  à  plusieurs  reprises ,  et  toujours  sans 
succès  ;  enfin,  le  25  octobre ,  ils  donnèrent  ordre  à  toute  la  bour- 
geoisie de  prendre  les  armes;  ils  attaquèrent  dans  les  rues  les 
soldats  napolitains,  ils  en  tuèrent  une  partie  ;  ils  mirent  le  reste 
en  fuite,  et  déclarant  alors  que  le  roi  Ferdinand  avait  perdu 
toute  souveraineté  sur  eux  pour  en  avoir  abusé ,  ils  se  donnèrent  à 
l'Église,  sous  condition  qu'elle  protégeât  leur  liberté  (3). 

Innocent  YIII  ne  fit  aucune  difficulté  d'accepter  l'offre  des  ha- 
bitants d'Aquila  ;  il  prit  sous  sa  protection  le  comte  et  la  comtesse 


(1)  Une  collection  des  historiens  originaux  d'Aquila  a  été  publiée  par  Muratori. 
Jntiq.  liai.,  Med.,  jEvi.,  T.  VI,  p.  485-1032.  —  Diario  Romano  di  Stefano 
Infessura,  p.  1181  et  1194. 

(2)  Antiq.  ItaL,  T.  VI.  Cronaca  Aquilana,  §  70,  p.  025.  —  MacchiavelU, 
L.VIII,  p.  436. 

{^)  Cronaca  Aquilana,  ^l\,\).SiilA. 
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(le  Montorio,  il  fit  passer,  par  les  fiefs  des  Colonna,  des  soldats 
dans  l'Abriizzc;  il  sollicita  les  barons  du  royaume  à  s'engager, 
pour  défendre  leur  liberté,  dans  une  confédération  générale,  dont 
il  voulait  être  le  chef,  et  il  se  prépara  à  la  guerre.  Bientôt  il  ap- 
prit que  Ferdinand,  pour  faire  oublier  le  mécontentement  et  l'in- 
surrection d'Aquila,  avait  remis,  le  16  novembre,  le  comte  de 
Montorio  en  liberté,  après  l'avoir  engagé  dans  ses  intérêts.  Le  pape 
écrivit  à  ce  seigneur,  pour  le  féliciter,  mais  il  ne  renonça  point 
à  ses  préparatifs  de  guerre  (i). 

En  même  temps  qu'Innocent  VIJI  sollicitait  les  barons  napoli- 
tains de  prendre  les  armes  contre  leur  roi,  celui-ci  les  invitait  à 
Naples,  à  une  assemblée  de  son  parlement.  Trois  grands  seigneurs 
seulement  osèrent  s'y  trouver.  Le  comte  de  Fondi ,  le  .duc  d'A- 
malfi,  et  le  prince  de  Tarente;  tous  les  autres  refusèrent  de  se 
mettre  entre  les  mains  du  roi ,  persuadés  que  s'il  les  tenait  une 
fois,  il  leur  ferait  trancher  à  tous  la  tête  (2).  Au  lieu  de  se  rendre 
à  Naples,  ils  s'assemblèrent  chez  le  duc  de  Melfi,  dans  la  ville  du 
même  nom ,  sous  prétexte  d'assister  aux  noces  de  Trajan  Carac- 
ciolo,  son  fils.  On  vit  dans  ce  congrès  le  grand  amiral  du 
royaume,  Antoine  de  San-Severino ,  prince  de  Salerne;  le  grand 
connétable,  Pierre  del  Belzo,  prince  d'Altamura;  le  grand  séné- 
chal ,  Pierre  de  Guevara ,  marquis  del  Vasto  ;  Jérôme  San-Seve- 
rino, prince  de  Bisignano;  André-Mathieu  Acquaviva,  duc  d'Atri; 
le  duc  de  Melfi ,  celui  de  Nardo,  les  comtes  de  Lauria ,  de  Melito , 
de  Nola,  et  une  foule  de  moindres  gentilshommes.  Ces  seigneurs 
étaient  résolus  à  ne  pas  soufi'rir  davantage  l'oppression  dans  la- 
quelle ils  languissaient.  Ils  étaient  entrés  en  correspondance  avec 
Innocent  YIII  ;  ils  avaient  aussi  des  intelligences  avec  deux  con- 
fidents du  vieux  roi,  dont  le  duc  de  Calabre  était  jaloux,  et  qu'il 
voulait  perdre  :  l'un  était  François  Coppola,  comte  de  Sarno, 
qui  avait  administré  les  deniers  du  roi  dans  son  commerce  de  mo- 
nopole; l'autre,  Antoine  Petrucci,  qu'il  avait  fait  son  secrétaire. 
Tous  deux  avaient  amassé  à  la  cour  de  grandes  richesses,  qui 
tentaient  la  cupidité  d'Alphonse  (3). 

(1)  LeUre  dUnnocenl  VIII  au  comle  de  Montorio  pour  le  féliciler  sur  le  recouvre- 
menl  de  sa  liberté.  Jnnal.  Ecoles.,  1485,  §41,1).  358. 

(2)  Diario  di  Ste/atio  In/esaura,  T.  III,  P.  11,  p.  1 190. 

(3)  Giannone  Iston'a  civile  del  lieyno  di  ISapoli,  L.  XXVIIl,  c.  1,  p.  610. 
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Celui-ci , connaissant  le  mécontentement  de  toute  la  noblesse, 
ne  douta  pas  que  l'assemblée  de  Melfi  n'aboutît  à  une  rébellion.  Il 
voulut  donc  prévenir  les  factieux  par  la  rapidité  de  ses  attaques. 
Il  tomba  à  l'improviste  sur  le  comté  de  Nola;  il  s'empara  de  tous 
les  lieux  forts,  il  y  surprit  la  femme  et  les  deux  fils  du  comte , 
qu'il  envoya  prisonniers  à  Naples.  Son  intention  était  d'écraser  de 
même  les  autres  mécontents,  avant  qu'ils  eussent  réuni  leurs 
forces;  mais  la  rébellion,  accélérée  par  cette  violence,  éclata  en 
même  temps  dans  tout  le  royaume;  et  le  duc  deCalabre  fut  obligé 
d'user  de  plus  grands  ménagements,  avec  des  ennemis  plus  nom- 
breux qu'il  ne  s'y  était  attendu. 

Encore  que  la  guerre  eût  éclaté,  ni  le  roi ,  ni  ses  barons,  ni  le 
pape  ne  se  trouvaient  prêts  pour  le  combat;  aussi  l'on  commença 
de  toutes  parts  à  négocier ,  plutôt  avec  l'intention  de  gagner  du 
temps,  ou  de  se  tromper  les  uns  les  autres,  que  de  se  réconcilier. 
Des  ambassadeurs  de  Ferdinand  se  présentèrent,  à  la  fin  d'août^ 
a  Florence  et  à  Milan ,  pour  demander  à  ces  deux  États  les  se- 
cours qu'ils  étaient  obligés  de  fournir,  d'après  leur  traité  d'al- 
liance (i).  Louis  Sforza,  dont  la  politique  tortueuse  semblait 
n'avoir  d'autre  but  que  d'étonner  et  de  confondre  ses  alliés,  évita 
quelque  temps,  et  par  plusieurs  subterfuges,  d'énoncer  ce  qu'il 
voulait  faire.  Mais  la  république  florentine,  entraînée  par  Laurent 
de  Médicis,  promit  au  roi  une  vigoureuse  assistance.  Elle  se 
chargea  d'attaquer  le  pape  dans  les  États  môme  de  l'Église ,  tandis 
que  Ferdinand  combattrait  contre  ses  barons.  Sforza  s'étant  enfin 
rangé  au  même  parti ,  ils  prirent  en  commun  à  leur  solde  le  comte 
de  Pitigliano,  le  seigneur  de  Piombino,  et  tous  les  capitaines  de 
la  maison  Orsini;  et  dès  le  mois  de  novembre  ils  attaquèrent 
Innocent  VIII  (2). 

Le  pape  de  son  côté  avait  cherché  des  alliances  et  dans  le  reste 
de  l'Italie,  et  en  France.  Pour  s'attacher  les  Vénitiens,  il  les  avait 
relevés  de  toutes  les  censures  prononcées  contre  eux  par  Sixte  IV  (3). 
Il  avait  voulu  leur  persuader  que  le  moment  était  venu  de  se  venger 


(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  169. 

(2)  Ibid.,^.  171. 

(ô)  Bulla  Innoo.  Vlllap.  RaynaUL,  1485,  ^  45,  p.  55'J.  ~  And.  Nammicro, 
p.  1192. 
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du  roi  de  Naples;  mais  celte  sage  république,  à  peine  reposée  de 
ses  précédentes  guerres,  ne  trouva  point  quelle  eût  d'assez  fortes 
raisons  pour  s'engager  dans  de  nouvelles  hostilités.  Elle  se  contenta 
de  céder  au  pape  son  général  Robert  de  San-Severino ,  qui  passa 
au  service  de  l'Église  avec  deux  de  ses  flls,  et  trente-deux  escadrons 
de  cavalerie  (i).  Innocent  offrit  en  même  temps  à  René  II,  duc  de 
Lorraine,  qu'il  regardait  comme  représentant  de  la  maison  d'An- 
jou, l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Il  ne  doutait  pas  de  trouver 
ce  prince  prêt  5  tenter  une  entreprise  qu'il  jugeait  glorieuse.  Mais 
René  était  alors  même  obligé  de  plaider  à  la  cour  de  France, 
contre  le  testament  de  son  grand-père  qui  l'excluait  de  sa  succes- 
sion. Il  ne  put  obtenir  du  roi  qu'un  misérable  secours  de  vingt 
mille  francs  en  argent,  et  de  cent  lances,  pour  tenter  la  conquête 
d'un  royaume  auquel  Charles  \I1I  prétendait  lui-même;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  appauvrir  la  Lorraine  pour  une  guerre  dont  il 
n'attendait  peut-être  pas  de  grands  succès,  et  qui  dans  aucun  cas 
ne  serait  favorable  à  ce  duché,  il  renonça  à  son  expédition  (2). 
Cependant  Ferdinand  avait  fait  déclarer  à  ses  barons  qu'il  était 
prêt  à  écouter  leurs  doléances,  et  à  réformer  les  abus  dont  ils  se 
plaignaient.  Ceux-ci  avaient  nommé  le  prince  de  Bisignano  pour 
exposer  leurs  griefs;  mais,  comme  ils  avaient  alors  l'espérance 
d'être  soutenus  par  le  pape,  les  Vénitiens  et  le  duc  René ,  ils  firent 
au  roi  des  demandes  qu'ils  croyaient  eux-mêmes  absolument  inac- 
ceptables. Ferdinand  répondit  qu'il  était  prêta  signer  la  paix  aux 
conditions  que  les  barons  proposaient;  et  son  second  fils,  Fré- 
déric, se  rendit  à  leur  assemblée  avec  cette  acceptation  pleine  et 
entière.  L'extrême  débonnaireté  de  Ferdinand,  loin  de  faciliter  la 
négociation,  glaça  d'effroi  les  confédérés;  ils  reconnurent  aisément 
l'intention  de  leur  maître  de  tout  accorder ,  de  tout  jurer ,  et  de  ne 
respecter  aucun  de  ses  serments.  Au  lieu  d'accepter  la  paix  aux 
conditions  qu'eux-mêmes  avaient  demandées,  ils  offrirent  la  cou- 
ronne à  Frédéric  d'Aragon,  qui  venait  auprès  d'eux  pour  les  ac- 
corder. Ce  prince  avait  inspiré,  par  ses  vertus,  autant  de  bien- 


(1)  M.  Ant.   ahellico,  Dec.  IV,  L.  IH,  f.243.  —  Diario  di  Roma  delNotaiodi 
Nantiporto,  p.  1098.  -  Diario  Ferrafvse,  T.  XXIV,  p.  277. 

(2)  Phil.  de  (omines,  l.  VII,  chap.  I,  p.  135,  T.  XII.  Mém.  pour  niisluirc  du 
France. 
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veillance  et  de  respect,  que  son  frère  de  méfiance  et  de  haine.  S'il 
avait  été  l'héritier  légitime  du  trône,  il  aurait  sans  doute  sauvé  la 
maison  d'Aragon  du  sort  qui  la  menaçait;  mais  il  ne  pouvait  ac- 
cepter des  propositions  coupables,  et  il  aima  mieux  demeurer  pri- 
sonnier des  rebelles,  que  de  régner  sur  eux  (i). 

Le  roi  avait  jugé  que  le  parti  nombreux  formé  contre  lui ,  s'il 
commençait  à  faire  la  guerre,  se  déterminerait  aussitôt  à  des  me- 
sures vigoureuses,  tandis  que  s'il  continuait  à  négocier,  le  resr 
pect  pour  l'autorité  royale  arrêterait  tous  les  efforts  de  cette  ligue 
mal  affermie,  et  la  discorde  ne  tarderait  pas  à  s'y  introduire.  Il 
donna  donc  à  son  petit-fils,  Ferdinand,  prince  de  Gapoue,  une 
armée  d'observation,  chargée  seulement  de  contenir  les  rebelles, 
tandis  qu'il  mit  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Calabre ,  qui  marcha  sur  Rome ,  pour  s'y  réunir  au 
comte  de  Piligliano  et  aux  Orsini,  soldés  par  le  duc  de  Milan  et 
les  Florentins  (2). 

Aucune  action  d'éclat  ne  signala  cette  guerre  :  Robert  de  San- 
Severino  voulut  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des  Etats  de  l'E- 
glise ,  pour  aller  se  joindre,  dans  le  royaume  deNaples,  aux  ba- 
rons qui  l'attendaient.  Le  duc  de  Calabre,  avec  les  Orsini ,  prit  à 
tâche  de  l'arrêter  (5).  Les  Florentins,  toujours  lents  à  se  mettre 
en  mouvement,  n'agirent  avec  quelque  vigueur  qu'au  commen- 
cement de  l'année  suivante.  [1486]  Alors  ils  étendirent  leurs  né- 
gociations dans  toutes  les  villes  de  l'Église  qui  confinaient  à  leur 
territoire.  Les  Raglioni  devaient  faire  révolter  Pérouse,  et  y  réta- 
blir le  gouvernement  républicain  ;  les  fils  de  Nicolas  Yitelli ,  qui 
venait  de  mourir  ,  devaient,  avec  l'aide  de  leurs  partisans,  recou- 
vrer la  seigneurie  de  Città  di  Castello;  Jean  des  Gatti  devait  faire 
valoir  les  droits  de  sa  famille  sur  Viterbe;  les  villes  d'Assise,  Fo- 
ligno,  Monlefalco,  Spolète,  Todi  et  Orviète  recelaient  de  même 
chacune  un  parti  qui  traitait  avec  les  Florentins  (4).  Aucune  de 
ces  conjurations,  il  est  vrai ,  n'eut  une  heureuse  issue;  mais  le 
pape,  qui  en  avait  connaissance,  en  conçut  une  extrême  inquié- 


(1)  Giannone,  Istoria  civil.,  L.  XXVIII,  c   I,  p.  612. 

(2)  Ibid.,  p.  614. 

(ô)  Scipione  Ainmimto,  L.  XXV.  p.  171. 
(4)  IbiiL,  p.  175. 
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ludc.  11  fut  obligé  de  diviser  ses  forces  ,  pour  contenir  toutes  ses 
villes  dans  le  devoir  ,  et  il  ne  put  point  donner  aux  barons  napoli- 
tains les  secours  qu'il  leur  avait  promis. 

Cependant  les  deux  armées  du  duc  de  Calabre  et  de  San-Seve- 
rino,  qui  s'étaient  longtemps  menacées,  se  rencontrèrent  enfin, 
le  8  mai  1486,  au  pont  de  Lamenlana.  Un  combat  s'engagea  entre 
ces  deux  corps  de  cavalerie,  mais  avec  si  peu  d'ardeur  militaire, 
qu'on  assure  qu'il  n'y  eut  personne  ni  de  tué  ni  de  blessé.  Comme 
le  duc  de  Calabre  enleva  des  prisonniers  à  Robert  de  San-Seve- 
rino,  et  le  repoussa  du  champ  de  bataille,  il  fut  supposé  avoir 
remporté  la  victoire  (i).  Il  s'approcha  ensuite  de  Rome;  et  les  Or- 
sini,  qui  lui  étaient  dévoués,  jetèrent  la  ville  dans  une  extrême 
confusion ,  car  autant  la  guerre  était  peu  meurtrière  pour  les  sol- 
dats, autant  elle  était  redoutable  pour  les  peuples. 

Le  danger  de  tout  l'État  de  l'Église  ,  la  dévastation  des  campa- 
gnes ,  la  ruine  de  la  ville  elle-même ,  inspiraient  déjà  au  faible  In- 
nocent VIÏI  du  repentir  de  s'être  engagé  dans  une  lutte  au-dessus 
de  ses  forces.  Après  avoir  allumé  une  guerre  imprudente,  il  n'a- 
vait pris  aucune  mesure  pour  la  soutenir;  il  se  défiait  de  tous  éga- 
lement, et  dans  son  indécision,  il  laissait  échapper  ses  dernières 
ressources.  Laurent  de  Médicis  augmenta  encore  son  irrésolution 
et  ses  craintes ,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains  de  fausses  let- 
tres de  Robert  de  San-Severino,  qui  devaient  faire  appréhender 
une  trahison  de  sa  part  (a).  Les  cardinaux  s'accordaient  à  presser 
le  pape  de  terminer  cette  guerre  ruineuse  :  le  seul  cardinal  de 
Balue,  comme  Français,  se  trouvait  en  opposition  avec  tout  le 
sacré  collège.  Il  rappelait  les  démarches  faites  par  la  cour  de  Rome 
auprès  du  roi  de  France,  et  il  protestait  que  le  pape  ne  pouvait 
sans  déshonneur  abandonner  une  entreprise  qui  avait  déjà  mis  la 
France  entière  sous  les  armes.  Le  vice-chancelier  Rodéric  Borgia 
lui  répondit  avec  tant  de  violence ,  qu'on  eut  peine  à  empêcher  les 
deux  cardinaux  de  se  battre  (5). 


(1)  Scipione  Ammirato,  L.XXV,  p.  173.  —  M.  A.  Sabellico,  Dec.  IV,  L.  III, 
f.  243,  v«. 

(2)  Raynaldi  /Innal.  Ecoles.,  1486,  §  10,  p.  508. 

(3)  Rodéric  Borgia  s'écria  que  le  sainl-père  ne  devait  pas  écouler  les  propos 
d*un  ivr(^ne  -.  le  cardinal  de  Balue  répondit  à  celle  insulte  par  des  alla(|ues  plus 
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Ferdinand  et  Isabelle ,  rois  d'Aragon  et  de  Castille ,  cherchaient 
par  leurs  ambassadeurs  à  rétablir  la  paix  du  midi  de  l'Italie.  La 
réunion  de  ces  deux  antiques  monarchies  leur  avait  donné  une 
grande  prépondérance  dans  la  politique  de  l'Europe.  Ferdinand 
était  roi  de  Sicile,  et  il  avait  par  conséquent  un  intérêt  direct  à 
écarter  du  royaume  de  l'autre  Ferdinand,  son  cousin,  les  préten- 
dants français  qui  pouvaient  ébranler  sa  propre  domination. 
D'autre  part  il  avait  à  craindre  pour  la  Sicile  l'invasion  des  Turcs, 
qui  auraient  pu  faire  ainsi  une  diversion  à  la  guerre  qu'il  portait 
dans  le  royaume  musulman  de  Grenade.  Il  importait  donc  aux  rois 
d'Espagne  que  l'Italie  demeurât  unie,  pour  paraître  redoutable  aux 
étrangers;  aussi  s'offrirent-ils  pour  médiateurs  dans  la  guerre 
entre  le  pape  et  le  roi  de  Naples.  L'évéque  d'Oviedo ,  et  Francisco 
de  Roxas  vinrent  à  Rome ,  pour  négocier.  Plus  tard  ils  furent 
suivis  par  don  Inigo  de  Mandoza ,  comte  de  Tendilla,  et  tous  les 
partis  parurent  également  empressés  d'accepter  leur  médiation  (i). 

Ferdinand  de  Naples  accorda  au  pape  toutes  ses  demandes.  Il 
s'engagea  à  payer  à  l'Église  le  tribut  annuel,  avec  tous  ses  arré- 
rages; il  reconnut  pour  vassaux  immédiats  de  l'Église,  et  la  ville 
d'Aquila ,  et  tous  les  barons  rebelles  qui  avaient  fait  au  pape  hom- 
mage de  leurs  fiefs.  Seulement  il  stipula  que  les  cens,  payés  an- 
nuellement à  l'Église  par  cette  ville  ou  ces  barons,  seraient  reçus 
en  déduction  du  tribut  qu'il  reconnaissait  devoir  lui-même.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  pardonner  à  tous  ses  barons,  il  les  dispensa 
de  venir  lui  rendre  hommage  à  Naples;  il  leur  permit  de  rester 
dans  leurs  forteresses  au  milieu  de  leurs  vassaux,  et  il  donna  ce- 
pendant pour  garants  de  leur  sûreté  les  rois  d'Aragon  et  de  Cas- 
tille, le  duc  de  Milan  et  Laurent  de  Médicis.  Ce  traité,  qui  n'avait 
point  été  communiqué  aux  cardinaux,  fut  signé,  le  11  août,  à 
Rome  ,  et  publié  immédiatement  (2). 

Les  deux  confidents  de  Ferdinand ,  qui  avaient  entretenu  avec 
les  rebelles  une  secrète  correspondance,  n'étaient  pas  explicite- 


directes  encore  sur  les  moeurs,  la  naissance  et  la  foi  du  Marrano,  ou  mécréant 
espagnol.  Stefano  Infessura,  Diario  Rotnano,  T.  III,  P.  II,  1204-1205. 

(1)  Raynaldi  Annal.  Eccles.,  1483,  §  1-2,  p.  366. 

(2)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano,  p.  1211.  —  Diario  del  Notaio  di 
NantiportOj  pag.  1103.  —  Raynaldi  Annal,  Eccles.,^  13  et  14,  p.  368. 
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ment  compris  dans  le  traité.  Aussi  Ferdinand ,  au  moment  où  il 
reçut,  le  15  août ,  la  nouvelle  de  la  signature  de  la  paix  ,  pour 
mêler  dans  le  cœur  de  ses  sujets  la  terreur  à  l'espérance,  fit-il  ar- 
rêter François  Coppola ,  comte  de  Sarno;  les  comtes  de  Carinola 
et  de  Policaslro,  ses  fils;  Antoine  Petrucci ,  son  secrétaire,  et 
deux  de  leurs  confidents.  Leurs  biens,  qui  montaient,  dit-on,  à 
trois  cent  mille  ducats,  furent  saisis;  et,  peu  de  jours  après,  on 
fit  périr  tous  ces  prisonniers  dans  de  cruels  supplices  (i).  Les  ba- 
rons, qui  avaient  été  en  guerre  avec  le  roi ,  se  crurent  dans  ce  mo- 
ment abandonnés  à  ses  vengeances  par  le  traité  de  paix ,  ou  peut- 
être  par  une  collusion  honteuse  des  puissances  mêmes  qui  avaient 
garanti  leur  sûreté.  Le  grand  sénéchal ,  Pierre  de  Guevara  ,  mourut 
de  douleur  de  l'avilissement  où  était  tombé  son  parti.  Antoine  de 
San-Severino,  prince  de  Salerne,  connaissant  trop  Ferdinand 
pour  se  fier  jamais  à  lui,  passa  en  France,  et,  après  de  longs  ef- 
forts, il  réussit  enfin  à  y  susciter  un  vengeur  (2).  Les  autres  ba- 
rons, retirés  dans  leurs  terres,  furent  ménagés  quelque  temps  en- 
core par  le  roi,  et  ils  cherchèrent  alors  à  se  persuader  que  leur 
cause  n'était  point  la  même  que  celle  du  comte  de  Sarno  et  de 
Petrucci. 

Cependant  Ferdinand,  après  s'être  assuré  que  le  roi  d'Espagne , 
le  duc  de  Milan  et  Laurent  de  Médicis  ne  tiendraient  point  la  main 
à  l'exécution  de  ses  promesses,  ne  tarda  pas  à  les  violer  toutes 
effrontément.  Il  fit  entrer  au  mois  de  septembre  dans  Aquila ,  ce 
même  comte  de  Montorio  qu'il  avait  fait  arrêter  un  an  auparavant, 
mais  qui  depuis  s'était  entièrement  dévoué  à  lui.  Le  comte  tomba 
à  l'improviste  sur  les  soldats  d'Innocent  VIII  ;  il  en  tua  une  partie, 
et  contraignit  le  reste  à  la  fuite.  Il  fit  mettre  à  mort Tarchidiacre , 
chef  du  parti  de  l'Église ,  et  représentant  du  pape  dans  Aquila  ; 
enfin  il  soumit,  sans  réserve,  cette  ville  à  l'autorité  royale  (5). 

Les  barons  n'échappèrent  pas  longtemps  non  plus  à  la  perfidie 
du  roi.  Le  10 octobre,  ou,  selon  d'autres,  le  10  juin  suivant,  il 
fit  arrêter  les  princes  d'Altamura  et  de  Bisignano,  les  ducs  de 


(1)  Annali  Napolitani  di  Raimo,  T.  XXIII,  p.  238. 

(2)  Mémoires  de  P/ii'l.  de  Comines,  L.  VII,  chap.  II,  p.  13S. 

(3)  Stefano  Infessura,  Dian'o  di  Roma,  T.  III,  P.  II,  p.  1214.  —  Raynaldi 
jinnal.  Eccles  ,  1486,  $  19.  p.  3G9. 
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Melfi  et  de  Narda,  les  comtes  de  Morcone,  de  Laurio,  de  Melilo, 
de  Nola ,  et  plusieurs  autres  gentilshommes.  On  prétend  que  tous 
ces  seigneurs  furent  immédiatement  égorgés,  et  que  leurs  corps, 
cousus  dans  des  sacs,  furent  jetés  à  la  mer.  Mais  Ferdinand,  pour 
contenir  leurs  partisans ,  voulut  faire  croire  qu'il  retenait  toujours 
ces  princes  comme  otages,  et  il  eut  soin  de  faire  porter  chaque 
jour  des  provisions  à  leur  prison.  Peu  de  temps  après,  on  arrêta 
encore  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tous  leurs  biens  furent 
confisqués.  La  princesse  de  Bisignano  réussit  seule  à  s'enfuir 
avec  sa  famille.  Le  roi  fit  périr  en  même  temps  Marin  Marzano, 
duc  de  Suessa,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  languissait  dans 
ses  cachots  (i). 

Le  roi  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ses  barons,  se  dégagea 
de  tout  reste  d'égards  pour  le  pape.  Il  continua  à  disposer,  sans 
le  consulter,  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques  de  ses  États;  il 
refusa  le  tribut  annuel  qu'il  s'était  engagé  à  payer ,  et  lorsque  l'évê- 
que  de  Césène  fut  envoyé  par  Innocent  YIII  auprès  de  lui,  pour 
réclamer  sur  ces  deux  objets ,  Ferdinand  répondit  qu'il  connais- 
sait mieux  ses  propres  sujets  que  le  pape,  et  qu'il  savait  mieux 
que  lui  quels  étaient  ceux  qui  étaient  dignes  d'avancement.  Il 
ajouta  qu'il  était  sans  argent,  et  que  d'ailleurs  il  avait  tant  fait 
de  dépenses  pour  l'Église,  qu'il  avait  mérité  de  jouir  d'une  plus 
longue  exemption  encore  (2). 

Robert  de  San-Severino,  sachant  que  le  traité  de  paix  ne  conte- 
nait aucune  clause  en  sa  faveur,  se  mit  en  marche  pour  regagner, 
avec  sa  cavalerie ,  le  territoire  de  Venise ,  déterminé  à  s'ouvrir  son 
chemin  à  la  pointe  de  l'épée.  Il  avait  déjà  passé  Todi  et  le  bourg 
Saint-Sépulchre ,  lorsque  le  duc  de  Calabre  se  mit  à  ses  trousses  ; 
ce  duc,  qui  encourageait  à  la  résistance  toutes  les  villes  dont  San- 
Severino  s'approchait,  commença  bientôt  à  gagner  des  marches 
sur  lui.  Jean  Bentivoglio  et  les  Bolonais  fermèrent  enfin  le  passage 
au  général  du  pape  ,  et  celui-ci  fut  obligé  d'abandonner  tous  ses 
bagages  et  la  plus  grande  partie  de  son  armée ,  tandis  qu'avec  cent 


(1)  Giannone,  Ist.  civ.,  L.  XKVIII,  c.  I,  p.  618. 

(2)  Stefano  Infessura,  Diar.  Roni.^   p.  1218.  —  Raynald.,  Ann.  Eccl., 
1487,  §  11,  p.  382. 
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chevau-Iégers  seulement,  il  échappa  à  ses  ennemis,  et  rentra  sur 
le  territoire  de  Venise  (i). 

Jamais  le  saint-siége  n'avait  fait  une  paix  plus  honteuse  que 
celle  que  venait  de  conclure  Innocent  VIII.  Sans  avoir  éprouvé 
aucune  grande  déroute,  aucun  revers  qui  pût  motiver  tant  de  fai- 
blesse ,  il  avait  sacrifié  le  général  qui  était  venu  à  son  service  de 
l'autre  extrémité  de  l'Italie  :  il  avait  abandonné  tous  ses  engage- 
ments avec  René  de  Lorraine  et  la  cour  de  France;  il  avait  fait 
traîner  dans  les  cachots  et  périr  dans  les  supplices  des  hommes 
qui  n'étaient  coupables  que  pour  avoir  soutenu  son  parti ,  et  qu'il 
s'était  engagé  solennellement  à  défendre.  Il  perdait  le  tribut  du 
royaume  de  Naples,  et  la  présentation  aux  bénéfices ,  que  le  saint- 
siége  distribuait  auparavant  dans  ce  royaume  ;  et  pour  comble  de 
honte,  tous  ces  outrages  lui  étaient  faits  en  contradiction  ouverte 
avec  un  traité  solennellement  juré,  et  annoncé  à  toute  l'Europe, 
sans  qu'il  osât  en  témoigner  aucun  ressentiment.  Innocent  VIII 
qui  fit  quelques  faibles  tentatives  pour  se  faire  payer  par  Ferdi- 
nand, n'en  fit  aucune  pour  sauver  les  malheureuses  victimes  de 
leur  attachement  au  saint-siége.  Il  n'en  conserva  pas  moins  des 
relations  de  bon  voisinage  avec  le  roi  de  Naples;  il  n'invoqua  point 
la  garantie  des  médiateurs  du  traité  de  Rome,  et  bientôt  il  se  jeta 
entièrement  entre  les  bras  de  l'un  d'eux.  Il  sentait  sa  propre  fai- 
blesse, il  avait  besoin  de  trouver  de  la  force,  il  désirait  être  con- 
duit et  se  confier  en  aveugle,  et  il  choisit  pour  son  confident  et 
son  guide,  celui  en  qui  il  venait  de  trouver  l'opposition  la  plus 
vigoureuse,  Laurent  de  Médicis,  l'allié  et  le  sauveur  de  Ferdinand. 

Ce  chef  célèbre  de  la  république  florentine  avait  rencontré  un 
juste  mécontentement  dans  le  conseil  même  des  Septante ,  qu'il 
avait  créé,  lorsqu'il  avait  voulu  engager  Florence  à  seconder  Fer- 
dinand dans  une  oppression  injuste ,  et  à  se  brouiller  avec  l'Église, 
dont  l'inimitié  était  toujours  redoutable.  Son  historien,  Valori, 
assure  que  jamais  il  ne  déploya  tant  d'éloquence ,  que  dans  le  dis- 
cours qui  persuada  ses  collègues  (2).  Jamais  aussi  il  n'avait  eu 


(1)  Sapione  Jmnifrato,  L.XXV,  pag.  176.  —M.  Ant.  SabellicOj  D.  IV,  L.  III, 
f.  243.  V.  —  Hier,  de  Bursellis  Ànn  ,  Bonon.,  T.  XXIII,  p.  900^ 

(2)  yalori  in  vitâ  Laurentiij  p.53.  —  Boscoê,  Life  of  Lorenzo  de  Medicif 
T.  II,  ch.  VI,  p.  27. 
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besoin  de  plus  d'artifice  que  dans  cette  occasion ,  où  il  voulait 
faire  sacrifier  l'intérêt  comme  les  principes  de  la  république ,  à  son 
avantage  personnel.  Laurent  réussit  k  procurer  à  sa  famille  l'amitié 
de  Ferdinand  en  lui  rendant  service ,  et  celle  d'Innocent  YIII ,  en 
l'intimidant  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  les  vrais  alliés  que 
devait  désirer  Florence  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  promettre 
de  la  constance  dans  leurs  affections,  ou  de  la  suite  dans  leur  poli- 
tique. Florence  était  déchue  de  sa  grandeur  depuis  qu'elle  avait 
abandonné  le  système  des  Albizzi ,  et  qu'elle  ne  faisait  plus  cause 
commune  avec  tous  les  peuples  libres.  Les  Médicis,  humiliés  de 
n'être  considérés  dans  les  autres  républiques  que  comme  de  sim- 
ples citoyens,  manifestaient  de  la  jalousie  contre  Venise ,  ils  inspi- 
raient de  la  défiance  à  Gênes,  à  Lucques  et  à  Sienne;  ils  mettaient 
enfin  tout  leur  art  à  maintenir  un  esprit  de  rivalité  entre  leur  pa- 
trie et  les  villes  libres.  Dès  lors  Florence  n'eut  plus  de  partisans 
héréditaires  dans  le  reste  de  l'Italie;  on  savait  que  son  alliance 
dépendait  des  intrigues  secrètes  du  cabinet,  qu'elle  était  variable 
comme  les  intérêts  du  jour  et  les  faveurs  des  princes;  ceux  qui 
souffraient  pour  la  cause  la  plus  légitime  n'étaient  plus  assurés  de 
ses  secours  ;  les  amis  de  la  liberté  ne  songèrent  plus  dès  lors  à 
venir  à  son  aide ,  qu'autant  qu'ils  s'y  sentirent  conviés  par  un  in- 
térêt présent. 

La  vanité  de  Laurent  de  Médicis,  au  contraire,  était  flattée 
toutes  les  fois  qu'il  traitait  avec  des  princes  ;  Ferdinand  avait  pour 
lui  tous  les  égards  réservés  aux  souverains.  Son  fils  Pierre  fut 
accueilli  avec  bien  plus  de  respect,  aux  noces  d'Isabelle  d'Aragon 
avec  Jean  Galéaz,  que  les  ambassadeurs  de  la  république  (i).  Inno- 
cent YIII,  de  son  côté,  ne  s'alliait  pas  à  Florence,  mais  aux 
Médicis.  Son  fils,  Franceschetto  Cybo,  épousa  Madeleine,  fille 
de  Laurent  et  de  Clarisse  Orsini.  Clarisse  fut  à  cette  occasion 
reçue  avec  pompe  à  la  cour  de  Rome,  aussi  bien  que  son  père 
Virginio  Orsini,  qui  depuis  le  commencement  de  ce  pontificat, 
avait  été  en  guerre  avec  le  saint-siége  :  tous  les  Orsini,  qui  avaient 
été  persécutés  avec  acharnement,  furent  rappelés  à  la  faveur  et  à 
la  toute-puissance  dans  Rome.  Enfin,  le  pape  promit  au  frère  de 
sa  belle-fille,  au  second  fils  de  Laurent  de  Médicis,  un  chapeau 

(1)  Istorie  di  Giovanni  Camhi,  T  XXIY,  p.  39. 
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de  cardinal.  Celui  dont  la  fortune  commençait  ainsi ,  devait  être 
un  jour  le  pape  Léon  X;  alors  il  était  encore  enfant,  et  jamais  la 
première  dignité  de  l'Église  n'avait  été  obtenue  dans  un  âge  aussi 
tendre.  Le  mariage  de  Franceschetto  Cybo  avec  Madeleine  de 
Médicis,  ne  se  célébra  qu'en  novembre  1487,  et  la  consécration 
de  Jean  de  Médicis  fut  différée  jusqu'au  commencement  de 
l'année  1492  (i), 

Laurent  de  Médicis  était  à  peine  réconcilié  à  l'Église ,  qu'il  rendit 
à  Innocent  YIII  un  service  éminent,  en  terminant  honorablement 
pour  lui  une  petite  guerre,  qui  menaçait  d'être  suivie  de  grands 
désastres.  La  ville  d'Osimo,  dans  la  Marche,  avait  éprouvé  une 
révolution ,  à  la  suite  de  laquelle  elle  avait  secoué  la  domination 
de  l'Église,  et  Boccolino  Guzzoni,  l'un  de  ses  citoyens,  s'en  était 
fait  déclarer  seigneur.  Ce  petit  souverain,  abandonné  à  ses  seules 
forces,  aurait  été  aisément  ramené  à  l'obéissance  envers  le  siège 
apostolique;  mais  vers  le  même  temps  Bajazeth  II,  demeuré  vain- 
queur dans  les  guerres  civiles  des  Turcs,  avait  repris  le  dessein  de 
pénétrer  en  Italie.  Des  poignées  d'aventuriers  musulmans  avaient 
fait  plusieurs  descentes  dans  la  Marche  d'Ancône;  ils  avaient  essayé 
de  surprendre  Fano,  et  ils  avaient  trouvé,  dans  les  États  du  pape, 
des  correspondants  et  des  partisans,  comme  ils  en  avaient  trouvé 
précédemment  dans  ceux  de  Ferdinand  (2).  Boccolino,  qui  ne  pou- 
vait guère  espérer  de  former  des  alliances  en  Italie,  fit  offrir  à 
Bajazeth  II  de  tenir  de  lui  la  ville  d'Osimo  en  fief;  il  lui  envoya  son 
frère  à  Constantinople ,  tandis  qu'un  agent  du  sultan  vint  à  Venise 
pour  suivre  cette  négociation.  La  ville  d'Osimo  est  située  à  quel- 
que distance  du  rivage,  et  Innocent  YIII,  pour  supprimer  une 
révolte  qui  pouvait  avoir  de  si  funestes  conséquences ,  avait  envoyé 
immédiatement  dans  la  Marche  le  cardinal  Julien  de  la  Rovère, 
qui  avait  coupé  les  communications  de  Boccolino  avec  la  mer.  Il 
l'assiégea  ensuite  dans  Osimo,  place  assez  forte ,  et  qui  se  défendit 
avec  vigueur:  si  la  garnison  turque,  qu'on  y  attendait,  était 
entrée  dans  ses  murs,  il  est  peu  probable  qu'on  eût  jamais  pu 


(1)  Macchiavelli  Isi.,  L.  VIII,  p.  435.  —  Scipione  Ammirato ,  L.  XXV, 
p.  \77.—J.  Mich.,  L.  VIII,  p.  209.  —Diario  di  Stefano  Infestura,  T.  III,  P.  II, 
p.  121.  —  Diario  di  Ronta  del  Notaio  di  N antiporto,  p.  1106. 

(2)  Roacoêy  Life  of  Lorenzo,  Chap.  VI,  p.  SI . 
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chasser  ensuite  les  Musulmans  du  sein  des  États  de  l'Église  (i). 
Laurent  de  Médicis  interposa  sa  médiation  pour  terminer  cette 
guerre  dangereuse:  il  envoya  l'évêque  d'Arezzo  à  Boccolino ,  et  il 
lui  persuada  de  vendre  au  pape  la  ville  d'Osimo ,  pour  la  somme 
de  sept  mille  florins.  Boccolino  vint  ensuite  à  Florence,  où  il  fut 
bien  accueilli  ;  mais ,  lorsque  de  là  il  se  rendit  à  Milan ,  il  fut  arrêté 
à  son  entrée  dans  cette  dernière  ville,  et  pendu  sans  jugement,  et 
sans  égard  pour  la  protection  de  Médicis ,  ou  peut-être  avec  sa 
connivence  secrète  (2). 

Il  ne  restait  plus  en  Italie  d'autre  guerre  que  celle  entre  les 
républiques  de  Florence  et  de  Gênes;  elle  n'avait  point  été  ter- 
minée par  le  traité  de  Bagnolo  en  1484 ,  elle  ne  le  fut  point  par 
celui  de  Rome  en  1486.  Le  premier  avait  laissé  aux  Florentins  le 
droit  de  poursuivre  par  les  armes  la  restitution  de  Sarzane, 
qu'Augustin  Fregoso  leur  avait  enlevée  :  dans  ce  but  ils  avaient 
pris  à  leur  solde  le  comte  Antoine  de  Marciano,  et  Ranuccio  Far- 
nese,  et  ils  les  avaient  envoyés  dans  la  Lunigiane,  dès  le  mois  de 
septembre  1484  (3). 

Gênes  se  trouvait  alors  avoir  pour  doge  ce  même  Paul  Fregoso, 
son  archevêque,  qui  s'était  assis  deux  fois,  en  1464,  sur  le  trône 
ducal,  qui  s'y  était  soutenu  par  des  brigandages  inouïs,  et  qui 
s'était  voué  à  la  piraterie,  lorsqu'il  avait  été  forcé  d'en  descendre. 
Il  était  rentré  dans  sa  patrie  en  1479,  avec  le  reste  de  sa  famille. 


(1)  Stefano  Infessura  Diario  Romano,  p.  1215.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de* 
Duchi,  p.  1241.  —  Raynald.,  Annal.  EccL,  1486,  §32,  p.  371. 

(2)  Stefano  Infessura,  p.  1217.  —  Rafnald.,  Jnnal.  Ecoles. ,  1487,  §  7, 
p.  381. 

M.  Roscoë  a  prouvé  par  la  publication  d'une  lettre  de  Laurent  à  l'ambassadeur 
florentin  à  Rome,  que  son  héros  s'était  employé  avec  zèle  à  faire  tenir  par  le  pape, 
au  moins  jusqu'à  la  date  du  18  août  1487,  les  promesses  faites  à  Boccolino. 
{lllustr.,  p.  162,  Jppend.,ii.  140).  Mais  il  ne  devait  pas  s'en  prendre  à  moi  du 
soupçon  que  j'avais  incidemment  laissé  peser  sur  Médicis  ;  les  paroles  de  l'anna- 
liste de  l'Église  Finculpaient  bien  davantage.  Jd  artes  confugiendum  fuit.  Ita- 
que  Laurentius  Mediceus,  etc..  Quitus  delinitus  illecebris  tyrannus  ad 
Laurentium  Florentiam  perrexit ,  ubi  lautè  habilus  est  ;  à  Mediolanensi 
vero  duce  accitus...  justo  scelerum,  contra  spes  suas,  prœmio,  nimirùm  sus- 
pendio  affectusest.  Raynald.  1487,  §  7.  Les  papiers  conservés  dans  Tarchive  du 
Vatican  ,  que  l'annaliste  cite  à  l'appui  de  son  récit  ne  sont  pas  accessibles  pour 
moi. 

(S)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  162. 
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Son  neveu,  Baptiste,  avait  alors  été  proclamé  doge;  Paul  lui- 
même  avait  été  décoré  par  Sixte  IV  du  chapeau  de  cardinal,  et 
chargé  du  commandement  de  la  flotte  envoyée  contre  les  Turcs. 
Mais  ni  ces  honneurs,  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans  l'Eglise  et 
dans  sa  patrie,  ni  le  crédit  qu'il  conservait  sur  le  doge  Baptiste 
Fregoso  son  neveu ,  ne  sulfisaienl  encore  pour  satisfaire  l'ambi- 
tieux archevêque.  Il  accusa  Baptiste,  auprès  des  chefs  de  sa  fac- 
tion, de  dureté,  d'arrogance  et  d'injustice;  il  prétendit  que  ce 
doge  était  en  négociation  avec  l'Empereur,  pour  lui  soumettre 
Gênes,  et  la  tenir  ensuite  enflef  de  lui;  il  s'associa  avec  Lazare 
Doria,  qui  avait  comme  lui  un  grand  nombre  de  factieux  à  ses 
ordres;  et  le  doge  son  neveu  étant  venu  lui  rendre  visite  à  l'arche- 
vêché, le  25  novembre  1483,  il  l'y  fit  arrêter;  il  lui  demanda,  au 
nom  de  toute  sa  famille,  de  déposer  la  couronne  ducale,  et  il  ne 
le  remit  en  liberté  qu'après  s'être  fait  livrer  le  palais  et  les  for- 
teresses. Ensuite  Paul  Fregoso  ayant  assemblé  un  conseil  de 
trois  cents  citoyens,  se  fit  proclamer  doge  de  Gênes  par  leurs 
suffrages  (i). 

Ce  chef  de  factieux,  habile  et  entreprenant,  était  un  des  plus 
redoutables  adversaires  que  les  Florentins  pussent  rencontrer 
dans  leur  entreprise  sur  Sarzane.  Ce  n'était  plus  à  Augustin 
Fregoso  seul  qu'ils  devaient  disputer  la  petite  ville  dont  ils  récla- 
maient la  souveraineté,  mais  au  doge,  et  en  même  temps  à  la 
banque  de  Saint-Georges.  Cette  compagnie  de  commerce,  sous 
prétexte  d'administrer  les  revenus  des  créanciers  de  l'État  de 
Gênes,  avait  un  gouvernement  représentatif,  un  trésor,  une 
armée  et  un  système  de  liberté  et  d'administration  bien  supérieur 
à  celui  de  la  république  au  milieu  de  laquelle  elle  était  insti- 
tuée (â).  Augustin  Fregoso,  qui  ne  s'était  pas  senti  assez  fort  pour 
défendre  seul  Sarzane,  avait  cédé  à  cette  banque  tous  ses  droits. 

[1484]  La  banque  le  Saint-Georges  possédait  également  le  fort 
château  de  Pietra-Santa ,  qui  commande  le  passage  de  la  Luni- 


(1)  Baptiste  Fregoso  a  écrit  lui-même  Thistoire  de  cette  révolution,  et  fait  le  ta- 
bleau des  crimes  et  des  vices  h(mteux  de  son  oncle,  dans  son  livre  De  Factis  et 
Dictis  mimbilibus.  —  Uherti  Folietœ,  L.  XI,  p.  050.  —  ^g  Giustiniani   An 
nal.,  L.  V,  f.  241,  F.  -  /'.  Bizano,  Hi$t.  Genuens.,  L.  XV,  p.  550. 

i'i)  Nie.  Macchiavelli,  Ut ,  L.  VIII,  p.  4Î8. 
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giane,  sur  le  chemin  de  Florence  à  Sarzane.  Ce  château  est  situé 
dans  une  plaine  fertile,  couverte  par  des  bois  d'oliviers,  mais  res- 
serrée entre  les  montagnes  et  la  mer.  Les  eaux,  qui  ne  peuvent  y 
trouver  un  écoulement  suffisant,  y  forment  quelques  marais  qui 
rendent  cette  campagne  très-malsaine.  Pietra-Santa  avait  été  bâtie 
au  treizième  siècle  par  un  podestat  florentin;  les  Pisans  et  les 
Lucquois  l'avaient  possédée  à  leur  tour,  et  la  république  florentine 
l'avait  définitivement  aliénée  en  1345.  La  banque  de  Saint-Georges 
y  tenait  alors  trois  cents  hommes  de  garnison.  Il  était  difficile  d'at- 
taquer Sarzane  sans  posséder  Pietra-Santa.  Cependant  les  Floren- 
tins, qui  ne  se  regardaient  point  comme  en  guerre  avec  les 
Génois ,  ne  voulaient  pas  commencer  les  hostilités  en  attaquant 
cette  forteresse.  Mais  un  convoi  faiblement  escorté,  qu'ils  envoyaient 
à  leur  armée,  et  qui  passait  sous  les  murs  de  Pietra-Santa,  fut 
pillé  par  la  garnison.  Dès  lors  ils  se  crurent  en  droit  d'assiéger  ce 
château,  et  la  guerre,  au  lieu  de  n'être  dirigée  que  contre  Augustin 
Fregoso,  devint  publique  entre  les  deux  États  (i).  Les  Génois, 
de  leur  côté,  envoyèrent  Constantin  Doria,  avec  une  flotte  de 
dix  galères  et  quatre  vaisseaux  ronds ,  pour  porter  le  ravage  à 
Livourne,  à  Vado,  et  sur  toutes  les  côtes  de  Toscane  (2). 

Le  mauvais  air  de  Pietra  Santa  rendit  très-meurtrier  le  siège 
de  cette  petite  ville,  qui  avait  été  entrepris  dans  la  saison  des  fiè- 
vres. Il  y  avait  eu  peu  d'actions  militaires,  les  batteries  n'étaient 
point  encore  plantées  devant  les  murs,  et  déjà  les  trois  capitaines 
des  Florentins,  les  comtes  de  Pitigliano  et  de  Marciano,  et  Ra- 
nuccio  Farnèse,  étaient  malades;  la  plupart  de  leurs  soldats 
étaient  hors  d'état  de  faire  aucun  service.  Ils  étaient  sur  le  point, 
le  10  octobre,  de  lever  le  siège  (5),  lorsque  les  Florentins  en- 
voyèrent à  leur  armée  des  renforts  considérables,  avec  trois  nou- 
veaux commissaires.  Ceux-ci  s'efibrcèrent  de  faire  comprendre 
aux  soldats  que ,  dans  un  climat  chaud  et  fiévreux ,  l'automne 
était  bien  plutôt  la  saison  de  commencer  que  de  terminer  la  cam- 


(1)  Nie.  Maechiavelli,  L.  VIII, p.  4ôt.—Scipi&ne  Ammirato,  L.  XXV,  p,  165. 

-  /.  Mich.  Bruti,  L.  VIII,  p.  198. 

(2)  Uberti Folietœ  Genuens.  Hist.,  L.  XI,  p.  651.— P.  Bîzarro^  L.  XV,  p.  357, 

-  jigosl.  Giustiniani  Annal.,  L.  V,  f.  241. 
(5)  Scipione  Ammirato^  I-.  XXV,  p.  lôS. 
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pagne.  Ils  les  engagèrent  donc  à  demeurer  encore  devant  Pietra- 
Santa,  et  les  21  et  22  octobre,  ils  les  conduisirent  à  l'attaque  de 
deux  redoutes  qu'ils  enlevèrent ,  Tune  au  Salto  à  la  Cervia,  l'autre 
dans  la  vallée  de  Corvara.  La  garnison  avait  jusqu'alors  conservé 
une  communication  avec  les  montagnes,  au  moyen  de  ces  re- 
doutes. Cependant  le  comte  de  Marciano  fut  tué  dans  une  de  ces 
attaques  ;  les  trois  nouveaux  commissaires ,  Guicciardini ,  Gian- 
Figliazzi  et  Pucci,  furent  atteints  par  la  fièvre épidémique,  et  l'on 
fut  obligé  d'en  envoyer  un  nouveau,  Bernard  del  Nero,  pour  les 
remplacer.  Il  arriva  au  camp  le  2  novembre;  la  garnison  était 
déjà  aux  abois;  un  assaut  fut  livré  à  la  place  le  5  novembre,  et 
les  Florentins  demeurèrent  maîtres  d'un  bastion.  Alors  Laurent 
de  Médicis,  qui  ne  s'approchait  guère  des  camps  aussi  longtemps 
qu'il  y  avait  quelque  danger,  accourut  à  celui  des  assiégeants, 
pour  recevoir  la  capitulation  de  Pietra-Santa  ;  elle  fut  signée  le  8 
novembre  (i). 

Les  Florentins  cependant  avaient  pris  à  leur  solde  dix-huit  ga- 
lères catalanes,  sous  les  ordres  de  Requesens  et  de  Villa-Marina  ; 
ils  avaient  formé  un  parti  parmi  les  émigrés  génois  ennemis  de 
Paul  Fregoso ,  et  ils  voulaient  attaquer  ce  doge  dans  sa  capitale. 
Bernard  del  Nero  eut  beaucoup  de  peine  à  tenir  réunie  Tarmée 
qui  avait  pris  Pietra-Santa ,  et  qui  était  affaiblie  et  découragée  par 
des  maladies  toujours  renaissantes.  Il  se  préparait  cependant  à 
continuer  la  campagne,  lorsqu'il  apprit  que  les  émigrés  génois 
avaient  été  défaits  le  22  décembre;  alors  il  céda  aux  sollicitations 
de  ses  soldats,  et  il  les  mit  en  quartiers  d'hiver  (a). 

[1485]  Louis  le  Maure,  régent  de  Milan  ^  et  le  pape,  oifrireni 
aux  deux  républiques  leur  médiation  :  ils  proposèrent,  ou  de 
laisser  aux  Génois  la  possession  de  Sarzane,  et  aux  Florentins 
celle  de  Pietra-Santa ,  ou  d'échanger  ces  deux  places  lune  contre 
l'autre,  pour  que  chaque  république  rentrât  dans  ses  anciennes 
propriétés.  Les  Génois,  dans  la  première  supposition,  demandaient 
que  les  Florentins  évacuassent  Sarzanello,  forteresse  attenante  à 
Sarzane ,  qu'ils  possédaient  toujours.  Ceux-ci  ne  voulaient  le  faire 


(1)  Scipîone  ÂmmiratOf  p.  \%A.—Macchîacelli  Istor.,  L.  VIII,  p.  454. 
P.  Bivarro,  L.  XV,  p.  358.  —  j^goat.  Giustiniani,  L.  V,  f.  242. 

(2)  Scipione  Àfnmirato,  L.  XXV,  p  166. 
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qu'autant  qu'ils  seraient  remboursés  du  prix  d'achat  qu'ils  avaient 
payé  à  Frcgoso  pour  toutes  deux.  Ces  prétentions  quoique  oppo- 
sées, ne  paraissaient  pas  bien  difficiles  à  accorder;  aussi  pendant 
toute  l'année  1485,  les  hostilités  demeurèrent-elles  suspendues, 
d'autant  plus  que  la  guerre  de  Naples  et  de  l'Église  attirait  d'un 
autre  côté  l'attention  et  les  forces  des  Florentins  (i).  Mais  les  nou- 
velles négociations  entamées  par  le  pape,  en  i486,  furent  infruc- 
tueuses; le  traité  signé  par  son  entremise  fut  rompu;  les  deux 
peuples  s'assurèrent  mutuellement  de  mauvaise  foi;  et  de  nouveau 
ils  recoururent  aux  armes  (2). 

[1487]  Yers  la  fin  de  mai  1487  les  Génois  surprirent  la  forte- 
resse de  Sarzanello;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du  châ- 
teau où  les  Florentins  s'étaient  réfugiés.  Florence  envoya  en  hâte 
tous  ses  condottieri  sur  cette  frontière;  c'étaient  le  comte  de  Piti- 
gliano,  le  seigneur  de  Piombino,  celui  de  Faenza  et  les  Orsini. 
Leur  armée  rentra  le  15  avril  dans  Sarzanello,  et  Jean-Louis  de 
Fiesque,  qui  commandait  les  Génois,  y  fut  fait  prisonnier  avec  un 
de  ses  neveux  (3).  Pitigliano  entreprit  aussitôt  le  siège  de  Sar- 
zane;  il  bâtit  trois  redoutes  entre  cette  ville  et  la  Magra;  il  ouvrit 
une  batterie  de  huit  bombardes ,  qui  fit  au  corps  de  la  place  une 
brèche  pratiquable,  et  il  allait  ordonner  un  assaut,  lorsque  Lau- 
rent de  Médicis ,  averti  que  les  habitants  étaient  sur  le  point  de  se 
rendre,  accourut  pour  recevoir  leur  capitulation  :  elle  fut  signée 
le  22  mai  1487,  et  l'armée  victorieuse  prit  l'engagement  de  res- 
pecter les  bourgeois  (4). 

Au  lieu  de  poursuivre  la  guerre  après  cette  victoire ,  ou  de  la 
terminer  par  une  bonne  paix,  Laurent  de  Médicis  ne  laissa  qu'un 
millier  de  soldats  à  Sarzane,  et  il  s'unit  à  Louis  le  Maure,  pour 
décider  Paul  Fregoso  à  soumettre  de  nouveau  Gênes  au  duc  de 
Milan.  Quoique  l'âge  avancé  du  cardinal  Fregoso  commençât  à 
calmer  ses  passions ,  la  double  dignité  d'archevêque  et  de  doge 
n'avait  pu  le  faire  renoncer  au  caractère  d'un  chef  de  factieux. 
Son  fils  naturel  Fregosino  marchait,  comme  lui,  entouré  de  ban- 


(1)  Scipione  Jmtniraio,  L,  XXV,  p.  167. 

(2)  Jbid.,  p.  175.  —  Uhertî  Folietœ,  L.XI,  p.  05^. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  178. 

(4)  IhiiL,  p.  179.  —  Uberti  Folietœ,  L.  XI,  p.  650. 
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dits  accoutumés  à  braver  toutes  les  lois  pour  satisfaire  ses  moin- 
dres désirs.  Un  conseil  des  Dix ,  nouvellement  institué  à  Gènes 
pour  réprimer  ces  désordres,  avait  fait  arrêter  Thomas  Fregoso. 
Le  cardinal ,  ou  son  fils,  prenant  la  défense  de  leur  parent,  (irent 
assassiner  Ange  Grimaldi,  l'un  des  décemvirs,  et  Tobie  Lomel- 
Jini  (i).  En  même  temps  ils  entrèrent  en  traité  avec  Louis  le  Maure, 
pour  lui  soumettre  Gênes,  aux  mêmes  conditions  si  souvent  ac- 
cordées avec  les  ducs  de  Milan,  et  si  souvent  violées;  mais  ils 
cherchèrent  dans  cet  accord  une  garantie  pour  leur  famille ,  qu'ils 
ne  pouvaient  trouver  pour  leur  patrie.  La  fille  naturelle  du  der- 
nier duc,  Claire  Sforza,  veuve  de  Pierre  del  Verme,  fut  donnée 
en  mariage  à  Frégosino,  fils  de  l'archevêque;  leurs  noces  furent 
célébrées  avec  un  faste  royal,  à  Milan,  au  mois  de  juillet  1487, 
en  présence  des  ambassadeurs  de  la  république.  Ainsi ,  la  liberté 
de  Gênes  allait  être  sacriûée  par  un  marché  honteux  ,  au  mariage 
de  deux  bâtards  (2). 

Mais  l'alliance  de  Paul  Fregoso  avec  le  duc  de  Milan  excita  la 
défiance  de  tous  les  Génois ,  et  les  ennemis  du  doge  profitèrent  de 
ces  dispositions  publiques,  pour  se  réunir  contre  lui.  Ibletto  et 
Jean-Louis  de  Fiesque,  deux  frères  qui  avaient  contribué  à  sa 
grandeur ,  se  préparèrent  à  abattre  l'idole  qu'ils  avaient  élevée  : 
ils  s'adressèrent  à  Baptiste  Fregoso,  que  le  cardinal  son  oncle  re- 
tenait en  exil  dans  le  Friuli,  après  l'avoir  trahi  et  chassé  du  palais 
ducal  cinq  ans  auparavant.  Ils  s'adressèrent  aussi  à  Jean  et  Au- 
gustin Adorno,  chefs  de  la  faction  opposée,  qui  vivaient  à  Selva 
dans  la  retraite,  et  ils  convinrent  avec  eux  du  jour  où  ils  attaque- 
raient à  l'iinproviste  le  doge  qu'ils  détestaient  tous  (3). 

[1488]  Jean-Louis  de  Fiesque  s'enfonça  dans  les  montagnes 
pour  armer  ses  vassaux ,  et  joindre  à  leur  troupe  tous  les  soldats 
vagabonds  qu'il  pourrait  recruter.  Ibletto  ,  chargé  de  diriger  des 
rassemblements  dans  les  faubourgs  mêmes  de  Gênes,  cacha  ses 
intrigues  sous  l'appareil  de  festins  continuels,  et  d'une  dissipation 
qui  frappait  tous  les  yeux.  Le  doge  le  ût  interroger  sur  les  soldats 


(1)  Ub,  Folietœ,  L.  XI,  p.  654. 

(-2)  Dian'odel  Aotaiodi  Nanliporlo,  p.   1105.  —  Barthol.  Senai-egœ  Com- 
ment. <le  Rébus  Genuens  ,  T.  XXIV,  Rer.  liai.,  p.  513. 
(3)  Baiih.Senarcfjœ  Comment.,  p.  511.  —  Ubevt.  Foliettef  L.  XI,  p.  C55. 
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qu'on  voyait  autour  de  lui.  Ibletto  répondit  que  c'étaient  d'anciens 
compagnons  d'armes  qui  profitaient  de  ce  que  l'Italie  entière  était 
en  paix,  pour  venir  passer  dans  la  joie  quelques  jours  avec  lui. 
Cependant  l'inquiétude  que  Paul  Fregoso  avait  manifestée  fit 
comprendre  à  Iblelto  qu'il  n'avait  pas  un  moment  à  perdre.  Le 
même  soir,  au  mois  d'août  1488,  il  surprit  la  Porte-aux-Chèvres , 
près  de  Saint-Élienne,  et  il  s'y  fortifia  avec  une  centaine  de  sol- 
dats; il  fit  en  même  temps  avertir  de  son  entreprise  tous  ses  asso- 
ciés, et  il  les  fit  prier  instamment  d'accourir  aussitôt  à  son  aide. 
Paul  Fregoso  crut  devoir  attendre  le  jour  avant  de  venir  l'atta- 
quer; il  ignorait  et  les  forces  de  son  ennemi  et  les  dispositions 
de  la  ville,  et  il  ne  voulait  pas  tirer  des  soldats  de  ses  forteresses , 
au  risque  d'en  affaiblir  la  garnison ,  au  moment  où  l'on  songeait 
peut-être  à  les  surprendre  :  ce  délai  assura  le  succès  des  conjurés. 
Avant  le  jour ,  Jean-Louis  de  Fiesque  entra  dans  la  ville  avec 
la  petite  armée  qu'il  avait  rassemblée  dans  les  montagnes.  Augus- 
tin et  Jean  Adorno  y  entrèrent  de  leur  côté,  avec  toute  leur  fac- 
tion longtemps  opprimée.  Baptiste  Fregoso  n'avait  pas  hésité  à 
s'allier  avec  les  plus  anciens  ennemis  de  sa  maison ,  pour  se 
venger  de  la  perfidie  de  son  oncle.  Leur  armée  était  déjà  fort  su- 
périeure à  celle  du  doge;  au  point  du  jour  elle  vint  l'attaquer  au 
palais  public  ;  et  Paul ,  reconnaissant  trop  tard  que  le  délai  d'une 
nuit  avait  causé  sa  ruine ,  s'enfuit  avec  son  fils  dans  la  citadelle , 
tandis  que  son  ami  Paul  Doria  retardait  la  marche  des  assaillants 
par  des  propositions  artificieuses,  et  le  dérobait  ainsi  au  poignard 
de  Baptiste  Fregoso,  qui  ne  respirait  que  vengeance  (i). 

Les  ennemis  du  cardinal ,  maîtres  du  palais  public,  cherchè- 
rent à  donner  une  forme  nouvelle  à  la  république.  Ils  ne  voulu- 
rent pas  nommer  de  doge  ;  cette  dignité  suprême  aurait  réveillé  la 
rivalité  des  Adorni  et  des  Fregosi  ;  elle  aurait  aussi  mécontenté 
les  Fiesques,  que  leur  noblesse  excluait  d'une  magistrature  popu- 
laire. Le  sénat  choisit  donc  douze  citoyens  ,  qu'il  nomma  d'abord 
capitaines,  et  ensuite  réformateurs  de  la  république  de  Gênes. 
Les  chefs  des  deux  factions  populaires,  ceux  de  toutes  les  familles 
nobles,  et  ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  fut,  jouissaient  de  la 

(1)  Barlh.  Senaregœ  de  Rébus  Gen.,  p.    515.  —    UberL  Folietœ,  L.  XJ, 
p.  655. 


DU  MOYEN  AGE.  175 

confiance  de  leurs  citoyens,  se  trouvèrent  réunis  dans  ce  nouveau 
conseil  (i). 

Le  premier  ordre  donné  par  ces  magistrats,  fut  celui  d'attaquer 
la  forteresse.  Le  cardinal  ne  s'était  pas  contenté  de  l'occuper;  il 
avait  aussi  logé  des  soldats  dans  les  maisons  voisines,  il  en  avait 
chassé  les  habitants,  il  avait  occupé  les  rues  par  des  barricades,  et 
il  s'était  mis  en  état  de  soutenir  un  siège  qui  pouvait  être  long. 
Les  combats  livrés  autour  de.  cette  forteresse  réduisirent  Gênes  à 
la  plus  effrayante  désolation.  Chaque  palais  était  à  son  tour  atta- 
qué et  défendu  par  l'artilleie;  quand  l'un  ou  l'autre  parti  était 
obligé  de  l'évacuer ,  il  y  mettait  le  feu  en  se  retirant  ;  au  milieu 
des  combats  el  de  l'incendie,  on  voyait  les  habitants,  les  femmes 
et  les  enfants  disputer  aux  soldats  qui  les  pillaient ,  leurs  meubles 
et  leurs  richesses.  Chaque  jour  la  dévastation  s'étendait  plus  loin; 
et  cette  opulente  cité,  si  renommée  par  sa  magnificence,  semblait 
menacée  d'être  rasée  par  ses  propres  citoyens  (2). 

Pendant  que  ces  combats  se  prolongeaient,  les  magistrats  s'é- 
taient adressés  au  pape  leur  compatriote ,  dont  ils  implorèrent  la 
médiation ,  et  au  roi  de  France  Charles  VIII ,  auquel  ils  offrirent 
la  seigneurie  de  leur  ville,  aux  mêmes  conditions  auxquelles  son 
père  l'avait  possédée.  D'autre  part,  Paul  Fregoso  avait  demandé 
des  secours  au  duc  de  Milan,  qui  fit  avancer  vers  la  Ligurie  Jean- 
François  de  San-Severino ,  comte  deCaiazzo,  fils  de  Robert,  qui 
était  mort  l'année  précédente.  En  même  temps  des  ambassadeurs 
milanais  arrivèrent  aussi  à  Gênes,  et  leur  médiation  fut  acceptée 
par  les  deux  partis.  Ils  proposèrent  de  partager  la  république  en- 
tre les  Adorni  eil^z  Fregosi;  de  céder  aux  premiers  Savone,  avec 
toute  la  rivière  de  Ponent;  de  conserver  aux  seconds  Gênes  et  la 
rivière  de  Levant;  de  reconnaître  enfin  la  souveraineté  du  duc  de 
Milan  sur  l'une  et  sur  l'autre  parties  (3).  Cette  proposition,  qui 
sacrifiait  la  gloire  et  l'existence  même  de  la  nation  à  l'avantage 
des  chefs  de  parti,  fut  rejetée  partons  deux,  mais  elle  augmenta 
leur  défiance  réciproque.  Baptiste  Fregoso  cependant  était  odieux 


(1)  Barth.  Senargœ,  p.  515. 

(2)  Ubert.  Folielœ,  L.  XI,  p.  650.-^arM.  Senaregœ,  p.  510.  -  P.  Bizarro, 
L.  XV,  p.  ^fiô. 

(ô)  Ubert.  Fotietœ,  L.  XI,  p.  657.  -  Barth,  Senaivgœ,  p.  517. 
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et  suspect  à  Louis  le  Maure ,  et  les  ambassadeurs  milanais  travail- 
laient en  secret  à  détacher  de  lui  ses  nouveaux  associés.  Us  réus- 
sirent en  effet  à  obtenir  qu'on  le  leur  sacrifiât.  Baptiste  fut  arrêté 
dans  la  maison  même  d'Augustin  Adorno,  où  il  s'était  rendu  sans 
défiance.  On  le  fit  monter  sur  une  galère,  et  partir  pour  Antipoli 
dans  le  Frioul  ;  c'était  le  lieu  même  d'exil  d'où  il  était  revenu  peu 
de  semaines  auparavant.  Les  autres  chefs  avaient  donné  leur  con- 
sentement aux  nouvelles  propositions  des  ambassadeurs  milanais. 
Augustin  Adorno  devait  exercer  pendant  dix  ans  l'autorité  ducale 
dans  Gênes,  avec  le  titre  de  lieutenant  du  duc  de  Milan.  Ibletto 
et  Jean-Louis  de  Fieschi  devaient  être  conservés  dans  tous  leurs 
honneurs  et  tout  leur  crédit.  Le  cardinal  Paul  Fregoso  devait  ab- 
diquer la  dignité  ducale,  et  consigner  aux  Milanais  le  Castelletto 
et  toutes  ses  forteresses.  En  retour,  on  lui  promettait  une  pension 
annuelle  de  six  mille  florins ,  et  on  en  promettait  mille  à  son  fils 
Fregosino,  jusqu'à  ce  que  le  pape  leur  eût  assuré,  en  bénéfices 
ecclésiastiques,  un  revenu  égal  à  cette  somme.  A  ces  conditions, 
on  permettait  à  Paul  Fregoso  de  demeurer  à  Gênes,  pourvu  qu'il 
s'y  renfermât  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques;  mais  il  eut  trop 
d'orgueil  pour  vouloir  obéir  là  où  il  avait  commandé.  En  sortant  du 
Castelletto,  au  mois  d'octobre  1488,  il  monta  avec  tous  ses  effets  sur 
deux  galères  qui  lui  étaient  préparées  ,  elles  furent  jetées  par  une 
violente  tempête  sur  les  rivages  de  Corse;  l'une  y  périt  avec  tout 
ce  qu'elle  portait;  l'autre,  après  avoir  perdu  tous  ses  agrès; 
échappa,  comme  par  miracle,  à  -la  tempête,  et  vint  déposer 
Paul  Fregoso  à  Civitta  Vecchia  ,  d'où  il  se  rendit  à  Rome,  qu'il  ne 
quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  survenue  le  2  mars  1498  (i). 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  s'applaudir  de  cette 
révolution  ,  à  laquelle  elle  avait  contribué,  en  continuant  une  pe- 
tite guerre  sur  les  frontières  de  la  Ligurie.  Le  duc  de  Milan  ne 
fut  pas  plus  tôt  maître  de  Gênes,  qu'il  témoigna  son  regret  de  la 
perle  de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa ,  et  qu'il  songea  aux  moyens 
de  recouvrer  ces  deux  villes  (2).  Mais  Laurent  de  Médicis,  persis- 
tant dans  sa  défiance  de  toutes  les  républiques,  redoutait  moins 


(1)  Ubertus  Foliet,  Genuens.  Hist.  L.  XI,  j).  G57.  —  Barth.  Sanaregœ, 
T.  XXIV,  p.  518.  -  P.  Bizarro,  L.  XV,  p,  56G. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  182. 
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les  intrigues  et  les  coinplols  d'un  prince  son  voisin,  que  l'exem- 
ple de  liberté  et  d'indépendance  que  des  citoyens  pouvaient  don- 
ner aux  Florentins.  Déjà  Pérouse,  Bologne  et  Gènes  ne  pouvaient 
plus  lui  causer  ce  genre  d'inquiétude.  Venise  était  toujours  re- 
gardée comme  une  puissance  ennemie;  enfin  les  deux  républi- 
ques, qui  partageaient  avec  Florence  la  souveraineté  de  la  Tos- 
cane, perdaient  chaque  jour  de  leur  importance.  Celle  de  Lucques 
semblait  mettre  tous  ses  soins  à  se  faire  oublier  :  on  ne  la  voit 
presque  jamais  nommée  par  aucun  des  écrivains  du  siècle,  et 
comme  son  gouvernement,  par  une  jalouse  défiance,  a  empêché 
la  publication  de  tous  les  historiens  nationaux,  on  s'aperçoit  à 
peine  de  son  existence.  Celle  de  Sienne  occupait  alors  plus  tris- 
tement la  renommée;  elle  consumait  ses  forces  dans  son  propre 
sein. 

Depuis  que  le  duc  de  Calabre  était  sorti  de  celte  ville,  en  1480, 
elle  avait  toujours  été  en  proie  à  une  effroyable  anarchie.  Des  dé- 
magogues furieux  avaient  tour  à  tour  exilé,  proscrit,  précipité 
des  fenêtres  du  palais ,  ou  fait  périr  sur  l'échafaud  tous  ceux  que 
leur  naissance,  leurs  talents,  leurs  services  avaient  rendus  émi- 
nents  aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Les  ordres,  ou  Monts  des 
neuf,  des  douze,  des  réformateurs,  des  gentilshommes,  tour  à 
tour  en  butte  à  la  persécution,  avaient  été  tantôt  exclus  de  toute 
part  au  pouvoir  suprême,  tantôt  abolis,  tantôt  proscrits.  La  ré- 
publique, en  1482,  n'avait  plus  voulu  reconnaître  que  l'ordre  du 
peuple,  auquel  on  avait  réuni  tous  les  autres  (i).  Mais  cette  sage 
résolution,  qui  devait  faire  disparaître  une  distinction  propre 
seulement  à  perpétuer  les  troubles,  avait  été  abolie,  en  1484,  par 
les  démocrates  eux-mêmes.  Ils  avaient  voulu  séparer  de  nouveau 
de  leur  corps  tous  ceux  qui  avaient  quelque  prétention  aristocra- 
tique, pour  faire  de  leurs  droits  abolis  un  titre  d'exclusion,  et  l'é- 
tablissement de  cette  oligarchie ,  toute  roturière ,  avait  été  accom- 
pagné de  nouveaux  massacres  (2).  Le  nombre  des  exilés  de  Sienne 
était  chaque  jour  plus  grand.  Ils  ne  vivaient  plus  isolés  dans  leur 
bannissement,  ils  se  réunissaient  en  troupes  formidables,  dans 
les  États  voisins,  et  ils  effrayaient  le  gouvernement  révolution- 

(1)  Orlando  Maîorolti,  Storiatli  Sientia,  P.  III,  L.  V,  f.  85,  v. 

(2)  Tbid.,  f.  92. 
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naire,  par  leurs  tentatives  continuelles  pour  rentrer  dans  leur 
patrie,  ou  par  force  ou  par  surprise.  Laurent  de  Médicis  était 
allié  de  ce  gouvernement  anarchique.  Il  avait  fait  renoncer  les 
Florentins  à  leur  ancienne  maxime,  de  ne  chercher  jamais  des 
amis  que  parmi  ceux  de  la  justice,  de  l'honneur  et  de  la  liberté. 
Ses  traités  étaient  toujours  dictés  par  l'intérêt  du  moment,  par  la 
jalousie  ,  par  le  désir  d'affaiblir  ses  voisins,  par  la  politique  enfin, 
dont  les  vues  sont  bien  courtes  à  côté  de  celles  de  la  morale.  Il 
avait  sacrifié,  en  1482,  les  émigrés  siennois ,  maîtres  du  Monte- 
Reggioni,  qui ,  privés  tout  à  coup  de  ses  secours,  avaient  été  con- 
traints d'abandonner  ce  château  à  leurs  ennemis  (i);  et  il  avait 
conclu,  le  14  juin  1483,  une  ligue  pour  vingt-cinq  ans,  au  nom 
des  Florentins,  avec  la  populace  qui  tyrannisait  Sienne  (2)  ;  mais 
les  émigrés  n'en  avaient  pas 'moins  cherché  à  s'emparer  tantôt  du 
château  de  Saturnia ,  tantôt  de  la  ville  de  Chiusi ,  tantôt  de  la 
bourgade  de  San-Quirico. 

Ces  émigrés  siennois  étaient  de  tous  les  partis,  de  tous  les 
Monti,  suivant  le  langage  consacré  à  Sienne.  Plusieurs  de  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  en  exil  les  derniers,  avaient  eu  part  à  la 
proscription ,  au  supplice  même  des  premières  victimes.  Le  juste 
ressentiment  qui  les  tenait  divisés  ,  faisait  l'espérance  des  oppres- 
seurs de  leur  patrie.  Ils  le  sentirent  [  1487  ],  ils  mirent  de  côlé 
tout  souvenir  d'offenses  que  le  sort  avait  déjà  vengées,  et  ils  pri- 
rent la  résolution  de  se  réunir  contre  les  seuls  ennemis  dont  on 
ne  doive  point  oublier  les  forfaits,  ceux  qui  sont  toujours  tout- 
puissants.  Nicolas  Borghesi  et  Neri  Placidi  signèrent  à  Rome ,  au 
nom  de  l'ordre  des  Neuf,  la  paix  avec  Laurent  et  Gui  d'Antonio 
Boninsegni ,  représentants  du  Mont  des  réformateurs.  En  même 
temps  Léonard ,  fils  de  Baptiste  Bellanti ,  aussi  de  l'ordre  des  Neuf, 
dont  le  père  avait  péri  sur  l'échafaud ,  signa  à  Pise  la  paix  avec 
Barthélemi  Sozzini  et  Nicolas  Severini  du  Mont  des  Douze,  qui 
avaient  contribué  à  ces  exécutions  cruelles.  Tous  ensemble 
s'engagèrent  à  n'agir  plus  que  de  concert  pour  l'avantage  de 
tous  les  exilés ,  et  à  n'avoir  plus  d'autre  but  que  celui  d'affranchir 


(1)  Orlando,  Malavolti  Storia  di  Siena,  P.  III^  f.  86.  —  Àllegr.  AUegretti, 
Diari  Sanesi,  p .  811-813. 

(2)  Orlando  Malavolti,  L.  V,  f.  87,  v. 
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leur  pairie  du  joug  de  la  tyrannie  sous  laquelle  elle  gémissait  (i). 
Les  émigrés  se  réunirent  alors  à  Staggia ,  sur  l'exlréme  fron- 
tière florentine.  De  là  ils  partirent,  le  21  juillet  1487,  avec  cent 
fantassins  pris  à  leur  solde,  et  un  petit  nombre  de  cavaliers,  que 
le  capitaine  Bruno  de  Crémone  commandait.  Au  lieu  de  suivre  la 
grande  route ,  ils  s'enfoncèrent  dans  les  bois ,  par  des  chemins  dé- 
tournés. Cependant  on  avait  eu  avis  à  Sienne  de  leur  entreprise, 
et  Ton  avait  envoyé  à  la  découverte  un  grand  nombre  de  détache- 
ments qui  s'avancèrent  jusque  très-près  de  Slaggia,  et  s'assurèrent 
qu'on  n'y  entendait  aucun  bruit.  Ils  avaient  auparavant  battu  tous 
les  bois  près  de  Sienne,  et  ils  n'y  avaient  rien  découvert.  Ces 
éclaireurs  revinrent  donc  à  la  ville ,  et  rapportèrent  au  gouverne- 
ment qu'on  avait  donné  une  fausse  alarme,  et  qu'il  n'y  avait  d'en- 
nemis nulle  part.  Un  accident  ridicule  avait  dérobé  à  leur  recher- 
che la  petite  troupe  des  émigrés;  ceux-ci  avaient  chargé  sur  un 
mulet  les  instruments  dont  ils  comptaient  se  servir  pour  enfoncer 
la  porte  :  ce  mulet  s'échappa  dans  les  bois,  et  entraîna  à  sa  suite 
toute  l'armée,  fort  loin  du  chemin  quelle  devait  poursuivre.  Le 
mulet  fut  enfin  atteint  après  deux  heures  d'une  course  fatigante, 
et  les  émigrés  reprirent  le  chemin  de  Sienne,  non  sans  craindre 
que  ce  rétard  ne  fît  manquer  leur  entreprise  ;  il  fut  au  contraire 
la  cause  de  leur  succès.  Toutes  les  patrouilles  étaient  rentrées,  les 
gardes  extraordinaires  avaient  été  relevées ,  les  gardes  de  nuit  dor- 
maient lorsque  cette  poignée  de  conjurés  arriva  un  peu  avant  le 
point  du  jour  à  la  porte  de  Fonte-Branda.  Ceux  qui  les  atten- 
daient sur  le  mur  leur  descendirent  des  échelles  de  cordes  ;  trente 
d'entre  eux  se  rendirent  maîtres  de  la  porte ,  et  l'ouvrirent  au  reste 
de  la  troupe. 

Mais  on  avait  promis  au  capitaine  Bruno  qu'aussitôt  qu'il  au- 
rait planté  son  étendard  dans  la  ville,  de  nombreuses  bandes  de 
mécontents  viendraient  se  joindre  à  lui;  personne  cependant  ne 
paraissait ,  et  ce  condottiere  découragé  n'osait  s'avancer  dans  les 
rues.  Les  émigrés  les  parcoururent  presque  seuls ,  en  répétant  les 
noms  des  Neuf,  du  peuple,  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Peu  de 
gens  venaient  à  leur  aide,  personne  d'autre  part  ne  s'armait  pour 
leur  résister.  Le  gouvernement  était  trop  détesté  pour  qu'on  voulût 

(1)  Orlamio  Malavolti,  P.  III,  L,  V,  f.  93. 
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le  défendre,  il  était  trop  craint  pour  qu'on  s'armât  contre  lui.  Un 
de  ses  chefs ,  Christophe  de  Guiduccio ,  trompé  par  la  voix  de  ceux 
qui  l'appelaient,  et  qu'il  prit  pour  ses  partisans,  se  livra  lui- 
même  aux  émigrés,  qui  le  tuèrent.  D'autres,  au  nombre  de  qua- 
rante seulement,  se  rassemblèrent  à  Camporeggio;  ils  auraient 
suffi  cependant  pour  chasser  les  émigrés ,  ceux-ci  étant  dispersés 
dans  les  rues  d'une  grande  ville,  et  découragés  par  l'abandon  oii 
ils  étaient  laissés;  mais  lorsque  les  partisans  du  gouvernement  se 
virent  en  si  petit  nombre,  ils  n'osèrent  rien  entreprendre.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  rentrèrent  furtivement  dans  leurs  maisons,  et 
posèrent  les  armes  pour  n'être  responsables  de  rien;  et  les  chefs  , 
se  voyant  abandonnés,  s'enfuirent  hors  de  la  ville.  Ainsi  deux  poi- 
gnées d'hommes  se  disputaient  la  possession  d'une  cité  puissante 
et  belliqueuse.  Chacune  connaissant  sa  propre  faiblesse,  et  igno- 
rant celle  de  l'ennemi  ,  se  croyait  perdue;  enfin,  après  plusieurs 
courses,  les  divers  partis  d'émigrés  se  réunirent  de  nouveau  sur 
la  place;  leur  troupe  se  trouva  forle  de  quatre-vingts  hommes,  et 
ils  assiégèrent  le  palais.  Matteo  Pannilini,  capitaine  du  peuple, 
abandonné  par  toutes  ses  gardes,  s'était  enfermé  seul  dans  la 
grande  tour.  Il  s'y  défendit  quelques  heures,  au  bout  desquelles  il 
fut  obligé  de  se  rendre  prisonnier ,  et  de  livrer  aux  émigrés  le 
siège  du  gouvernement.  La  révolution  qui  leur  rendait  leur  patrie 
fut  ainsi  accomplie,  presque  sans  effusion  de  sang  (i). 

Comme  la  révolution  de  Sienne  avait  été  l'ouvrage  de  tous  les 
ordres,  tous  furent  admis  d'abord  à  partager  l'autorité  suprême. 
On  voulut  que  la  république  fût  gouvernée  par  quatre  Monts,  dont 
chacun  donnerait  cent  quatre-vingts  conseillers  au  conseil  général. 
Les  ordres  des  gentilshommes  et  des  douze  ne  furent  comptés 
chacun  que  pour  un  demi-mont  ;  les  Neuf,  le  peuple  et  les  réfor- 
mateurs étaient  les  trois  autres  (2).  Ce  partage  était  sage  et  con- 
forme à  peu  près  au  nombre  de  citoyens  que  chaque  Mont  avait 
précédemment  choisi ,  sous  le  nom  de  riseduti,  pour  exercer  les 
magistratures  ;  mais  il  ne  fut  pas  longtemps  observé  :  une  balie. 


(1)  Orlando  Malavolti,  P.  III,  L.  V,  f.  92-05.  —  Allegretto  Allegretti,  Diari 
Sanesi,  T.  XXIII,  p.  822.  —  Stefano  Infessura,  Diariodi  Roma,  T.  III,  P.  II, 
p.  1218. 

(2)  Orlando  Malavolti,  P.  III,  L.  VI,  f.  94. 
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composée  de  vingt-quatre  citoyens,  fut  autorisée  à  exercer  pen- 
dant cinq  ans  un  pouvoir  dictatorial,  et  le  nouveau  gouvernement 
de  Sienne,  comme  celui  qu'il  avait  remplacé,  crut  ne  [K)uvoir  éta- 
blir solidement  son  aulorité,  qu'en  privant  ses  ennemis  du  droit 
de  cité,  en  les  exilant  ou  les  envoyant  même  au  supplice  (i). 

[14881  Dans  cet  intervalle  de  paix  générale  pour  l'Italie,  les 
républiques  ne  furent  pas  seules  à  éprouver  des  révolutions  intes- 
tines; les  petites  principautés  furent  à  leur  tour  troublées  par  des 
conjurations,  et  l'on  crut  reconnaître  dans  celles  qui  éclatèrent  en 
Romagne,  en  1488,  la  conséquence  des  intrigues  de  Laurent  de 
Médicis,  et  le  ressentiment  d'un  bomme  qui  poursuivait,  après 
de  longues  années ,  la  vengeance  de  vieilles  offenses  (2). 

Ce  Jérôme  Riario,  fils  ou  neveu ,  et  favori  de  Sixte  IV,  qui  dix 
ans  auparavant  avait  été  l'âme  de  la  conjuration  des  Pazzi,  s'était 
retiré,  après  l'élection  d'Innocent  VIÏI,  dans  sa  souveraineté  de 
Forli  et  d'Imola.  Il  était  aussi  demeuré  dépositaire  du  cbâteau 
Saint-Ange;  mais  sa  femme  remit  cette  forteresse  aux  cardinaux, 
le  25  août  1484,  moyennant  le  payement  d'une  grosse  somme  d'ar- 
gent (3).  Cette  princesse,  qui  était  fille  naturelle  du  dernier  duc 
de  Milan,  avait  concilié  à  Riario  la  protection  de  la  maison 
Sforza.  D'aulre  part,  Julien  de  la  Rovère,  cardinal  de  Saint- 
Pierre,  tout-puissant  à  la  cour  d'Innocent  VIII,  se  faisait  une  af- 
faire de  défendre  le  prince  de  Forli,  son  parent.  Aussi  les  nom- 
breux ennemis  qu'il  s'était  faits,  pendant  le  pontificat  de  Sixte  IV, 
ne  tentèrent-ils  point  contre  lui  d'attaques  ouvertes;  mais  il  est 
probable  qu'ils  ne  furent  pas  étrangers  à  une  conspiration  formée 
dans  sa  maison.  Cecco  del  Orso,  capitaine  de  ses  gardes,  Louis 


(1)  Orlando  Malavoltt,  Storia  di  Sienn,  P.  III,  L.  VI,  f.  95. 

(2)  M.  Roscoe  {Illustr.,  p.  196)  affirme,  suVrauJorité  de  Pignotli,  que  Us  con- 
temporains ne  soupçonnèrent  jamais  I.orrnzo  d'élre  eniré  dans  la  conjuration 
contre  Riario;  tous  deux  se  trompent.  La  chronique  de  Marin  Sanulo  <|ue  j'avais 
citée,  écrite  jour  par  jour  s'exprime  ainsi  :  A  di  Hcdici  d'/lprile  s'infese.  Suit  le 
«létail  de  l'assassinat  :  Questa  nuova  scrive  alla  signoria  Marco  Barbo  Podestà 
e  Capitanodi  Harenna,  e  si  diceva  ch^era  stata  opéra  di  Lorcnzo  de*  Medici, 
e  di  Gioranni  Bentivoglio,  perdare  que/le  terre  al  signer  Franceschetlo  Cibo^ 
figliualo  di  papa  Innoccnzo  FIU^  ch'  è  gencro  del  dette  Lorenzo  de*  Medici. 
Srript.  Rer.  Ital.,  T.  XXII,  p.  1244.  On  voit  que  Taccusation est  présentée  par  Tau- 
lorilé  officielle  la  plus  voisine,  deux  jours  après  l'événement. 

(3)  Stefano  hi/es/tura,  Diarin  Roniann,T.  IIÎ,  P.  II.  /ter.  Ftal.,  p.  1187. 

G  12 


182  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Panzero  et  Jacques  Ronco,  ses  officiers,  résolurent  de  se  défaire 
de  lui ,  encore  qu'on  ne  leur  connût  d'autre  motif  de  ressentiment 
que  celui  de  n'avoir  pu  obtenir  de  lui  leur  solde  arriérée,  tandis 
qu'ils  étaient  poursuivis  pour  le  payement  de  leurs  propres  contri- 
butions. 

Le  14  avril  1488 ,  pendant  le  dîner  des  gens  de  Riario ,  les  trois 
conjurés  entrèrent  dans  sa  chambre ,  sous  prétexte  de  lui  parler 
de  leurs  fonctions,  et  l'y  ayant  trouvé  seul ,  ils  le  poignardèrent , 
se  partagèrent  ses  habits ,  et  jetèrent  par  la  fenêtre  son  corps  dé- 
pouillé. La  populace,  appelée  par  eux  à  se  venger  de  son  tyran, 
traîna  ce  corps  par  les  cheveux,  au  travers  de  toute  la  ville. 
Catherine  Sforza ,  sa  veuve,  et  ses  enfants  furent  immédiate- 
ment arrêtés,  et  la  citadelle,  dans  laquelle  commandait  un  lieute- 
nant fidèle  à  Riario ,  fut  sommée  de  se  rendre.  Cependant  les  con- 
jurés écrivirent,  le  19  avril ,  à  Laurent  de  Médicis,  pour  lui 
annoncer  qu'ils  l'avaient  délivré  de  l'homme  qui  méritait  le  plus 
sa  haine,  et  pour  lui  demander  des  secours  (i). 

Le  commandant  de  la  citadelle ,  sans  se  laisser  effrayer  par  les 
cris  de  la  populace  ou  par  la  mort  de  son  maître ,  refusa  de  l'ou- 
vrir aux  assiégeants,  s'il  n'en  recevait  l'ordre  de  Catherine  Sforza 
elle-même,  après  qu'elle  serait  mise  en  liberté.  Celle-ci  offrit  de 
son  côté  aux  insurgés  de  déterminer  le  châtelain  à  céder  à  une 
fortune  inévitable  ;  elle  ne  demandait  pour  cela  que  de  lui  parler. 
Comme  on  gardait  ses  enfants  en  otage,  on  ne  fit  pas  difficulté  de 
la  laisser  entrer  dans  le  fort.  Elle  n'y  fut  pas  plus  tôt  introduite, 
qu'elle  fit  tirer  sur  les  assiégeants.  On  menaça  ses  fils  du  supplice  ; 
elle  répondit:  «  Si  vous  les  tuez,  j'ai  un  fils  à  Imola,  j'en  porte 
»  un  autre  dans  mon  sein,  qui  grandiront  pour  être  les  vengeurs 
»  d'un  semblable  crime  (2)  ;  »  et  la  populace ,  intimidée ,  n'exécuta 
point  sa  menace. 


(l)  Leur  lettre  est  imprimée  dans  Boscoë,  Jppendix,  no71,  p.  lOi.  Marin 
Sanuto  accuse  formellement  Laurent  de  Médicis  d'avoir  été  l'instigateur  de  cei  at- 
tentai, p.  1244. 

{'l)  Bayle,  Dictionnaire  critique,  au  mot  Sforza  (Catherine),  prête  à  cette 
princesse  une  réponse  immodeste,  devenue  célèbre;  et  il  a  pour  lui  les  autorités  de 
Macchiavelli,  L.  VIII,  p.  443;  de  J.-M.  Bruto,  L.  VIII,  p.  213  ;  et  de  Muraton\ 
Jnnalid^Italia,  d'après  une  chronique  manuscrite  de  Bologne  ;  mais  Bayle,  qui 
aimait  le  scandale,  n'a  point  parlé  du  récit,  beaucoup  plus  naturel  et  beaucoup  plus 
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Les  meurtriers  de  Jérôme  Riario  avaient  aussi  imploré  la  pro- 
tection d'Innocent  VIIl;  et  ce  pape,  espérant  par  leur  aide  recou- 
vrer la  souveraineté  d'une  ville  importante,  avait  ordonné  au  gou- 
verneur de  Césène  de  leur  cond  uire  ton  t  ce  qu'il  pourrai t  rassembler 
de  soldats,  et  toute  son  artillerie.  En  même  temps,  Louis  Sforza 
envoyait  au  secours  de  sa  nièce  une  armée  milanaise,  qu'il  avait 
déjà  rassemblée  de  concert  avec  Jean  Bentivoglio  sur  les  frontières 
de  Romagne.  Cette  armée,  entrée  dans  Forli  par  la  citadelle, 
tomba  à  l'improviste  sur  les  soldats  de  l'Église,  et  les  lit  tous  pri- 
sonniers. Six  des  plus  notables  d'entre  eux  eurent  la  tète  tran- 
chée, et  furent  coupés  en  morceaux,  par  ordre  de  Bergamino, 
le  général  milanais.  Le  gouverneur  de  Césène  et  le  reste  de  ses 
soldats  furent  ensuite  échangés  contre  les  fils  de  Jérôme  Riario, 
que  ce  gouverneur  avait  fait  conduire  dans  sa  forteresse.  Les  con- 
jurés se  réfugièrent  à  Sienne ,  avec  tous  leurs  effets  précieux. 
Catherine  Sforza  fut  chargée,  comme  tutrice  de  ses  enfants,  de 
gouverner  la  principauté  de  Forli;  et  le  pape  Innocent  VIII,  tou- 
jours prompt  à  entreprendre  une  chose  hardie,  toujours  effrayé  de 
la  soutenir,  dès  qu'il  rencontrait  de  la  résistance,  n'osa  pas  se 
plaindre  du  traitement  qu'avaient  éprouvé  des  soldats  qui  n'avaient 
fait  qu'exécuter  ses  ordres  (i). 

Mais  les  conspirations  se  succédaient  en  Romagne  avec  une 
effrayante  rapidité.  Le  29  avril,  Octavien  Riario,  jeune  fils  du 
comte  Jérôme ,  avait  été  proclamé  seigneur  de  Forli  et  d'Imola , 
et  le  51  mai,  Galeotto  Manfredi ,  seigneur  de  Faenza ,  perdit  la  vie 
par  les  mains  de  Françoise,  sa  femme,  fille  de  Jean  Bentivoglio. 
Celle-ci ,  qui  se  croyait  abandonnée  pour  une  maîtresse,  et  qu'une 
sombre  jalousie  dévorait,  feignit  d'être  malade,  et  invita  Galeotto 
à  venir  la  voir.  Trois  assassins  étaient  cachés  sous  son  lit,  un  qua- 
trième s'élança  sur  Manfredi,  au  moment  où  il  entrait  auprès 
d'elle.  Mais  comme  ce  seigneur  était  d'une  force  et  d'une  agilité 
remarquables,  il  était  sur  le  point  de  terrasser  son  adversaire, 

honnête,  de  la  plupnrtiles  historiens  contemporains,  tels  que  Stefano  Infessura, 
qu'il  connaissait  bien,  T.  III,  P.  Il,  Rer.  Ital ,  p.  1220.  —  ^Itegretlo  Allegretti, 
Diari Sancsi,  T.  XXIII,  p. 823.  -  Hieion.  de  Bursellis  Annal.  Bonon.,  p.  007.  — 
Bernard.  Corw,Stone Milan,?.  VI,  p.  1025.— X>/arto  Ferrar.,  T.  XXIV,  p.  280. 
—  Bicotdanzedt  Trihaldo  de'  Rossi,  Delizie  degli  Erud.,  T.  XXIII,  p.  240. 
(1)  Diariodi  Stefatin  /ufctsurn,  p.  1219-1220. 
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avant  que  les  assassins  sortis  de  dessous  le  lit  se  fussent  relevés, 
lorsque  sa  femme,  pendant  la  lutte,  s'élança  hors  du  lit,  saisit 
une  épée,  et  la  lui  plongea  elle-même  dans  le  sein.  Elle  prit 
ensuite  ses  enfants  avec  elle,  et  se  réfugia  dans  la  forteresse  (i). 

Jean  Bentivoglio ,  père  de  Francesca ,  princesse  de  Faenza , 
était  alors  à  Forli ,  avec  Bergamino ,  commandant  de  l'armée  mila- 
naise. Tous  deux  accoururent  aussitôt  à  l'aide  de  cetle  épouse  cri- 
minelle, et  ils  entrèrent  sans  résistance  dans  Faenza.  Cependant 
les  habitants  de  cette  ville  étaient  attachés  à  la  famille  de  Man- 
fredi ,  et  ils  avaient  vu  l'assassinat  de  Galeotto  avec  horreur.  Les 
courageux  paysans  du  val  de  Lamone  se  rendirent  en  foule  dans 
la  ville;  les  uns  et  les  autres  soupçonnaient  Bentivoglio  ou  Ber- 
gamino de  vouloir  s'emparer  de  leur  principauté;  ils  les  attaquè- 
rent avec  fureur.  Bergamino  fut  tué  dans  le  combat,  et  Jean  Ben- 
tivoglio fut  fait  prisonnier. 

Antoine  Boscoli ,  commissaire  de  la  république  florentine 
auprès  de  Galeolto  Manfredi  était  alors  à  Faenza.  Les  insurgés  lui 
témoignèrent  les  plus  grands  égards,  et  lui  demandèrent  la  protec- 
tion de  son  gouvernement.  Les  Florentins  n'avaient  pas  vu  sans 
une  vive  inquiétude  s'ouvrir  des  négociations  entre  Galeotto  Man- 
fredi et  les  Vénitiens ,  pour  la  vente  de  Faenza.  Par  l'acquisition 
de  cette  petite  principauté,  Venise  serait  devenue  limitrophe  de 
Florence ,  et  le  gouvernement  des  Médicis  devait  craindre  le  voisi- 
nage de  cette  puissance  rivale.  Aussi  toute  l'armée  qui  avait  été 
rassemblée  à  Sarzane  fut-elle  envoyée  en  grande  hâte  au  secours 
de  Faenza,  sous  les  ordres  du  comte  de  Pitigliano  et  de  Banuccio 
Farnese.  Elle  arrêta  les  Bolonais ,  qui  s'armaient  de  leur  côté  pour 
la  délivrance  du  chef  de  leur  république.  Jean  Bentivoglio  fut  re- 
tenu en  otage  à  Modigliana,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  fût  rétabli  dans 
la  principauté  qu'il  avait  probablement  voulu  envahir.  Seize 
citoyens,  dont  huit  étaient  de  Faenza  ,  et  huit  du  val  de  Lamone, 
furent  chargés  de  la  régence ,  et  de  la  tutelle  du  jeune  Astorre  de 
Manfredi.  Lorsque  ce  gouvernement  fut  établi,  Bentivoglio  fut 
remis  en  liberté ,  après  avoir  eu  une  entrevue  avec  Laurent  de  Mé- 


(1)  Stefano  Infcssura,  DiarwRomano^  p.  \'^îi'\--Hzeron.  de  Bursellis  Àn- 
fial.  Bonon.,  p.  907.  —  Dîario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  280.—/.  Mich.  Bruto, 
L.  VIII,  p.  214.  —  Pétri  Be?ubi  Hist.  Fencfa,  L.  I,  p.  10. 
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uicis  à  Caffagginolo.  Sa  GUe  lui  fut  rendue  ;  et  cette  révolution ,  en 
mettant  Faenza  sous  la  protection  des  Florentins,  augmenta  leur 
influence  en  Romagne  (i).  Celle  de  ^'orli  ne  leur  avait  été  guère 
moins  utile.  Pendant  les  troubles  que  la  mort  de  Jérôme  Riario 
avait  excités  ,  les  Florentins  avaient  recouvré  Pian  Caldoli ,  que 
ce  seigneur  leur  retenait  injustement  (2).  Ils  réussirent  peu  après 
à  faire  épouser  à  sa  veuve,  Jean  de  Médicis,  issu  d'un  frère  de 
Cosme  l'ancien,  et  père  d'un  autre  Jean  de  Médicis,  devenu  cé- 
lèbre dans.les  guerres  d'Italie ,  par  sa  valeur ,  sa  férocité ,  et  l'atta- 
chement qu'eurent  pour  lui  les  bandes  noires.  Ainsi  Forli  et  Imola 
se  trouvèrent  sous  la  dépendance  d'un  Médicis,  et  Catherine 
Riario  entra  dans  cette  famille  même  que  son  premier  mari  avait 
voulu  détruire. 


(1)  Scipione  Ammiruto,  h.  XXVl,  p.  183.  —  Roscoë,  Li/eof  Lorenzo  de'  Me- 
i/ictf  Chaj).  VIII,  p.  174.  —  Viari  Sanesi  di  Allegr.  AUegr.y  p.  823. 

(2)  lUcordanze  di  Tribaldo  de'  liossi^   Delizie  degli  Erud.,    ï.    XXIU  ^ 
p.  241. 
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CHAPITRE  VIII. 


LA  REINE  CATHERINE  CORNARO  ABANDONNE  l'ILE  DE  CHYPRE  AUX  VÉ- 
NITIENS. —  ZIZIM  A  ROME.  —  REPOS  APPARENT  DE  TOUTE  l'ITALIE. 
—  ÉTAT  DE  l'EUROPE  ,  ET  PRONOSTICS  DE  NOUVEAUX  ORAGES.  — 
MORT   DE    LAURENT   DE   MÉDICIS   ET    D'iNNOCENT  VIII.  —  1488   A    1402. 


La  république  de  Venise  n'avait  voulu  prendre  aucune  part  aux 
petites  guerres  qui  avaient  agité  l'Italie  pendant  la  période  précé- 
dente. Innocent  YIII  avait  fait  difficulté  de  la  relever  des  censures 
que  Sixte  IV  avait  si  injustement  prononcées  contre  elle;  il  avait 
voulu  lui  imposer  des  conditions  onéreuses ,  l'astreindre  à  ne  point 
se  mêler  des  présentations  aux  bénéfices ,  et  l'empêcber  de  lever 
aucun  impôt  sur  les  gens  d'Église  (i).  Il  est  vrai  qu'Innocent  VIII 
abandonna  ensuite  ces  prétentions,  lorsqu'il  essaya  d'engager  la 
république  dans  la  guerre  de  Naples  ;  mais  les  Vénitiens ,  avertis 
par  une  récente  expérience ,  du  peu  de  fond  qu'ils  pouvaient  faire 
sur  l'alliance  de  Rome,  ne  voulurent  donner  aucune  assistance 
aux  ennemis  de  Ferdinand ,  quelque  ressentiment  qu'ils  conser- 
vassent contre  lui  pour  la  guerre  de  Ferrare.  Ils  continuèrent  à 
maintenir  contre  le  pape  l'indépendance  de  leurs  prérogatives 
ecclésiastiques.  L'évéché  de  Padoue,  auquel  ils  voulaient  faire 
passer  l'évéque  de  Bellune,  ayant  été  donné,  en  1485,  par  la 
cour  de  Rome  au  cardinal  de  Vérone,  non-seulement* ils  lui  refu- 
sèrent la  possession  de  ce  nouveau  siège ,  mais  ils  le  forcèrent  à 
y  renoncer,  en  saisissant  ses  autres  revenus  (2).  Leur  ambassa- 
deur à  Rome ,  Hermolao  Barbaro ,  ayant  obtenu  du  pape  Inno- 
cent VIII  le  patriarcat  d'Aquilée,  le  conseil  des  Dix  témoigna  plus 


(1)  Andréa  Navagiero,  Stor.  Feriez  ,  T.  XXIII,  p.  119â. 

(2)  Ibid.,  p.  1193. 


DU  ÎIOTEN  AGE.  187 

de  ressentiment  encore  de  ce  que  celle  nomination  importante 
s'était  faite  sans  attendre  son  avis.  Ni  la  répulalion  du  nouveau 
patriarche,  le  premierlitléraleur  de  Venise,  et  peut-être  de  l'Italie, 
ni  le  rang  distingué  qu'occupail  son  père  dans  l'Étal,  ne  les  déro- 
bèrent l'un  et  l'autre  à  des  censures,  et  à  une  humiliation  qui  causa 
bientôt  la  mort  de  tous  deux  (i).  Pendant  la  guerre  de  Naples 
enfin,  les  Vénitiens  empêchèrent  le  pape  de  lever,  pour  la  sou- 
tenir ,  une  décime  sur  leur  clergé,  et  ils  s'opposèrent  avec  la  même 
l'ermelé  à  tout  empiétement  sur  leurs  droits. 

Cette  guerre  de  Naples,  qui  ne  dura  que  peu  de  mois,  aurait 
probablement  ravagé  longtemps  l'Italie,  si  les  Vénitiens  avaient 
voulu  y  prendre  part,  et  s'ils  avaient  ainsi  rétabli  l'équilibre  entre 
les  deux  partis.  Bientôt  ils  curent  lieu  de  s'applaudir  d'y  être  de- 
meurés étrangers,  lorsqu'ils  se  trouvèrent  engagés  sur  les  frontières 
d'Italie,  dans  une  autre  petite  guerre  qui  pouvait  devenir  plus 
dangereuse.  Sigismond,  comte  du  ïyrol ,  l'un  des  ducs  d'Autriche , 
avait  des  prétentions  opposées  à  celles  de  la  seigneurie,  sur  les 
limites  de  ses  États  dans  les  comtés  d'Arco  et  le  Cadorin  ,  et  sur 
les  droits  aux  mines  de  fer  de  ce  dernier  district.  Déterminé  à  les 
faire  valoir  par  les  armes,  il  fit  saisir,  en  1487,  tous  les  mar- 
chands vénitiens  venus  à  la  foire  de  Bolzano ,  ainsi  que  tous  les 
fers  travaillés  à  Cadoro;  en  même  temps  il  déclara  la  guerre  à  la 
république  de  Venise.  Sept  mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux 
allemands  pillèrent  et  brûlèrent  le  district  de  Roveredo;  ils  as- 
siégèrent dans  le  château  de  celte  ville  Nicolas  de  Priuli,  qui  en 
était  gouverneur,  et  celui-ci  ne  se  rendit  qu'après  une  vigoureuse 
résistance  (2).  Les  Vénitiens  opposèrent  d'abord  à  cette  invasion 
Jules-César  de  Varano,  seigneur  de  Camerino;  ils  mirent  ensuite 
à  la  tête  de  leur  armée  le  même  Robert  de  San-Severino,  qui  les 
avait  commandés  avec  tant  de  succès  dans  la  guerre  de  Ferrare. 
La  mort  de  ce  vieux  général,  qui  avait  eu  une  part  si  active  à 
toutes  les  révolutions  de  l'Italie,  fut  l'événement  le  plus  remar- 
quable de  la  guerre  du  ïyrol.  Après  avoir  remporté  quelques  avan- 


(1)  Petn  Bembi  Rerum  yetieiarum  Hislor/a,  L.  1,  p.  16.  In  Thesauro  Jn- 
tiq.  liai.,  T.  V,  IM. 

(2)  yltulr.  NavagierOf  Stor.  f^enez.,  \i.  M04.— Pétri HvntbiRer.  f^vnet.,  L.l 
p.  2.  -  Spiegelder  Ehrcn,  B.  V,  c.  XXXIV,  p.»ô7. 
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tages  sur  les  Allemands,  il  tomba  dans  une  embuscade  que  les 
ennemis  lui  avaient  dressée.  Il  y  fut  tué,  le  9  août  1487,  auprès 
de  l'Adige  qu'il  voulait  passer  pour  assiéger  Trente  (i).  Les  Véni- 
tiens se  retirèrent  alors  à  Serravalle;  et  coupant  toute  communi- 
cation avec  Tx^llemagne,  ils  forcèrent  bientôt  les  Tyroliens  à  de- 
mander une  paix  nécessaire  au  soutien  de  leur  industrie.  Elle  fut 
conclue  le  14  novembre  de  la  même  année,  moyennant  la  restitu- 
tion de  tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  part  et  d'autre  (2). 

Vers  le  même  temps,  la  seule  apparence  d'une  guerre  turque 
servit  de  prétexte  à  la  république  pour  soumettre  à  sa  juridiction 
immédiate  l'île  de  Chypre,  qui,  depuis  la  mort  de  Jacques  de  Lu- 
signan,  n'était  réellement  plus  qu'une  province  vénitienne.  L'em- 
pereur turc,  Bajazeth  II,  avait  préparé,  dès  l'an  1486,  une  forte 
armée  pour  attaquer  Cait-Bai ,  Soudan  d'Egypte.  Et  le  soudan, 
qui  sentait  tout  le  danger  que  courait  son  royaume,  si  les  ports 
d'une  île  située  en  face  de  ses  rivages,  étaient  entre  les  mains  de 
ses  ennemis,  avait  demandé  à  la  reine  Catherine  Cornaro  de  se 
mettre  en  état  de  défense.  La  république  lui  avait  envoyé  immédia- 
tement cinq  cents  stradiotes  de  Morée,  et  trois  cents  archers  de 
Candie,  pour  garnir  ses  forteresses  (3). 

[1488.]  Cependant  l'expédition  turque  fut  difréréejusquenl488. 
A  cette  époque,  une  armée,  qu'on  prétendit  forte  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  vint  attaquer  le  soudan  en  Palestine.  Comme  elle 
traversait  la  Caramanie,  après  s'être  emparée  des  villes  d'Adena 
et  de  Tarse,  elle  fut  défaite  au  mois  d'août  par  les  mamelucks, 
au  pied  du  mont  Aman,  dans  ce  même  défilé  d'Issus ,  déjà  illustré 
par  la  victoire  d'Alexandre.  La  flotte  ottomane  fut  dispersée  et  en 
partie  détruite  par  une  tempête,  et  le  Turc  renonça  à  l'invasion  de 
l'Egypte  (4). 

Pendant  cette  courte  guerre,  François  Priuli  avait  protégé  les 
rivages  de  l'île  de  Chypre  avec  vingt-sept  galères.  Lorsqu'il  la  vit 
terminée,  il  crut  pouvoir  ramener  sa  flotte  à  Venise,  et  il  était 


(1)  Jndr.  Navagiero,  p.  1195.  —  Pétri  Bembi,  L.  I,  p.  8.  —  Spiegel  der  Eli- 
ren,  B.  V.  c.  XXXIV,  p.  968. 

(2)  Andr.  Navagiero,  p.  W'dQ.—Stefano  Infessura,  Diar.  Roman.,  p.  1217. 
—  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  279.  —  Pétri  Bembi,  L.  I,  p.  16.* 

(5)  Andr.  Navagiero,  Stor.  Venez.,  p.  1193. 

(4)  Ibid.,  p  1 197.  -  Ray-naldi  Annal.  Eccl.,  1488,  §  9,  p.  589. 
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uéjà  arrivé  en  Islrie,  quand  il  reçut  Tordre  de  retourner  d'où  il 
venait.  Le  sénat  en  abusant  de  l'autorité  qu'il  avait  usurpée  en 
Chypre,  avait  rendu  son  joug  odieux,  et  aux  peuples  et  à  la  reine; 
il  savait  que  celle-ci  soufl'rait  avec  impatience  son  exclusion  ab- 
solue de  toute  part  au  gouvernement,  la  sévérité  des  ordres  qu'on 
lui  donnait,  et  la  déliance  qu'on  témoignait  d'elle.  Il  avait  vu  les 
Chypriotes  prêts  à  se  sacrifier  pour  Charlotte  de  Lusignan,  pour 
Louis  de  Savoie,  pour  Alphonse,  bâtard  de  Naples;  pour  quiconque 
enlin  aurait  rendu  à  leur  royaume  son  antique  indépendance,  et 
leur  aurait  fait  recouvrer  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  La 
première  guerre  maritime  pouvait  rendre  aux  Chypriotes  cette  li-  H 

berté,  et  ils  étaient  prêts  à  s'adresser  aux  infidèles  eux-mêmes  pour 
l'obtenir,  si  aucun  État  chrétien  ne  voulait  les  protéger.  D'ailleurs 
la  reine  était  encore  jeune  ,  elle  était  belle ,  elle  pouvait  porter  une 
riche  dot  à  un  nouvel  époux  ;  on  disait  que  Frédéric,  second  fils  de 
Ferdinand,  la  demandait  en  mariage;  et,  si  elle  avait  des  enfants, 
tous  les  droits  que  la  république  prétendait  avoir  acquis  par  elle 
se  seraient  trouvés  anéantis.  Les  jurisconsultes  vénitiens  soute- 
naient que  le  fils  de  Jacques  de  Lusignan  avait  hérité  de  la  cou- 
ronne de  son  père;  que,  comme  il  était  mort  en  bas  âge,  sa  mère 
avait  hérité  de  lui;  qu'enfin  leur  république  hériterait  de  la  mère, 
parce  que  celle-ci  avait  été  déclarée  fille  de  Saint-Marc.  Mais  ,  si 
elle  se  remariait,  tous  les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  établir 
les  droits  de  Catherine  n'auraient  servi  qu'à  confirmer  ceux  d'un 
second  mari  et  de  nouveaux  enfants. 

Georges  Cornaro ,  frère  de  la  reine,  fut  donc  envoyé  en  Chypre 
sur  la  flotte  de  François  Priuli.  Le  conseil  des  Dix ,  dont  les  ordres 
redoutables  l'emportaient  sur  toute  considération  de  parenté  ou 
d'ambition  personnelle,  l'avait  chargé,  sur  sa  responsabilité,  de 
ramener  sa  sœur  à  Venise.  La  flotte  étant  arrivée  devant  l'île  de 
Hhodes,  Cornaro  se  rendit  auprès  de  Catherine,  le  24  janvier 
1489  (i).  Il  lui  communiqua  les  ordres  dont  il  était  porteur,  il  lui 
fît  sentir  sa  dépendance ,  et  la  nécessité  de  ce  dernier  sacrifice , 
conséquence  de  tous  les  autres;  il  calma  autant  qu'il  put  sa  dou- 
leur et  ses  regrets;  il  lui  fit  comprendre  qu'il  serait  inutile  de  jus- 
Ci)  jéndr.  Navaçfiero,  Sior.  frênes.,  p.  l\97.— Pétri  Betnbi  Htst.  f^enet., 
L.  1,  p.  12. 
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tifier  sa  conduite  auprès  du  conseil  des  Dix,  comme  elle  voulait 
le  faire,  puisque  personne  n'y  révoquait  en  doute  son  innocence; 
enfin,  il  obtint  d'elle  la  promesse  d'une  entière  soumission  aux 
volontés  de  la  république.  Aussitôt  il  en  dépécha  la  nouvelle  au 
capitaine  général ,  qui  s'était  arrêté  à  Almizza ,  et  qui ,  sur  cet  avis , 
entra  dans  la  rade  de  Famagouste,  le  2  février  4489  (i). 

Ce  fut  le  15  du  même  mois  que  la  reine  prit  congé  des  habi- 
tants de  Nicosie.  Ils  versèrent  des  torrents  de  larmes ,  en  perdant 
avec  elle,  jusqu'au  simulacre  de  leur  indépendance.  Ils  se  voyaient 
privés  de  leur  seule  protectrice,  en  même  temps  qu'ils  perdaient 
#  les  avantages  pécuniaires  qu'une  cour  assurait  à  leur  ville ,  en  y 

répandant  quelque  argent.  Catherine,  accompagnée  pr.r  son  frère, 
par  l'un  des  conseillers,  et  par  le  provéditeur  de  l'île,  escortée 
par  toute  la  noblesse  chypriote,  et  par  un  corps  de  cavalerie, 
s'achemina  vers  Famagouste.  Elle  fut  reçue  sur  les  galères  de 
Venise,  avec  un  respect  et  une  pompe  royale;  elle  profita  de  cette 
cérémonie  publique ,  pour  recommander  ses  sujets  à  la  seigneurie 
de  Venise,  par  l'organe  du  comte  de  Zaffo,  son  cousin,  et  pour 
réclamer  en  faveur  des  Chypriotes  la  conservation  de  leurs  lois  et 
de  leurs  privilèges.  Dès  le  26  février,  l'étendard  de  Saint-Marc 
flotta  sur  le  palais  de  Famagouste  et  sur  toutes  les  forteresses.  La 
reine  cependant  ne  partit  avec  la  flotte  que  le  14  mai.  Le  6  juin, 
elle  arriva  à  Venise,  et ,  le  20  du  môme  mois ,  le  château  d'Asolo, 
dans  le  Trévisan ,  lui  fut  donné  en  souveraineté  pour  le  reste 
de  sa  vie,  avec  un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La  petite  cour  de 
la  reine  de  Chypre  à  iVsolo  a  conservé  quelque  célébrité  dans  les 
lettres ,  par  les  dialogues  de  Bembo.  La  fiction  élégante  des  Asolani 
représentait  apparemment  les  manières  de  cette  cour;  et  l'on  doit 
croire  que  Catherine  oublia,  au  milieu  de  propos  d'amour  et  de 
galanterie,  dans  des  entretiens  alors  à  la  mode,  sur  la  métaphy- 
sique du  sentiment,  les  peines,  les  soucis  et  les  humiliations  de 
sa  servitude  royale  (2), 


(1)  Jndr.  Navagiero,  Stor.  Fenez.,  i>.  1198. 

(2)  Jndr.  Navagiero,  Stor.  Fenez.,  p.  1119.  On  amail  pu  s'atlendre  à  trouver 
beaucoup  de  détails  sur  la  révolution  de  Chypre  dans  I  histoire  de  ce  même  Bembo, 
dont  nous  commençons  vers  cette  époque  à  faire  usage.  Mais  il  est,  au  contraire, 
d*une  concision  extrême.  L.  I,p.  15,  Sa  |>olili{pjc  ne  lui  permettait  jamais  de  s'é- 
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La  même  année  un  autre  événemenl,  également  lié  à  la  poli- 
tique du  Levant  et  aux  enireprises  des  Turcs,  fixa  l'allcntion  de 
rilalie.  Jem  ou  Zizim  (i),  fils  de  Mahomet  II,  frère  et  rival  du 
sultan  Bajazelh  II,  fil  son  entrée  à  Rome,  et  vint  se  mettre  sous 
la  protection  du  pape.  Il  avait  fait  valoir,  pour  succéder  à  son 
père,  une  prétention  souvent  mise  en  avant  par  les  princes  grecs 
de  Byzance.  Il  était  porpliyrogénète,  ou  né  pendant  que  son  père 
était  sur  le  trône,  et  il  se  croyait  par  là  supérieur  à  son  frère  aîné, 
Bajazelh ,  qu'il  disait  n'être  fils  que  d'un  particulier.  Celle  vaine 
distinction  était  suûisanle  pour  tenter  le  sort  des  armes  dans  un 
Étal  despotique,  où  aucun  droit  n'est  réel  s'il  n'est  fondé  sur  la 
force.  Mais  la  force  manqua  à  Jem  ;  vaincu  en  Asie  en  1482,  dans 
un  combat  sanglant,  il  fut  obligé  de  s'embarquer  en  Cilicie,  de  se 
réfugier  à  Rhodes ,  et  d'y  implorer  la  protection  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  (2).  Ceux-ci  n'osèrent  pas  conserver  sur  les  frontières 
mêmes  de  l'Asie  un  hôte  qui  pouvait  attirer  sur  eux  toutes  les 
forces  du  Grand  Seigneur  ;  ils  l'envoyèrent  en  France ,  et  le  firent 
garder  soigneusement  en  Auvergne ,  dans  une  commanderie  de 
leur  ordre.  Bajazelh  leur  offrit  des  sommes  immenses,  des  reli- 
ques sans  nombre,  des  privilèges  inouïs  pour  se  le  faire  livrer. 
Les  princes  chrétiens  ne  furent  pas  tellement  dépourvus  d'hon- 
neur, que  de  consentir  à  celte  indignité;  mais  il  serait  difficile 
d'expliquer  par  des  motifs  honorables,  pourquoi  ils  ne  permirent 
jamais  à  Jem  de  se  rendre  auprès  de  Cail-Bai,  soudan  d'Egypte  (3), 
qui ,  se  trouvant  engagé  dans  une  guerre  acharnée  avec  Bajazelh, 
le  demandait  pour  donner  du  crédit  à  ses  armes;  pourquoi  ils  le 
refusèrent  également  à  Mathias  Corvinus,  roi  de  Hongrie,  qui 


leiidrc  sur  un  évt^nement  d'où  pouvail  résuUer  quelque  blâme  pour  son  gouver- 
nement. 

(1)  Jenif  en  turc,  ««si  le  nom  d'une  sorte  de  raisins  exquis.  Jemm  est  «n  nom 
magique  appliqué  d'ordinaire  à  Salomon.  Démélrius  Cantemir  est  incertain  entre 
les  deux  élymologies,  et  il  remarque  qu'aucun  aulre  Turc  n'a  jamais  porté  ce 
nom.  Zizim,  dit-il,  est  un  mol  corrompu  par  les  Européens.  L.  111,  chap.  11,  §  0, 
note. 

(2)  naxnaldi  Annal.  Eccles.,  1482,  §  35,  p.  312.  —  Turco-Grœciœ  Hist.  Po- 
litica,  L.  I,  p.  30.  —  Demetrius  Cantemir,  L.  III,  chap.  11,  §^  7  et  8,  p.  128. 

(3)  Cait-Bai,  le  plus  habile  et  le  plus  renommé  des  soudans  de  TÉgyple,  était  Cir- 
cassien  d'origine,  et  «on  nom  est  tarlare.  Cail,  en  cette  langue,  veut  dire  conver- 
sion ^  et  Bai,  riche  Demetrius  Cantemir,  L.  111,  chap.  Il,  f. 
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espérait  faire  par  son  entremise,  une  diversion  dans  les  États  de 
son  ennemi.  Sixte  IV  écrivit  au  grand  maître  de  Rliodes  et  à 
Louis  XI,  pour  les  exhorter  à  retenir  Jem  en  France ,  et  à  ne  point 
le  laisser  partir  pour  les  armées  où  on  l'appelait  (i).  Innocent  Vil l 
refusa  également  de  confier  ce  prince  à  Ferdinand ,  roi  d'Aragon 
et  de  Sicile  ;  à  l'autre  Ferdinand ,  roi  de  Naples  ;  à  Mathias  Gor- 
vinus;  au  Soudan,  et  au  prince  de  Caramanie;  mais  en  même 
temps  il  avait  demandé  avec  instance  qu'on  le  lui  livrât  à  lui- 
même,  pour  être  assuré,  disait-il,  que  Jem  ne  passerait  pas 
les  frontières  des  Turcs,  sans  être  appuyé  par  une  ligue  de  toute 

S-    (fc      la  chrétienté  (2). 

De  son  côté,  Bajazeth  avait  envoyé  à  Charles  VIII  de  nouveaux 
ambassadeurs,  pour  obtenir  du  roi  qu'il  promît  de  retenir  Jem  en 
France.  A  cette  condition,  Bajazeth  lui  offrait  une  pension  très- 
considérable,  et  il  garantissait  à  la  France  la  souveraineté  de  la 
terre  sainte,  après  qu'elle  aurait  été  conquise  sur  le  Soudan 
d'Egypte ,  par  les  armes  réunies  des  Français  et  des  Turcs.  Mais 
Charles  VIII,  d'accord  avec  le  grand  maître  d'Aubusson,  avait 
déjà  cédé  aux  sollicitations  du  pape,  et  Jem  était  en  route  pour 
Rome  (3). 

Il  y  fit  son  entrée  le  15  mars  1489;  il  était  à  cheval ,  le  turban 
en  tête,  entre  François  Cybo ,  fils  du  pape,  et  le  prieur  d'Auver- 

^  gne,  neveu  du  grand  maître  d'Aubusson,  et  ambassadeur  de 

France.  Un  ambassadeur  du  Soudan  d'Egypte  était  alors  à  Rome , 
pour  solliciter  les  princes  chrétiens  de  s'allier,  avec  son  maître, 
contre  Bajazeth.  Il  alla  aussi  au-devant  de  Jem:  dès  qu'il  le  vit, 
il  descendit  de  cheval,  et  il  se  prosterna  à  terre;  trois  fois  il  baisa 
la  terre  en  s'avançant  vers  lui;  il  baisa  les  pieds  de  son  cheval,  et 
le  suivit  ensuite  jusqu'à  son  palais  (4). 

Le  lendemain,  le  pape  assembla  le  consistoire  pour  y  recevoir 
Jem,  dans  une  audience  publique.  Vainement  ce  prince  avait  été 
averti  des  respects  que  les  monarques  chrétiens  rendaient  à  leur 
grand  pontife;  il  ne  voulut  point  abaisser  devant  lui  l'orgueil  du 


(1)  Annales  Ecclesiast.,  1481,  §  30,  p.  313. 

(2)  Ibid.,  1485,  §§  11  et  12,  p.  351. 

(3)  /6/V/.,  148i),§  1,p.393. 

(4)  Diario  di  Stefano  Infessura,  p.  1225. 
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sang  ottoman.  La  tête  couverte  de  son  turban,  que  les  Asiatiques 
ne  déposent  point,  et  qu'ils  regardent  comme  un  symbole  de  leur 
religion,  il  traversa  la  salle  sans  s'incliner,  il  monta  sur  le  trône 
où  était  Innocent,  et  l'embrassa  en  appliquant  ses  lèvres  sur 
l'épaule  droite  du  pape,  signe  d'amitié,  plutôt  que  de  respect, 
qu'il  donna  ensuite  à  tous  les  cardinaux.  Son  interprète  dit  au  pape 
qu'il  se  réjouissait  d'être  en  sa  présence;  qu'il  se  recommandait  à 
lui ,  et  qu'il  aurait  du  plaisir  à  conférer  plus  en  secret  avec  lui  sur 
leurs  intérêts  communs.  Le  pape  répondit  en  l'exhortant  à  avoir 
bon  courage,  puisque  c'était  pour  le  bien  de  sa  noblesse  (  litre  que 
la  cour  de  Rome  jugea  convenable  de  lui  donner),  qu'il  était  con- 
duit dans  cette  capitale  (i). 

Ce  plus  grand  bien  de  Jem ,  qu'il  devait  trouver  dans  son  séjour 
k  Rome,  n'était  qu'une  honorable  prison.  Rajazeth  II  payait,  cha- 
que année,  d'abord  au  roi  de  France,  ensuite  à  Innocent  VIII  , 
quarante  mille  ducats  pour  la  pension  de  son  frère.  La  jouissance 
de  celte  rente  n'était  pas  le  moindre  des  motifs  qui  avaient  déter- 
miné Innocenta  demander  que  Jem  lui  fût  remis,  et  à  acheter  en 
quelque  sorte  le  consentement  du  grand  maître  d'Aubusson ,  en  lui 
envoyant  un  chapeau  de  cardinal  (2).  Rajazeth,  cependant  ne  se  re- 
gardant point  comme  assez  assuré  de  son  frère,  par  sa  captivité, 
chercha  les  moyens  de  le  faire  périr.  Un  gentilhomme  de  la  Marche 
d'Ancône,  nommé  Christophe  Macrino  del  Castagno,  prit  avec  Raja- 
zeth l'engagement  d'empoisonner  une  fontaine  qui  servait  pour  la 
table  d'Innocent  et  de  Jem;  le  poison  ne  devait  faire  effet  qu'au 
bout  de  cinq  jours,  mais  le  malfaiteur  fut  découvert,  au  mois  de 
mai  1490,  avant  l'exécution  de  son  crime,  et  il  périt  dans  un 
horrible  supplice.  T)'autres  tentatives  de  même  nature  furent  éga- 
lement déjouées,  et  la  vie  tout  au  moins  de  Jem  ,  fut  mise  en 
sûreté  (3). 

Il  n'était  pas  difficile  de  trouver  à  Rome  des  hommes  prêts  à 


(2)  Diarium  Burchanli  apudRaynald.  ^nnal.  EccL,  1489,  §§2  el3,p.  393. 
-  Stefano  Infessura,  Diario  di  Koma,  p.  1225.  —  Marin  Sanuto,  Fifo  de* 
Duchi  di  fenezia,  p.  1244.  —  Diario  lîoviano  del  Motaio  di  Aantiporio, 
p.  1106. 

(2)  Diario  di  Stefano  Infessura,  p.  1224. 

(3)  ylnnal.  Eccles. ,  1490,  §  5,  p.  498.  -  Diario  di  Stefaiw  Infe^sura, 
p.  1231. 
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commettre  des  actions  aussi  exécrables  ;  jamais  la  ville  n'avait 
été  remplie  de  plus  de  scélérats  ,  ou  troublée  par  plus  de  crimes. 
Les  meurtriers  marchaient  la  tête  levée  sans  avoir  satisfait  ni  la 
famille  dont  ils  avaient  versé  le  sang  ni  la  justice.  Le  pape  ou  ses 
ministres  leur  vendaient  des  bulles  de  rémission ,  par  lesquelles 
leurs  offenses,  et  celles  d'un  nombre  déterminé  de  leurs  com- 
plices, étaient  abolies;  et  lorsqu'on  reprochait  au  vice-camérier 
cette  vénalité  de  la  justice,  il  répondait  en  parodiant  les  paroles 
de  l'Évangile  :  Le  Seigneur  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais 
plutôt  qu'il  paye  et  qu'il  vive  (i). 

Le  clergé  donnait  au  peuple  des  exemples  si  scandaleux 
qu'Innocent  VIII  se  vit  obligé  de  renouveler ,  le  9  avril  1488 ,  une 
constitution  de  Pie  II,  par  laquelle  il  était  interdit  aux  prêtres 
de  tenir  des  boucheries ,  des  auberges ,  des  maisons  de  jeu ,  des 
maisons  de  prostitution,  de  se  faire,  pour  de  l'argent,  les  entre- 
metteurs et  les  agents  des  courtisanes.  Si,  avertis  par  trois  fois, 
ils  n'abandonnaient  pas  cette  vie  honteuse,  le  pape  les  privait  du 
droit  de  décliner  les  tribunaux  séculiers,  et  d'invoquer  le  bénéfice 
du  clergé  dans  les  causes  criminelles  où  ils  pourraient  être  com- 
promis (2). 

Innocent  VIII  n'avait  point  donné  de  principautés  à  sa  nombreuse 
famille ,  mais  il  partagea  entre  ses  enfants  les  immenses  revenus  de 
l'Eglise  ;  il  en  accorda  surtout  la  plus  grosse  part  à  Franceschetto 
Cybo,  son  fils  aine.  C'était  Franceschetto  qui,  pour  amasser  plus 
d'argent,  avait  rendu  la  justice  si  indignement  vénale.  Il  convint 
en  1490,  avec  les  juges  du  pape,  que  la  cour  apostolique  ne  re- 
couvrerait le  payement  que  des  amendes  inférieures  à  cent  cin- 
quan  teducats ,  tandis  que  toutes  celles  qui  passeraient  cette  somme , 
seraient  à  son  profit  (3). 

Pour  ajouter  encore  à  l'ignominie  dont  la  vénalité  de  la  justice 
couvrait  la  cour  de  Rome,  Dominique  de  Viterbe,  scribe  apostolique , 


(1)  «El  quum  semel  interrogareturvice-canierarius  quare  de  delinquenlibus  non 
fieret  jusfitia,  sed  pecunia  exigeretur,  respondit  me  pr.^sente  videlicet  :  Deus 
non  vult  niortem  peccatoris,  sed  magis  ut  soivat  et  vivat.  »  —  Stefano  Infes- 
sura,  Diario  Romano,  p.  1226. 

(2)  Constitutio  apud  Raynaldum,  An^ial.  Ecoles.,  1488,  §  21,  p.  392.-  Celle 
de  Pie  II  était  du  7  mai  1463. 

(3)  Stefano  hifessura,  Diario  Romano,  p.  12';2. 
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(le  concert  avec  François  Maldente,  fabriquèrent  de  fausses  bulles, 
par  lesquelles  Innocent  permettait  pour  de  l'argent,  les  désordres 
les  plus  honteux.  La  fraude  cependant  fut  reconnue,  les  deux 
faussaires  furent  arrêtés;  leurs  biens  confisqués  rapportèrent 
douze  mille  ducats  à  la  chambre  apostolique.  Les  parents  des  cou- 
pables espéraient  encore  les  racheter  de  la  peine  de  mort.  Maître 
Gentile  de  Viterbe,  médecin,  père  du  scribe  apostolique,  offrit, 
par  l'entremise  de  Franceschetto  Cybo,  cinq  mille  ducats  pour 
sauver  la  tète  de  son  fils  ;  c'était  tout  ce  qu'il  possédait.  Mais  le 
pape  répondit  que ,  comme  il  y  allait  de  son  honneur,  il  ne  pou- 
vaitlui  faire  grâce  pour  moins  de  six  mille  ducats;  et,  comme  on 
ne  put  trouver  cette  somme,  les  deux  faussaires  furent  exécutés  (i). 

[1490]  Le  dérèglement  des  mœurs  des  papes,  le  partage  des 
trésors  de  l'Église  entre  leurs  enfants  naturels,  avaient  presque 
cessé  d'être  des  objets  de  scandale  ;  en  effet,  ce  n'était  pas  de  pé- 
chés seulement,  mais  de  crimes  que  les  derniers  pontifes  avaient 
élé  accusés.  Le  clergé  tout  entier  semblait  s'être  corrompu  à  leur 
exemple,  et  les  écrivains  contemporains  présentent  le  tableau  le 
plus  hideux  du  débordement  des  prêtres.  En  voyant  les  ministres 
de  la  religion  si  universellement  décriés,  on  serait  tenté  de  croire 
que  cette  religion  elle-même  n'avait  plus  aucun  pouvoir,  et  que 
les  prêtres  qui  l'invoquaient  encore ,  ou  les  souverains  et  les  peu- 
ples qui  la  maintenaient  par  leurs  lois,  n'étaient  que  d'effrontés 
hypocrites  qui  trafiquaient  du  christianisme  pour  leurs  seuls  inté- 
rêts. Mais,  si  l'on  examine  de  plus  près  les  passions  qui  agitaient 
l'Italie,  ou  les  préjugés  qui  régnaient  toujours,  on  s'aperçoit  bien- 
lôt  que  la  religion  n'avait  rien  perdu  de  son  empire,  encore 
qu'elle  eût  été  absolument  détachée  de  la  morale.  La  croyance 
que  le  pape  et  ses  prêtres  disposaient  seuls  des  clefs  de  l'enfer  et 
du  paradis  ne  s'était  nullement  affaiblie;  l'horreur  pour  toute  opi- 
nion indépendante  en  matière  de  foi,  opinion  aussitôt  taxée  d'hé-  ^^ 
résie,  était  toujours  universelle,  et  la  justice  de  Dieu,  pervertie 
entre  les  mains  des  hommes,  n'était  plus  invoquée  que  comme 
garantie  de  la  croyance,  non  delà  probité  et  de  l'honneur. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  dépravé ,  ce  fut  sous  le  pontifical  de  Sixte  IV, 

(1)  Stefano  Infessuta,  Dfarfo  Homano,  p.  1220.        Raynaliti  ^nnal.  Et^ 
c'eê.,  1490,5  22,  p.  402. 
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l'instigateur  de  tant  de  crimes,  que  l'inquisition  fut  introduite  en 
Espagne,  et  que  ce  tribunal  de  sang  reçut  une  jurisprudence  bien 
plus  formidable  et  bien  plus  atroce  que  celle  qui  l'avait  régi ,  trois 
siècles  auparavant,  dans  sa  première  institu^ion  contre  les  Albi- 
geois. De  1478  à  1482,  les  tribunaux  établis  en  Caslille  pour 
examiner  la  foi  des  nouveaux  convertis,  firent  brûler  deux  mille 
personnes  ;  un  nombre  de  prévenus  beaucoup  plus  grand  encore , 
péritdansles  cachots;  d'autres, et  c'étaient  ceux  qui  furent  traités 
avec  le  plus  d'indulgence,  furent  marqués  d'une  croix  couleur  de 
feu ,  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  déclarés  infâmes  et  dépouil- 
lés de  tous  leurs  biens.  Les  nouveaux  tribunaux  ne  pardonnèrent 
pas  même  aux  morts;  leurs  os  furent  arrachés  de  la  sépulture  pour 
être  brûlés,  leurs  biens  confisqués,  et  leurs  fils  notés  d'infamie. 
Ceux  qui  avaient  dans  leur  famille  le  sang  de  quelque  Maure  ou 
de  quelque  Juif  fuyaient  de  cette  terre  de  proscription,  et  dans  la 
seule  Andalousie,  cinq  mille  maisons  furent  abandonnées  (i). 
Cent  soixante-dix  mille  familles  juives,  faisant  ensemble  huit  cent 
mille  individus,  furent  ainsi  chassées  du  territoire  de  l'Espagne; 
et  cependant  le  plus  grand  nombre  dissimula  sa  religion  pour 
conserver  sa  patrie,  tandis  qu'une  foule  d'autres  furent  réduits 
en  esclavage,  et  vendus  sous  la  lance  du  préteur  (2). 

«  Cette  sévérité  dans  la  punition  des  apostats  néophytes  de  la 
»  race  juive ,  dit  Raynaldus,  l'annaliste  de  l'Église ,  assura  auprès 
»  des  âmes  pieuses,  la  plus  haute  gloire  à  Isabelle,  reine  de  Cas- 
»  tille;  quelques-uns  cependant  la  calomnièrent  :  on  répandit  le 
y>  bruit  que  ce  n'était  point  pour  venger  l'injure  de  la  divinité  offen- 
»  sée ,  mais  pour  rassembler  de  l'or,  pour  accumuler  des  richesses, 
»  qu'on  avait  apporté  tant  de  sévérité  dans  les  jugements.  La 
»  reine  elle-même ,  ayant  témoigné  la  crainte  que  cette  accusa- 
»  tion  n'eût  été  portée  aux  oreilles  du  pontife ,  Sixte  IV  écarta  de 
»  son  âme  tout  soupçon  formidable,  et  applaudit  à  sa  piété  par 
»  sa  lettre  du  25  février  1485  (5).  » 


(1)  Marinœus  Siculus,  de  Rébus  Hispaniœ,  L.  XIX,  c.  22,  p  481.  —  Annal. 
Eccles.  Raynaldi,  1485,  §§  47-48.  p.  3-28.  —  Mariana ,  L.  XXIV,  c.  XVII, 
p.  106. 

(2)  Mariana,  Historia  de  las  Espanas,  L.  XXVI,  c.  I;  p,  142.  -Ray.  Ann., 
1492,  §8,  p.  408. 

(3)  Extr.  apud  Raynald.  Annal.  Eccles. j  1483,5  49,  p.  529. 


DU  MOYEN  AGE.  197 

Les  écrivains  italiens  du  quinzième  siècle,  de  même  que  ceux 
du  dix-septième,  ne  parlaient  jamais  de  ces  persécutions,  sans 
en  approuver  hautement  le  principe.  Les  plus  modérés,  les  plus 
humains  se  contentaient  seulement  de  blâmer  les  détails  de  Texécu- 
tion.  Ainsi  Barthélémy  Senarega,  historien  de  Gènes,  qui  vit 
plusieurs  milliers  de  juifs  s'arrêter  dans  cette  ville,  et  qui  fut  tou- 
ché de  leurs  souffrances,  nous  donne,  par  son  récit,  une  juste 
mesure  des  opinions  des  hommes  les  plus  philosophes  et  les  plus 
tolérants  de  ce  siècle.  «  La  loi  de  leur  bannissement,  dit-il ,  parut 
»  louable  au  premier  aspect,  puisqu'elle  conservait  l'honneur  de 
»  notre  religion  ;  mais  elle  contenait  peut-être  en  soi  tant  soit 
»  peu  de  cruauté,  si  du  moins  nous  considérons  les  juifs  comme 
»  des  hommes  créés  par  la  Divinité ,  non  comme  des  bêtes  féro- 
»  ces.  On  ne  pouvait  voir  sans  compassion  leurs  calamités  ;  un 

>  grand  nombre  d'entre  eux  périssaient  de  faim  ,  surtout  les  en- 
»  fants  en  bas  âge  ou  à  la  mamelle;  les  mères,  se  soutenant  à  peine, 
»  portaient  dans  leurs  bras  leurs  nourrissons  affamés ,  et  péris- 

>  saient  avec  eux;  plusieurs  succombaient  au  froid,  d'autres  à  la 
D  soif;  le  mouvement  de  la  mer  et  la  navigation  à  laquelle  ils 
»  n'étaient  point  accoutumés,  aggravaient  toutes  leurs  maladies. 
»  Je  ne  dirai  point  avec  quelle  cruauté ,  avec  quelle  avarice  ils 
»  étaient  traités  par  leurs  conducteurs.  Plusieurs  furent  noyés  par 
»  la  cupidité  des  matelots ,   plusieurs  furent  forcés  de  vendre 

#  leurs  fds,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  quoi  payer  le  nolis;  ils 
»  arrivèrent  à  Gênes  en  fort  grand  nombre  ;  mais  on  ne  leur  per- 
)>  mit  pas  d'y  demeurer  longtemps ,  car ,  d'après  d'anciennes  lois , 
»  les  juifs  voyageurs  n'y  peuvent  pas  séjourner  plus  de  trois  jours. 
»  On  les  laissa  cependant  radouber  leurs  vaisseaux,  et  se  refaire 
D  pendant  quelques  jours  des  souffrances  de  la  navigation.  Vous 
»  les  auriez  pris  pour  des  spectres  :  ils  étaient  maigres ,  pâles ,  les 
»  yeux  rentrés  ;  ils  ne  différaient  des  morts  que  par  le  mouve- 
»  ment,  quoiqu'ils  ne  se  soutinssent  qu'à  peine.  Un  grand  nom- 
»  bre  d'entre  eux  moururent  auprès  du  môle,  car  ce  quartier, 
i>  entouré  par  la  mer,  était  le  seul  où  l'on  permît  aux  juifs  de 

>  se  reposer.  On  ne  reconnut  pas  tout  de  suite  que  tant  de 
»  malades  et  de  mourants  devaient  apporter  la  contagion  ;  mais 

•  au  printemps  on  vit  paraître  beaucoup  d'ulcères,  qui  ne 
»  s'étaient   point  manifestés  en   hiver,   et  ce  mal,  longtemps 

6  U 
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»  caché  dans  la  ville,  fit  éclater  la  peste  Tannée  suivante  (i).  » 
Ce  n'était  pas  seulement  en  Espagne  que  ce  nouveau  zèle  de 
persécution  était  excité  par  les  prélres  ;  le  clergé  d'Italie  s'efforçait 
de  rivaliser,  dans  ses  sanglantes  vengeances,  avec  celui  d'au 
delà  des  Pyrénées.  Chaque  année  on  faisait  circuler  quelque  nou- 
velle histoire  d'un  enfant  chrétien  que  des  juifs  avaient  volé ,  et 
qu'ils  faisaient  périr  lentement  sous  le  couteau ,  le  jour  de  Pâques , 
en  buvant  son  sang  à  la  ronde;  et  par  ces  contes  effroyables  on 
communiquait  au  peuple  la  même  fureur  contre  eux  (i).  A  Flo- 
rence ,  frère  Bernardino  d'Asti ,  franciscain,  prêcha  contre  les  juifs 
pendant  une  partie  du  carême  de  1487.  Il  recommanda  qu'on  eût 
soin  d'envoyer  tous  les  enfants  de  la  ville  au  sermon  qu'il  voulait 
prêcher  le  12  mars  :  quand  il  en  eut  rassemblé  entre  deux  et  trois 
mille,  il  leur  dit  qu'il  faisait  choix  d'eux  pour  être  ses  soldats;  il 
leur  commanda  d'aller  prier  chaque  matin  le  saint  sacrement 
dans  la  cliapelle  de  l'église,  pour  qu'il  inspirât  aux  hommes  faits 
la  sainte  résolution  de  chasser  les  juifs;  pour  cela  ils  devaient  dire 
trois  Pater  noster  et  trois  Ave  Maria  à  genoux.  Le  matin  suivant, 
tous  ces  enfants  s'attroupèrent  en  effet  dans  l'église,  et  lorsqu'ils 
en  sortirent,  ce  fut  pour  mettre  au  pillage  le  quartier  des  juifs.  La 
seigneurie  eut  beaucoup  de  peine  à  les  arrêter  :  elle  voulut  répri- 
mander le  prédicateur ,  qui  répondit  que  les  ordres  de  Dieu  étaient 
supérieurs  à  ceut  des  magistrats,  et  que  rien  ne  l'empêcherait  de 
dire  dans  la  chaire  ce  qu'il  croirait  convenable  au  salut  du  peuple. 
On  fut  forcé  de  le  faire  sortir  de  la  ville ,  au  grand  scandale  de 
l'écrivain  qui  nous  a  transmis  la  connaissance  de  cette  anec- 
dote (s).  Frère  Bernardino  alla  terminer  le  carême  à  Sienne,  où 
il  s'efforça  d'ameuter  de  la  même  manière  le  peuple  contre 
les  juifs  (4). 

Au  mois  d'avril  1492,  un  père  Francisco,  Espagnol,  s'efforça 
d'exciter  à  Naples  une  persécution  semblable  contre  les  juifs. 
Après  avoir  vainement  épuisé  toutes  les  ressources  de  son  élo- 

(1)  Bartholoniœi  Senaregœ  de  Rébus  Genuensibus,  T.  XXIY,  p.  551. 

(2)  Raynaldi  Annal.  Eccles.  A  Trente,  en  1475,  §  37;  dans  la  |Marche,  en 
1476,  §  20  5  à  Meçalopolis,  en  1492,  §  9  ;  et  passim.  —  Continuateur  des  Chroni- 
ques de  Monstrelet,  Vol.  III,  f.  195. 

(3)  Ricordanze  di  Tribaldo  de  Rossi,  Del,  Erud.,  T.  XXIII,  p.  238. 

(4)  Jllegretto  AllegretU,  Diario  Sanese,  p.  823. 
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quence,  cl  devant  la  cour  et  devant  le  peuple,  il  tenta  aussi  de 
faire  parler  les  morls;  il  fil  apparaître  l'ombre  de  saint  Calaldus, 
patron  de  la  ville  de  Tarenle,qui  avait  vécu  au  cinquième  siècle; 
il  fil  déterrer  une  cassette  où  il  avait  enfermé  des  prophéties  écri- 
tes sur  des  lames  de  plomb,  dans  lesquelles  la  ruine  du  royaume 
de  Naples  et  la  mort  prochaine  du  roi  étaient  prédites,  s'il  ne  se 
hâtait  d'expulser  les  juifs  de  ses  Etats;  et  comme  Ferdinand  ne 
lui  donnait  point  assez  de  crédit,  il  occupa  la  cour  de  Rome  et 
l'Italie  entière  de  ces  prophéties,  qu'on  prétendit  plus  tard  avoir 
été  réalisées  par  l'expulsion  de  la  maison  d'Aragon ,  du  trône  de 
Naples  (i). 

En  même  temps  les  tribunaux  ecclésiastiques  retentissaient 
d'accusations  de  sorcellerie ,  et  le  spectacle  de  malheureux  péris- 
sant dans  les  flammes,  comme  magiciens  ou  comme  hérétiques, 
devenait  chaque  jour  plus  fréquent  (2). 


(1)  Jotianus  Pontanus  de  Sermone,  L.  Il,  cap.  iilt.,  p.  1623.  —  Bayle,  Dic- 
tionnaire critique,  art.  Cataldus.—- Mémoires  de  Philippe  de  Connues,  L.  VII, 
chap.  XIV,  p.  213. 

(2)  On  en  trouverait  difficilement  un  exemple  plus  effroyable  que  celui  de  la  per- 
sécution d'Arras  en  1459,  contre  les  malheureux  accusés  de  vaudoisie.  Voici 
comme  Monslrelet  la  raconte,  Chroniques  du  roi  Charles  ni,  Vol.  Jll,  f.  84: 

«  En  cette  année,  en  la  ville  d'Arras,  au  pays  d'Artois,  advint  un  terrible  cas 
»  et  pitoyable,  que  Ton  nommoit  vaudoisie,  ne  sçais  pourquoi.  Mais  Ton  disoit 
»  que  ce  estoit  aucunes  gens,  hommes  et  femmes  qui  de  nuict  se  transportoient  par 
»  vertu  du  diable,  des  places  où  ils  éloient,  et  soudainement  se  irouvoient  en 
»  aucuns  lieux  arrière  de  gens,  es  bois  ou  es  déserts,  là  où  ils  se  trouvoient  en 

•  très-grand  nombre  hommes  et  femmes  ;  et  trouvoient  illec  un  diable  en  forme 
»  d'homme ,  duquel  ils  ne  veoient  jamais  le  visage  :  et  ce  diable  leur  lisoit  ou 
»  disoit  ses  commandements  et  ordonnances,  et  comment  et  par  quelle  manière  ils 
»  le  dévoient  adorer  et  servir.  Puis  faisoit  par  chacun  d'eux  baiser  son  derrière, 
»  et  puis  il  bailloit  à  chacun  un  peu  d'argent,  et  finablement  leur  administroit 
»  vins  et  viandes  en  grande  largesse,  dont  ils  se  repaissoient  :  et  puis  tout  à  coup 
»  chacun  prenoit  sa  chacune;  et  en  ce  point  s'eslaindoil  la  lumière,  et  cognois> 

•  soient  l'un  l'autre  charnellement;  et  ce  fait,  tout  soudainement  se  retrouvoit 
»  chacun  en  sa  place,  dont  ils  étoient  partis  premièrement. 

»  Pour  celle  folie  furent  prins  et  emprisonnés  plusieurs  notables  gens  de  la 
»  dicte  ville  d'Arras,  et  autres  moindres  gens,  femmes  folieuses,  et  autres  j  et  fu- 
»  rent  tellement  géhénés,  et  si  terriblement  tormentés,  que  les  uns  confessèrent  le 
»  cas  leur  être  ainsi  advenu,  comme  dit  est,  et  outre  plus  confessèrent  avoir  vu  et 
n  cognu  en  leur  assemblée,  plusieurs  gens  notables,  prélats,  seigneurs  et  autres, 
»  gouverneurs  de  bailliages  et  de  villes  ;  voire  tels,  selon  commune  renommée,  que 
n  les  examinateurs  et  les  juges  leur  qommoienl,  et  raetloient  en  bouche,  si  que 
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Les  dominicains  ne  voulaient  point  consentir  à  ce  que  le  pouvoir 
civil  prît  connaissance  de  leurs  sentences ,  encore  que  ce  fût  à 
lui  seul  à  les  exécuter.  Innocent  VIII  écrivait,  le  30  septembre 
1486,  à  levéque  de  Brescia:  «  Notre  fils  chéri,  frère  Antoine 
»  de  Brescia,  inquisiteur  de  l'hérésie  en  Lombardie,  ayant  con- 
j>  damné  quelques  hérétiques  des  deux  sexes  comme  impénitents , 
»  et  ayant  requis  les  officiers  de  justice  de  Brescia,  d'exécuter  sa 
»  sentence,  nous  avons  appris  avec  étonnement  que  ces  officiers 
»  avaient- refusé  de  rendre  justice;  et  d'exécuter  les  jugements  de 
»  la  sainte  inquisition ,  si  on  ne  leur  donnait  connaissance  du 
y>  procès.  En  conséquence,  nous  vous  commettons  et  vous  ordon- 
»  nons  par  les  présentes ,  de  mander  et  d'enjoindre  aux  officiers 
»  séculiers  de  la  ville  de  Brescia ,  d'exécuter  les  procès  que  vous  au- 
»  rez  jugés,  sans  appel,  et  sans  les  revoir  nullement,  dans  le  terme 
»  de  six  jours  après  qu'ils  en  auront  été  légitimement  requis , 
y>  sous  peine  d'excommunication  et  de  toutes  les  censures  ecclésias- 
»  tiques  qu'ils  encourront  par  leur  seule  désobéissance,  sans 
»  nouvelle  promulgation  (i).  » 

Ainsi  ce  ne  fut  ni  la  barbarie  du  moyen  âge,  ni  un  zèle  ardent 
et  enthousiaste ,  dans  un  temps  où  la  religion  échauffait  toutes  les 


>>  par  force  flc  peines  et  lorments  ils  les  accusoient,  et  disoient  que  voirement  ils 
«  les  y  avoient  vus ,  et  les  aucuns  ainsi  nommés,  étoient  tantôt  après  prlns  et 
«  emprisonnés,  el  rais  à  torture,  tant  et  si  très-longuement,  et  par  tant  de  fois 
»  que  confesser  le  leur  convenoit  ;  et  furent  ceux-ci  qui  étoient  de  moindres  gens, 
«  exécutés  et  brûlés  inhumainement.  Aucuns  autres  plus  riches  et  plus  puissants» 
«  s€  rachetèrent  par  force  d'argent,  pour  éviter  les  peines  et  les  hontes  qu'on  leur 
»  faisoit,  et  de  tels  y  eut  des  plus  grands,  qui  furent  prêches  et  séduits  par  les 
«  examinateurs,  qui  leur  donnoient  à  entendre,  et  leur  promettoient,  s'ils  confes- 
»  soient  le  cas,  qu'ils  ne  perdroient  ne  corps  ne  biens.  Tels  y  eut  qui  souffrirent  en 
«  merveilleuse  patience  et  constance  les  peines  et  les  torments,  mais  ne  voulurent 

*>  rien  confesser  à  leur  préjudice et  ne  fait  ici  à  taire  ce  que  plusieurs  gens  de 

«  bien  cognurent  assez,  que  cette  manière  de  accusation  fut  une  chose  controuvée 
»  par  aucunes  mauvaises  personnes,  pour  grever  et  détruire  ou  déshonorer,  ou 
»  par  ardeur  de  convoitise,  aucunes  notables  personnes,  que  ceux  haioient  de 
»  vieille  haine.  « 

C'est  à  cause  de  ce  soupçon  que  l'historien  ose  cette  fois  en  parler  avec  liberté. 
A  chaque  année  presque  on  trouve  l'indication  de  persécutions  semblables  dans 
un  lieu  ou  dans  un  autre  ;  mais  les  chroniqueurs  les  regardant  comme  justes  et 
saintes,  ne  les  rappelaient  ordinairement  que  par  un  seul  mot. 

(1)  BuUarium  Romanum,  Innocenta  VIII  Constitutio  décima.  Jpud  Ray- 
nald.  Annal.  Eccles.,  1486,  §  57,  T.  XIX,  p.  377. 
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âmes  qui  allumèrent  les  bûchers  de  l'inquisition.  Ce  ne  fut  pas  da- 
vantage la  nécessité  de  défendre  l'Église  contre  les  progrès  des 
novateurs,  comme  d'autres  l'ont  supposé.  Les  persécutions  les 
plus  furieuses,  les  plus  implacables ,  entre  celles  qui  souillent 
l'histoire  du  clergé ,  sont  antérieures  de  quarante  ans  aux  premiè- 
res prédications  de  la  réforme;  elles  sont  contemporaines  du  plus 
grand  développement  qu'aient  reçu  les  lettres ,  la  philosophie ,  la 
culture  de  la  raison  humaine,  avant  cette  époque  mémorable*; 
elles  datent  aussi  du  moment  où  la  cour  romaine  était  arrivée  au 
dernier  degré  de  corruption ,  et  elles  sont  la  conséquence  nou- 
velle et  effrayante  du  système  de  compensation  que  cette  corrup- 
tion même  avait  fait  adopter  aux  croyants.  Aux  yeux  des  Sixte  IV, 
des  Innocent  \IIÏ,  des  Alexandre  VI,  on  effaçait  la  tache  du 
crime  par  la  rigueur  avec  laquelle  on  préservait  la  pureté  de  la 
foi.  Une  persécution  suffisait  pourlave'rla  honte  de  mille  parjures, 
de  mille  impuretés,  de  mille  forfaits.  Ceux  qui  dans  leur  jeunesse 
ou  leur  âge  mûr  avaient  cédé  à  la  fougue  du  tempérament,  ou 
aux  fureurs  de  l'ambition  et  de  la  vengeance ,  pouvaient  se  faire  tout 
pardonner,  si,  dans  le  dernier  déclin  de  leur  vie,  ils  allumaient 
des  bûchers  pour  les  juifs ,  les  Maures  et  les  hérétiques.  Cette  af- 
freuse morale,  dominante  en  Espagne,  préchée  en  Italie,  soute- 
nue dans  toute  la  chrétienté  par  les  bulles  des  papes ,  s'étendait 
rapidement  vers  les  pays  moins  éclairés.  Il  est  difficile  de  prévoir 
quel  aurait  été  le  terme  de  cette  progression  effrayante ,  si  la  ré- 
volte d'une  partie  de  l'Allemagne  contre  la  tyrannie  de  Rome 
n'avait,  après  une  longue  lutte,  forcé  les  papes  à  renoncer  à 
cette  intolérance  sanguinaire,  qui  était  devenue  pour  eux  le  but 
unique  de  la  religion. 

A  peine  le  collège  des  cardinaux ,  si  zélé  pour  maintenir  la  pu- 
reté de  la  foi,  remarqua-t-il  le  parjure  du  chef  de  l'Église,  lors- 
que, au  mois  de  mai '1489,  Innocent  VIII,  au  mépris  de  ses 
serments,  ajouta  six  nouveaux  cardinaux  au  consistoire,  encore 
que  ce  collège  ne  fût  pas  réduit  à  moins  de  vingt-quatre  membres; 
au  contraire,  l'annaliste  ecclésiastique  approuve  cette  conduite, 
parce  que  les  conditions  imposées  par  les  cardinaux ,  pendant  que 
l'Église  est  privée  de  son  pasteur,  sont  annulées  par  une  consti- 
tution d'Innocent  VI.  Mais  ce  même  annaliste  Raynaldi ,  toujours 
si  dévoué  au  saint-siége ,  se  récrie  sur  ce  que ,  «  par  un  honteux 
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»  exemple  de  mépris  pour  la  discipline  ecclésiastique,  Inno- 
*  cent  VIII  avait  nommé  cardinal  le  fils  adultérin  de  son  frère,  et  le 
»  beau-frère  encore  enfant  de  son  propre  bâtard  (i).  »  La  seconde 
de  ces  élections,  qui  excite  l'indignation  du  plus  orthodoxe  des 
serviteurs  de  l'Église,  est  celle  de  Jean,  fils  de  Laurent  de  Médi- 
cis ,  qui  fut  ensuite  Léon  X.  Il  n'était  en  effet  âgé  que  de  treize 
ans,  et  le  scandale  de  donner  à  l'Église  un  si  jeune  prince,  était 
un  de  ceux  contre  lesquels  le  serment  d'Innocent  YIII  aurait  dû 
le  mettre  en  garde.  Il  sentit  cependant  quelque  honte  d'une  élec- 
tion désapprouvée  par  plusieurs  membres  du  sacré  collège,  et  il 
imposa  pour  condition  au  jeune  Médicis  l'obligation  de  ne  point 
prendre  sa  décoration  nouvelle ,  et  de  ne  point  venir  à  Rome 
pour  siéger  dans  le  consistoire,  avant  que  trois  ans  se  fussent  écou- 
lés, et  qu'il  eût  atteint  sa  seizième  année  (2). 

L'alliance  intime  entre  Laurent  de  Médicis  et  Innocent  YIII, 
conséquence  de  la  faiblesse  du  pape,  établissait  ainsi ,  sur  de  nou- 
veaux fondements,  la  grandeur  de  la  maison  de  Médicis.  Cepen- 
dant Laurent  appesantissait  chaque  jour  davantage  le  joug  que 
portaient  ses  concitoyens  :  au  commencement  de  l'année  1489,  il 
osa  punir  avec  une  insolence  révoltante  le  gonfalonierNeri  Gambi, 
qui  venait  de  sortir  de  charge ,  pour  avoir  lui-même  maintenu  les 
droits  de  sa  magistrature,  et  admonété,  sans  consulter  Laurent, 
quelques  gonfaloniers  de  compagnies  qui  ne  s'étaient  pas  rendus 
à  leur  devoir.  On  trouva  une  telle  conduite  trop  orgueilleuse  vis- 
à-vis  de  Laurent,  prince  du  gouvernement ,  et  ce  nom  de  prince, 
jusqu'alors  inconnu  à  une  cité  libre ,  commença  à  être  prononcé 
dans  Florence  (5). 


(1)  Annal.  Eccles.  Raynald.,  1489,  §  19,  p.  396. 

(2)  Annal.  Eccles.  ex  Burchardi  Diarlis,  1489,  §  21,  p.  397.  —  Istorie  di 
Giovanni  Catnhi,  T.  XXI,  p.  65.  —  La  cérémonie  lie  l'envoi  du  chapeau  et  de  la 
consécration  de  Jean  de  Médicis  se  fit  dans  l'abbaye  de  Fiesole,  le  9  janvier  1492. 
Scîpione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  ^86  ;  et,  plus  en  détail,  Roscoë,  Life  ofLorenzo, 
Appendix,  %  65.  --  Roscoë  a  reproduit  aussi  une  lettre  fort  sensée  de  Laurent  à 
son  fils,  sur  ses  devoirs  et  sa  conduite  dans  le  sacré  collège,  où  il  se  trouvait  le 
plus  jeune,  non  pas  seulement  des  cardinaux  présents,  mais  de  tous  ceux  qui  y 
avaient  jamais  été.  Ibid.,  §  66,  T.  IV,  p.  89. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  184-186.  —  Istorie  di  Giov.  Camhi, 
T.  XXI,  p.  59.  Cet  historien  était  fils  du  gonfalonier  Neri  Cambi,  admonété  dans 
cette  occasion. 
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La  conséquence  de  ce  changement  fut  d  oter  à  l'histoire  de  Flo- 
rence tout  mouvemeni  et  tout  intérêt.  Toute  la  politique  de  la  ré- 
puhlique  fut  concentrée  dans  le  cabinet  de  Laurent  de  Mcdicis ,  et 
se  trouva  par  conséquent  ensevelie  dans  le  silence  et  le  secret. 
Ses  panégyristes  ont  écrit  qu'il  avait  tenu  la  balance  de  l'Italie; 
qu'il  avait  empêché  Innocent  VIII  de  faire  la  guerre  à  Ferdinand, 
après  l'avoir  excommunié  en  1489,  et  déclaré  déchu  du  trône  de 
Naples  (i);  qu'il  avait  empêché  le  duc  de  Calabre  de  prendre,  les 
armes  à  la  main,  la  défense  de  Jean-Galéaz  Sforza  son  gendre, 
contre  Louis  le  Maure  ;  qu'il  avait  enfin  été  constamment  le  ga- 
rant et  le  médiateur  de  la  paix  de  l'Italie.  Cette  action  continuelle 
de  Laurent  de  Médicis  est  possible,  elle  n'est  point  improbable; 
mais  il  n'en  reste  aucune  trace  dans  les  historiens  florentins.  Cette 
république,  autrefois  le  centre  de  toutes  les  négociations  de  l'Ita- 
lie, semblait  devenir  étrangère  à  tous  les  grands  intérêts  de  cette 
contrée.  Ses  annales  sont  vides.  Scipion  Ammirato  passe  rapide- 
ment sur  les  noms  de  plusieurs  gonfaloniers ,  sans  marquer  leur 
administralion  par  aucun  événement  (2).  Les  autres  historiens  se 
taisent  également  sur  cette  époque  ;  ils  ne  se  sentaient  plus  en- 
traînés à  écrire  l'histoire,  lorsque  les  intérêts  de  la  patrie  n'é- 
taient plus  ceux  de  chacun  (3). 


(1)  yénnal.  Ecclea.  Raynaldi,  1489,  §§  8  et  9,  p.  394. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  184-185. 

(3)  M.  Roscoe  me  reproche  avec  un  redoublement  d'amertume  (///Ms/r,, p.  167), 
mon  dédain  pour  les  négocialions  secrètes  de  Laurent  à  la  cour  d'Innocent  VIII.  Il 
publie  un  long  fragment  de  Fabbroni  destiné  à  en  rendre  compte,  et  partie  de  la 
correspondance  de  Laurent  avec  J.  Lanfredini,  ambassadeur  de  la  république  à 
Rome.  La  nature  du  crédit  que  Laurent  exerçait  à  Rome  par  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  fils  du  pape,  le  but  de  ces  négociations,  par  lesquelles  il  voulait  déterminer 
Innocent  VIII  à  abandonner  les  barons  napolitains,  protégés  par  l'Église ,  aux 
yengeances  de  Ferdinand,  leur  résultat,  la  tyrannie  du  roi,  le  déshonneur  du 
pape,  et  raccumulatiou  de  beaucoup  de  bénéfices  ecclésiastiques  dans  la  maison  de 
Médicis,  me  paraissent  mériter  des  éloges  moins  pompeux.  Je  vois  dans  celle  cor- 
respondance des  intrigues  plus  ou  moins  habiles,  je  n'y  trouve  plus  l'intervention 
honorable  et  franche  de  la  république  en  faveur  de  tous  les  opprimés,  telle  que 
nous  l'avons  vue  dans  le  siècle  précédent.  Au  reste,  j'ai  dit  seulement  que  ces 
négocialions  étaient  ignorées  des  historiens  florentins;  et  ce  n'est  pas  seulement 
de  Scipione  Ammirato,  qui  avait  les  archives  publiques  à  sa  disposition,  mais  de 
Giov.  Cambi,  de  Lionardo  Morelli,  et  de  Tribaido  de  Rossi,  lous  trois  contemporains , 
et  qui  tous  trois  font  sentir  dansquelle  ignorancedcs  affaires  publiqui  s  étaient  alori. 
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Dans  ce  silence  universel ,  un  fait  presque  domestique  fixe 
l'attention.  Laurent  de  Médicis,  toujours  engagé  dans  le  com- 
merce qu'il  no  pratiquait  point  lui-même,  et  qu'il  n'entendait 
point ,  avait  remis  ses  affaires  à  des  commis  et  à  des  agents  établis 
dans  diverses  places  de  l'Europe.  Ceux-ci  se  regardaient  comme 
les  ministres  d'un  prince;  ils  étalaient,  dans  leurs  comptoirs,  un 
luxe  ridicule ,  et  ils  unissaient  la  négligence  à  la  prodigalité.  La 
fortune  brillante  que  Cosme  avait  laissée  à  ses  petits-fds ,  fut  dis- 
sipée par  ce  luxe  insensé  ;  mais  pendant  longtemps  les  obligations 
des  receveurs  de  la  république  couvrirent  le  vide  que  laissaient 
les  opérations  de  banque.  Tous  les  revenus  de  l'État  étaient  dis- 
traits par  ces  anticipations;  ils  avaient  passé  tout  entiers  entre 
les  mains  des  commis  de  la  maison  de  Médicis ,  et  ils  étaient  dis- 
sipés comme  le  reste  de  la  fortune  de  cette  maison ,  avant  même 
d'avoir  été  perçus.  Le  moment  vint  où  ces  opérations  ruineuses 
ne  purent  pas  être  continuées  plus  longtemps,  et  il  vint  au  milieu 
de  la  paix,  qui  aurait  dû  ramener  l'aisance  dans  les  finances  de  la 
république.  Le  15  août  1490,  la  seigneurie  et  les  conseils  se  vi- 
rent obligés  de  nommer  une  commission  de  dix-sept  membres, 
pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  monnaies,  les  gabelles  et  toutes 
les  finances  de  la  république.  Telle  était  la  corruption  dans  la- 
quelle cette  noble  cité  était  tombée,  que  cette  commission  ne  rou- 
git pas  de  faire  faire  banqueroute  à  la  patrie ,  pour  sauver  les  Mé- 
dicis de  la  banqueroute.  La  dette  publique,  dont  l'intérêt  était 
fixé  à  trois  pour  cent,  fut  réduite  à  ne  rendre  qu'un  et  demi;  et 
la  défiance  ajoutant  encore  à  cette  réduction,  les  luoghi  di  monte, 
ou  actions  de  cent  écus ,  qui  se  vendaient  vingt-sept  écus  avant 
cet  édit,  tombèrent  à  onze  écus  et  demi.  Les  fondations  pieuses, 
qui  avaient  été  faites  par  la  république,  et  par  un  grand  nombre 
de  familles ,  pour  payer  des  dots  aux  filles  à  marier,  furent  suppri- 
mées; on  en  promit  seulement  l'intérêt  au  bout  de  vingt  ans,  à 
raison  de  sept  pour  cent  (i).  Peu  après,  ces  magistrats  qui  se 
faisaient  nommer  les  réformateurs,  décrièrent  les  monnaies  qui 
étaient  en  cours ,  déclarant  qu'ils  ne  les  recevraient  plus  dans  les 


laissés   les    citoyens  florentins.    Dans  la    collection   Delizie  degli  Erudit. , 
T.  XIX-XXIII. 
(1)  morte  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  54. 
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caisses  publiques  que  pour  un  cinquième  au-dessous  de  leur  valeur. 
Cependant  la  seigneurie  continuait  ensuite  à  les  donner  elle- 
même  en  payement  au  cours  du  marché,  en  sorte  que  ce  décri  fut 
une  manière  frauduleuse  d'augmenter  d'un  cinquième  les  revenus 
de  l'État,  sans  faire  porter  de  loi  à  cet  effet  par  les  seuls  conseils 
qui  eussent  le  droit  d'établir  des  impôts  (i).  La  fortune  de  Lau- 
rent de  Médicis  ayant  été  ainsi  sauvée  aux  dépens  de  la  patrie,  il 
sentit  l'imprudence  de  la  laisser  davantage  dans  un  commerce  rui- 
neux ,  et  il  employa  les  capitaux  qui  lui  étaient  rendus  à  acheter 
de  vastes  fonds  de  terre  (2). 

Les  annales  de  Bologne,  république  longtemps  alliée  de 
Florence,  et  qui  avait  tenu  en  Italie  un  rang  presque  égal, 
ne  présentaient  de  même  plus  aucun  intérêt ,  depuis  qu'un  ci- 
toyen puissant  avait  abusé  du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis 
par  de  longs  services ,  et  s'était  emparé  de  tout  le  pouvoir.  Jean 
des  Benlivogli  occupait  à  Bologne,  dès  l'an  1462 ,  précisément  le 
même  rang  que  Laurent  de  Médicis  occupait  à  Florence.  Comme 
lui ,  il  était  entouré  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres  distingués , 
qui,  par  un  éclat  d'emprunt,  faisaient  illusion  aux  Bolonais  sur 
la  perle  de  leur  liberté.  Comme  lui,  il  alliait  sa  famille  aux  mai- 
sons souveraines  :  Annibal,  l'aîné  de  ses  quatre  fils,  avait  épousé 
la  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare  (3).  Violante,  l'une  de  ses  sept 
filles,  épousa,  en  1480,  PandolfeMalatesti,  seigneur  de  Bimini, 
et  nous  avons  vu  une  autre  de  ses  filles ,  Françoise ,  femme  du 
prince  de  Faenza,  qu'elle  assassina.  Comme  Médicis,  Bentivoglio 
donnait  au  peuple  des  fêtes  splendides ,  et  lui  présentait,  en  dé- 
dommagement des  droits  qu'il  avait  perdus,  l'éclat  et  le  spectacle 
d'une  cour.  Comme  lui  encore ,  il  ornait  sa  résidence  d'édifices 
somptueux,  de  palais,  de  temples,  dont  la  construction  remplit 
seule  les  annales  de  Bologne  (4).  Bentivoglio  l'emportait  sur  Mé- 
dicis par  la  vertu  militaire;  il  pouvait  conduire  lui-même  ses  ar- 
mées, il  faisait  faire  à  ses  fils  le  métier  de  condottiere,  et  il  n'é- 
tait pas  obligé  de  s'en  fier  uniquement  à  des  bras  mercenaires  pour 


(1)  Scipjone  Àmmîrato,  L.  XXVI,  p.  \S^.—Macchtavelli,  h  VIII,  p.  448. 

(2)  Annales  Bononienses  Hier,  de  Bursellis,  T.  XXIII,  p.  906. 

(3)  Ibid.,  p.  908. 

(4)  Ibid.j  p.  903,  906etpa««e»«. 
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la  défense  de  son  État;  mais  Bentivoglio  était  inférieur  à  Laurent 
par  les  talents  personnels.  Il  n'avait  point  ce  goût,  cette  élégance 
qui  ont  fait  oublier  dans  Médicis  l'oppresseur  de  la  république  flo- 
rentine, pour  ne  voir  en  lui  que  le  protecteur  des  lettres.  Il  n'avait 
pas  non  plus  cette  facilité  de  caractère ,  cette  douceur  dans  le 
commerce  intime  de  ses  familiers ,  qui  assurèrent  à  Laurent  des 
amis  distingués ,  dont  le  témoignage  nous  fait  illusion  encore  au- 
jourd'hui. 

La  grandeur  de  Bentivoglio  excitait  cependant  autant  de  jalousie 
à  Bologne,  que  celle  de  Médicis  à  Florence;  la  famille  des  Mal- 
vezzi,  comme  celle  des  Pazzi  dans  l'autre  république,  ne  pouvait 
se  résigner  à  descendre  au  rang  de  sujette,  après  avoir  joui  de 
l'égalité.  Jules,  fils  de  Yirgilio  Malvezzi ,  et  Jean,  Philippe  et  Jé- 
rôme, fils  de  Baptiste  Malvezzi,  ourdirent  une  conjuration  pour 
tuer  Jean  Bentivoglio.  Ils  furent  découverts,  le  27  novembre  1488, 
avant  d'en  avoir  tenté  l'exécution  :  plusieurs  d'entre  leurs  associés 
s'échappèrent,  aussi  bien  que  Jérôme  et  Philippe  Malvezzi;  mais 
Jean  Malvezzi,  Jacques  Barzellini,  et  dix-huit  de  leurs  complices 
furent  pendus;  tous  les  membres  de  cette  famille  nombreuse  furent 
exilés  dès  le  matin  suivant,  encore  qu'ils  n'eussent  aucune  connais- 
sance de  la  conspiration,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  Jusqu'à 
deux  religieuses  qui  étaient  au  couvent  de  Sainte-Agnès  en  furent 
tirées  pour  être  transportées  à  Modène,  parce  qu'elles  portaient  ce 
nom  odieux;  et  la  conjuration  des  Malvezzi,  en  causant  la  ruine 
d'une  maison  qui,  par  son  crédit  et  ses  richesses,  occupait  le  se- 
cond rang  à  Bologne,  ne  servit  qu'à  augmenter  la  puissance  de 
ceux  contre  qui  elle  avait  été  dirigée  (i). 

La  ville  de  Pérouse ,  qui  longtemps  avait  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  républiques  de  Toscane,  n'était  pas  exempte  de  trou- 
bles à  peu  près  semblables,  encore  qu'elle  eût  perdu  avec  son  in- 
dépendance, sa  population  et  son  antique  opulence.  Toujours  di- 
visée entre  les  deux  factions  des  Oddi  et  des  Baglioni,  leur  guerre 
civile  s'était  terminée,  en  1489,  par  l'exil  des  premiers,  aussi 
bien  que  de  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  de  Braccio  de  Mon- 
tone  (2).  Ces  exilés,  secourus  par  le  duc  d'Urbin,  et  assurés  de 

(1)  Hieron  de  Dursellis,  p.  <)07-908.  —Diari  oFerrarese,  T.  XXIV,  p.  281. 
—Stephano  Infessura,  Diario  di  Roma,  p.  1222. 

(2)  Stephano  Infessura,  Diario  di  Roma,  p.  1 222. 
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rassenlimeiil  secret  d'Innoceul  VIII,  trouvèrent  moyen  de  rentrer 
dans  Pérouse  le  6  juin  1491 ,  à  la  quatrième  heure  de  la  nuit; 
ils  comptaient  sur  les  intelligences  qu'ils  croyaient  trouver  dans 
la  ville.  Ils  furent  au  contraire  à  peine  découverts  que  tous  les  ci- 
toyens les  attaquèrent  avec  acharnement.  Une  cinquantaine  d  e- 
migrés  rentrés  furent  tués  dans  ce  combat  ;  une  centaine  d'autres, 
déjà  couverts  de  blessures,  furent  faits  prisonniers  et  pendus  in- 
continent. Le  protonolaire  Fabrice,  et  un  autre  prélat,  nommé 
Rodolphe,  chefs  principaux  de  la  faction  des  Oddi,  furent  massa- 
crés; et  le  pape,  apprenant  la  défaite  du  parti  qu'il  avait  paru 
favoriser,  ne  fit  point  de  difiicullé  d'accorder  aux  fils  des  vain- 
queurs les  bénéfices  des  prêtres  morts  dans  cette  déroute  (i). 

Enfin,  la  ville  de  Gênes  n'était  pas  alors  plus  libre  que  les  autres 
républiques  auparavant  ses  alliées.  La  révolution  du  mois  d'oc- 
tobre 1488  l'avait  soumise  au  duc  de  Milan,  et  Augustin  Adorno 
la  gouvernait  en  son  nom;  mais,  comme  un  parti  avait,  peu  au- 
paravant, invoqué  la  protection  du  roi  de  France,  en  lui  offrant 
la  seigneurie  de  Gênes,  Louis  le  Maure ,  pour  concilier  ses  préten- 
tions avec  celles  de  son  puissant  voisin,  avait  demandé  à  tenir 
Gênes  comme  un  fief  mouvant  de  la  couronne  de  France,  et 
Charles  VIII  l'en  avait  investi  en  effet,  en  1490,  à  cette  con- 
dition (2). 

Les  autres  États  de  l'Europe,  distraits  à  cette  époque  par  des 
guerres  intérieures ,  exerçaient  peu  d'influence  sur  la  politique  ita- 
lienne; aussi  le  repos  qu'on  goûtait  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
ce  repos  si  favorable  aux  lettres  et  aux  arts ,  et  que  tous  les  Italiens 
ont  célébré,  pour  l'opposer  aux  guerres  longues  et  sanglantes  qui 
allaient  bientôt  commencer,  n'était-il  point  le  fruit  de  la  politique 
d'un  homme,  mais  le  résultat  d'un  ensemble  de  circonstances  qui 
ne  pouvaient  pas  durer  longtemps.  La  France,  d'où  l'orage  devait 
bientôt  fondre  sur  l'Italie,  n'était  pas  encore  prête  pour  la  guerre 
qu'elle  méditait.  Charles  VIII  avait  déjà  conçu,  dans  sa  jeune  tête, 
le  projet  de  conquérir  le  royaume  de  Naples,  projet  qu'il  exécuta 


(1)  Diario  Romano  di  Stephano  In/essura,  p.  1237.  —  Orlando  Malavolti, 
Storia  di  Siena,  P.  111,  L.  VI,  f.  96. 

(2)  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  p.  525.  -  Philippe  de 
ComineSj  Mémoires,  L.  VII,chap.  III,  p.  151. 
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ensuite  avec  un  succès  si  dispropartionné  à  ses  forces  ou  a  ses 
talents  (i).  Mais  la  rivalité  entre  la  dame  de  Beaujeu ,  sa  sœur ,  gou- 
vernante du  royaume,  et  le  duc  d'Orléans;  la  guerre  contre  le 
duc  de  Bretagne,  et  celle  contre  Maximilien,  fils  de  Frédéric  III, 
qui,  par  sa  femme,  avait  hérité  de  la  maison  de  Bourgogne,  occu- 
paient alors  la  France  par  des  intérêts  trop  pressants,  pour  qu'on 
pût  prévoir  qu'elle  quitterait  tout  à  coup  toute  autre  pensée,  et 
verserait  toutes  ses  forces  sur  l'Italie. 

Maximilien,  qui  devait  à  son  tour  y  porter  la  guerre,  tantôt 
comme  rival ,  tantôt  comme  allié  du  monarque  français ,  était  alors 
uniquement  occupé  de  ses  démêlés  dans  les  Pays-Bas.  Au  mois  de 
juillet  1477,  il  avait  épousé  Marie,  héritière  de  Bourgogne;  il  l'a- 
vait perdue  le  28  mars  1482,  et  dès  lors  ses  sujets  avaient  com- 
mencé à  lui  contester  la  régence  de  ses  États,  et  le  droit  d'élever 
son  fils  Philippe.  Maximilien  fut  leur  prisonnier  pendant  neuf 
mois  à  Bruges;  et,  à  cette  époque,  il  songeait  peu  à  faire  valoir 
les  droits  de  roi  des  Romains  qu'il  avait  acquis  en  1484,  ou  à 
descendre  en  Italie  pour  protéger  Innocent  VIII,  comme  celui-ci 
l'y  invitait  en  1490  (2). 

Frédéric  III  son  père,  arrivé  à  une  grande  vieillesse,  était  loin 
de  montrer,  après  cinquante  ans  de  règne,  une  vigueur  qu'on 
avait  vainement  attendue  de  lui  dans  ses  jeunes  années.  Il  n'avait 
su  ni  repousser  les  Turcs,  ni  se  faire  respecter  des  Allemands,  ni 
maintenir  les  droits  de  sa  couronne.  S!engageant  dans  des  guerres 
injustes  avec  Mathias  Corvinus,  le  héros  de  la  Hongrie,  il  n'avait 
pas  mieux  défendu  contre  lui  son  propre  héritage.  L'Autriche 
était  envahie,  et  il  errait  de  ville  impériale  en  ville  impériale,  ou 
de  couvent  en  couvent,  vivant  aux  dépens  de  ceux  qui  lui  don- 
naient l'hospitalité  (3). 

Mathias  Corvinus ,  roi  de  Hongrie ,  qui  seul  avait  eu  la  gloire 
d'arrêter  Mahomet  II  au  milieu  de  ses  conquêtes,  et  d'avoir  sauvé 
peut-être  la  chrétienté,  s'était  trouvé  plus  mêlé  à  la  politique  de 

(1)  Philippe  de  Comines,  Mémoires^  L.  VII,  chap.  V,  p  158. 

(2)  yénnal.  Ecclesiast.  Rarnald  ,  1490,  §§  5,  6  et  7,  p.  498.  —  Spiegel  der 
Ehren,  B.  V,  c.  XXXII,  p.  930  ;  c.  XXXV,  p.  978. 

b.j(^)  Spiegel  der  Ehren  der  Erzhauses  von  Oasterreich.,  B.  V,  c.  XXXI,  p.  926. 
—  Fugger  compte  cependant  vingt-six  guerres  différentes  de  ce  souverain.  Ibid., 
B.  V,c.XLI,p.  1075. 
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l'Italie  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  si  Ion  excepte  Louis  le 
Grand  de  la  maison  d'Anjou.  Son  alliance  avec  Venise,  son  ma- 
riage avec  Béatrix  d'Aragon,  fille  de  Ferdinand,  et  belle-sœur 
d'Hercule  duc  de  Ferrare,  son  obéissance  aux  volontés  du  pape, 
et  ses  guerres  avec  l'empereur ,  avaient  multiplié  ses  rapports  avec 
les  Italiens;  mais  il  mourut  le  5  avril  1490  (i).  Cinq  prétendants 
se  présentèrent  pour  disputer  sa  couronne.  Jean  Corvinus ,  son 
bâtard,  était  entre  eux  celui  qui,  par  l'héritage  de  plus  de  vertus, 
semblait  y  avoir  le  plus  de  droits.  Néanmoins  Uladislas,  roi  de 
Bohème  et  fils  du  roi  de  Pologne,  lui  fut  préféré.  Cette  élection 
amena  le  déchirement  delà  Hongrie.  Les  Allemands ,  les  Polonais, 
les  Turcs  et  les  mécontents  hongrois  s'en  disputèrent  les  provinces; 
tous  les  temples  chrétiens  furent  mis  en  cendres  jusqu'à  Warad- 
din  ;  la  Croatie  et  la  Transylvanie  furent  ravagées  en  1491 ,  et 
Schabalz,  le  boulevard  de  la  chrétienté,  fut  assiégé  par  les  mu- 
sulmans. Albe-Royale  et  Schabatz  ne  tombèrent  point  cependant 
au  pouvoir  des  Turcs;  mais  Paul  de  Kinitz ,  qui  les  délivra  l'année 
suivante ,  souilla  sa  victoire  en  exerçant  sur  ses  prisonniers  d'ef- 
froyables cruautés  (2). 

En  Angleterre  Henri  VII  avait  mis ,  en  1485 ,  un  terme  à  la  ty- 
rannie de  Richard  III ,  et  il  cherchait  à  affermir  une  autorité  en- 
core maJ  reconnue.  En  Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle,  rois  d'A- 
ragon et  de  Castille,  acquéraient  bien  plus  rapidement  que  tous 
ces  souverains,  un  pouvoir  plus  étendu,  et  une  réputation  euro- 
péenne. Ils  avaient  obtenu  à  la  cour  du  pape  un  crédit  qu'on  n'avait 
vu  exercer  par  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ;  et  toutes  les  puis- 
sances de  l'Italie  tournaient  constamment  les  yeux  vers  l'Espagne. 
A  cette  époque  même  ils  jetaient  les  fondements  d'une  puissance 
bien  plus  vaste  :  Christophe  Colomb  découvrait  pour  eux,  en 
1492,  le  nouveau  monde,  tandis  que  les  Portugais  étendaient 
leurs  établissements  sur  toutes  les  côtes  d'Afrique ,  et  qu'en  1486, 
Barthélemi  Diaz  franchissait  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais 

(1)  Bonfinius,  de  Rebns  IJungan'cis,  D.  IV,  L.  VIII,  p.  672.  ~  Jnnal, 
Ecoles. f  1490,  §§  10  et  1 1,  p.  ô^Q.-  Marin  Sanuto,  yUe  de'  duchi  di  f^enezia, 
p.  nAl.—Diario  Ferrarese,  p.  ^St.—Spiegel  der  Lhren,  Buch  V,  c.  XXXVIII, 
p.  1023. 

(2)  Bonfinius,  de  Rer.  IJungar.,  Dec.  V,  L.  II, p.  717.  —Annal.  Eccl.,  1491, 
S14,  p.  405.  -  Spiegel  der  Ehren,  U.  V,  c.  XXXVIII,  p.  1024. 
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toutes  les  forces,  toutes  les  richesses  des  souverains  d'Espagne 
étaient  dirigées  contre  le  royaume  de  Grenade,  dont  la  conquête 
était,  à  cette  époque,  Tobjet  unique  de  leur  ambition.  La  capitale 
seule  de  ce  dernier  royaume  des  Maures  en  Espagne;  ce  foyer, 
d'où  les  lumières,  les  arts  et  les  sciences  des  Asiatiques  et  des  an- 
ciens s'étaient  répandues  sur  l'Occident,  conservait  encore  son 
indépendance.  L'attaque  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  était  consi- 
dérée par  les  Latins ,  comme  une  guerre  sacrée  ,  encore  qu'il  ne 
s'agît  point,  pour  les  chrétiens,  de  recouvrer  des  lieux  consacrés 
à  la  religion  ,  comme  en  Syrie  ,  ou  de  se  défendre  contre  l'invasion 
des  barbares ,  comme  en  Grèce  et  en  Hongrie  ;  mais  au  contraire 
de  chasser  un  peuple  plus  civilisé  que  ses  agresseurs,  d'une  de- 
meure qu'il  occupait  depuis  huit  cents  ans.  La  chute  du  roi  Boabdil 
et  la  prise  de  Grenade,  le  2  janvier  1492 ,  furent  célébrées  dans 
toute  l'Europe  comme  le  triomphe  de  la  chrétienté  (i). 

C'est  ainsi  que  tout  se  préparait  pour  une  ère  nouvelle,  non 
pas  dans  l'Europe  seule,  mais  dans  le  monde  entier.  Les  régions 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  rapprochées  par  une  navigation  jus- 
qu'alors jugée  impossible,  venaient  se  lier  à  l'Europe  ,  comme  au 
centre  de  la  puissance  et  de  la  civilisation.  Les  nations  s'éprou- 
vaient dans  de  dernières  guerres  civiles ,  et  développaient  ainsi 
des  forces  qu'elles  devaient  bientôt  tourner  au  dehors.  L'Espagne, 
la  France,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  allaient  arriver  sur  le 
champ  de  bataille ,  comme  des  colosses  ,  avec  lesquels  les  puis- 
sances qui  jusqu'alors  avaient  cru  tenir  la  balance  de  l'Europe  ne 
seraient  plus  en  état  de  lutter.  Le  temps  était  venu  où  l'ancien 
ordre  des  choses  devait  changer  ;  la  liberté  des  petits  peuples  s'é- 
tait successivement  anéantie  ;  tous  les  princes  d'une  même  nation, 
qui ,  autrefois  indépendants ,  n'étaient  unis  que  par  les  liens  re- 
lâchés de  la  féodalité,  étaient  tombés  du  rang  de  rivaux  du  mo- 
narque à  celui  de  sujets.  La  force  qu'ils  avaient  si  longtemps  dé- 
pensée les  uns  contre  les  autres ,  pour  satisfaire  leurs  propres 
passions,  pour  défendre  leurs  droits  ou  leur  orgueil,  ils  allaient 
la  prodiguer  sous  les  ordres  d'un  maître.  Ils  allaient  chercher  au 


(1)  Voyez,  sur  les  fêles  de  l'Italie  à  celle  occasion,  BarthoL  Senaregœ,  de 
Rébus  Genuens.,  p.  531,  —  ^«wa/.  Eccles.  Raynaldi,  1492,  §§  1,  2,  5, 
p.  406. 
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loin  la  guerre  que  si  longtemps  ils  avaient  trouvée  à  leur  porte. 
Les  armées  allaient  compter  autant  de  milliers  de  soldats,  qu  elles 
en  comptaient  auparavant  de  centaines;  les  guerres  allaient  prendre 
un  caractère  nouveau  de  férocité ,  parce  que  les  peuples  qui  al- 
laient combattre  différeraient  absolument  de  coutumes ,  de  mœurs , 
d'opinions ,  surtout  de  langage  ;  en  sorte  que  la  prière  ne  serait 
plus  entendue,  que  la  pitié  n'ébranlerait  plus  les  âmes.  Le  ressen- 
timent de  longues  privations  dans  de  longues  marches,  de  longs 
campements,  de  longues  maladies,  allait  endurcir  le  cœur  des 
guerriers.  Les  hôpitaux  militaires,  dont  l'existence  avait  été  jus- 
qu'alors inconnue ,  allaient  bientôt  consommer  plus  de  soldats  que 
le  fer  et  le  feu  ;  et  cependant  les  batailles  devaient  rougir,  en  peu 
d'années ,  le  sol  italien  de  plus  de  sang  qu'on  n'en  avait  versé 
pendant  tout  le  dernier  siècle.  Tout  devait  prendre  un  caractère 
plus  fort,  plus  sévère  ;  tout  préparait  à  des  révolutions  plus  dou- 
loureuses, à  des  secousses  plus  violentes,  et  il  ne  dépendait  point 
du  génie  d'un  homme  de  retarder  ou  de  hâter  une  crise  que  la  na- 
ture des  choses  rendait  nécessaire. 

Les  Italiens,  qui  virent  tout  à  coup  succéder  ce  bouleversement 
de  leur  patrie  à  une  période  de  calme ,  de  richesses  et  d'éclat  dans 
les  lettres,  attribuèrent  le  changement  dont  ils  ressentaient  les 
effets,  aux  hommes  qu'ils  avaient  connus.  Ils  firent  honneur  à 
Laurent  de  Mcdicis  d'avoir  maintenu  en  paix  l'Italie,  parce  que  la 
grande  invasion  qui  la  bouleversa,  n'eut  lieu  que  deux  ans  après 
sa  mort.  Ils  accusèrent  Louis  le  Maure  d'avoir,  par  son  ambition 
privée  et  par  la  plus  fausse  politique,  livré  sa  patrie  à  ces  étran- 
gers qu'ils  nommaient  barbares,  parce  qu'il  renouvela  l'invitation 
qui  leur  avait  été  adressée  déjà  vingt  fois,  dans  ce  siècle  et  le  pré- 
cédent ,  de  prendre  part  aux  guerres  d'Italie.  Mais  Laurent  de 
Médicis  n'avait  point  empêché  Louis  XI  de  dicter  au  vieux  roi 
René,  son  testament  du  22  juillet  1474,  en  faveur  du  comte  du 
Maine  ,  ou  de  dicter  à  celui-ci  son  testament  du  iO  décembre  1481, 
en  faveur  de  la  couronne  de  France.  Toutes  les  prétentions  des 
rois  français  au  royaume  de  Naples  avaient  donc  été  préparées  de 
longue  main ,  douze  ans  avant  la  mort  de  Laurent.  Ces  préten- 
tions ne  pouvaient  amener  de  guerre  ,  ni  pendant  qu'un  roi  vieux, 
malade,  timide,  avare,  soupçonneux,  occupait  le  trône,  ni  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils.  Le  moment  était  cependant  si  bien 
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venu ,  ou  une  telle  ambition  deviendrait  naturelle  à  la  France,  que 
trois  de  ses  rois  ,  différents,  par  leur  caractère,  par  leurs  talents, 
par  le  sang  même  dont  ils  sortaient,  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  l^\  s'y  livrèrent  avec  une  égale  ardeur.  Laurent  de  Mé- 
dicis  n'aurait  point  pu  les  arrêter,  si  sa  vie  s'était  prolongée  jus- 
qu'à l'âge  qu'il  pouvait  naturellement  atteindre.  Il  ne  pouvait  non 
plus  prévenir  la  réunion  de  toutes  les  couronnes  d'Espagne  entre 
les  mains  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  la  réunion  des  héritages  de 
Bourgogne  et  d'Autriche  dans  celles  de  Maximilien.  Il  n'avait  point 
suscité  aux  premiers  la  guerre  de  Grenade  ;  au  second,  la  révolte 
des  Flamands  ,  et  il  ne  pouvait  s'attribuer  le  mérite  ni  de  leur  ac- 
tivité ni  de  leur  repos. 

Il  n'y  aurait  eu  qu'un  seul  moyen  de  sauver  l'Italie,  c'était  de 
suivre  le  projet  des  républicains  florentins  que  Cosme  de  Médicis 
fit  échouer  ;  de  maintenir  la  république  de  Milan,  lorsqu'elle  recou- 
vra sa  liberté  en  1447 ,  de  partager  ainsi  la  Lombardie  entre  deux 
puissants  États  libres.  Milan  et  Venise;  de  conserver  entre  eux 
l'équilibre  par  le  poids  que  Florence  et  la  Toscane  mettraient  dans 
la  balance,  de  les  réunir  par  un  intérêt  commun ,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agirait  de  la  défense  de  la  liberté  et  de  l'indépendance  ita- 
liennes, de  les  appuyer  par  l'alliance  des  Suisses,  selon  le  projet 
que  Sixte  IV  communiqua  plus  tard  aux  cantons  ;  de  réunir  ainsi 
au  besoin  les  richesses  de  Florence  et  de  Milan,  les  flottes  de 
Venise  et  de  Gênes  et  la  milice  indomptable  des  Suisses,  pour  la 
cause  de  la  liberté.  Alors  cette  chaîne  de  républiques  aurait  pré- 
senté aux  puissances  étrangères  une  barrière  que  ni  Charles  VIII ,  ni 
Maximilien,  ni  Ferdinand  et  Isabelle  n'auraient  jamais  pu  ren- 
verser. Mais  ce  projet,  que  les  Albizzi  auraient  été  dignes  de  for- 
mer, que  Néri  Capponi  conçut  et  soutint  avec  fermeté,  que 
Sixte  IV  renouvela,  échoua  par  l'ambition  personnelle  de  Cosme 
et  de  son  petit-fils,  qui,  pour  être  les  premiers  citoyens  de  leur 
patrie,  et  pour  élever  leur  famille  à  un  pouvoir  souverain ,  avaient 
besoin  de  l'alliance  d'autres  princes  et  non  d'États  libres.  Dans  le 
même  esprit,  Laurent  tint  toujours  Florence  éloignée  de  son  antique 
alliance  avec  Venise:  il  inspira  au  peuple  un  esprit  de  défiance  et 
de  rivalité  contre  cette  grande  république ,  au  lieu  de  maintenir 
cet  ancien  accord  qui  avait  arrêté  tour  à  tour  Mastino  délia  Scala, 
Bernabos,  Jean-Galéaz  et  Philippe-Marie  Visconti.  Si  l'Italie  fut 
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perdue  par  une  erreur  de  politique,  c'est  à  Laurent  qu'elle  dut  sa 
perte  plus  qu'à  Louis  le  Maure. 

Ce  dernier,  tuteur  ambitieux  de  son  neveu  qu'il  voulait  détrô- 
ner, lieutenant  d'un  despote  et  aspirant  à  la  tyrannie,  était  fait 
pour  sacrifier  tout  à  son  intérêt  personnel.  Ce  n'est  pas  à  de  tels 
hommes  qu'il  faut  demander  des  vertus  publiques,  et  tout  ce  qu'on 
pouvait  attendre  de  lui  c'était  qu'il  calculât  juste.  Il  se  trompa,  il 
est  vrai,  lorsqu'il  recourut  à  l'aide  des  étrangers  qui  devaient 
bientôt  l'écraser;  mais  son  erreur  n'était  pas  nouvelle.  Depuis  le 
premier  Charles  d'Anjou,  au  milieu  du  treizième  siècle;  depuis 
Philippe  et  Charles  de  Valois,  les  papes,  les  barons  napolitains , 
les  Toscans,  les  Lombards,  les  Vénitiens,  les  Génois,  avaient 
tous  les  dix  ans  appelé  les  Français  en  Italie.  Louis  I,  Louis  II, 
Louis  m,  de  la  seconde  maison  d'Anjou  ;  René  l'ancien ,  son  fils 
Jean ,  duc  de  Calabre ,  et  René  de  Lorraine ,  avaient  chacun ,  à  plu- 
sieurs reprises,  tenté  la  conquête  du  royaume  de  Naples  avec  des 
armées  françaises.  Dans  les  dix  dernières  années ,  René  II  avait  été 
deux  fois  appelé  par  les  Véni  tiens ,  et  deux  fois  par  le  pape.  Deux  fois 
aussi,  presque  dans  la  même  période,  les  Génois  s'étaient  offerts 
au  roi  de  France.  Enfin,  Innocent  VÏII,  l'ami  et  le  confédéré  de 
Laurent  de  Médicis  avait  de  nouveau  déclaré  la  guerre  à  Ferdinand 
de  Naples,  au  mois  de  septembre  1489,  comptant  uniquement 
sur  l'appui  de  Charles  VIII  qu'il  appela  à  son  aide  (i)  ;  et  ce  fut  la 
nonchalance  de  Charles,  non  les  persuasions  de  Laurent ,  qui  for- 
cèrent enfin  le  pape  à  la  paix ,  le  28  janvier  1492 ,  lorsqu'il  vit  que 
ses  brefs  et  ses  bulles,  seules  armes  qui  eussent  été  employées 
pendant  trois  ans,  n'avaient  point  sufii  pour  attirer  les  Français 
en  Italie. 

Ferdinand  néanmoins ,  dans  la  crainte  de  voir  enfin  s'effectuer 
cette  invasion  dont  il  était  sans  cesse  menacé,  renouvela,  par  ce 
dernier  traité ,  à  peu  près  toutes  les  conditions  de  son  précédent 
accord  avec  le  pape.  Il  promit  de  remettre  en  liberté  les  fils  des 
barons  qu'il  avait  fait  mourir;  il  promit  de  payer  le  tribut  annuel 
auquel  il  s'était  soumis;  il  promit  enfin  de  ne  point  troubler  dans 
son  royaume  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Il  envoya 

(1)  Baynalil.  Jnn.  Eccles.,  1489,  ^§  7,  8,  9,  i».  394.  -  Dt'an'o  Romano  di 
Stefauo  Infessuroj  p.  1229. 
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son  petit-fiîs  Ferdinand,  prince  de  Capoue,  rendre  hommage  au 
pape,  et  celui-ci  investit  de  nouveau  le  roi  de  son  royaume,  comme 
d'un  fief  relevant  de  l'Église.  Innocent  fixa  l'oTdre  de  la  succes- 
sion, en  y  appelant  le  duc  de  Calabre,  et,  s'il  mourait  avant  son 
père,  le  prince  de  Capoue;  enfin,  il  reçut  le  serment  du  roi.  La 
bulle  qui  terminait  ce  différend,  est  du  4  juin  1492  (i),  et  le 
25  juillet  suivant.  Innocent  VIII  mourut  avant  d'avoir  eu  le  temps  de 
voir  Ferdinand  fausser  toutes  ses  promesses^  suivant  son  usage  (2). 
Innocent  VIÏI  souffrait  depuis  longtemps  de  plusieurs  maladies, 
et  déjà  le  27  septembre  1490,  un  évanouissement  de  vingt  heures 
Tavait  fait  passer  pour  mort.  Pendant  sa  léthargie ,  son  fils  Fran- 
ceschetto  Cybo  voulut  s'emparer  du  trésor  pontifical,  puis  de 
Jem,  qui  habitait  dans  le  palais  même  du  pape;  mais  les  gardes 
de  l'un  et  de  l'autre  s'étaient  opposés  à  ses  tentatives  (3).  Les  car- 
dinaux qui  étaient  alors  à  Rome,  s'étaient  rendus  de  grand  matin 
au  palais,  et  avaient  commencé  l'inventaire  du  trésor.  Quoique 


(1)  Diplomn  apud  Baxnal.  Jnn.,  1495.  §§  11,  12,  13,  p.  408-410.  —  Diarîo 
m  Stefano  Infessura,  T.  ÏII.  P.  II,  p.  1240. 

(2)  Istorie  di  Giotanni  Camhi,  T.  XXI,  p.  71.  Le  Diario  Romano  du  Notaire 
de  Nantiporto,  finit  à  la  mort  d'Innocent  VIII,  T.  III,  P.  II,  p.  1108.  Miiratori,  en 
le  faisant  imprimer,  a  voulu  l'opposer  au. journal  d'Êlienne  Infessura,  qui  prend  la 
qualité  de  secrétaire,  scriha,  du  sénat  et  du  peuple  romain.  Il  veut  qu'on  révoque 
*n  doute  les  médisances  d'Infessura  sur  Sixte  ÎV  et  Innocent  VIII,  parce  qu'on  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  le  journal  du  notaire  de  Nantiporto.  Mais  pour  dire 
vrai,  on  ne  trouve,  dans  ce  journal,  ni  cela  ni  autre  chose,  sauf  la  date  toute  nue 
dps  événements.  Les  plus  minutieux,  comme  les  plus  importants,  sont  éj^alement 
ÎTidiqués  par  une  courte  phrase  ;  le  notaire  ne  met  entre  eux  aucune  différence. 
«  Le  1 5  mai,  ilit-il.  le  cardinal  de  Médicis  fut  fait  légat  du  patrimoine  ;  le  1 6,  leduc  de 
«  Ferrare  partit  de  Rome,  et  s'en  alla  ;  le  26.  l'ambassadeur  de  Venise  entra  ^  Rome 
w  avec  beaucoup  d'honneur;  le  27,  le  prince  de  Capoue,  fils  du  duc  de  €alabre, 
>^  entra  à  Rome  en  grand  Iriompbe ,  entre  le  cardinal  de  Bénévent  et  celui  de 
»  Sienne;  il  mena  avec  lui  beaucoup  de  seigneurs,  et  logea  au  palais  du  pape; 
»  le  29,  le  prince  alla  visiter  les  cardinaux,  en  commençant  par  le  vice-chance- 
»  lier;  »  et  tout  son  récit  est  dans  ce  style.  C€rtainement  on  ne  peut  opposer  de 
bonne  foi  le  silence  d'un  journal  écrit  de  cette  manière,  à  l'aulorité  d'une  histoire 
raisonnée  et  circonstanciée,  ofi  l'on  voit  la  volonfé  et  le  sentiment  de  l'écrivain. 
Le  journal  du  notaire  de  Nantiporto  est  imprimé  T.  III.  P.  II,  p.  1071-1108.  Celui 
de  Stefano  Infessura  se  trouve  dans  le  même  volume,  p.  1109-1255.  Mais  Muratori 
a  supprimé  des  détails  qu'il  a  trouvés  trop  scandaleux  pour  Sixte  IV.  Le  même 
journal  se  trouve  sans  lacunes  dans  Eccardus,  Hist.  med.  œvi,  T.  II,  Lip- 
8iae,  1723. 

(3)  Diario  di  Stefan.  Infessura,  p.  1233. 
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Franceschelto  Cybo  eût  depuis  longtemps  détourne  une  partie  des 
richesses  de  l'Eglise,  et  les  eût  envoyées  à  Florence,  les  cardi- 
naux trouvèrent  encore  dans  la  chambre  apostolique  des  sommes 
immenses,  dont  ils  confièrent  la  garde  au  cardinal  Savelli.  Mais 
sur  ces  entrefaites  le  pape  revint  à  lui;  et  dès  qu'il  sentit  renaître 
ses  forces,  il  renvoya  tous  les  cardinaux,  en  leur  disant  qu'il  es- 
pérait encore  leur  survivre  à  tous  (i). 

[1492.]  Dans  sa  dernière  maladie,  Innocent  VIÏI  se  laissa  per- 
suader par  un  médecin  juif  de  tenter  le  remède  de  la  transfusion 
du  sang,  souvent  proposé  par  des  charlatans,  mais  qu'on  n'avait 
jusqu'alors  jamais  éprouvé  que  sur  des  animaux.  Trois  jeunes 
garçons,  âgés  de  dix  ans,  furent  successivement,  moyennant  une 
récompense  donnée  à  leurs  parents ,  soumis  à  l'appareil  qui  devait 
faire  passer  le  sang  de  leurs  veines  dans  celles  du  vieillard ,  et  le 
remplacer  par  le  sien.  Tous  trois  moururent  dès  le  commencement 
de  l'opération ,  probablement  par  l'introduction  de  quelque  bulle 
d'air  dans  leurs  veines;  et  le  médecin  juif  prit  la  fuite  plutôt  que 
de  s'essayer  sur  de  nouvelles  victimes  (2).  Pendant  la  maladie  d'In- 
nocent VIII ,  et  dès  le  milieu  de  juillet,  le  malheureux  Jem,  dont 
la  tête  avait  été  mise  en  quelque  sorte  à  l'enchère  par  Bajazeth  II, 
fut  enfermé,  par  ordre  des  cardinaux,  au  château  Saint-Ange.  Il 
était  regardé  comme  une  partie  importante  de  l'héritage  du  pape 
futur. 

Laurent  de  Médicis  ne  vit  point  la  mort  d'Innocent  VIII,  ou  la 
scandaleuse  élection  de  Roderic  Borgia ,  qui  lui  succéda  sous  le 
nom  d'Alexandre  VI.  Atteint  d'une  fièvre  lente,  qui  se  joignit  à  la 
goutte,  héréditaire  dans  sa  famille,  il  s'était  retiré,  presque  dès 
le  commencement  de  l'année ,  à  Carreggi ,  sa  maison  de  campagne, 
pour  se  mettre  entre  les  mains  des  médecins.  Ceux-ci  semblèrent 
proportionner  leurs  remèdes  à  la  richesse ,  plutôt  qu'aux  besoins  de 
leur  malade  ;  ils  lui  firent  prendre  des  décompositions  de  perles  et 
de  pierres  précieuses ,  qui  n'arrêtèrent  point  les  progrès  de  la  mala- 
die. Laurent,  entouré  de  ses  amis,  mourut  entre  leurs  bras,  le8  avril 
1492,  avant  d'avoir  accompli  sa  quarante-quatrième  année  (3). 

(1)  Diario  diStefano  Infessura,  p.  1234. 

(2)  Ibid.,  p,  \1A\.—Raxnaldi  Annal.  Eccles  ,  1492,  §  19,  p.  412;  ex  f^ola- 
tcrranOy  L.  XXII,  et  aliis, 

(3)  MacchiarelUj  L.  VIII.  p.  417.  —  »Sc/piVm«  AmmiratOf  L.  XXVI,  p.   180. 
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Quelle  que  fût  l'habileté  de  Laurent  de  Médicis  dans  les  affai- 
res ,  ce  n'est  pas  comme  homme  d'Etat  qu'il  peut  être  placé  au 
rang  des  plus  grands  hommes  dont  l'Italie  se  glorifie.  Tant  d'hon- 
neur n'est  réservé  qu'à  ceux  qui ,  élevant  leurs  vues  au-dessus 
de  l'intérêt  personnel,  assurent,  par  le  travail  de  leur  vie,  la 
paix,  la  gloire  ou  la  liberté  de  leur  pays.  Laurent  poursuivit ,  au 
contraire ,  presque  toujours  une  politique  toute  égoïste  ;  il  soutint 
par  des  exécutions  sanglantes  un  pouvoir  usurpé  (i);  il  appesantit 


(1)  M.  Roscoe  a  jugé  à  propos  de  faire  contre  moi.  à  l'occasion  de  cette  phrase, 
une  sortie  si  violente,  que  je  n'ai  que  le  choix  d'en  rire  ou  de  m'en  fâcher.  Je  de- 
mande la  permission  de  m'en  tenir  au  premier  parti  ;  c'est  le  public  qui  rirait,  si, 
nouveaux  paladins,  nous  entrions  dans  le  champ  clos  pour  assigner  le  rang  et  la 
gloire,  non  de  nos  belles,  mais  d'un  ancien  usurpateur  des  libertés  de  son  pays, 
qui  n'est  pas  le  nôtre. 

La  dénégation  de  M.  Roscoe  me  force  cependant  à  justifier  ma  phrase ,  que  Lau- 
rent soutint  par  des  exécutions  sanglantes  tm  pouvoir  usurpé,  en  récapitulant 
les  faits  suivants  : 

En  1466,  quand  Laurent  n'avait  que  dix-huit  ans,  et  que  son  père  vivait  encore, 
comme  celui-ci  était  retenu  au  lit  par  sa  maladie,  ce  fut  Laurent  qui  traita  avec 
Lucas  Pitti;  quatre  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  etun  grand  nombre  do 
celles  du  second  rang  furent  exilées ,  et  une  imposition  de  cent  mille  florins  fut 
levée  sur  le  parti  vaincu.  Scip.  Ammir.,  L.  XXIII,  p.  100. 

En  1467,  le  15  et  le  20  juin,  la  balie  nommée  par  les  Médicis  oflFrit  deux 
mille  florins  de  récompense  à  qui  lui  apporterait  la  tête  de  Dietisalvi  de  Nerone 
Nigi,  d'Angelo  Antinori,  de  Niccolo  Soderini,  ou  de  Gian  Francesco  Srozzi, 
chefs  de  quatre  familles  illustres;  le  double  à  qui  les  livrerait  vivants.  Lion. 
Morelli,  p.  183. 

En  1468,  le  fils  de  Papi  Orlandi  eut  la  tête  tranchée  pour  le  complot  de  Pes- 
cia,  un  Neroni  fut  déclaré  rebelle,  un  grand  nombre  d'autres  furent  jetés  en  prison 
ou  confinés. 

La  même  année,  Francesco  de  Brisighella  avec  quinze  de  ses  associés  eurent  la 
tête  tranchée  ou  furent  pendus,  pour  le  complot  de  Castiglionchio.  Scip.  Àmmir.^ 
T.  III,  p.  104. 

En  1470,  peu  après  la  mort  de  Pierre  de  Médicis,  et  depuis  que  Laurent  était  de- 
meuré seul  chef  de  l'État,  Bernardo  Nardi  eut  la  tête  tranchée  à  Florence;  six  de 
ses  associés  y  furent  pendu's,  quatorze  autres  furent  pendus  à  Prato,  pour  le  com- 
plot de  Prato.  Lion.  Morelli.,  p.  186. 

En  1 471 ,  Francesco  Neroni  fut  déclaré  rebelle  (condamné  à  mort  par  contumace). 
Scip.  ylmmir.,  L.  XXIII,  p.  110. 

En  1472,  pour  le  tumulte  de  Vollerra,  la  capitulation  fut  violée,  la  ville  pillée, 
ses  privilèges  supprimés^  «e  segui  ancor  délia  terra  loro  morte  d^uomini...  di 
cuipero  èben  tacere.  Lion.  Morelli,  p.  189. 

En  1478,  époque  de  la  conjuralion  des  Pazzi,  plus  de  deux  cents  citoyens  furent 
mis  ù  mort,  pour  venger  Julien  de  Médicis.  Diari  Sanesi,  p,  784. 
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chaque  jour  un  joug  détesté  sur  une  ville  libre ,  il  enleva  aux 
magistrats  légitimes  l'autorité  que  leur  donnait  la  constitution,  et 
il  détourna  ses  concitoyens  de  celte  carrière  publique  dans  laquelle, 
avant  lui ,  ils  avaient  développé  tant  de  talents.  Nous  verrons , 
dans  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage,  les  conséquences  funestes 
de  son  ambition ,  et  du  renversement  des  institutions  nationales. 
Une  lutte  désastreuse  se  perpétua  pendant  trente-huit  ans,  entre 
la  famille  de  Laurent  et  sa  patrie,  et  elle  ne  se  termina  que  par 
l'établissement  de  la  tyrannie  d'Alexandre  de  Médicis. 

Cependant  il  ne  serait  pas  juste  de  dépouiller  Laurent  de  Mé- 
dicis d'une  gloire  que  les  siècles  ont  reconnue.  C'est  par  la  pro- 
tection active  et  éclairée  qu'il  accorda  aux  arts,  aux  lettres  et  à  la 
philosophie,  qu'il  mérita  d'attacher  son  nom  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'histoire  littéraire  italienne.  Par  la  promptitude  et  la 
perspicacité  de  son  esprit,  par  la  flexibilité  de  son  talent,  par  la 
chaleur  de  son  âme,  il  devint  le  chef  et  le  promoteur  d'une  asso- 
ciation de  grands  hommes  empressés  à  faire  renaître  les  lettres 
et  le  goût.  Il  était  fait  pour  tout  connaître,  tout  apprécier,  tout 
sentir.  Il  montrait  une  égale  aptitude  aux  arts,  dont  il  rassem- 
blait, dont  il  multipliait  les  chefs-d'œuvre  ;  à  la  poésie,  à  laquelle 
il  rendait  l'ancienne  harmonie  de  Pétrarque  ;  à  la  philosophie , 
qui  reçut  dans  sa  maison  une  vie  nouvelle  par  l'étude  approfondie 


En  1479,  Bernardo  di  Bandino  fut  ramené  de  Turquie  pour  être  pendu  le  29 
avril.  Lion.MoreUi,  p.  195. 

En  1481,  Jacob  Frescobaldi,  Amorelto  Baldovinelti,  et  Piero  Balducci ,  accusés 
d'une  nouvelle  conjuration  contre  Laurent,  furent  pendus  le  13  juin  aux  fenêtres 
du  Barjeilo.  Lion.  MorelU,  p.  190.  —  Sctp.  Ammir.,  T.  III,  p.  148. 

En  14ô5,  les  émigrés  florentins  s'élant  rassemblés  en  armes  dans  l'État  de 
Sienne,  ijuand  on  sut  qu'ils  avaient  trouvé  l'hospitalité  à  Saturnia,  fù  scritto  a 
Elena  Orsina,  contezza  diSoana,  e  a  Guido  Sforza,  conte  di  Sania/iore,  die 
essendo  loro  vicini  s'ingeynassero  levarseli  dinmizi.  Scip.  Ammir.,  T.  111, 
p.  158.  Je  laisse  à  M.  Roscoe  le  soin  d'expliquer  la  commission  que  Laurent  faisait 
donner  à  sa  belle-sœur,  pour  éviter  les  dangers  de  la  force  ouverte. 

En  1485,  entreprise  des  émigrés  florentins  sur  San-Quirico,  où  plusieurs  d'enlrr 
eux  furent  tués.  Scip.  Ammir.j  T.  111,  p.  169. 

Le  24  octobre,  Francesco  Frescobaldi  eut  la  tête  tranchée  à  Florence.  Lion. 
A/o/e//i,p.  197. 

11  est  probable  que  cette  liste  n*est  point  encore  complète  ;  mais  elle  suffit,  je 
pense,  pour  justifier  mon  allégation.  Quant  à  M.  Roscoe,  j*ignure  s'il  y  a  lu  assez 
de  sang  |>our  le  satisfaire. 
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des  Platoniciens  (i).  Laurent  n'était  peut-être  un  homme  supé- 
rieur ,  ni  comme  poëte,  ni  comme  philosophe,  ni  comme  artiste; 
mais  il  avait  un  sentiment  si  vif  du  beau  et  du  juste ,  qu'il  mettait 
sur  la  voie  ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  suivre  lui-même.  Aussi  la 
profondeur  de  pensées  de  Politien ,  et  de  Pic  de  la  Mirandole ,  le 
génie  poétique  de  Marullo  et  des  Pulci ,  l'érudition  de  Landino , 
de  Scala  et  de  Ficino ,  font-elles  une  partie  essentielle  de  la  gloire 
du  protecteur  auquel  ils  durent  presque  l'existence.  Nous  avons 
cru  qu'à  une  époque  aussi  chargée  d'événements ,  il  fallait  déta- 
cher l'histoire  politique  de  celle  de  la  littérature  du  Midi  ;  et  c'est 
dans  un  autre  ouvrage  que  nous  avons  cherché  à  donner  quelque 
idée  du  mérite  littéraire  de  Laurent.  MM.  Ginguené  et  Roscoë 
ont  rendu  un  hommage  plus  brillant  au  génie  de  cet  homme 
extraordinaire.  Ils  l'ont  présenté  au  milieu  de  ses  amis,  des  illus- 
tres littérateurs  dont  il  était  chéri  (2);  ils  ont  fait  ressortir  ainsi 
les  charmes  de  son  caractère,  sa  facilité,  son  enjouement,  sa 
constance  et  sa  magnanim^ité.  Mais  pour  s'attacher  si  vivement  à 
lui ,  il  faut  quelquefois  admettre  avec  complaisance  les  fraudes 
pieuses  de  ses  amis  et  de  ses  adulateurs;  il  faut  surtout  détourner 
ses  regards  de  l'antique  Florence,  et  oublier,  si  l'on  peut,  ce 
qu'elle  avait  été  aux  jours  de  sa  vraie  gloire ,  ce  qu'elle  fut  durant 
la  dictature  de  Laurent,  ce  qu'elle  devint  après  lui  (3). 


(1)  Macchîavellijlstor.,  L.  VIII,  p.  449. 

(2)  M.  Roscoë  a  imprimé,  Append.,  §  77,  T.  IV,  p.  I'î!2,  une  letlre  touchante 
d'Ange  Politien,  du  17  juin  1492,  dans  laquelle  il  raconte  les  derniers  moments  et 
la  mort  de  Laurent.  Les  amis  de  Laurent,  dans  la  douleur  frénétique  que  leur 
causa  sa  mort,  tuèrent  le  médecin  Pierre  Leoni  de  Spolète,  qui  l'avait  traité,  ou 
du  moins  le  menacèrent  si  violemment,  qu'il  se  jeta  lui-même  de  désespoir,  dans 
un  puits,  à  San-Cervagio.  Ricordanze  di  Tribaldo  de'  Rossi,  Del.  Erud., 
T.  XXIII,  p.  275.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  187.  -  Allegretto  Aile- 
gretti,  Diari  Sanesi,  T.  XXllI,  p.  825.  -Istorie  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  67. 
—  Rime  di  Jacopo  Sannazaro  nella  morte  di  Pier.  Leone  medico.  —  Roscoë, 
Appendix,^^  78-79. 

(o)  L'histoire  florentine  de  Macchiavel  finit  eu  1492,  à  la  mort  de  Laurent  de 
Médicisj  mais  ses  fragements  historiques,  ses  décennales,  et  surtout  les  lettres 
qu'il  écrivit  pendant  ses  légations,  nous  serviront  encore  de  guides  pendant  une 
grande  partie  de  l'espace  qui  nous  reste  à  parcourir. 

V Histoire  florentine  de  J.- Michel  Bruto,  savant  vénitien,  qui.vécut  de  1513 
à  1594,  finit  aussi  à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  après  avoir  commencé  à  celle 
de  Cosrae  l'ancien.  {Burmannus,  Thésaurus  Antiquitat.  et  Historiar.  Italiœ, 
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T.  VIII,  P.  II,  p.  1-216.)  On  met  Brulodans  les  premiers  rangs  parmi  les  historiens 
latins  du  seizième  siècle  j  mais  c'est  uniquement  à  cause  de  Télégance  de  son  lan- 
yatje.  H  avait  vécu  à  Lyon  parmi  les  émigrés  florentins,  ennemis  de  la  maison  de 
JMédicis,  et  il  adopte  en  général  leurs  sentiments  et  leur  haine  ;  cependant  il  ajoute 
très-peu  de  faits  à  ceux  que  nous  connaissons  déjà.  Ses  autorités  sont  Macchiavet, 
les  Commentaires  et  les  Lettres  du  cardinal  de  Pavie,  et  la  yie  de  Laurent  de 
Médicis  par  Nicolas  Falorù  II  discute  leurs  opinions,  et  choisit  entre  elles  avec 
peu  de  critique;  et  les  longs  discours  dont  il  a  parsemé  sa  narration,  sont 
des  amplifications  de  ceux  de  Maccbiavel,  auxquels  il  a  fait  perdre  leur  couleur 
orinioale. 
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CHAPITRE  IX. 


CONSIDÉRATIONS   SUR    LE    CARACTERE   ET   LES   RÉVOLUTIONS 
DU   QUINZIÈME   SIECLE. 


Dans  le  cours  de  celte  Histoire ,  nous  avons  déjà  invité  deux 
fois  nos  lecteurs  à  s'arrêter  avec  nous ,  pour  mesurer  de  leurs  re- 
gards l'espace  que  nous  venions  de  parcourir  ensemble.  Après 
Tannée  1505,  nous  avons  cherché  à  leur  présenter  un  tableau 
du  treizième  siècle,  et,  après  l'année  1402,  un  tableau  du  qua- 
torzième. Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  demanderons 
d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup  d'œil  le  quinzième  siècle ,  pour 
se  faire  une  idée  précise  de  ce  qu'était  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'était  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au  moment  où 
s'engagea  la  lutte  effroyable  qui  priva  l'Italie  de  son  indépendance, 
et  qui  bouleversa  son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  crus  obligé  de  choisir  notre  point 
de  repos  à  l'époque  précise  de  la  fin  du  treizième  et  de  celle  du  qua- 
torzième siècle,  nous  avons  plus  lieu  encore  de  nous  en  dispenser 
en  rendant  compte  du  quinzième;  car,  peu  avant  la  fm  de  ce  siè- 
cle, il  se  présente  à  nous,  au  point  où  nous  sommes  parvenu, 
une  de  ces  époques  importantes  qui  partagent  l'histoire  en  deux 
périodes  dont  le  caractère  est  absolument  différent,  qui  terminent 
en  quelque  sorte  les  révolutions  précédentes,  et  qui  en  commen- 
cent de  nouvelles,  pour  d'autres  causes  et  avec  d'autres  passions. 
Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  temps  qui  appartenaient  proprement 
au  moyen  âge  :  nous  entrons  dans  la  révolution  qui  fit  succéder  à 
son  organisation  antique,  celle  des  temps  modernes,  qui  mêla  les 
nations  jusqu'alors  séparées ,  qui  les  fit  dépendre  les  unes  des 
autres,  et  qui  leur  donna  des  intérêts  dont  jusqu'alors  elles  n'a- 
vaient pas  même  eu  connaissance. 
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Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  survenue  en  1492, 
époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  au  chapitre  précé- 
dent, la  nation  italienne  donnait,  si  ce  n'est  des  lois,  du  moins 
des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  autres.  Seule  civilisée, 
elle  confondait  le  reste  des  peuples  européens  sous  le  nom  de 
barbares,  et  elle  commandait  leur  respect.  Elle  n'avait  point 
étendu  sur  eux  son  empire;  mais  elle  n'avait  point  subi  leur 
joug.  Quelques  souverains  étrangers  s'étaient  assis ,  il  est  vrai , 
sur  le  trône  de  Naples,  mais  auparavant  ils  étaient  devenus  Ita- 
liens :  quelques  armées  ultramontaines  avaient  traversé  l'Italie, 
mais  elles  s'étaient  mises  auparavant  à  la  solde  des  souverains  de 
la  contrée.  La  prétention  d'asservir  l'Italie  n'avait  jamais  été  for- 
mée par  aucun  des  princes  qui  y  avaient  porté  la  guerre;  jamais 
les  peuples  n'avaient  conçu  la  crainte  de  cette  servitude,  jamais 
ils  n'avaient  pu  en  soupçonner  le  danger. 

Mais  en  1494,  tous  les  peuples  limitrophes,  jaloux  de  la  pros- 
périté de  l'Italie,  ou  avides  de  ses  dépouilles,  commencèrent  en 
même  temps  l'invasion  de  cette  riche  contrée  :  des  armées  dévas- 
tatrices sortirent  de  la  France ,  de  la  Suisse,  de  l'Espagne  ou  de 
l'Allemagne,  et  pendant  près  d'un  demi-siècle  elles  ne  laissèrent 
aucun  repos  aux  malheureux  Italiens;  elles  portèrent  le  fer  et  le 
feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculées  de  l'Apennin,  et  jusqu'aux 
rivages  des  deux  mers;  la  peste  et  la  famine  marchèrent  avec 
elles  :  la  misère,  la  douleur  et  la  mort  pénétrèrent  dans  les  palais 
les  plus  somptueux,  comme  dans  les  cabanes  les  plus  écartées; 
jamais  tant  de  souffrances  n'avaient  accablé  l'humanité,  jamais 
une  aussi  grande  partie  de  la  population  n'avait  été  détruite  par 
la  guerre.  Des  motifs  différents  mettaient  aux  combattants  les  ar- 
mes à  la  main  :  mais  le  résultat  de  leurs  combats  était  toujours 
le  même.  Chaque  invasion  nouvelle  ruinait  les  fortifications  de 
l'Italie,  détruisait  ses  richesses,  et  faisait  disparaître  sa  popula- 
tion. Ses  divers  gouvernements  se  partageaient  entre  l'alliance 
des  puissances  étrangères  ;  ils  s'intéressaient  à  leurs  querelles , 
en  oubliant  leur  propre  destinée  ;  ils  ne  savaient  pas  encore  que 
leur  existence  même  était  mise  en  jeu  ;  et  ils  furent  adjugés  comme 
prix  au  vainqueur,  avant  d'avoir  compris  que  l'Italie  pouvait  être 
asservie. 

C'est  vers  la  lin  du  quinzième  siècle  que,  parvenu  en  quelque 
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sorte  au  point  le  plus  élevé  de  la  carrière  que  nous  parcourons^ 
nous  la  dominons  tout  entière ,  et  nous  voyons  l'histoire  de  l'Italie 
se  diviser  en  ses  différentes  périodes.  Les  six  premiers  siècles  qui 
s'écoulèrent  depuis  le  renversement  de  l'empire  d'Occident ,  pré- 
parèrent, par  le  mélange  des  peuples  barbares  avec  les  peuples 
dégénérés  de  l'Italie,  la  nation  nouvelle  qui  devait  succéder  aux 
Romains.  Dans  le  douzième  siècle ,  cette  nation  conquit  sa  li- 
berté; elle  en  jouit  dans  le  treizième  et  le  quatorzième,  en  y  joi- 
gnant toute  la  gloire  que  pouvaient  lui  assurer  les  vertus,  les  la- 
lents  ,  les  arts ,  la  philosophie  et  le  goût;  elle  la  laissa  se  corrompre 
dans  le  quinzième,  et  elle  perdit  en  même  temps  son  ancienne 
vigueur.  Près  d'un  demi-siècle  d'une  guerre  effroyable  détruisit 
alors  sa  prospérité,  anéantit  ses  moyens  de  défense,  et  lui  ravit 
enfin  son  indépendance.  Après  cette  guerre ,  qui  formera  le  sujet 
principal  de  ces  derniers  volumes  ,^  près  de  trois  siècles  se  sont 
passés  dans  la  servitude,  l'indolence,  la  mollesse  et  l'oubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vicieuse  en  même  temps  ^ 
on  est  toujours  disposé  à  attribuer  ses  malheurs  à  ses  vices ,  tan- 
dis qu'il  serait  souvent  plus  juste  d'attribuer  ses  vices  à  ses  mal- 
heurs. On  dirait  que  la  compassion  est  pour  nous  un  sentiment 
trop  pénible,  et  que  nous  saisissons  avidement  toutes  les  raisons, 
tous  les  prétextes  par  lesquels  nous  pouvons  nous  dispenser  de 
plaindre  les  autres.  Sans  doute  aussi  chacun  veut  éviter  de  pren- 
dre pour  soi-même ,  pour  ses  compatriotes  et  son  pays ,  la  leçon 
et  l'exemple  des  grands  malheurs  publics  :  on  aime  mieux  s'en 
croire  à  l'abri ,  en  se  persuadant  qu'on  ne  commettra  jamais  les 
fautes  qu'on  relève  dans  les  autres  ;  et  lorsqu'on  accuse  une  na- 
tion d'être  dégradée ,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la  gloire  de  sa 
propre  nation.  «  Le  peuple  qui  a  pu  tomber  sous  le  joug  de  la 
»  servitude ,  disent  aujourd'hui  les  vainqueurs  ;  le  peuple  qui  la 
»  supporte ,  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à  l'approche  de 
»  l'étranger;  ceux  qui  n'ont  pas  senti  que  pour  le  repousser  il  fal- 
»  lait  sacrifier  ses  biens,  sa  vie  et  celle  de  ses  enfants  ,  sont  faits 
»  pour  demeurer  sous  sa  loi  ;  ils  ne  sont  point  dignes  de  compas^ 
»  sion ,  car  jamais  une  nation  généreuse  n'aurait  subi  un  pareil 
»  sort.  » 

Cependant  l'histoire  n'enseigne  point  aux  hommes  tant  de  con- 
liance;  elle  nous  montre  que  si  les  vertus  sont  nécessaires  à  l'exis- 
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lence  des  nations,  elles  ne  suffisent  point  seules  pour  la  garantir; 
que  la  constilution  la  plus  sage  est  encore  un  ouvrage  humain  ; 
que  comme  œuvre  de  l'homme,  elle  contieqt  en  elle-même  de  nom- 
breux germes  de  ruine;  que  même  au  sein  de  la  liberté,  de  la 
vertu  publique,  du  patriotisme,  on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'am- 
bition ;  qu'on  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abus  de  ses 
forces  et  dans  l'épuisement  qui  en  est  la  suite;  qu'enfin  nous  ne 
faisons  pas  seuls  notre  destinée ,  et  que  les  nombreuses  causes  qui 
sont  en  dehors  de  nous,  et  que  nous  comprenons  sous  le  nom  de 
hasard,  parce  qu'elles  ne  dépendent  pas  de  nous,  peuvent  rendre 
inutiles  tous  nos  efforts. 

La  nation  anglaise  est  peut-être  aujourd'hui  ce  qu'était  la  na- 
tion italienne  il  y  a  trois  siècles.  De  même,  elle  a  cherché  la  liberté 
avant  tous  les  autres  biens,  et  celui-là  seul  lui  a  donné  tous  les 
autres;  de  même,  la  liberté  d'esprit  lui  a  donné  l'empire  de  la 
philosophie  et  des  lettres;  de  même,  la  liberté  d'action  lui  a 
donné  l'empire  du  commerce  et  l'opulence;  de  même,  la  puis- 
sance de  l'opinion  sur  son  propre  gouvernement  lui  a  donné  la 
prééminence  sur  tous  les  autres,  et  l'a  placée  au  centre  de  la  po- 
litique européenne  :  mais  par  combien  de  chances  l'Angleterre 
n'a-t-elle  pas  été  sur  le  point  de  perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit 
aujourd'hui,  et  de  tomber  plus  bas  peut-être  que  l'Ilalic!  Quel  au- 
rait été  son  sort  si  la  reine  Marie  avait  vécu  plus  longtemps,  ou  si 
elle  avait  laissé  des  enfants  de  Philippe  II?  si  Elisabeth  avait  ac- 
cepté un  des  nombreux  époux  catholiques  qui  s'offrirent  à  elle; 
si  Charles  I"  n'avait  pas  été  si  imprudent,  Charles  II  si  vil,  Jac- 
ques II  si  insensé?  Combien  de  fois  a-t-elle  dû  son  salut  aux  vents 
et  aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  de  ses  ennemis,  tandis 
qu'ils  pouvaient  détruire  les  siennes?  Combien  de  fois  l'extrava- 
gance de  ceux  qui  cherchaieni  sa  perte ,  lui  a-t-clle  été  plus  salu- 
taire que  sa  propre  prudence?  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  été 
secourue  par  une  heureuse  destinée,  lorsque  son  salut  n'était  déjà 
plus  dans  ses  propres  mains? 

Si  les  Italiens,  dit-on  souvent,  avaient  formé,  à  l'exemple  des 
autres  nations  de  l'Europe,  une  seule  et  forte  monarchie,  s'ils 
avaient  renoncé  à  la  discorde  insensée  de  leurs  petits  États,  si ,  au 
lieu  de  consumer  leurs  forces  les  uns  contre  les  autres  ils  les 
avaient  toutes  tournées  au  dehors,  ils  auraient  été  plus  que  suffi- 


224  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

sants  pour  repousser  les  étrangers;  et,  en  se  couvrant  de  gloire 
dans  les  batailles,  ils  auraient  assuré  leur  prospérité  intérieure 
avec  leur  indépendance.  Mais  on  pourrait  dire  plutôt,  si  les  Ita- 
liens avaient  fait  comme  les  Espagnols,  l'Italie  aurait  subi  le  sort 
de  l'Espagne;  et  ce  sort  n'est  pas  plus  digne  d'envie  que  le  leur. 
A  l'époque ,  en  effet,  où  commencèrent  les  guerres  cruelles  qui  as- 
servirent l'Italie,  l'Espagne,  auparavant  divisée  entre  un  nombre 
d'Etats  beaucoup  plus  considérable,  comptait  encore  cinq  monar- 
chies indépendantes,  et  constamment  ennemies  l'une  de  l'autre  : 
celle  de  Castille,  d'Aragon,  de  Navarre,  de  Portugal  et  de  Gre- 
nade. Ce  fut  Charles-Quint  qui  le  premier  réunit  quatre  de  ces 
cinq  monarchies,  comme  ce  fut  lui  qui  le  premier  subjugua  l'I- 
talie. Cette  réunion  coûta  aux  Espagnols  leur  liberté  :  leurs  con- 
stitutions ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour  contenir  un  mo- 
narque qui  employait  contre  ses  sujets  de  l'un  de  ses  royaumes  les 
armées  de  l'autre.  L'agriculture,  les  manufactures,  le  commerce, 
furent  chassés  d'Espagne  par  l'administration  violente  qui  succéda 
aux  anciennes  et  sages  lois  des  Cortès.  Les  fortunes  privées  furent 
détruites,  la  sécurité  des  citoyens  disparut,  la  population  fut 
anéantie  :  tous  les  objets  que  les  hommes  se  sont  proposé  d'ob- 
tenir par  l'établissement  de  l'ordre  social  furent  perdus ,  et  l'indé- 
pendance de  la  nation  ne  fut  point  assurée  aux  dépens  de  sa  li- 
berté. Sous  le  règne  de  Charles-Quint,  toute  l'Espagne  retentit  de 
plaintes ,  de  ce  que  Jeanne  avait  porté  à  un  souverain  étranger 
l'héritage  de  ses  pères ,  et  de  ce  que  les  Espagnols  étaient  gou- 
vernés par  des  Flamands.  Sous  le  règne  de  Philippe  II,  les  Ara- 
gonais,  les  Portugais,  les  Navarrais,  et  les  Maures  de  Grenade, 
ne  se  plaignirent  pas  avec  moins  d'amertume  du  gouvernement 
des  Castillans.  Les  autres  peuples  de  l'Europe  les  regardaient^  il 
est  vrai,  les  uns  et  les  autres  comme  également  Espagnols;  eux 
qui  obéissaient,  ils  regardaient  leurs  maîtres  comme  étrangers  :  ces 
maîtres  étaient  étrangers  pour  eux  par  les  mœurs ,  les  lois ,  le  lan- 
gage, les  haines  héréditaires;  et  la  pesanteur  de  leur  joug  fit 
éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles  forma ,  il  est  vrai , 
une  puissance  redoutable  pour  les  étrangers ,  et  elle  défendit  contre 
eux  la  Péninsule.  Sans  doute;  mais  ce  fut  la  cause  des  projets  gi- 
gantesques de  la  maison  d'Autriche ,  de  cet  abus  de  ses  forces  qui 
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dépassa  encore  Ses  ressources ,  de  ces  guerres  effroyables  et  toutes 
inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée,  de  la  haine  qu  elle  excita 
contre  elle  dans  toute  l'Europe ,  et  de  l'affreuse  misère  à  laquelle 
elle  réduisit  les  Espagnols.  Une  ambition  démesurée  amène  enfin 
des  revers  démesurés  ;  et  tandis  que  l'Espagne  n'avait  jamais  vu , 
aux  temps  où  elle  était  divisée  en  petits  États,  d'armée  étrangère 
franchir  impunément  ses  frontières,  toutes  ses  capitales  furent 
obligées  d'ouvrir  tour  à  tour  leurs  portes  aux  armées  françaises,  et 
anglaises,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  qu'ils  n'eussent  été  ou  conquérants  ou  conquis?  Ce- 
pendant, l'une  et  l'autre  carrière  mène  presque  également  à  la 
servitude.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  d'une  seule  nation  que  l'I- 
talie fut  subjuguée.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  attaquée 
et  dévastée  en  même  temps  par  les  Espagnols,  les  Français,  les 
Flamands,  les  Suisses,  les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Turcs  et 
les  Barbaresques.  Aucune  organisation  intérieure  n'aurait  pu  la 
rendre  égale  en  forces  à  tous  ces  peuples  à  la  fois.  Loin  d'être 
alliés,  ils  étaient,  il  est  vrai,  ennemis  les  uns  des  autres;  mais 
le  vainqueur  profita  de  tout  le  mal  qu'avaient  fait  les  vaincus. 
Charles-Quint  et  Philippe  II  furent  servis  par  les  Français,  les 
Suisses  et  les  musulmans,  autant  que  par  leurs  propres  sujets. 
Allemands  ou  Espagnols.  En  ruinant  l'Italie,  les  premiers  l'avaient 
rendue  plus  facile  à  conquérir,  plus  impuissante  lorsqu'elle  aurait 
voulu  secouer  le  joug.  Tous  ces  peuples  vinrent  se  combattre  sur 
le  sol  italien  :  mais  si  les  Italiens  avaient  commencé  par  être  con- 
quérants, qui  sait  si  leurs  premiers  revers  n'auraient  pas  attiré 
sur  leurs  bras  les  mêmes  ennemis,  et  n'auraient  pas  été  suivis 
des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  aussi  qu'une  guerre  civile  n'aurait  pas  ouvert  leurs 
frontières  h  l'étranger?  Les  guerres  civiles,  qui  naissent  d'une 
succession  contestée,  sont  un  fléau  inhérent  aux  monarchies  hé- 
réditaires; elles  ne  sont  peut-être  ni  moins  fréquentes  ni  moins 
ruineuses  que  celles  qui  naissent  des  élections  contestées  dans  les 
monarchies  électives.  La  France  seule  en  est  demeurée  presque  à 
l'abri,  parce  que  la  loi  salique  y  a  simplifié  la  question  de  droit 
sur  l'hérédité  :  mais  en  revanche,  combien  de  guerres  civiles  y 
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sont  nées  du  droit  contesté  à  la  régence?  D'ailleurs,  la  question 
essentielle  de  l'hérédité  des  femmes  était  si  peu  décidée  pour  l'I- 
talie, que  c'est  justement  par  elles  que  les  étrangers  ont  prétendu 
acquérir  des  droits  sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  YIII  dans  le 
royaume  de  Naples,  celle  de  Louis  XII  dans  le  duché  de  Milan, 
furent  entreprises  pour  soutenir  des  droits  de  succession  dans 
une  monarchie.  Un  parti  nombreux  crut  ces  droits  légitimes,  et 
s'arma  pour  les  défendre;  ce  parti  crut  faire  son  devoir  en  ouvrant 
les  forteresses  de  l'État  aux  armées  étrangères.  On  enseigne  aux 
sujets ,  dans  une  monarchie  ,  que  leur  loijauté  consiste  à  défendre 
la  ligne  légitime  de  leurs  rois,  et  à  la  rétablir  sur  le  trône,  au 
péril  même  de  l'indépendance  nationale.  Si  les  ducs  de  Milan  ou 
]es  rois  de  Naples  avaient  réussi,  dans  le  quinzième  siècle,  à 
réunir  toute  l'Italie  sous  leur  souveraineté,  la  question  des  droits 
de  la  seconde  maison  d'Anjou ,  ou  de  ceux  de  Valentine  Visconti , 
ne  s'en  serait  pas  moins  présentée  au  seizième  siècle;  et  le  parti 
Angevin  ,  le  parti  Français ,  au  lieu  de  ne  se  montrer  que  dans  le 
royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan,  aurait  pris  les  armes 
dans  toute  l'Italie,  sur  une  question  qui  aurait  intéressé  tous  les 
Italiens. 

Il  est  de  l'essence  des  monarchies  dé  donner  constamment  des 
droits  sur  elles  aux  étrangers;  il  est  de  l'essence  des  républiques 
de  ne  reconnaître  aucun  droit  sur  elles  que  ceux  qui  partent  du 
centre  même  de  la  nation.  Dans  les  monarchies  où  la  succession 
des  femmes  est  admise ,  on  ne  donne  pas  en  mariage  une  seule 
princesse  du  sang  royal ,  qui  ne  puisse  appeler  un  jour  ou  l'autre 
les  étrangers  à  hériter  du  trône.  Dans  celles  où  la  succession  est 
limitée  aux  mâles,  le  danger  est  moindre;  et  il  ne  commence  que 
lorsqu'une  branche  cadette  se  trouve  régner  sur  un  trône  étranger. 
Ainsi  les  maisons  d'Anjou,  de  Naples  et  de  Hongrie,  conservèrent 
près  de  deux  cents  ans  un  droit  éventuel  à  la  succession  de  France. 
La  maison  de  Bourbon-Navarre  en  acquit  plus  tard  un  semblable; 
mais  Henri  ne  possédait  pas  le  royaume  de  Navarre  lorsqu'il  par- 
vint à  la  couronne  de  France,  en  sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navar- 
rais  à  dominer  sur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  espa- 
gnole de  la  maison  de  Bourbon,  ont  de  même  aujourd'hui  et  depuis 
un  siècle  des  droits  éventuels  à  la  succession  de  France  ;  et  les 
renonciations  de  ces  deux  maisons ,  en  rendant  ces  droits  douteux. 
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ajouteraient  encore  aux  dangers  d'une  guerre  civile  et  d  une  inva- 
sion étrangère  pour  les  faire  valoir,  si  jamais  la  succession  venait 
à  s'ouvrir.  Comment  donc  l'établissement  d'une  seule  monarchie  en 
Italie  aurait- il  garanti  l'indépendance  italienne,  tandis  que  les 
guerres  mêmes  qui  amenèrent  l'asservissement  de  l'Italie  eurent 
toutes  pour  origine  les  prétentions  héréditaires  qu'admet  seul  le 
régime  monarchique. 

C'était  bien  moins  en  réunissant  l'Italie  en  un  seul  empire, 
qu'en  conservant  ses  républiques,  qu'on  pouvait  espérer  de  sauver 
son  indépendance:  si  du  moins  on  les  avait  en  même  temps  unies 
entre  elles  par  un  lien  fédératif,  ou  par  des  alliances  temporaires, 
mais  conformes  à  leurs  intérêts,  ces  alliances  auraient  suffi  pour 
repousser  les  étrangers,  et  non  pour  les  attaquer  chez  eux;  elles 
auraient  préservé  les  Italiens  des  égarements  de  leur  propre  ambi- 
tion, comme  de  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Une  république  fédé- 
rahve  ne  saurait  assez  compter  sur  l'union  de  ses  membres  pour 
devenir  conquérante  ;  elle  échappe  à  tous  les  prétextes  de  guerre 
que  donnent  aux  rois  la  demande  de  la  dot  d'une  ûlle,  ou  celle  de 
l'héritage  d'un  aïeul  éloigné  ;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  prendre  les 
armes  pour  sa  défense,  elle  trouve  des  ressources  qu'elle  n'aurait 
plus  si  elle  était  gouvernée  monarchiquement.  Venise,  avec  une 
population  de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes,  a  fait  respecter 
sa  puissance  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  bien  mieux  que 
le  royaume  de  Naples  avec  six  millions  d'habitants.  L'occasion  se 
présenta  de  rétablir  la  république  Milanaise  au  milieu  du  quinzième 
siècle,  et  de  l'unir  à  celles  de  Venise  et  de  Florence,  peut-être  à 
celles  de  Gênes  et  des  ligues  Suisses,  pour  la  défense  de  la  liberté. 
C'est  lorsque  ce  moment  fut  manqué,  qu'on  peut  dire  que  l'Italie 
fut  perdue. 

Au  reste  les  petite  États  en  Italie  comme  ailleurs,  tendirent 
vers  leur  réunion  en  États  plus  grands,  pendant  tout  le  cours  du 
quinzième  siècle.  C'est  la  conséquence  naturelle  de  toutes  les  chan- 
ces des  guerres,  des  révolutions  et  des  héritages.  Les  souverains 
de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne,  réunissaient  chaque 
année  de  nouveaux  fiefs  aux  domaines  de  leur  couronne  ;  les  petits 
princes  et  les  villes  libres  disparaissaient:  cependant  chacune  de 
ces  nations  était  bien  loin  encore  de  n'obéir  plus  qu'à  une  seule 
volonté.  La  maison  d'Autriche,  divisée  entre  plusieurs  branches, 
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n'avait  point  encore  acquis  la  Hongrie  et  la  Bohême  :  elle  ne  l'empor- 
tait point  encore  en  puissance  sur  la  maison  de  Bavière  ou  sur 
celle  de  Saxe,  et  son  accroissement,  pendant  le  quinzième  siècle, 
avait  à  peine  été  proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La  France 
ne  comptait  point  encore  parmi  ses  provinces  l'Alsace ,  la  Lor- 
raine, la  Franche-Comté,  la  Bourgogne,  le  Hainaut,  la  Flandre 
et  l'Artois.  Le  duc  de  Bretagne  était  encore  indépendant ,  les  autres 
grands  feudataires  n'étaient  rangés  qu'à  demi  sous  l'autorité  royale; 
la  noblesse  seule  était  armée,  et  le  peuple  était  trop  opprimé  pour 
ajouter  rien  à  la  force  nationale.  Des  guerres  civiles  avaient  occupé 
chez  eux  les  Allemands,  les  Français  et  les  Espagnols,  et  per- 
sonne ne  soupçonnait  en  Europe  qu'il  existât  une  disproportion 
entre  les  forces  et  les  ressources  de  ces  diverses  monarchies ,  et 
des  États  d'Italie  :  celle  qu'établit  tout  à  coup  la  supériorité  de 
bravoure  ou  l'art  militaire  des  ultramontains  n'était  point  irré- 
médiable, car  ils  firent  longtemps  la  guerre  avec  des  mercenaires 
qu'ils  levèrent  en  Suisse,  et  qui  étaient  tout  aussi  disposés  à  pren- 
dre la  solde  des  ItaHens  que  celle  des  Français. 

Bien  n'annonçait  à  l'Italie,  rien  ne  faisait  prévoir  aux  puissan- 
ces étrangères  l'issue  de  la  guerre  qui  s'alluma  à  la  fm  du  quinzième 
siècle  :  aussi,  loin  d'accuser  les  Italiens  de  n'avoir  pas  bouleversé 
toutes  leurs  anciennes  institutions  pour  la  prévenir ,  doit-on  leur 
reprocher  plutôt  de  n'avoir  pas  assez  ménagé  ces  institutions 
anciennes,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépendance  de  chaque 
État  et  la  liberté  de  tous ,  et  d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le 
patriotisme  qui  les  attachait  à  leur  cité,  non  à  l'idée  abstraite  de 
la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs  droits,  ils  furent 
moins  disposés  à  faire  des  sacrifices  à  une  patrie  qui  leur  assurait 
moins  de  jouissances;  et  ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux-mêmes 
l'énergie  républicaine  qui  les  aurait  sauvés,  si  quelque  chose 
pouvait  les  sauver. 

En  effet,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième  siècle,  minait  le 
corps  social  en  Italie,* c'était  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  liberté. 
L'aristocratie  faisait  des  conquêtes  dans  le  sein  des  républiques; 
puis  le  despotisme  conquérait  les  républiques  elles-mêmes.  Les 
cités,  jalouses  de  leur  souveraineté,  n'avaient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aux  campagnes,  en  sorte  que  lorsqu'elles  éten- 
daient leur  territoire,  elles  augmentaient  le  nombre  de  leurs 
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sujets,  non  celui  de  leurs  citoyens.  La  liberté  leur  paraissait  un 
droit  héréditaire  dans  les  familles,  plutôt  qu'un  droit  inhérent  à 
la  nature  humaine;  aussi  admettaient-elles  rarement  des  familles 
nouvelles  à  partager  les  prérogatives  des  anciennes,  et  à  rem- 
placer celles  qui  s'éteignaient  naturellement.  La  population  de 
l'Etat  s'accroissait,  mais  le  nombre  des  citoyens  diminuait  sans 
cesse:  cependant  les  citoyens  seuls  faisaientsa  force ,  car  les  sujets 
d'une  république  ne  lui  étaient  pas  plus  attachés  que  les  sujets 
d'une  monarchie  ne  l'étaient  à  leur  prince. 

Si  l'on  avait  fait  à  la  lin  du  quinzième  siècle  le  recensement  de 
tous  ceux  qui  participaient  à  la  souveraineté  dans  toute  l'Italie,  on 
aurait  probablement  trouvé  que  Venise  ne  comptait  plus  que  deux 
ou  trois  mille  citoyens;  Gênes,  quatre  à  cinq  mille;  Florence, 
Sienne  et  Lucques  entre  elles  cinq  ou  six  mille,  tandis  que  toutes 
les  républiques  de  l'État  de  l'Église,  toutes  celles  de  laLombardie, 
toutes  celles  qui  avaient  existé  dans  le  pays  soumis  ensuite  aux 
rois  de  Naples,  avaient  perdu  leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize 
ou  dix-huit  mille  Italiens  jouissaient  pleinement  de  tous  les  droits 
de  citoyen ,  sur  une  population  de  dix-huit  millions  d'âmes.  Un 
même  recensement  en  aurait  peut-être  donné  cent  quatre-vingt 
mille  au  quatorzième  siècle ,  et  dix-huit  cent  mille  au  treizième. 
Cette  diminution  graduelle  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  des 
droits  dans  leur  patrie ,  et  qui  étaient  prêts  à  les  défendre  par 
d'immenses  sacrifices,  était  peut-être  la  cause  principale  de  l'ins- 
tabilité des  gouvernements  italiens,  et  de  la  diminution  de  leurs 
ressources.  La  liberté,  qui  avait  d'abord  été  assise  sur  la  base 
la  plus  large,  ne  reposait  plus  désormais  que  sur  la  pointe  d'une 
pyramide. 

Il  faut  une  participation  beaucoup  plus  universelle  de  la  nation 
aux  honneurs  publics,  pour  réveiller  l'enthousiasme,  animer  le 
patriotisme,  et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de  l'État  la  force 
de  chacun  des  individus.  C'est  seulement  en  raison  de  cette  parti- 
cipation réelle  ou  imaginaire  de  tous  les  habitants  de  l'État  à  la 
souveraineté  ,  que  les  républiques  acquièrent,  avec  une  énergie  si 
supérieure ,  des  moyens  d'attaque  ou  de  défense  dont  ne  sauraient 
approcher  les  monarchies  qui  les  égalent  en  population  et  eu  ri- 
chesses. La  souveraineté  d'une  république  sur  tous  ses  citoyens, 
8*étend  toujours  plus  loin  que  ne  saurai!  le  faire  celle  du  monarque 
G  li 
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le  plus  despotique;  par  la  même  raison  qu'on  est  plus  maître  de 
ses  propres  mouvements  qu'on  ne  saurait  jamais  letre  de  ceux 
d'un  autre,  même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de  calme,  il  est 
vrai ,  le  prince  absolu  se  permet  un  grand  nombre  d'actes  arbi- 
traires qui  sont  interdits  au  gouvernement  libre;  mais  autant  il 
trouve  alors  de  forces  superflues,  autant  il  lui  en  manque  au  mo- 
ment du  besoin.  Lorsqu'il  voudrait  réunir  tous  les  efforts  indivi- 
duels vers  le  seul  but  de  la  défense  nationale,  il  est  obligé  d'em- 
ployer une  partie  de  ses  sujets  à  contraindre  l'autre  ;  et  la  moitié 
d^  ses  forces  se  paralyse  d'elle-même.  Un  duc  de  Milan  aurait  vu 
la  révolte  éclater  de  toutes  parts  dans  ses  États,  s'il  avait  chargé 
ses  sujets ,  en  temps  de  guerre ,  de  la  moitié  seulement  du  fardeau 
que  les  Florentins  s'imposaient  joyeusement  à  eux-mêmes;  parce 
qu'il  n'importait  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milanais  d'o- 
béir à  un  Visconti  ou  à  un  Sforza ,  plutôt  qu'à  un  Français  ou  à  un 
Allemand,  tandis  que  pour  un  Florentin  il  s'agissait  de  com- 
mander ou  d'obéir.  Mais  au  treizième  siècle,  lorsque  chaque  ville 
était  libre  et  gouvernée  populairement,  on  aurait  trouvé  le  même 
pouvoir  de  résistance  dans  chaque  petit  canton  de  la  Toscane.  A 
la  fin  du  quinzième,  lorsque  Pise,  Pistoïa,  Prato,  Arezzo,  Cor- 
tone,  Yolterra,  étaient  soumises  à  la  république  florentine,  ces 
villes  et  leurs  districts  ne  la  servaient  plus  que  comme  les  sujets 
servent  un  monarque  :  les  habitants  mesuraient  leurs  sacrifices  aux 
avantages  souvent  douteux  qu'ils  pouvaient  attendre  de  leur  obéis- 
sance; et  la  république  était  encore  heureuse  s'ils  ne  prenaient  pas 
le  moment  de  son  plus  grand  danger  pour  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle ,  Pise  fut  la  seule  république 
du  premier  ordre  qui"  tombât  sous  le  joug  d'une  république  rivale. 
Son  asservissement  priva  l'Italie  entière  de  la  population,  du 
commerce  ,  de  la  navigation ,  de  la  valeur  guerrière,  d'une  de  ses 
plus  florissantes  cités  ;  et  cette  conquête ,  loin  d'augmenter  la  puis- 
sance de  Florence,  la  diminua,  parce  que  les  Florentins  ne  su- 
rent pas  ou  ne  voulurent  pas  faire  entrer  les  Pisans  dans  leur  ré- 
publique ;  ils  ne  songèrent  qu'à  les  affaiblir,  à  les  enchaîner  par 
des  forteresses,  a  leur  ôter  tout  moyen  de  se  révolter  :  dès  lors 
toutes  les  forces  employées  à  garder  Pise  furent  retranchées  de 
celles  avec  lesquelles  ils  pouvaient  se  défendre.  Mais  si  le  nombre 
des  cités  libres  n'éprouva  presque  pas  d'autre  diminution  ,  le  joug 
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qui  pesait  sur  les  cilës  sujolles  ,  fui  sans  cesse  aggravé  parle  tra- 
vail insensible  de  tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étaient  mises  d'elles- 
mêmes  sous  la  protection  des  républiques  plus  puissantes,  n'a- 
vaient point  cru  perdre  ainsi  leur  liberté;  elles  n'avaient  fait  que 
contracter  une  alliance  inégale  qui  n'avait  point  altéré  leur  gou- 
vernement municipal ,  qui  souvent  même  les  avait  délivrées  d'une 
tyrannie  domestique.  Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui 
qui  a  peu,  et  ajoute  à  celui  qui  a  beaucoup  :  les  privilèges  des 
plus  faibles  sont  chaque  jour  moins  respectés ,  les  prérogatives  du 
plus  fort  se  consolident  chaque  jour  davantage,  par  des  abus  qui 
se  changent  en  droits.  C'est  ainsi  que  la  ville  dominante  devint  une 
capitale,  qne  les  villes  protégées  devinrent  sujettes.  Ce  change- 
ment s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  que  les  Véni- 
tiens avaient  enlevées  aux  tyrans  de  la  Marche  Trévisane,  quoique, 
en  leur  envoyant  les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ils  leur  annonças- 
sent qu'ils  leur  rendaient  la  liberté;  il  s'opéra  dans  toutes  celles 
que  les  Florentins  avaient  conquises  en  Toscane,  dans  toutes 
celles  des  deux  rivières  qui  obéissaient  aux  Génois. 

La  liberté  politique ,  ou  la  participation  du  peuple  à  la  souve- 
raineté, avait  diminué  dans  les  capitales,  parce  que  le  nombre 
des  citoyens  était  toujours  plus  restreint;  elle  avait  diminué  dans 
les  villes  sujettes ,  parce  que  les  privilèges  de  ces  villes  avaient  été 
considérablement  réduits  :  elle  avait  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les  droits  de  ceux 
qui  étaient  demeurés  citoyens  dans  les  républiques  indépendantes, 
avaient  été  entamés  ou  circonscrits ,  et  que  la  souveraineté  du 
peuple  avait  cessé  d'être  respectée.  Tandis  que  la  république  de 
Venise  se  soumettait  toujours  plus  aveuglément  à  une  aristocratie 
jalouse,  la  liberté  à  Florence,  à  Gênes,  à  Lucques  et  à  Sienne, 
était  exposée  tout  au  moins  à  demeurer  souvent  et  longtemps  sus- 
pendue. Les  Florentins  laissèrent  usurper  à  la  famille  des  Mé- 
dicis,  pendant  le  quinzième  siècle ,  un  pouvoir  à  peine  inférieur 
à  celui  des  rois  dans  une  monarchie  tempérée  ;  les  Génois  précipi- 
tèrent leur  république  avec  frénésie  ,  et  à  plusieurs  reprises,  sous 
le  joug  d'un  prince  étranger  ;  Lucques  demeura  trente  ans  sous  la 
tyrannie  de  Paul  Guinigi  ;  Sienne  se  prépara ,  par  une  longue  anar- 
chie, a  la  tyrannie  de  PandolfePetrucci;  Bologne,  qui  avait  tenu 
un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  républiques  italiennes, 
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se  façonna  peu  à  peu  au  joug  des  Benlivoglio;  Pérouse ,  qui  avait 
brillé  de  presque  autant  d éclat,  après  s'être  laissé  ballotter  par 
les  factions  des  Oddi  et  des  Baglioni ,  abandonna  enfin  aux  der- 
niers un  pouvoir  souverain  ;  et  toutes  les  villes  de  TÉlat  de 
l'Église,  qui  pendant  deux  ou  trois  siècles  s'étaient  gouvernées 
en  républiques  ,  perdirent  jusqu'à  l'ombre  de  leur  liberté. 

Après  même  que  les  peuples  s'étaient  laissé  priver  de  l'exercice 
de  leurs  droits,  ils  conservaient  encore  quelque  sentiment  d'or- 
gueil national,  lorsqu'ils  reconnaissaient  comme  leur  propre  ou- 
vrage l'autorité  à  laquelle  ils  devaient  se  soumettre.  Au  commen- 
cement du  quinzième  siècle  ,  la  plupart  des  princes  qui  régnaient 
dans  les  villes  de  l'Italie,  avaient  été  élevés  à  la  souveraineté  par 
un  parti  formé  entre  leurs  concitoyens  :  ils  tenaient  ainsi  nomi- 
nalement leur  autorité  du  peuple;  et  lors  même  qu'ils  n'avaient 
aucun  égard  pour  sa  liberté,  ils  conservaient  du  moins  et  dévelop- 
paient en  lui  son  amour  pour  l'indépendance  nationale.  Tous  les 
droits  exercés  par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  métaphy- 
sique ,  et  il  n'est  pas  facile  de  les  définir  pour  des  esprits  grossiers  : 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  s'ils  sont  souvent  confondus  les  uns 
avec  les  autres.  En  effet,  l'indépendance  recevait  des  Italiens  le 
nom  de  liberté;  les  habitants  de  Ravenne  se  disaient  libres,  sous 
l'autorité  de  la  maison  de  Pollenta,  parce  qu'ils  n'obéissaient  ni 
au  pape  ni  aux  Vénitiens  ;  les  Milanais  se  disaient  libres,  sous 
les  Visconti,  parce  qu'ils  ne  recevaient  les  ordres  ni  de  l'Empe- 
reur, ni  du  pape,  ni  du  roi  de  France.  L'illusion  même  que  faisait 
encore  un  nom  chéri,  attachait  le  peuple  à  la  chose  publique;  et 
elle  ne  pouvait  être  détruite,  sans  laisser  voir  à  découvert  que  le 
glaive  seul  donnait  la  loi.  Mais  le  quinzième  siècle  détruisit,  pour 
la  plupart  des  sujets  des  princes,  cette  illusion  d'indépendance, 
comme  il  détruisit  le  sentiment  de  liberté  pour  presque  tous  les 
citoyens  des  républiques  ;  et  par  ce  changement  funeste,  il  ôtaaux 
gouvernements  leur  caractère  national ,  et  affaiblit  toujours  plus 
l'Italie. 

En  effet ,  aucun  siècle  ne  fut  plus  fatal  aux  maisons  princières 
de  l'Italie,  et  ne  détruisit  plus  de  dynasties;  et  cette  fatalité  s'ac- 
crut encore  dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'époque  où 
nous  nous  sommes  arrêtés  ,  jusqu'à  l'an  1500.  Les  premières 
années  du  siècle  virent  périr  les  Carrare  de  Padoue,  et  les  délia 
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Scala  de  Vérone,  elles  virent  disparaître  en  même  temps  lousces 
soldats  de  fortune  élevés  par  Jean-Galéaz  Visconti,  qui,  à  sa 
mort,  s'étaient  formé  une  souveraineté  dans  leur  ville  natale, 
ou  dans  celles  où  ils  étaient  en  garnison,  et  qui  ne  purent  pas  la 
défendre  longtemps.  Les  conquêtes  d'un  autre  soldat  de  fortune, 
plus  illustre  qu'eux  tous ,  de  François  Sforza ,  furent  plus  fatales 
encore  aux  anciennes  dynasties  italiennes.  Il  avait  dépouillé  d'abord 
un  grand  nombre  de  feudataires  de  l'Église,  durant  les  guerres 
auxquelles  il  dut  son  premier  établissement  dans  la  Marche  d'An- 
cônc:  lorsqu'ensuite  il  s'assura  par  les  armes  l'héritage  de  son 
beau-père,  et  qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Visconli,  il  priva 
la  Lombardie  tout  entière,  l'un  des  plus  puissants  et  des  plus  im- 
portants États  de  l'Italie,  de  l'illusion  de  la  légitimité,  qui  dédom- 
mageait les  sujets  de  la  liberté  qu'ils  avaient  perdue.  Tous  les 
habitants  du  duché  de  Milan  surent  désormais  qu'ils  obéissaient 
au  pouvoir  de  l'épée ,  et  que ,  comme  elle  seule  leur  avait  donné 
un  maître,  elle  avait  un  droit  égal  pour  le  leur  ravir. 

Un  second  État  monarchique,  qui  contenait  à  lui  seul  plus  du 
tiers  de  la  population  italienne,  le  royaume  de  Naples,  avait  de 
son  côté,  par  la  force  des  armes,  changé  de  maître  au  milieu  du 
siècle.  Le  titre  qu'Alphonse  d'Aragon  faisait  valoir  sur  l'héritage 
de  la  seconde  Jeanne,  lui  paraissait  à  lui-même  si  douteux,  qu'il 
préféra  fonder  son  autorité  sur  le  droit  de  conquête  :  il  considéra 
même  cette  conquête  comme  une  raison  sulïisante  pour  disposer 
par  testament  du  royaume  de  Naples  en  faveur  de  son  fils  naturel 
Ferdinand ,  tandis  qu'il  laissait  en  héritage  à  son  frère  et  aux 
enfants  de  celui-ci ,  les  États  qu'il  possédait  par  un  droit  héré- 
ditaire. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  des  papes  ambitieux,  peu  scrupu- 
leux et  peu  dignes  de  respect,  relevèrent  par  des  efforts  constant* 
la  monarchie  temporelle  de  l'Église,  qui,  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  était  réduite  à  une  extrême  faiblesse.  Mais , 
soit  qu'ils  aliénassent  de  nouveau ,  en  faveur  de  leurs  fils  et  de 
leurs  neveux,  les  fiefs  apostoliques  qu'ils  recouvraient,  soit  qu'ils 
les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église ,  ils  détachaient  également 
le  peuple  de  son  gouvernement,  eu  substituant  leur  propre  auto- 
rité à  celle  que  les  anciens  chefs  tenaient  de  leur  patrie;  et  ils 
laissaient  dans  chaque  ville  un  germe  de  mécontentement,  eu  lui 
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ôtant,  avec  sa  petite  cour,  tous  les  propriétaires ,  tous  les  riches, 
tous  les  hommes  actifs,  qui  passaient  dans  la  capitale  pour  s'y 
attacher  au  gouvernement.  Ainsi ,  tandis  que  l'observateur  super- 
ficiel considère  le  quinzième  siècle  en  Italie  ,  comme  peu  fertile  en 
révolutions  ;  tandis  que  tous  les  historiens  ont  célébré  sa  tran- 
quillité et  sa  prospérité,  par  opposition  aux  guerres  effroyables 
qui  vinrent  ensuite,  un  examen  plus  attentif  fait  découvrir  dans 
ce  siècle  même  les  causes  premières  de  ces  guerres  et  de  leurs 
funestes  conséquences.  Ces  causes  furent  le  relâchement  du  lien  so- 
cial ,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'Italie ,  l'affaiblissement  du  patrio- 
tisme, et  la  diffusion  en  tous  lieux  de  germes  de  mécontentement. 
Mais  si  l'Italie  n'avait  pas  été  en  effet  ruinée  au  siècle  suivant, 
on  n'aurait  jamais  reconnu  que  les  événements  du  quinzième  de- 
vaient produire  celte  ruine.  Les  contemporains,  tout  en  regrettant 
sans  doute  plusieurs  des  institutions  auxquelles  leurs  pères  avaient 
été  attachés,  n'eurent  point  lieu  de  se  plaindre  de  calamités  extra- 
ordinaires, et  crurent  plutôt,  sans  doute  ,  leur  pays  dans  un  état 
de  prospérité  croissante.  Ces  mêmes  révolutions  qui  changèrent 
le  gouvernement  de  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie,  déve- 
loppèrent les  plus  grands  talents  et  les  plus  grands  caractères,  et 
récompensèrent  souvent  glorieusement  leurs  auteurs.  François 
Sforza  ne  tenait  son  pouvoir  que  de  ses  soldats ,  tandis  que  les 
Visconti  avaient  reçu  le  leur  du  peuple;  mais  Sforza  était  bien 
supérieur  aux  Yisconti,  par  la  noblesse  de  ses  sentiments ,  par  ses 
talents  pour  gouverner,  comme  par  ses  vertus  militaires.  Le  roi 
Alphonse  était  de  même  étranger  dans  le  royaume  de  Naples,  et 
son  usurpation  violente  pouvait  à  peine  donner  naissance  à  un 
pouvoir  légal  ;  mais  Alphonse  était  un  grand  homme  qui  succédait 
à  une  femme  faible,  méprisable  et  débordée.  Il  inspirait  par  ses 
vertus  chevaleresques  de  l'enthousiasme  à  tous  ceux  qui  l'appro- 
chaient; il  était  le  plus  ardent  admirateur  de  l'antiquité,  le  père 
des  lettres  ,  le  fondateur  de  toutes  les  institutions  qui  donnèrent 
de  l'éclat  à  Naples.  Nicolas  V  diminua  les  libertés  des  citoyens 
romains  ,.^t  Pie  II  réunit  au  saint-siége  les  fiefs  de  plusieurs  petits 
princes  de  Romagne:  mais  tous  deux  illustrèrent  le  saintsiége 
par  un  amour  pour  les  lettres,  un  savoir,  une  éloquence,  une 
libéralité  qu'on  ne  trouverait  peut-être  dans  aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs ou  de  leurs  successeurs.  Cosme  de  Médicis  ébranla  la 
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coustilutioii  dosa  patrie;  mais  ses  projets  l'ureiil  si  vastes,  sa 
manière  de  penser  si  élevée,  sa  magnificence  si  brillante,  que  la 
postérité  est  encore  disposi;e,  comme  ses  concitoyens,  à  le  nom- 
mer père  (le  cette  patrie.  Aucune  période  ne  fut  ciclie  en  grands 
hommes  autant  que  le  quinzième  siècle;  et  l'éclat  qui  rayonne 
autour  d'eux ,  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille ,  sur  leur  patrie, 
sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à  leur  autorité. 

Le  quinzième  siècle  ne  fut  point  exempt  de  guerres  ;  cette  ca- 
lamité, la  plus  terrible  de  celles  auxquelles  la  race  humaine  est 
exposée,  est  peut-être  nécessaire  aux  sociétés  politiques  pour  leur 
conserver  leur  énergie  :  mais ,  au  quinzième  siècle ,  on  observa 
dans  les  guerres  mêmes  quelque  respect  pour  l'humanité.  Pen^ 
dant  tout  son  cours,  la  ville  de  Plaisance  fut  la  seule,  entre  les 
grandes  cités  d'Italie,  qui  fût  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et k 
toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campagne  ne  fut  dévastée  de 
manière  à  détruire  pour  de  longues  années  l'espérance  d«  l'agri- 
culteur; les  prisonniers  furent  traités  avec  humanité,  et  presque 
toujours  rendus  sans  rançon,  après  avoir  été  dépouillés;  les  ba- 
tailles furent  peu  meurtrières,  trop  peu  même  sans  doute,  puis- 
qu'elles réduisirent  quelquefois  la  guerre  à  n'être  plus  qu'un  jeu 
entre  des  soldats  mercenaires,  qui  évitaient  réciproquement  toute 
occasion  de  se  nuire.  Mais  personne  alors  n'aurait  pu  prévoir  que 
ces  égards  mutuels  exposeraient  les  Italiens  à  de  honteuses  dé- 
faites, lorsqu'ils  auraient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  étaient  sans  cesse  exercées ,  leurs  armes  étaient  de 
la  meilleure  trempe,  leurs  chevaux  de  la  race  la  plus  vigoureuse. 
Les  gendarmes  italiens  que  François  Sforza  avait  envoyés  à 
Louis  XI ,  étaient  revenus  couverts  d'honneur  des  guerres  civiles 
de  France.  Les  Vénitiens  ne  s'étaient  trouvés  nullement  infé- 
rieurs aux  Allemands,  lorsqu'ils  avaient  eu  quelques  hostilités  à 
soutenir  contre  les  ducs  d'Autriche  :  un  nombre  infini  de  capi- 
taines, tous  Italiens  de  naissance,  s'étaient  formés  dans  les  deux 
écoles  des  Bracceschi  et  des  Sforzcschi;  ils  s'étaient  maintenus  en 
exercice ,  et  n'avaient  jamais  déposé  le  harnais  après  aucun  traité 
de  paix,  parce  qu'ils  louaient  alternativement  leurs  services  à  tous 
les  États  qui  avaient  une  guerre  à  soutenir;  enfin  ils  avaient  ap- 
pliqué, à  l'étude  théorique  de  leur  métier,  toutes  les  lumières 
de  l'esprit  le  plus  éclairé.  Sans  doute  celui-  qui ,  avant  la  fin  du 
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quinzième  siècle,  aurait  annoncé  aux  Italiens  que  leurs  troupes  ne 
tiendraient  pas  un  instant  devant  celles  des  ultramontains,  aurait 
excité  la  risée  :  on  lui  aurait  demandé  s'il  croyait  que  les  Bar- 
biano ,  les  Carmagnola ,  les  deux  Sforza ,  les  Braccio ,  les  Caldora, 
les  deux  Piccinini,  les  Coleoni ,  les  Malatesti  n'avaient  point  laissé 
de  successeurs,  et  si  les  ultramontains  avaient  lin  seul  homme 
qui  entendît  comme  eux  la  théorie  aussi  bien  que  la  pratique  de 
l'art  de  la  guerre. 

Le  temps  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne  n'était  pas 
encore  venu  ,  mais  aucun  siècle  n'éprouva  peut-être  plus  d'enthou- 
siasme pour  les  lettres  que  le  quinzième,  et  ne  se  sentit  mieux 
sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elles  peuvent  assurer.  Tandis  que 
dans  le  reste  de  l'Europe  la  noblesse  se  faisait  un  point  d'honneur 
de  ne  savoir  pas  même  lire  ,  il  n'y  avait  pas  un  des  princes,  pas 
un  des  capitaines,  pas  un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  n'eût 
reçu  une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiât  l'antiquité  avec  une 
sorte  de  passion,  et  qui  ne  s'attachât  à  la  gloire  des  héros  du 
temps  passé  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  aspirait  plus  à  la 
gloire  pour  lui-môme.  Les  grands  philologues  qui  restaurèrent  à 
cette  époque  tous  les  monuments  littéraires  de  l'antiquité,  les  sa- 
vants qui  renouvelèrent  la  philosophie  platonicienne,  les  poètes 
qui  réveillèrent  les  muses  italiennes,  entrèrent  tous  dans  les  con- 
seils des  princes  ou  dans  ceux  des  républiques,  et  obtinrent,  dans 
le  gouvernement  de  leur  patrie ,  une  influence  à  laquelle  s'élèvent 
rarement  les  lettrés. 

Le  dernier  des  Yisconti  et  le  premier  des  Sforza  furent  également 
généreux  envers  les  savants  qu'ils  attirèrent  à  leur  cour.  Ils  y 
retinrent  longtemps  François  Filelfo,  l'homme  du  siècle  à  qui  sa 
profonde  érudition,  son  travail  infatiguable,  et  les  milliers  d'élè- 
ves qu'il  lui  avait  formés ,  avaient  procuré  la  plus  haute  réputation. 
Cecco  Simoneta ,  secrétaire  de  François  Sforza ,  son  premier  mi- 
nistre, et  gouverneur  de  ses  enfants,  était  lui-même  un  savant  du 
premier  ordre.  Les  conseils  d'Alphonse  et  la  cour  de  Naples  off'raient 
le  même  mélange  d'érudition  et  de  politique.  Barthélémy  Fazio, 
Laurent  Walla  ,  et  surtout  Antoine  Beccadelli ,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Panhormita,  étaient  au  nombre  des  confidents  les  plus 
intimes  et  les  conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La  ré- 
publique florentine  avait  compté  parmi  ses  secrétaires  en  chef 
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Coluccio  Saluttai,  Léonard  Arélin,  et  Poggio  Bracciolini.  Cosme 
de  Médicis  mettait  au  nombre  de  ses  premiers  amis  Ambroise 
Traversari,  et  Marcile  Ficin.  Nicolas  V  et  Pie  H,  que  la  cullure 
des  lettres  avait  élevés  jusqu'au  saint-siége,  semblèrent  vouloir 
consacrer  à  elles  seules  la  souveraineté  qu'ils  leur  devaient.  Flavio 
Blondo,  Plalina,  Jacob  Ammanati,  obtinrentles  premières  places 
dans  leur  confiance.  Guarino  et  Jean  Aurispa  ornèrent  les  cours 
moins  puissantes  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  et  furent  chargés 
de  l'éducation  de  leurs  princes.  Les  Montefeltro  à  Urbin,  les 
Malatesti  à  Rimini,  changèrent  en  quelque  sorte  les  palais  en 
académies. 

Ce  fut  par  cette  émulation  constante  entre  tant  de  petits  États, 
ce  fut  par  ces  foyers  de  lumières  distribués  dans  toutes  les  pro- 
vinces ,  que  la  culture  spirituelle  de  l'Italie  lit  en  peu  de  temps 
des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute  la  péninsule  avait  été  réunie 
en  une  seule  monarchie ,  cetle  émulation  aurait  cessé  à  l'instant. 
Avec  une  seule  capitale ,  les  Italiens  n'auraient  formé  qu'une 
seule  école;  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  erreurs,  devenus 
dominants  par  le  talent  d'un  professeur,  l'intrigue  d'une  cabale  ou 
la  protection  d'un  maître  se  seraient  répandus  uniformément  sur 
toute  la  contrée.  On  aurait  cru  ne  pouvoir  penser,  écrire,  parler 
purement  la  langue ,  qu'à  Rome  ;  par  exemple  ,  comme  en  France 
on  croit  ne  pouvoir  le  faire  qu'à  Paris  :  la  poésie  italienne  y  aurait 
perdu  de  son  originalité  et  de  sa  variété;  mais  le  dommage  aurait 
surtout  été  senti  par  les  provinces,  qui,  n'espérant  plus  d'illus- 
tration, n'auraient  plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et  en 
retour,  n'en  auraient  point  ressenti  le  bénéfice.  Dans  le  quinzième 
siècle,  il  n'y  eut  pas  de  chef-lieu  d'un  État  indépendant,  quelque 
petit  qu'il  fût,  qui  ne  comptât  plusieurs  hommes  distingués;  il 
n'y  eut  pas  de  ville  sujette,  quelque  grande  qu'elle  fût,  qui  en 
conservât  un  seul  dans  son  sein.  Pise,  malgré  sa  décadence,  était 
une  ville  bien  plus  riche,  bien  plus  peuplée,  bien  plus  considé- 
rable qu'Urbin ,  que  Rimini,  que  Pesaro;  mais  Pise,  une  fois  assu- 
jettie aux  Florentins,  n'a  plus  produit  un  homme  marquant  dans 
la  littérature  ou  la  politique;  tandis  que  les  petites  cours  de  Fré- 
déric de  Montefeltro  à  Urbin,  de  Sigismond  Malatesla  à  Rimini , 
d'Alexandre  Sforza  à  Pesaro,  rassemblaient  chacun  plusieurs  phi- 
losophes et  plusieurs  littérateurs.  Ferrare  et  Mantoue  n'étaient 
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point  supérieures  en  population  àPavie,  à  Parme  et  à  Plaisance; 
mais  autour  de  la  résidence  du  gouvernement  dans  les  premières 
villes,  brillait  tout  le  lustre  des  arts,  de  la  poésie  et  de  la  science, 
tandis  que  dans  tout  le  duché  de  Milan,  la  ville  de  Milan  seule 
possédait  la  même  illustration.  Le  royaume  de  Naples  était  un 
exemple  plus  frappant  encore  de  la  dépression  des  provinces ,  lors- 
qu'une capitale  s'élève  à  leurs  dépens.  Dans  ce  beau  royaume  qui 
comprenait  seul  un  tiers  de  la  nation  italienne,  qui,  plus  que  tout 
le  reste  de  la  péninsule ,  était  favorisé  par  la  nature ,  et  qui,  n'ayant 
qu'une  seule  frontière,  et  pour  voisin  que  l'Église,  était  moins 
exposé  aux  ravages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  État  de  l'Italie  ; 
la  capitale  seule  avait  participé  au  mouvement  qui  dans  le  quin- 
zième siècle  avait  ranimé  la  culture  des  leltres  et  de  la  philoso- 
phie. Malgré  la  faveur  d'Alphonse,  malgré  le  crédit  des  grands 
littérateurs  qui  formèrent  sa  cour,  aucun  homme  de  talent  n'avait 
ouvert  d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  heureusement 
situées  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille.  Ces  provinces  appartenaient 
encore  à  la  barbarie;  et  jusqu'à  nos  jours  elles  ont  à  peine  ressenti 
l'influence  de  la  civilisation  européenne. 

Les  progrès  de  cette  civilisation ,  partout  où  ils  s'étaient  étendus, 
avaient  prodigieusement  augmenté  les  jouissances  de  la  vie  :  les 
études  du  quinzième  siècle  n'étaient  point  tournées,  il  est  vrai, 
vers  les  sciences  naturelles,  dont  les  résultats  sont  applicables  à 
l'utilité  pratique,  mais  vers  l'érudition  et  la  poésie,  qui  n'offrent 
de  jouissances  qu'à  l'esprit.  Cependant  l'habitude  de  l'observation 
d'une  part,  l'étude  des  anciens  de  l'autre  avaient  développé  plu- 
sieurs des  sciences  qui  se  proposent  pour  but  le  bonheur  des 
hommes.  La  législation  avait  fait  des  progrès ,  la  jurisprudence 
s'était  éclaircie,  les  finances  étaient  administrées  avec  régularité  ; 
et  l'économie  politique,  quoique  son  nom  même  fût  inconnu, 
n'était  point  outragée  par  des  règlements  absurdes,  comme  elle  le 
fui  sous  les  mains  des  Espagnols ,  après  que  l'Italie  eut  perdu  son 
indépendance.  Les  gouvernements  se  laissèrent  souvent  entraîner 
dans  de  très-grandes  dépenses ,  et  ils  levèrent  quelquefois  des 
sommes  prodigieuses  sur  leurs  sujets  :  mais  leurs  manières 
d'asseoir  des  taxes  n'aggravait  pas  la  souffrance  de  payer  l'impôt 
lui-même ,  elle  n'étouffait  pas  le  commerce  et  n'écrasait  pas  l'agri- 
culture. 
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Plus  une  histoire  est  détaillée,  plus  elle  présente  au  grand  jour , 
lorsqu'elle  est  véridique,  les  erreurs  et  les  souffrances  des  hommes. 
Peut-être  celle  de  l'Italie,  au  quinzième  siècle,  aura-t-elle  laissé 
dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression  de  beaucoup  plus  de  mal- 
heurs et  de  crimes,  que  n'en  offre  le  plus  souvent  une  contrée  de 
même  étendue,  dans  le  même  espace  de  temps.  On  se  tromperait 
fort  cependant  si  l'on  en  concluait  que  les  Italiens  étaient  à  cette 
époque  plus  malheut*eux  et  plus  vicieux  que  leurs  contemporains 
dans  le  reste  de  l'Europe,  qu'ils  l'étaient  autant  que  leurs  succes- 
seurs dans  leur  propre  pays.  La  vie  privée  des  Italiens,  dans 
d'aussi  petits  États  que  ceux  qui  composaient  alors  l'Italie ,  était 
touten  dehors,  et  tous  leurs  malheurs  étaient  historiques.  Chaque 
individu  se  trouvait  en  contact  avec  la  souveraineté;  et  ses  pas- 
sions ,  ses  intrigues ,  ses  vengeances ,  se  liaient  aux  révolutions  de 
l'État  et  aux  événements  publics.  Dans  les  grandes  monarchies 
où  les  provinciaux  vivent  enveloppés  d'une  obscurité  profonde,  et 
dans  les  petites  principautés  modernes  où  l'État  lui-même  n'a  point 
d'histoire ,  et  où  un  espace  infini   sépare  le  souverain  d'avec  le 
sujet,  chacun  souffre  en  silence  sa  part  des  calamités  publiques  ; 
et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  l'effet  des  mauvaises  lois  que 
par  les  violences  des  hommes.  Les  malversations  des  ministres 
subalternes  ne  réveillent  point  l'attention;  les  dénis  de  justice, 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  un  bailli  ou  un  inten- 
dant, ne  sont  pas  des  événements  historiques;  les  crimes  des 
particuliers  sont  du  ressort  des  tribunaux  seulement ,  et  la  ruine 
des  familles,  celle  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  de  l'industrie , 
est  tout  au  plus  indiquée  en  masse  par  l'historien ,  sans  qu'il  fasse 
jamais  ressortir  les  infortunes  individuelles.  Pour  comparer  les 
souffrances  du  peuple  français,  au  quinzième  siècle ,  à  celles  des 
Italiens,  il  faudrait  que  l'histoire  du  premier  nous  présentât  avec 
les  grandes  révolutions  de  la  monarchie,  toutes  les  injustices 
éprouvées  dans  le  même  temps  par  les  bourgeois  de  Blois  et  d'An- 
gers, de  Tours  et  de  Bourges,  et  de  toutes  les  autres  villes  du 
royaume;  qu'elle  nous  montrât  l'élévation  et  la  ruine  des  familles 
privées,  les  jalousies  secrètes,  les  intrigues  coupables  par  lesquel- 
les les  plus  obscurs  citoyens  se  supplantaient  les  uns  les  autres, 
et  les  crimes  que  les  tribunaux  punissaient  chez  eux.  Mais  lors- 
qu'il n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  indépendance ,  de  tels 
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détails  sont  sans  intérêt  comme  sans  dignité  :  encore  que  les  pas- 
sions privées  exercent  tout  leur  jeu  dans  le  manoir  du  moindre 
baron,  et  dans  la  sphère  d'activité  du  dernier  échevin,  leur  ré- 
sultat n'affecte  que  les  individus,  et  ne  se  rallie  point  aux  desti- 
nées de  la  nation;  aucune  passion  généreuse  n'ennoblit  aux  yeux 
des  victimes  de  la  calamité  qu'elles  souffrent  en  commun;  et 
l'histoire  ne  daigne  pas  même  nommer  deux  ou  trois  fois  par 
siècle  des  grandes  villes,  qui ,  si  elles  avaient  été  libres,  auraient 
fourni  chacune  tant  de  sujets  distingués  aux  études  des  moralistes. 

Pour  connaître  si  une  nation  est  heureuse  ou  malheureuse,  si 
la  masse  des  individus  qui  la  composent  participe  à  sa  prospérité, 
si  la  gloire  que  recueillent  ses  chefs  est  stérile  ou  fructueuse  pour 
elle,  il  faut  examiner  l'état  de  ses  travaux,  son  agriculture,  ses 
manufactures,  son  commerce;  il  faut  se  faire  une  idée  de  la  vie 
privée  de  ses  diverses  classes  de  citoyens  ;  il  faut  se  mettre  à  la 
place  du  père  de  famille  dans  les  divers  états  de  la  société,  et  en 
lui  voyant  donner  une  carrière  à  chacun  de  ses  fils,  il  faut  se  de- 
mander quelles  chances  de  succès  il  voit  devant  eux.  En  jugeant 
l'Italie  d'après  ces  règles ,  nous  trouverons  qu'au  quinzième  siècle 
elle  était  parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité  dont  elle  est 
bien  redescendue  de  nos  jours;  et  nous  demeurerons  convaincus 
qu'aucune  contrée  de  l'Europe  ne  pouvait  alors  soutenir  de  com- 
paraison avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  l'Italie  était  alors,  comme  au- 
jourd'hui, cultivée  par  des  métayers,  qui,  faisant  tous  les  travaux 
et  toutes  les  avances,  retenaient  en  payement  la  moitié  des  ré- 
coltes. Ainsi,  tandis  que  dans  le  reste  de  l'Occident  les  paysans 
étaient  encore  attachés  à  la  glèbe ,  ou  tout  au  moins  soumis ,  par 
les  coutumes  du  villenage,  à  l'oppression  de  leurs  seigneurs, 
ceux  de  l'Italie  étaient  libres;  ils  étaient  égaux  aux  citadins 
quant  aux  droits  civils;  ils  ne  dépendaient  point  du  caprice  d'un 
maître;  ils  ne  recevaient  point  de  lui  un  salaire,  et  quoiqu'ils  ne 
fussent  pas  propriétaires,  ce  n'était  que  de  la  terre  et  de  leur  tra- 
vail qu'ils  attendaient  leur  revenu.  La  fertile  Lombardie  était, 
comme  aujourd'hui,  soumise  à  d'industrieux  assolements;  la  cul- 
ture du  blé  de  Turquie  et  celle  des  fourrages  y  avaient  fait  ad- 
mettre d'avantageuses  successions  de  récoltes  :  les  eaux  avaient 
été  habilement  réparties  sur  tout  son  sol,  par  des  canaux  cons- 
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Iruils  à  grands  frais;  et  ce  système  d'arrosemenl,  qui  la  couvre 
tout  entière  comme  un  réseau,  avait  clé  complété  par  Louis  le 
Maure,  qui  avait  donné  son  nom  à  quelques-uns  des  ouvrages  hy- 
drauliques qu'il  avait  fait  construire.  Les  collines  de  Toscane 
étaient,  comme  aujourd'hui,  couvertes  d'oliviers  et  de  vignes;  et 
pour  que  les  eaux  n'en  entraînassent  pas  le  terrain,  il  avait  été 
soutenu  par  étages  avec  des  murs  sans  ciment  près  de  Florence , 
et  avec  des  terrasses  de  gazon  près  de  Lucques. 

Les  historiens  contemporains  n'ont  point  cherché  à  nous  pein- 
'dre  l'aspect  du  pays;  c'est  souvent  d'après  des  descriptions  de  ba- 
tailles, ou  d'après  les  accidents  d'un  campement  d'armée,  que 
nous  arrivons  à  connaître  quel  était  l'état  de  l'agriculture,  ou  le 
sort  des  paysans  dans  les  temps  éloignés  de  nous  ;  mais  si  ces 
circonstances  détachées  ne  nous  laissent  point  lieu  de  douter  que 
l'Ilalie  ne  présentât  la  même  apparence  qu'aujourd'hui ,  dans  les 
provinces  qui  ont  conservé  leur  prospérité,  elles  nous  apprennent 
aussi  que  la  campagne  était  encore  couverte  de  villages  et  de  mois- 
sonneurs, dans  les  provinces  qui  sont  aujourd'hui  changées  en 
déserts.  La  désolation  s'est  étendue  sur  une  partie  considérable  et 
autrefois  infiniment  fertile  de  l'Italie,  depuis  les  rives' du  Serchio 
jusqu'à  celles  du  Yullurne.  Les  riches  campagnes  de  Pise  furent, 
il  est  vrai ,  ravagées  par  des  inondations ,  et  rendues,  dès  le  quin- 
zième siècle,  insalubres  par  des  eaux  stagnantes,  ensuite  de  la  né- 
gligence ou  de  la  jalousie  de  la  république  florentine;  cependant 
de  puissants  villages  animaient  encore  toute  la  côte  qui  s'étend  de 
Livourne  jusqu'à  l'Ombrone,  et  qui  est  aujourd'hui  désolée.  On 
peut  juger  de  la  nombreuse  population  de  l'Étatde  Sienne  et  de  la 
Maremme  siennoise,  par  la  quantité  de  villages  que  le  marquis  de 
Marignan  y  fit  raser  dans  le  siècle  suivant,  et  dont  il  passa  les 
habitants  au  fil  de  l'épée.  Les  guerres  des  barons,  feudataires  de 
l'Église,  font  voir  que  la  campagne  de  Rome  contenait  également 
une  population  nombreuse;  les  Colonna  seuls  y  possédaient  plus 
de  villages  populeux  au  quinzième  siècle ,  que  toute  cette  province 
ne  compte  aujourd'hui  de  fermiers.  Toute  la  province  maritime, 
il  est  vrai,  ou  comme  on  l'appelle  encore,  toute  la  Maremme  était 
réputée  malsaine,  mais  non  pas  au  point  où  elle  l'est  aujourd'hui. 
Flavio  Blondo,  en  la  décrivant,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V, 
se  contente  de  dire  qu'elle  n'est  plus  de  son  temps  aussi  florissante 
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qu'elle  l'était  au  temps  des  Romains;  et  lorsqu'il  parle  d'Ostie,  il 
dit  que  celte  ville  ne  jouit  pas  d'un  air  très-salubre,  parce  qu'elle 
est  située  au  bord  de  la  mer  (i)  ;  mais  s'il  avait  dû  parler  de  son 
état  actuel,  à  peine  la  langue  lui  aurait-elle  fourni  des  termes  pour 
peindre  l'effrayante  désolation  du  pays,  et  les  effets  de  l'air  pes- 
tilentiel qu'on  y  respire. 

Les  paysans  italiens ,  au  quinzième  siècle ,  différaient  cepen- 
dant de  ceux  de  nos  jours  ,  en  ce  qu'au  lieu  d'habiter  au  milieu  de 
leurs  champs  ,  où  ils  avaient  toujours  une  maison  rustique,  ils  vi- 
vaient presque  tous  dans  des  bourgades  fermées  de  murs  :  de  là 
ils  se  rendaient  chaque  matin  à  leurs  travaux  ;  et  lorsqu'une  in- 
vasion ennemie  menaçait  leur  sûreté ,  ils  ramenaient  dans  leur 
bourgade  leur  bétail ,  leurs  instruments  aratoires  et  leurs  récoltes. 
Les  historiens ,  en  rapportant  plusieurs  invasions  inopinées,  ajou- 
tent souvent  que  les  paysans  n'avaient  point  eu  le  temps  de  faire 
rentrer  dans  les  lieux  forts  leur  bétail  et  leur  famille  ;  ce  qui 
montre  que  dans  l'habitude  de  la  vie,  ils  ne  leur  faisaient  point 
abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bourgades  nuisait  sans  doute 
à  la  perfection  de  l'agriculture ,  et  elle  diminuait  les  jouissances 
que  leur  famille  pouvait  retirer  d'une  terre  fertile.  Mais  lorsqu'on 
examine  ces  bourgades,  qui  sont  aujourd'hui  presque  toutes  dé- 
peuplées, on  trouve  dans  leurs  maisons  abandonnées  depuis  des 
siècles,  des  traces  de  l'opulence  de  ceux  qui  les  habitèrent  autre- 
fois. Ces  maisons  sont  pour  la  plupart  vastes  et  commodes;  elles 
réunissent  la  solidité  à  l'élégance,  et  elles  donnent  lieu  de  croire 
que  les  paysans  italiens,  au  quinzième  siècle,  étaient  mieux  logés 
que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  bourgeois  d'une  fortune  médiocre , 
dans  les  pays  les  plus  prospérants  de  l'Europe. 

De  plus,  cette  réunion  des  paysans  dans  des  villages  fortifiés, 
qu'ils  nommaient  châteaux ,  leur  donnait  une  importance  et  des 
droits  politiques  dont  ils  n'auraient  pu  jouir  en  restant  isolés.  Ils 


(1)  Italia  lllustrata,  di  Flavio  Blondo,  traduz.  di  Lucio  Fauno.  Y enezia, 
1542,  in-S.  Regione  III,  fol.  94.  Oslie  qui,  du  temps  des  Romains,  comptait  au 
moins  cinquante  mille  habitants,  ne  compte  plus  que  trente  habitants  dans  la  bonne 
saison,  dix  dans  la  mauvaise,  et  deux  ou  trois  femmes.  De  tous  les  côtés,  dans  les 
campajînes,  à  dix  milles  de  distance,  il  n'y  a  pas  un  seul  habitant,  excepté  à  Porto, 
ville  plus  désolée  encore  que  ne  l'est  Oslie. 


pu  MOYEN  AGE.  243 

élaienl  chargés  de  la  défense  de  leur  patrie;  et  le  gouvernement 
leur  avait  confié  pour  cela  des  armes ,  un  trésor  commun ,  et  une 
administration  régie  par  des  magistrats  de  leur  choix.  Il  les  avait 
ainsi  mis  en  état  de  se  défendre  contre  un  ennemi  étranger;  mais 
en  même  temps  il  leur  avait  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressives  de  tout  autre  corps  de  l'État. 

Tel  était  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation  italienne  qui ,  par 
son  travail ,  faisait  naître  tous  les  fruits  de  la  terre.  Si  on  le  com- 
pare à  celui  des  paysans  de  la  France,  de  l'Angleterre ,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne,  à  la  même  époque,  sans  doute  on  le 
trouvera  infiniment  plus  heureux.  Les  pères  de  famille  étaient 
affranchis  de  tout  esclavage,  detoutvasselage  domestique.  Ils  n'a- 
vaient d'inquiétude  ni  sur  les  conditions  de  leur  bail ,  qui  demeu- 
rait le  même  de  générations  en  générations  ;  ni  sur  le  payement 
des  contributions ,  qui  ne  regardait  que  leurs  maîtres;  ni  sur  celui 
du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  acquittaient  en  nature.  Ils  pou- 
vaient sans  crainte  élever  leurs  enfants,  dans  l'assurance  que  le 
travail  leur  fournirait  toujours  une  abondante  subsistance,  et  si 
leur  famille  venait  à  s'accroître  au  delà  de  ce  que  la  culture  per- 
fectionnée de  leur  métairie  pourrait  employer  de  bras ,  ils  voyaient 
toujours  un  emploi,  pour  cet  excès  de  population ,  dans  l'armée, 
dans  le  clergé,  et  dans  les  professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travaillaient  aux  champs  vivaient  sur  une  moitié 
des  fruits*  de  la  terre  ;  on  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  formaient 
eux-mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  (i).  La  partie  des  ré- 
coltes que  les  métayers  remettaient  en  nature  à  leurs  maîtres ,  était 
consommée  dans  les  villes;  et  elle  y  maintenait  une  autre  moitié 
de  la  nation.  Mais  la  condition  de  cette  seconde  partie  du  peuple 


(1)  Colle  évalualion  n'est  pas  une  mesure  fixe,  mais  un  minimum.  Tout  le  blé 
qui  est  porté  au  marché  n'est  pas  nécessairement  consommé  dans  les  villes  ;  les 
paysans  qui  ne  cultivent  que  des  vignobles  et  des  oliviers,  en  rachètent  une  grande 
partie.  Celte  proportion  s'est  augmentée  de)  uis  que  les  vastes  terres  à  blé  des 
Maremmes  et  celles  de  la  Fouille  sont  abandonnées  à  la  désolation.  La  seule  partie 
delà  campagne  italienne  qui  soit  aussi  peuplée  qu'elle  l'élait  au  «piinzième  siècle, 
est  celle  qui  rachète  les  blés  porlés  au  marché;  la  diminution  de  la  cullure  des 
grains,  dans  les  pays  aujourd'hui  déserts,  a  élé  proportionnée  à  la  dépopulation 
des  villes;  aussi  ({uelques  économistes  préUndent-ils qu'aujourd'hui  les  quatre  cin- 
quièmes de  la  nation  italienne  appartiennent  à  la  classe  des  cuUivaleurs. 
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était  bien  différente  de  ce  qu  elle  est  aujourd'hui  :  au  lieu  de  lan- 
guir dans  la  fainéantise ,  faute  de  pouvoir  trouver  un  emploi  pour 
son  travail ,  ou  faute  d'avoir  conservé  la  volonté  de  travailler  et 
l'habileté  dans  un  art  utile,  cette  classe  produisait  des  valeurs 
commerciales  avec  non  moins  d'activité  que  la  première  produi- 
sait des  valeurs  agricoles.  L'Italie  était  encore  le  pays  de  l'Europe 
le  plus  riche  en  manufactures  :  les  soies  qu'elle  fournit  en  si 
grande  abondance,  les  laines,  le  lin,  le  chanvre,  les  pelleteries, 
les  métaux,  l'alun,  le  soufre,  le  bitume;  tous  les  produits  bruts 
de  la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travail  de  l'homme  une  nouvelle 
préparation  avant  d'être  employés  à  son  usage,  obtenaient  ce  der- 
nier fini  en  Italie,  et  par  des  mains  italiennes,  avant  d'être  livrés 
à  la  consommation  intérieure  ou  étrangère.  Mais  les  matières  pre- 
mières fournies  par  l'Italie  ne  suffisaient  pas  aux  ateliers  italiens; 
et  c'était  une  des  fonctions  importantes  du  commerce  que  d'en 
rassembler  de  nouvelles  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  en  Afrique , 
en  Espagne  et  dans  les  pays  du  Nord,  tout  comme  le  commerce 
les  distribuait  ensuite  au  loin,  après  qu'un  travail  italien  en  avait 
augmenté  la  valeur.  Ce  travail  était  l'objet  d'une  constante  de- 
mande :  il  suffisait  au  pauvre  d'apporter  ses  bras  au  marché  ;  il 
était  toujours  sûr  d'y  trouver  des  entrepreneurs  prêts  à  les  mettre 
à  l'ouvrage  ,  et  à  le  récompenser  en  proportion  de  son  habileté. 

Le  génie  des  artistes  ne  doit  sans  doute  pas  être  confondu  avec 
le  travail  mécanique  des  manouvriers  :  mais  les  arts  étaient  aussi 
une  carrière  profitable;  et  même,  sous  le  point  de  vue  de  l'éco- 
nomie politique,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  même  pays  qui  pos- 
sédait les  plus  nombreuses  papeteries,  et  les  imprimeries  les  plus 
actives,  possédait  aussi  le  plus  grand  nombre  de  ces  savants  dont 
les  livres  devenaient  un  objet  de  commerce  dans  toute  l'Europe; 
que ,  non  loin  des  carrières  de  marbre  blanc  de  Carrare ,  ou  des 
fonderies  des  Maremmes ,  étaient  les  ateliers  de  statuaires  des 
Donatelli  et  des]  Ghiberti ,  ou  la  coupole  admirable  de  Sainte- 
Marie  Reparata ,  ouvrage  de  Brunelleschi  à  Florence  ;  et  qu'à  côté 
des  ouvriers  qui  travaillaient  la  toile  ,  les  pinceaux  et  les  couleurs, 
on  voyait  naître  les  Masaccio  ,  les  Ghirlandaio ,  et  tous  les  fonda- 
teurs des  écoles  de  peinture.  Ainsi  tous  les  travaux  prospéraient 
à  la  fois,  depuis  celui  du  tisserand,  condamné  à  une  opération 
toujours  uniforme,  jusqu'à  celui  de  l'artiste  qui  devait  faire  la 
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gloire  de  son  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille  qui  ne  léguait  à  ses 
enfanls  que  de  la  santé,  de  lactivilé  et  du  courage  pour  tout  en- 
treprendre, les  lançait  sans  crainte  dans  la  carrière  de  la  vie. 

Le  commei*ce  italien  attendait,  et  payait  souvent  d avance  tous 
ces  produits  de  l'industrie  italienne,  pour  les  distribuer  ensuite 
aux  diverses  nations  de  la  terre.  Le  temps  n'était  pas  encore  venu , 
où  les  princes,  jaloux  de  l'indépendance  de  ces  hommes,  qui 
peuvent  soustraire  avec  facilité  leur  fortune  à  la  tyrannie,  armè- 
rent toutes  les  vanités  contre  l'activité  et  l'industrie  mercantiles. 
Les  ullramonlains  n'avaient  pas  encore  enseigné  aux  Italiens  que 
le  commerce  dérogeait  à  la  noblesse;  elles  familles  les  plus  illus- 
tres de  Florence,  de  Venise,  de  Gènes,  de  Lucques  et  de  Bolo- 
gne ,  fournissaient  des  chefs  aux  maisons  de  commerce ,  en  même 
temps  que  des  cardinaux  à  l'Église ,  et  des  grands  prieurs  à  l'or- 
dre de  Malte.  Tandis  que  les  hommes  les  plus  considérés  de  la 
nation  mettaient  le  travail  en  honneur,  en  donnant  eux-mêmes 
l'exemple  de  l'activité;  qu'ils  enseignaient  à  considérer  l'oisiveté 
comme  un  vice ,  comme  un  déshonneur ,  et  comme  un  délit  contre 
!a  société;  un  commerce  qui  embrassait  la  moitié  du  monde  alors 
connu,  les  formait  eux-mêmes  à  la  dextérité  des  habiles  négocia- 
teurs, aux  connaissances  positives  des  législateurs,  et  leur  don- 
nait occasion  d'étudier  les  éléments  de  la  prospérité  publique 
qu'ils  devaient  conserver  et  accroître  dans  leur  administration. 
D'autre  part,  des  négociants  tirés  d'un  ordre  aussi  relevé  de  la 
société,  s'accoutumaient  à  porter  dans  leur  commerce  plus  de 
loyauté,  des  sentiments  plus  libéraux,  des  connaissances  plus  va- 
riées. L'esprit  appliqué  tour  à  tour  aux  affaires  publiques  et  aux 
affaires  privées,  en  acquérait  plus  de  souplesse,  et  s'acquittait 
mieux  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces  fonctions. 

La  quantité  de  travail  qu'une  nation  peut  faire,  la  subsistance 
qu'elle  peut  se  procurer,  et  la  population  qu'elle  peut  nourrir,  se 
mesurent  toujours  sur  la  quantité  de  capitaux  dont  elle  dispose. 
Or  le  capital  productif  qui  appartenait  aux  Italiens  au  quinzième 
siècle,  égalait  peut-être  celui  de  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  réunies;  et  ce  capital,  confié  à  des  mains  économes  et 
industrieuses,  n'était  jamais  laissé  oisif.  Aujourd'hui  le  revenu 
annuel  de  l'Italie  consiste  presque  uniquement  dans  cette  moitié 
du  produit  des  terres,  que  les  métayers  remettent  en  nature  aux 
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propriétaires,  et  que  ceux-ci,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  divers 
salaries,  consomment  dans  l'oisiveté.  Au  quinzième  siècle  il  y 
avait,  parmi  les  propriétaires  des  terres,  un  grand  nombre  de 
négociants ,  qui  ajoutaient  chaque  année  à  leurs  capitaux  produc- 
tifs la  partie  souvent  très-considérable  des  revenus  de  leurs  pos- 
sessions, qu'ils  ne  consommaient  pas  oisivement.  Ils  augmentaient 
ainsi  sans  cesse  des  capitaux  dont  le  revenu  annuel  surpassait  peut- 
élre  de  beaucoup  celui  des  terres.  Une  population  plus  nombreuse 
pouvait  donc  vivre  sur  le  même  terrain  avec  une  aisance  beaucoup 
plus  grande.  Tandis  qu'aujourd'hui  une  partie  considérable  des 
soies  et  des  huiles  de  l'Italie,  et  même  de  son  blé,  sont  échangés 
contre  des  objets  de  luxe;  alors  les  objets  de  luxe  presque  seuls 
étaient  échangés  contre  de  nouveaux  blés.  Aucune  limite  n'arrêtait 
les  spéculations  du  négociant,  qui  voyait  s'accroître  sans  cesse  le 
fonds  avec  lequel  il  les  entreprenait:  le  pauvre  était  riche  de  son 
travail;  le  riche  avait  la  certitude  d'augmenter  sa  fortune  par  une 
activité  nouvelle;  l'un  et  l'autre  pouvaient  sans  crainte  voir  croître 
une  famille  qui  n'avait  rien  à  redouter  de  la  misère. 

Au  moment  où  l'Italie  sortait  à  peine  de  la  barbarie,  nous  avons 
fait  remarquer  la  manière  glorieuse  dont  elle  se  présentait  dans  la 
carrière  des  lettres  et  des  arts.  Mais  au  quinzième  siècle  l'histoire 
littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont  pas  moins  importantes  que 
l'histoire  politique  elle-même;  il  faut  donc  les  abandonner  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  particulière.  Dans  un  autre 
ouvrage  j'ai  présenté  en  raccourci  un  tableau  de  la  littérature 
italienne,  tandis  qu'une  histroire  complète  de  cette  même  lit- 
térature était  publiée  par  un  des  plus  illustres  écrivains  de  la 
France.  Plusieurs  autres  ont  tracé  les  admirables  progrès  de 
l'architecture,  de  la  sculpture  et  de  la  peinture:  on  ne  saurait  ici 
ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots ,  ni  en  parler  à  fond ,  sans 
sortir  de  l'unité  d'un  sujet  historique.  Ce  n'est  donc  que  comme 
preuve  nouvelle  de  cette  prospérité,  de  ce  sentiment  de  repos  et 
de  bonheur,  répandus  dans  la  nation,  au  quinzième  siècle,  que 
j'en  appellerai  au  progrès  rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils 
furent  parvenus  à  leur  entier  développement,  lorsque  des  hommes 
tels  que  Michel-Ange,  Raphaël,  Titien,  eurent  été  formés,  les 
arts  se  soutinrent  au  seizième  siècle;  ils  brillèrent  même  d'un  plus 
grand  éclat  encore,  au  milieu  des  plus  effroyables  calamités.  Les 


DU  MOYEN  AGE.  247 

malheurs  néleignent  pas  toujours  le  génie;  mais  il  faut  un  état 
de  sécurité  et  de  jouissance  de  la  vie,  pour  allumer  la  première 
fois  son  flambeau.  Il  faut  qu'une  nation  regarde  le  présent  avec 
confiance  et  l'avenir  sans  crainte ,  pour  qu'elle  associe ,  aux  plaisirs 
fugitifs  de  l'aisance,  la  pompe  éternelle  des  beaux-arls. 

Les  monuments  dont  l'Italie  se  couvrit  au  quinzième  siècle, 
n'indiquent  donc  pas  seulement  qu'un  sentiment  délicat  du  beau 
dirigea  le  ciseau,  le  pinceau  ou  l'équerre  de  ses  sculpteurs,  de 
ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres;  l'ensemble  de  ces  monu- 
ments fait  encore  connaître  une  nation  pleine  de  confiance  dans 
sa  force,  d'espérance  dans  son  avenir,  de  satisfaction  pour  ses 
succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infiniment  en  magnificence 
et  en  solidité  tous  les  plus  célèbres  de  la  Grèce;  les  palais  de  ses 
citoyens  l'emportent  par  leur  étendue,  par  l'épaisseur  colossale 
de  leurs  murailles,  sur  ceux  des  empereurs  romains;  les  plus 
simples  de  ses  maisons  portent  un  caractère  de  force,  d'aisanceel 
de  commodité.  Lorsqu'aujourd'hui  on  parcourt  ces  cités  de  l'Italie, 
toutes  à  moitié  désertes,  toutes  déchues  de  leur  ancienne  opulence; 
lorsqu'on  entre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peut  remplir, 
même  dans  les  plus  grandes  solennités,  lorsqu'on  visite  ces  palais 
dont  les  propriétaires  occupent  à  peine  la  dixième  partie  ;  lorsqu'on 
remarque  les  panneaux  brisés  de  ces  fenêtres  construites  avec 
tant  d'élégance,  l'herbe  qui  croît  aux  piedsdes  murs,  le  silence  de 
ces  vastes  demeures,  la  pauvreté  des  habitants  qu'on  en  voit  sor- 
tir, la  démarche  lente,  l'air  inoccupé  de  tous  ceux  qui  traversent 
les  rues,  et  les  mendiants  qui  semblent  former  seuls  la  moitié  de 
la  population;  l'on  sent  que  de  telles  villes  ont  été  bâties  par  un 
autre  peuple  que  celui  qu'on  y  voit  aujourd'hui ,  qu'elles  sont  le 
produit  de  la  vie,  et  que  la  mort  en  a  hérité;  qu'elles  ont  appar- 
tenu à  l'opulence,  et  que  la  misère  est  venue  ensuite;  qu'elles 
sont  l'ouvrage  d'un  grand  peuple ,  et  que  ce  grand  peuple  ne  se 
trouve  plus  nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créer  une  capitale  magnifique, 
lors  même  que  leur  nation  est  encore  misérable  ou  demi-barbare, 
et  qu'elle  n'a  aucun  désir  de  prendre  sur  son  nécessaire  pour 
s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit  pas.  C'est  Louis  XIV  et 
non  la  France,  Frédéric  et  non  la  Prusse,  Pierre  ou  Catherine  et 
non  la  Russie,  qu'on  voit  dans  les  palais  de  Paris,  de  Berlin,  de 
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Pétersbourg;  aussi  les  provinces  reculées  étaient-elles,  à  l'époque 
de  ces  constructions  d'autant  plus  misérables,  que  ces  capitales 
étaient  plus  somptueuses.  Mais  la  richesse  et  l'élégance  de  l'archi- 
tecture italienne  sont  spontanées  ;  on  lui  trouve  dans  les  villages 
le  même  caractère  que  dans  les  villes:  partout  elle  est  supérieure 
à  la  condition  des  propriétaires  actuels,  partout  elle  leur  offre  des 
habitations  plus  vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  pays  réputés  aujourd'hui  très- 
prospérants.  Les  bourgades  sans  illustration  d'Uzzano,  de  Bug- 
giano,  de  Montecatini,  situées  sur  le  penchant  des  collines  du 
Val  de  Nievole,  si  elles  étaient  transportées  tout  entières  au  milieu 
des  plus  anciennes  villes  de  France ,  de  Troyes,  de  Sens ,  de  Bour- 
ges, en  formeraient  les  quartiers  les  mieux  bâtis;  leurs  temples 
seraient  faits  pour  orner  les  plus  grandes  villes.  Lors  même  que 
l'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Apennins,  loin  de  toute  grande 
route,  de  tout  commerce,  de  l'abord  de  tout  voyageur,  on  y 
retrouve  encore  des  villages ,  où  aucune  maison  nouvelle  n'a  été 
Mtie  depuis  le  quinzième  siècle ,  où  aucune  maison  ancienne  n'a 
été  réparée,  tels  que  Pontito,  la  Schiappa  ou  Vellano,  et  qui  cepen- 
dant sont  composés  uniquement  de  maisons  de  pierre  et  de  ciment 
à  plusieurs  étages ,  et  d'une  élégante  architecture. 

C'est  ainsi  que  l'Italie  presque  entière,  que  son  agriculture, 
que  ses  chemins ,  que  l'aspect  donné  à  la  terre  par  les  mains  de 
l'homme,  que  l'architecture  des  villes  et  celle  des  villages,  con- 
servent des  monuments  de  son  antique  opulence ,  d'une  prospérité 
sentie  par  toutes  les  classes,  d'une  activité  d'esprit,  d'un  zèle 
d'entreprises  qui  étaient  l'effet  et  qui  devenaient  de  nouveau  la 
cause  du  bonheur  national.  Cette  opulence,  malgré  toutes  les  révo- 
lutions dont  nous  avons  rendu  compte,  subsistait  encore  à  la  lin 
du  quinzième  siècle.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  par  quel 
enchaînement  de  calamités  elle  fut  détruite,  et  par  quelles  entraves 
l'esprit  de  la  nation  fut  dompté;  en  sorte  que,  même  après  la  ces- 
sation de  la  guerre,  même  après  la  fin  de  tous  les  fléaux  qui  se 
succédèrent  pendant  un  demi-siècle,  le  retour  de  la  tranquillité, 
la  jouissance  d'une  longue  paix ,  à  laquelle  les  autres  nations  de 
l'Europe  portaient  envie,  n'ont  pu  rendre  à  l'Itatie  qu'une  ombre 
de  son  ancienne  félicité. 
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ClIAPITRE  X. 


ÉLECTION  D'ALEXANDRE  VI.  PROJETS  DE  RÉFORME  DE  JÉRÔME  SAVONA- 
ROLE  ;  VANITÉ  DE  PIERRE  DE  MÉDICIS  ,  NOUVEAU  CHEF  DE  LA  RÉPU- 
BLIQUE FLORENTINE.  LOUIS  SFORZA  INVITE  CHARLES  VIII  A  FAIRE 
VALOIR  SES  DROITS  SUR  LE  ROYAUME  DE  NAPLES  :  FERMENTATION  DE 
TOUTE  L'ITALIE  ;  FERDINAND  1"  MEURT  AVANT  d'ÊTRE  ATTAQUÉ.  — 
l'm  A   1494. 


Les  croyances  religieuses  et  la  politique  contribuaient  à  lenvi 
eu  Italie  à  placer  le  pape  à  la  tête  de  la  confédération  d'Etats  in- 
dépendants, entre  lesquels  cette  contrée  était  partagée.  C'était 
surtout  pendant  le  cours  du  quinzième  siècle,  que  les  papes 
avaient  élevé  leur  monarchie  temporelle  ;  ils  avaient  réduit  la  ville 
de  Rome  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement  municipal  :  ils 
avaient  substitué  leur  propre  autorité  à  celle  du  sénat  et  de  la 
république;  et  depuis  la  conjuration  de  Stefano  Porcari,  ils 
avaient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté  romaine.  Dans  les 
provinces  voisines,  les  papes  avaient  travaillé  avec  ardeur  à  ré- 
duire la  noblesse  feudalaireà  l'obéissance;  et  la  violence  avec  la 
quelle  les  deux  plus  puissantes  maisons  avaient  été  persécutées 
celle  des  Colonna  par  Sixte  IV,  et  celle  des  Orsini  par  Inno- 
cent VIII,  au  commencement  de  son  pontificat,  les  avait  alï'aiblies 
toutes  deux.  Presque  tous  les  petits  princes,  et  presque  toutes 
les  villes  libres  situées  entre  Rome,  les  États  de  Florence  et  ceux 
de  Venise,  avaient  été  forcés  à  reconnaître  l'autorité  suprême  du 
saint-siégc.  Les  princes  de  Romagne  conservaient,  il  est  vrai, 
leur  souveraineté  sous  l'autorité  de  l'Église  ;  mais  ils  obéissaient 
avec  empressement  au  pape  qu'ils  craignaient;  et  ils  lui  fournis- 
saient dans  toutes  ses  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  pontifes  s'élaienl-ils  montrés  plus  guer- 
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riers  que  prêtres,  et  l'importance  militaire  de  TÉtat  de  l'Église 
avait-elle  été  mieux  sentie. 

D'ailleurs  le  pape,  suzerain  du  royaume  de  Naples,  directeur 
du  parti  guelfe  en  Lombardie  et  en  Toscane  ,  et  chef  suprême  de 
l'Église ,  ne  mesurait  pas  sa  puissance  sur  la  seule  étendue  des 
États  soumis  à  sa  juridiction  immédiate.  Au  delà  ,  et  à  une  grande  • 
distance  de  ses  propres  frontières,  il  pouvait  encore  gagner  des 
créatures  sans  leur  donner  d'argent ,  faire  la  guerre  sans  soldats, 
menacer  et  intimider  sans  forces  réelles.  Aussi  l'histoire  des 
papes  était-elle  peut-être  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'histoire 
d'Italie.  Les  révolutions  des  républiques,  comme  celles  des  mo- 
narchies, se  trouvaient  constamment  liées  à  celles  de  la  cour  pon- 
tificale; et  presque  toutes  les  grandes  catastrophes  qui  devaient 
ébranler  l'Italie,  avaient  été  préparées  par  les  intrigues  ou  les 
passions  des  prêtres. 

[1492]  Le  commencement  de  la  dernière  période  de  la  liberté 
italienne ,  à  laquelle  nous  sommes  parvenus  ,  le  début  de  la  lon- 
gue guerre  que  les  ultramontains  devaient  porter  dans  toute  la 
presqu'île,  fut  lui-même  un  moment  de  crise  pour  le  pouvoir 
pontifical  :  car  c'est  alors  que  fut  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  le  plus  odieux,  le  plus  impudent,  le  plus  criminel  de  tous 
eeiîx  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité  sacrée  pour  outrager  et 
asservir  les  hommes.  Alexandre  VI  fut  élu  pour  succéder  à  Inno- 
cent VIIÏ.  Le  scandale  de  la  cour  de  Rome,  toujours  croissant 
depuis  un  demi-siècle,  ne  pouvait  pas  arriver  à  un  excès  plus  ré- 
voltant; dès  lors  on  le  vit  décroître  par  degrés.  Aucun  écrivain 
ecclésiastique  n'a  osé  défendre  la  mémoire  de  ce  pape,  indigne  du 
nom  de  chrétien;  et  l'opprobre  dont  il  couvrit  l'Église  romaine 
pendant  son  règne,  anéantit  ce  respect  religieux  qui  protégeait 
l'Italie  entière,  et  la  livra  aux  étrangers  comme  une  proie  plus 
facile  à  saisir. 

Innocent  VIII  était  mort  le  25  juillet  1492,  quelques  jours  fu- 
rent consacrés,  selon  l'usage^  à  la  pompe  de  ses  funérailles,  et 
le  6  août  suivant  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour  élire 
son  successeur.  Ils  se  trouvaient  réduits  au  nombre  de  vingt- 
trois  {i).  Chacun  d'eux  sentait  son  importance  s'accroître,  comme 

i\)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano,  T.  IIL  Script,  rer.    Italicar.,  T.  II, 
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il  voyait  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  avaient  droit  à  siéger 
dans  ce  sénat;  le  partage  des  richesses,  des  iionneurs,  des  prin- 
cipautés dont  disposait  l'Kglise,  leur  était  en  grande  partie  attri- 
bué ;  chacun ,  en  raison  du  petit  nombre  de  ses  compétiteurs ,  pou- 
vait réserver,  pour  lui-même  ou  pour  ses  créatures,  une  portion 
plus  avantageuse  dans  cette  grande  loterie.  Aussi,  malgré  l'expé- 
rience de  l'inutilité  de  toutes  les  conditions  imposées,  pendant  la 
vacance  du  saint-siége,  par  les  conclaves  précédents  aux  papes 
futurs ,  les  cardinaux,  soignant  avant  tout  leurs  propres  intérêts  , 
s'engagèrent-ils  par  serment  à  ce  que  celui  d'entre  eux  qui  par- 
viendrait à  la  tiare ,  ne  ferait  point  de  promotion  nouvelle  sans 
le  consentement  de  leur  collège  (i). 

Tous  les  vœux  se  trouvaient  d'accord  pour  cette  première  réso- 
lution qui  pourvoyait  à  l'intérêt  de  tous;  mais  dans  l'élection  d'un 
nouveau  chef  de  l'Église,  chacun  prêta  de  nouveau  l'oreille  aux 
conseils  de  son  ambition  privée  ou  de  sa  cupidité.  Le  conclave 
n'était  presque  composé  que  de  créatures  d'Innocent  Vlll  et  de 
Sixte  IV  ;  et  des  hommes  élus  dans  ces  temps  de  corruption ,  ne 
pouvaient  être  doués  de  beaucoup  de  désintéressement ,  ni  de  sen- 
timents bien  élevés.  Un  seul  d'entre  eux,  Roderic  Borgia,  était 
d'une  création  beaucoup  plus  ancienne  ;  et  plus  il  avait  vieilli  dans 
les  dignités  de  l'Église,  plus  il  avait  pu  y  accumuler  de  richesses. 
Il  était  fds  d'une  sœur  de  Calixte  III,  et  pour  complaire  à  cet 
oncle  qui  l'avait  adopté,  il  avait  quitté  son  nom  de  Lenzuoli  pour 
prendre  celui  des  Borgia.  Très-jeune  encore,  il  avait  été  comblé 
par  le  vieux  Calixte  de  toutes  les  grâces  qu'un  pape  peut  accumu- 
ler sur  son  neveu  ;  c'était  à  lui  que  le  pontife  avait  résigné  son 
propre  archevêché  de  Valence  en  Espagne;  il  l'avait  créé  cardi- 
nal-diacre le  21  septembre  1456,  et  en  même  temps  il  lui  avait 
donné  la  fonction  lucrative  de  vice-chancelier  de  l'Église.  Sixte  IV, 
qui  avait  employé  Roderic  Borgia  dans  plusieurs  légations,  lui 
avait  conféré  les  évêchés  d'Alba  et  de  Porto.  De  nouvelles  mis- 
sions ,  dans  lesquelles  Borgia  avait  fait  briller  la  dextérité  de  son 
esprit,  lui  avaient  valu  de  nouvelles  récompenses  (2)  ;  et  en  1492  il 


\t.   1243.  —   Annales  ecckaiastici  Raynaldi,    H'Ji,   §  2i,  T.  XIX,  p.  41-2, 

(1)  RaynaUU  Annal  eue  les  .  14l)i,  §  28,  |».  414. 

(2)  Onofn'o  Panvino,  rUc  de'  Ponlefici.  In  Mesi.  rf,  p.  472, 
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réunissait  les  revenus  de  trois  archevêchés  en  Espagne,  et  d'un 
grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  dans  toute  la  chrétienté. 
Les  richesses  d'un  cardinal  ont  une  influence  presque  nécessaire 
sur  les  vœux  de  ses  collègues  :  comme  il  ne  peut  garder  ses  bé- 
néfices en  parvenant  au  pontificat,  il  est  naturel  qu'il  les  répar- 
tisse entre  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  élection  ;  et  plus 
il  a  été  comblé  lui-même  des  faveurs  de  l'Église,  plus  il  peut  en 
distribuer  à  ses  partisans ,  sans  exciter  les  réclamations  de  per- 
sonne. Borgia,  pendant  près  d'un  demi-siècle  de  prospérité,  avait 
amassé  des  trésors  immenses  ;  et  la  nature  lui  avait  en  même 
temps  accordé  tous  les  talents  propres  à  en  faire  usage,  pour  se- 
conder son  ambition  :  son  éloquence  était  facile,  quoiqu'il  ne  fût 
que  médiocrement  versé  dans  les  lettres;  son  esprit,  d'une  flexibi- 
lité remarquable,  était  propre  à  toute  chose  ;  mais  surtout  il  était 
doué  du  talent  des  négociations,  et  d'une  adresse  incomparable 
pour  conduire  à  ses  fins  l'esprit  de  ses  rivaux  (i). 

Borgia,  que  ses  immenses  richesses  et  son  ancienneté  dans  le 
collège  des  cardinaux  mettaient  au  premier  rang  entre  les  can- 
didats pour  le  saint-siège,  paraissait,  aux  yeux  des  plus  sages 
mêmes,  justifier  en  partie  ses  prétentions,  par  les  talents  distingués 
qu'il  avait  déjà  déployés  au  service  de  l'Église.  Cependant  ses 
mœurs  auraient  pu  motiver  de  fortes  objections  contre  lui.  Déjà, 
sous  le  pontilicat  de  Pie  II,  ses  débauches,  plus  pardonnables 
alors  à  cause  de  sa  jeunesse,  l'avaient  exposé  à  une  censure  pu- 
blique (i2)  :  il  avait  depuis  pris  une  maîtresse  nommée  Vanozia , 
avec  laquelle  il  vivait  comme  si  elle  eût  été  sa  femme;  et  en  même 
temps  il  l'avait  fait  épouser  à  un  citoyen  romain.  Il  avait  eu  d'elle 
quatre  fils  et  une  fille,  que  nous  verrons  ensuite  prendre  une 
part  importante  aux  affaires.  On  ne  trouvait  ni  dans  ses  manières 
ni  dans  son  langage  la  retenue  d'un  homme  d'Église.  Mais  le  li- 
bertinage était  déjà  monté  sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  IV  et 
Innocent  VIII;  et  le  sacré  consistoire  n'était  plus  composé  d'hommes 
assez  irréprochables  pour  que  les  vices  de  Roderic  Borgia  fussent 
un  motif  suffisant  d'exclusion. 


(1)  Jacobus  FolaterranuSy  Diarium  romanum,  T.  XXIII,  Rer.  It.,  p.  130. 
—    Annal,  cccles.  Rajrn  ,  1492,  §  25,  T.  XlX,  p.  413. 

(2)  Annal,  ecclcs.j  1492,  §  24,  p.  413. 
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Deux  rivaux  paraissaient  pouvoir  disputer  la  tiare  à  Borgia,  sa- 
voir, Ascagiie  Sforza  et  Julien  de  La  lîovère.  Ascagne,  fils  du 
grand  François  Sforza ,  duc  de  Milan,  était  oncle  de  Jean-Galéaz , 
qui  régnait  alors,  et  frère  de  Louis  le  Maure,  qui,  au  nom  de  ce 
duc ,  gouvernait  la  Lombardie  :  il  avait  été  créé ,  par  Sixte  IV,  car- 
dinal-diacre du  titre  des  saints  Yito  et  Modeste  ;  il  était,  après 
Borgia,  l'un  des  cardinaux  les  plus  riches  en  bénéfices  ecclésias- 
tiques; et  il  était  soutenu  par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des 
alliés  du  duché  de  Milan.  Mais  après  avoir  fait  quelques  épreuves 
infructueuses  de  la  force  de  son  parti ,  il  aima  mieux  vendre  son 
adhésion  à  son  rival,  qu'être  vaincu  par  lui;  il  traita  avec  Borgia, 
et  se  fit  promettre  la  place  de  vice-chancelier  qu'exerçait  celui-ci  : 
en  retour ,  il  lui  assura  toutes  les  voix  dont  il  disposait  (i). 

Julien  de  La  Rovère ,  fils  d'un  frère  de  Sixte  IV,  cardinal-pretre 
du  titre  de  Saint-Pierre  in  vincula,  était  l'autre  candidat.  Ses  ta- 
lents distingués,  et  le  rôle  important  qu'il  avait  joué  pendant  le 
pontificat  de  son  oncle,  avaient  réuni  sur  lui  plusieurs  suffrages  ; 
mais  Roderic  Borgia,  en  répandant  l'argent  à  pleines  mains,  sut 
gagner  ceux  qui  paraissaient  hésiter  encore.  Il  avait  envoyé,  chez 
le  cardinal  Ascagne  Sforza,  quatre  mulets  chargés  d'argent,  sous 
prétexte  de  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  du  conclave. 
Cet  argent  fut  employé  à  acheter  les  consciences  incertaines.  La 
voix  du  cardinal-patriarche  de  Venise  fut  payée  cinq  mille  ducats; 
toutes  les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  même  manière  (2);  et 
le  samedi  matin,  11  août,  Roderic  Borgia  fut  proclamé  pape  à  la 
majorité  des  deux  tiers  des  suffrages,  sous  le  nom  d'Alexandre  VI  (5). 

On  connut  presque  aussitôt  à  quels  marchés  honteux  le  nouveau 
pape  avait  dû  son  élection  ;  car  on  lui  vit,  dans  les  premiers  jours 
qui  la  suivirent,  payer  les  primes  dont  il  était  convenu.  Il  transmit 
au  cardinal  Ascagne  Sforza  sa  dignité  lucrative  de  vice-chancelier; 
il  céda  au  cardinal  Orsini  son  palais  à  Rome,  avec  les  deux  châ- 
teaux de  Monlicello  et  de  Soriano  :  il  donna  au  cardinal  Colonna 


(1)  Josephi Ripamontii  Hist.  urbis  Mediolani,  L.  V,  p.  653. 

(2)  Stefano  Infesaura,  Diario  Jiomano,  [tAHAi. 

(5)  Annal,  ecclcs.,  1492,  p.  413.  Quelques  autres  indiquent  cependiuit  un  jour 
différent.  Le  journal  de  Sienne  met  l'élection  au  10  août,  AUe<jrctto  AlLc(jrcUij 
T.  XXIII,  p.  82C,  Onofrio  Panvino,  au  \^, 
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Fabbaye  de  Subbiaco  avec  tous  ses  châteaux  ;  au  cardinal  de  Saint- 
Ange,  réveché  de  Porto,  avec  son  propre  mobilier,  qui  était  ma- 
gnifique, et  sa  cave  fournie  des  vins  les  plus  exquis;  au  cardinal 
de  Parme,  la  ville  de  Nepi;  à  celui  de  Gênes,  l'église  de  Sainte- 
Marie  in  via  lata;  au  cardinal  Savelli,  l'église  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  et  la  ville  de  Città-Gastellana  ;  les  autres  furent  récom- 
pensés en  argent  comptant.  Il  n'y  en  eut  que  cinq ,  à  la  tête  desquels 
on  plaça  Julien  de  La  Rovère  et  son  cousin  Raphaël  Riario,  qui 
n'eussent  pas  consenti  à  vendre  leurs  suffrages  (i). 

Les  Romains  célébrèrent  l'élection  d'Alexandre  VI  par  des  fêtes 
qui  auraient  été  plus  convenables  pour  le  couronnement  d'un 
jeune  conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife.  On  eût  dit 
que  le  peuple-roi  demandait  à  son  nouveau  souverain  de  ramener 
sous  son  empire  les  nations  autrefois  soumises  par  ses  armes.  La 
plupart  des  inscriptions  qui  décoraient  les  maisons  romaines, 
jouaient  sur  le  nom  d'Alexandre  qu'avait  choisi  Rorgia;  si  elles 
rappelaient  de  quelque  manière  la  religion  dont  il  était  pontife, 
c'était  en  promettant  au  nouvel  Alexandre  des  victoires  d'autant 
plus  brillantes,  qu'il  était  un  Dieu  et  non  plus  un  héros  (2).  Cet 
excès  d'adulation  ne  fut  point  immédiatement  démenti  par  les 
faits.  Une  effroyable  anarchie  avait  été  la  conséquence  du  règne 
vénal  et  efféminé  d'Innocent  VIII;  elle  s'était  encore  accrue  pen- 
dant la  léthargie  de  ce  pontife  :  deux  cent  vingt  citoyens  romains 
avaient  été  assassinés  depuis  la  dernière  crise  de  sa  maladie 
jusqu'à  sa  mort  (3).  Alexandre  VI,  qui  voulait  régner,  et  qui  sa- 
vait se  faire  craindre,  mit  aussitôt  un  terme  à  ce  désordre ,  et  rendit 
la  sûreté  aux  rues  de  Rome.  Le  seul  cardinal  de  La  Rovère  ne  se 
laissa  point  séduire  par  ce  calme  apparent;  l'apostat  espagnol,  le 
Marrano,  comme  il  appelait  Rorgia  (4) ,  ne  pouvait  lui  inspirer  au- 
cune confiance.  Il  s'enferma  dans  le  château  d'Ostie,  jusqu'au  mo- 


(1)  Stefano  Infessura,  Diar.  Rom.,  p.  1244.— Fr.  Guicciardini ,  l  ib.  I,  p.  4. 
—  Ist.di  Giov.  Cambi,  Deliz.  Erud.,  T.  XXI,  p.  71. 

(2)  Cœsare,  magna  fuit,  nunc  Ronm  est  maxima,  sextus 

Régnât  Alexander.  Ille  vir,  iste  Deus. 
Epistola  Pétri  Delphini,  L.  III.  Ep.  ôS.  —  Raxnaldi  Ann.  Eccles.,  §  27,  i>.  414. 

(3j  Stefano  Infessura,  p.  1244. 

(4)  Les  Espagnols  appellent  Marranos  les  Maures  convertis;  peu  ii'Esp:iynols 
échappaient  alors  à  ce  reproche  d'apostasie. 
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ineiil  où  il  crut  plus  prudent  de  s'éloigner  davantage  encore;  et  il 
n'assista  point  aux  fêtes  scandaleuses  par  lesquelles  le  pape  cé- 
lébra, dans  son  propre  palais,  le  mariage  de  sa  fille  Lucrezia, 
avec  Jean ,  fils  de  Conslanzo  Sforza,  seigneur  de  Pesaro  (i). 

Le  moment  où  l'Église  romaine ,  dégradée  par  les  vices  de  quel- 
ques chefs  du  clergé,  venait  de  mettre  sur  le  trône  un  pontife 
dont  elle  devait  rougir ,  ne  pouvait  manquer  d'être  marqué  par 
les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui ,  plus  sincères  dans  leur  foi, 
cherchaient  dans  la  religion  un  appui  à  la  morale,  et  qui  entre- 
voyaient les  funestes  conséquences  de  l'exemple  donné  à  toute  la 
chrétienté  par  un  pape  adultère,  peut-être  même  incestueux.  Le 
sentiment  religieux  avait  encore  trop  de  ferveur  et  de  vérité  à  la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  au  commencement  du  seizième,  pour 
que  de  grands  scandales  dans  l'Église  n'amenassent  pas  de  grandes 
révolutions.  Ceux  qu'une  indignation  vertueuse  éloignait  d'un 
Sixte  IV,  d'un  Innocent  VIII ,  d'un  Alexandre  VI,  n'en  demeuraient 
pas  moins  chrétiens  ;  ils  n'en  étaient  pas  moins  attachés  à  l'Église 
que  quelques-uns  de  ses  chefs  déshonoraient  :  ils  attribuaient  tous 
les  vices  aux  hommes,  et  non  au  système;  et  plus  ils  voyaient  de 
désordres  et  de  scandales,  plus  ils  se  faisaient  un  devoir  de  chas- 
ser l'abomination  du  sanctuaire;  plus  ils  étaient  prêts  à  compro- 
mettre leur  vie  pour  une  réforme  qu'ils  regardaient  comme  l'œuvre 
du  Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Rome  n'était  cependant  encore  connu 
qu'imparfaitement  au  delà  des  Alpes.  Avant  les  guerres  des  ultra- 
montains  en  Italie,  un  respect  profond  couvrait  d'un  voile  impé- 
nétrable le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome ,  et  il  n'eût  guère  été 
possible  aux  réformateurs  qui  levèrent  plus  tard  l'étendard  de  la 
rébellion  contre  l'Église  romaine,  d'accomplir  leur  ouvrage  en 
Allemagne  et  en  France,  qu'après  le  mélange  des  nations.  La 
même  entreprise  devait  être  tentée  plus  tôt  en  Italie,  où  les  abus 
étaient  plus  tôt  connus  de  tous;  elle  devait  recevoir  un  autre 
caractère ,  du  peuple  même  qui  commençait  la  réforme  ;  elle  devait 
éclater  chez  les  Italiens  avec  plus  d'enthousiasme,  elle  devait  par- 
ler davantage  à  l'imagination  et  au  cœur,  elle  devait  emprunter 

(1)  Le  mariage  de  Lucrèce  Burgia  fui  célébré  le  i)  el  le  10  juin  141)3,  Infessura. 
Diario  lioinano,  p.  1240.  -  /Uegreiio  Àlley.j  p.  827. 
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moins  de  secours  à  la  philosophie,  et  être  marquée  peut-être  par 
une  moins  grande  indépendance  d'opinions  religieuses  ;  mais  en 
revanche  elle  devait  s'allier  davantage  à  la  politique.  L'ordre  civil 
et  l'ordre  religieux  avaient  été  en  Italie  également  corrompus , 
tandis  que  les  principes  constitutifs  de  l'un  et  de  l'autre  avaient 
été  également  approfondis  par  une  longue  étude  :  le  réformateur 
devait  entreprendre  de  porter  la  main  à  tous  les  deux  en  même 
temps.  Ces  causes  déterminèrent  en  effet  le  caractère  et  les  desseins 
de  Jérôme  Savonarole  ;  et  ce  précurseur  de  Luther  différa  de  lui 
autant  qu'un  Italien  devait  différer  d'un  Allemand. 

Jérôme-François  Savonarole  était  d'une  illustre  famille  origi- 
naire de  Padoue ,  mais  appelée  à  Ferrare  par  le  marquis  Nicolas 
d'Esté.  Il  naquit  dans  cette  dernière  ville ,  le  21  septembre  1452, 
de  Nicolas  Savonarole,  et  d'Annalena  Bonaccorsi  de  Mantoue  (i). 
Distingué  de  bonne  heure  dans  ses  éludes ,  qui  avaient  eu  surtout 
la  théologie  pour  objet,  il  se  déroba  à  sa  famille  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans,  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des  religieux  dominicains  de 
Bologne;  il  y  fit  profession,  le  25  avril  1475,  avec  une  ferveur 
religieuse,  une  humilité  et  un  désir  de  pénitence  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais  (2).  Bientôt  ses  supérieurs,  reconnaissant  les 
talents  distingués  du  jeune  dominicain ,  le  destinèrent  à  donner 
des  leçons  publiques  de  philosophie.  Savonarole,  appelé  ainsi  à 
parler  en  public,  avait  à  lutter  contre  les  défauts  de  son  organe, 
faible  et  dur  en  même  temps,  contre  la  mauvaise  grâce  de  sa  dé- 
clamation, et  contre  l'abattement  de  ses  forces  physiques,  épui- 
sées par  une  abstinence  trop  sévère. 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur ,  mais  on  négligea 
le  prédicateur,  lorsque  le  même  homme  essaya  de  monter  en 
chaire  ;  et  l'on  ne  prévoyait  guère  alors  le  pouvoir  que  son  éloquence 
devait  bientôt  acquérir  sur  un  plus  nombreux  auditoire  (3).  La 
force  du  talent  et  celle  de  la  volonté  triomphèrent  de  tous  ces 
obstacles  :  Savonarole  acquit  dans  la  retraite  les  avantages  que  la 
nature  paraissait  lui  avoir  refusés.  Ceux  qui  avaient  été  choqués 


(1)  Délia  storia  e  délie  gesta  del  Padre  Girolamo  Savonarola,  Lib.  IV,  dedi- 
cati  a  P.  Leopoldo,  Livorno,  1782,  4  to,  Lib.  1,§  2,  p.  2. 

(2)  Vitadi  Savonarola,  Lib.  I,§  3,  p.  5. 

(3)  Ibid.,  Anno  1478;  §  9,  p.  13.  —  Anno  1482,  §  11,  p.  15. 
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de  sa  récitation  en  1482,  purent  à  peine  le  reconnaître,  lors- 
qu'on 1489  ils  l'entendirent  moduler  à  son  gré  une  voix  harmo- 
nieuse et  forte,  et  la  soutenir  par  une  déclamation  noble ,  impo- 
sante et  gracieuse  (i).  Le  prédicateur  lui-même,  craignant  de 
s'enorgueillir  des  eiïorts  qu'il  avait  faits  pour  se  perfectionner,  rap- 
porta au  ciel  ses  progrès,  par  humilité  chrétienne,  et  regarda  sa 
propre  métamorphose  comme  un  premier  miracle,  qui  prouvait 
sa  mission  divine. 

C'était  dans  l'année  1483  que  Savonarole  avait  cru  sentir  en 
lui-même  cette  impulsion  secrète  et  prophétique  qui  le  désignait 
comme  réformateur  de  l'Église,  et  qui  l'appelait  à  prêcher  aux 
chrétiens  la  repcn tance,  en  leur  dénonçant  par  avance  les  calami- 
tés dont  l'État  et  l'Église  étaient  également  menacés.  Il  com- 
mença, en  1484,  à  Brescia  sa  prédication  sur  l'apocalypse;  et  il 
annonça  à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seraient  un  jour  baignés 
par  des  torrents  de  sang.  Celte  menace  parut  recevoir  son  accom- 
plissement deux  ans  après  la  mort  de  Savonarole  ,  lorsqu'en  1500 
les  Français,  sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours,  s'emparèrent 
de  Brescia,  et  en  livrèrent  les  habitants  à  un  affreux  massacre  (2). 
En  1489,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Florence;  il  y  fixa  sa  ré- 
sidence dans  le  couvent  de  son  ordre ,  bâti  sous  l'invocation  de 
Saint-Marc  :  c'était  là  qu'il  devait,  pendant  huit  ans,  continuer  à 
prêcher  la  réforme,  jusqu'au  moment  où  il  fut  livré  au  supplice, 
comme  ses  disciples  assurent  qu'il  l'avait  prédit  lui-même. 

Cette  réforme  que  Savonarole  recommandait  comme  une  œuvre 
de  pénitence,  pour  détourner  les  calamités  qu'il  disait  prêtes  à 
fondre  sur  l'Italie ,  devait  changer  les  mœurs  du  monde  chrétien  , 
et  non  sa  foi.  Savonarole  croyait  la  discipline  de  l'Église  corrom- 
pue, il  croyait  les  pasteurs  des  âmes  infidèles  ;  mais  il  ne  s'était 
jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes  que  professait 
cette  Église,  ou  de  les  soumettre  à  l'examen.  La  nature  même 
de  son  enthousiasme  ne  devait  pas  le  lui  permettre;  ce  n'était  pas 
au  nom  de  la  raison  qu'il  attaquait  l'ordre  établi ,  mais  au  nom 
d'une  inspiration  qu'il  croyait  surnaturelle;  ce  n'était  pas  par  un 
examen  logique,  mais  par  des  prophéties  et  des  miracles. 


(1)  nia  di  Savonarola,  Lib  I,  §19,  p.  22. 

(2)  /6û/.,  §  t5p.  19. 
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La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'était  arrêtée  devant  l'autorité 
de  l'Église,  avait  cependant  mesuré  avec  moins  de  respect  les 
autorités  temporelles.  Dans  tout  ce  qui  était  l'ouvrage  des  hommes , 
il  voulait  qu'on  pût  reconnaître  pour  but  l'utilité  des  homnies,  et 
pour  règle  le  respect  de  leurs  droits.  La  liberté  ne  lui  paraissait 
guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il  regardait  comme  un  bien 
mal  acquis,  et  qu'on  ne  pouvait  conserver  sans  renoncer  à  son 
salut,  le  pouvoir  qu'un  prince  avait  usurpé  ,  en  s'élevant  dans  le 
sein  d'une  république.  Laurent  de  Médicis  était  à  ses  yeux  le  dé- 
tenteur illégitime  de  la  propriété  des  Florentins  :  malgré  les  invi- 
tations réitérées  de  ce  chef  de  l'État,  il  ne  voulut  point  lui  rendre 
visite,  ni  lui  témoigner  aucune  déférence,  pour  ne  pas  être  censé 
reconnaître  son  autorité  (i)  ;  et  lorsque  Laurent,  au  lit  de  mort , 
appela  ce  confesseur  auprès  de  lui,  pour  recevoir  de  ses  mains 
l'absolution,  Savonarole  lui  demanda  préalablement  s'il  avait  une 
foi  entière  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  et  le  moribond  déclara  la 
sentir  dans  son  cœur;  s'il  était  prêt  à  restituer  tout  le  bien  qu'il 
avait  illégitimement  acquis,  et  Laurent,  après  quelque  hésitation , 
se  déclara  disposé  à  le  faire  ;  enfin  s'il  rétablirait  la  liberté  floren- 
tine et  le  gouvernement  populaire  de  la  république  :  mais  Laurent 
refusa  décidément  de  se  soumettre  à  cette  troisième  condition ,  et 
renvoya  Savonarole,  sans  avoir  reçu  de  lui  l'absolution  (2). 

Si  Savonarole  avait  cru  devoir  prêcher  à  Laurent  de  Médicis , 
la  restitution  de  l'autorité  souveraine  à  Florence,  comme  celle 
d'un  bien  mal  acquis,  il  avait  de  plus  fortes  raisons  encore  pour 
engager  Pierre  de  Médicis  à  se  démettre  de  cette  autorité,  que  ce- 
lui-ci n'avait  ni  la  force  ni  l'habileté  de  conserver.  Pierre,  l'aîné 
des  trois  fils  de  Laurent,  n'avait  que  vingt-un  ans  lorsque  son  père 
mourut;  et  sa  prudence  n'égalait  pas  même  ses  années.  Les  lois 
fixaient,  à  Florence,  l'âge  où  l'on  pouvait  exercer  chaque  magis- 
trature, et  elles  avaient  en  général  fort  reculé  cette  époque  :  les 
conseils  dispensèrent  Pierre  des  conditions  de  l'âge,  et  le  décla- 
rèrent propre  à  recevoir  tous  les  honneurs,  à  exercer  toutes  les 
magistratures  de  son  père  (3).  Cette  violation  de  la  constitution 


(1)  Storia  di  F.  Girolamo  Savonarola,  Lib.  I,  §22,  p.  25. 

(2)  Ibid.yU^.  I,§26,  p.  35. 

(o)  Sdpione  AmmiratOf  Storia  Florent.,  Lib.  XXVI,  p.  187. 
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élail  une  conséquence  de  l'asservissement  de  la  seigneurie;  mais 
elle  blessa  les  Florentins,  auxquels  elle  montrait  le  joug  sous  le- 
quel ils  élaicnl  lombes. 

Pierre,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  pour  les 
femmes,  pour  les  exercices  du  corps  qui  pouvaient  le  faire  briller 
à  leurs  yeux,  n'occupait  plus  la  république  que  des  fêtes  et  des  di- 
vertissements auxquels  tout  son  temps  était  consacré.  Sa  taille 
était  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étaient 
fort  larges,  sa  force  et  son  adresse  étaient  remarquables.  Il  ras- 
semblait autour  de  lui  les  plus  brillants  joueurs  de  paume  de  toute 
l'Italie;  mais  il  était  plus  babile  queux  tous  dans  cet  exercice, 
et  dans  ceux  de  la  lutte  et  de  l'équilation.  Sonélocution  était  fa- 
cile, sa  prononciation  agréable  et  sa  voix  barmonieuse,  tandis 
que  son  père  avait  toujours  nasillé,  par  une  conformation  défec- 
tueuse de  son  organe.  Pierre  avait  fait  des  progrès  remarquables 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  en  suivant  les  leçons  d'Ange 
Politien  ;  il  avait  de  la  facilité  pour  improviser  en  vers;  sa  conver- 
sation était  agréable  et  variée  :  mais  son  orgueil  éclatait  d'une  ma- 
nière insultante,  toutes  les  fois  qu'il  éprouvait  quelque  contradic- 
tion. Ce  vice  de  son  caractère  était  le  plus  dominant  de  tous;  il 
avait  été  développé  en  lui  par  sa  mère  Clarice,  et  sa  femme  Al- 
phonsine,  toutes  deux  de  la  famille  Orsini  :  ces  princesses  ro- 
maines lui  avaient  apporté  toute  l'arrogance  de  leur  maison.  Il 
prétendait  que  la  république  reçût  aveuglément  ses  ordres;  et  ce- 
pendant il  regardait  comme  au-dessous  de  lui  le  travail  d'étudier 
les  affaires  publiques;  il  les  abandonnait  à  ses  familiers,  à  ses 
confidents,  et  surtout  à  Pierre  Dovizio  de  Bibbiena,  frère  aîné  de 
ce  Bernard  que  Léon  X  fit  ensuite  cardinal ,  et  qui  s'acquit  un  nom 
dans  les  lettres.  Pierre  de  Bibbiena  avait  été  secrétaire  de  Lau- 
rent; il  avait  la  pratique  des  affaires,  et  Médicis,  en  lui. accordant 
sa  confiance,  mettait  ce  subalterne,  né  dans  une  province  sujette, 
au-dessus  des  anciens  magistrats  de  la  république  (i). 

Moins  Pierre  de  Médicis  avait  de  capacité  pour  gouverner  l'Etat, 
plus  il  ressentait  de  défiance  de  ceux  qui  pouvaient  prétendre  dans 
la  république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une  autre  branche  de  la 
maison  de  Médicis  commençait  alors  à  attirer  sur  elle  l'attention 

(1)  Jacopo  Nardi,  Storia  Fiorentina,  Ub.  1,  p.  15. 
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des  Florentins  ;  c'étaient  les  petits-fils  de  Laurent ,  frère  de  Cosme 
l'ancien.  Le  plus  jeune  des  deux  était  de  quatre  ans  plus  âgé  que 
Pierre;  ils  avaient  succédé  à  la  richesse  que  leur  aïeul  avait 
amassée  dans  le  commerce;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué 
ne  se  fût  développé  dans  cette  branche  de  la  famille ,  ou  que  ses 
membres  se  crussent  assez  honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs 
de  l'État,  on  n'avait  jamais  vu  ni  Pier-Francesco ,  père  de  ces 
jeunes  gens,  ni  Laurent,  leur  aïeul,  prendre  part  aux  querelles 
politiques  de  Florence.  Pierre  découvrit  le  premier  des  rivaux  dans 
ses  cousins;  il  les  fit  arrêter  au  mois  d'avril  1495,  et  mit  en  dé- 
libération s'il  ne  les  ferait  pas  mourir  :  ses  amis  obtinrent  avec 
peine  qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  de  la  ville ,  et  de  leur  as- 
signer pour  prison  leurs  deux  maisons  de  campagne.  Mais  le  peu- 
ple avait  regardé  leur  arrestation  comme  une  violation  de  ses 
droits,  leur  mise  en  liberté  fut  pour  lui  un  triomphe;  il  les  ac- 
compagna de  ses  acclamations  et  de  ses  vœux ,  comme  ils  sor- 
taient de  la  ville,  et  il  fit  sentir  toujours  plus  à  Pierre,  que  toute 
popularité  lui  échappait  (i). 

Peut-être  Pierre  aurait-il  plus  facilement  supprimé  ces  premiers 
symptômes  de  fermentation  ,  s'il  s'était  hâté  d'éloigner  de  Florence 
celui  qui  donnait  une  direction  à  l'esprit  populaire ,  en  rattachant 
la  liberté  à  la  réforme  de  l'Église  et  des  mœurs.  Mais  Jérôme  Sa- 
vonarole  ébranlait  tous  les  jours  un  nombreux  auditoire ,  par  le 
développement  des  prophéties  où  il  croyait  voir  l'annonce  de 
la  ruine  future  de  Florence.  Il  parlait  au  peuple  ,  au  nom  du  ciel, 
des  calamités  qui  le  menaçaient,  il  le  suppliait  de  se  convertir  : 
il  peignait  successivement  à  ses  yeux  le  désordre  des  mœurs  pri- 
vées, et  les  progrès  du  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les 
classes  de  citoyens  [  1492  ]  ;  le  désordre  de  l'Église  et  la  corrup- 
tion de  ses  prélats ,  le  désordre  de  l'État  et  la  tyrannie  de  ses 
chefs  :  il  invoquait  la  réforme  de  tous  ces  abus  ;  et  autant  son  ima- 
gination était  brillante  et  enthousiaste,  quand  il  parlait  des  inté- 
rêts du  ciel,  autant  sa  logique  était  vigoureuse,  et  son  éloquence 
entraînante ,  quand  il  réglait  les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  ci- 
toyens de  Florence  témoignaient ,  par  la  modestie  de  leurs  habits. 


(1)  Jacopo  Nardif   Stor,  Fior.,  Lib.  I,  p.  16.  —  Commenlari  di  Filippo  de' 
Nerli,  Lib.  lU,  p.  58. 
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de  leurs  discours,  de  leur  contenance ,  qu'ils  avaient  embrassé  la 
réforme  de  Savonarole;  déjà  les  femmes  avaient  renoncé  à  leur 
parure  ;  le  changement  des  mœurs  était  frappant  dans  toute  la 
ville,  et  il  était  facile  de  prévoir  que  l'instruction  politique  du 
prédicateur  ne  ferait  pas  moins  d'impression  sur  ses  auditeurs , 
que  son  instruction  morale  (i). 

Les  prédications  de  Savonarolâ  étaient  appuyées  par  la  menace 
de  calamités  nouvelles  et  effroyables  que  des  armées  étrangères  de- 
vaient apporter  à  l'Italie  :  chaque  jour  en  effet  ces  calamités  s'ap- 
prochaient, et  elles  commençaient  à  devenir  visibles  à  tous  les 
yeux.  Les  prétentions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
Naples,  avaient  troublé  l'Italie  pendant  un  siècle  entier;  en  sorte 
qu'on  était  accoutumé  à  tourner  ses  regards  du  côté  de  la  France, 
pour  y  chercher  le  signal  des  orages  qui  menaçaient  de  détruire 
la  paix.  Depuis  vingt  ans  les  droits  de  la  maison  d'Anjou  avaient 
été  transférés  au  roi  de  France  ;  et  l'on  pouvait  prévoir  que  lorsque 
le  jeune  prince  qui  était  alors  sur  le  trône,  serait  parvenu  à  l'âge 
où  il  se  croirait  propre  à  conduire  les  armées ,  la  gloire  des  con- 
quérants pourrait  le  tenter.  On  sentait  donc  depuis  longtemps  que 
l'union  des  puissances  de  l'Italie  était  nécessaire,  pour  fermer  la 
porte  de  cette  contrée  aux  ultramontains.  Celte  union  existait  dans 
les  chartes  publiques  ;  elle  avait  entre  autres  été  confirmée  par  le 
traité  de  Bagnolo,  du  7  août  1484,  et  par  celui  de  Rome,  du 
11  août  1489,  qui  étaient  tous  deux  en  pleine  vigueur  :  mais  elle 
n'avait  point  étouffé  les  rivalités  secrètes  des  souverains,  les  ja- 
lousies et  les  haines  qui  divisaient  l'Italie  en  deux  factions  rivales, 
et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  éclater. 

Louis  Sforza,  surnommé  le  Maure  ,  qui  gouvernait  le  duché  de 
Milan  au  nom  de  son  neveu  Jean-Galéaz,  paraissait  sentir  plus 
qu'un  autre,  parce  qu'il  était  plus  rapproché  des  ultramontains, 
la  nécessité  de  celte  union  des  États  de  l'Italie  :  il  voulait  non- 
seulement  qu'elle  existât  réellement,  mais  encore  qu'elle  fût  an- 
noncée à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'appareil.  L'élévation 
d'Alexandre  VI  au  pontificat  lui  parut  une  circonstance  favorable 
pour  le  faire,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape,  tous  les 

(1)  Commentari  di  »cr  Filippo  de'.NerUj  Lib.  III,  p.  5S.  —  Sloria  di  Fr. 
Savonarolâ,  Lib.  I,  §  ô5,|).  40.  *  . 
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Étals  clirétiens  envoyaient  h  Rome  une  ambassade  solennelle 
pour  lui  rendre  l'obédience.  Le  ducbé  de  Milan  était  uni  par  une 
confédération  particulière,  renouvelée  pour  vingt-cinq  ans  en 
1480,  avec  le  royaume  de  Naples,  le  ducbé  de  Ferrareetla  répu- 
blique Florentine  :  Louis  le  Maure  proposa  à  ses  alliés  de  faire 
partir  en  même  temps  les  ambassadeurs  de  ces  quatre  puissances, 
d'ordonner  pour  le  même  jour  leur  entrée  à  Rome,  de  les  faire 
présenter  ensemble  au  pape,  et  de  cbarger  celui  du  roi  de  Naples 
de  parler  seul  au  nom  de  tous.  11  voulait  ainsi  montrer  au  pape, 
aux  Vénitiens ,  aux  puissances  de  l'Europe ,  que  leur  union  subsis- 
tait dans  toute  sa  force,  engager  les  deux  premiers  h  s'attacber  à 
eux  pour  h  défense  de  l'Italie,  et  faire  comprendre  aux  autres 
que  cette  contrée  n'avait  rien  à  craindre  des  étrangers.  La  vanité 
puérile  de  Pierre  de  Médicis  fit  abandonner  le  projet;  et  en  exci- 
tant la  défiance  de  Louis  le  Maure,  elle  le  jeta  dans  une  politique 
toute  contraire  (i). 

Pierre  de  Médicis  était  un  des  ambassadeurs  nommés  par  sa 
république  pour  se  rendre  à  Rome;  il  voulait  briller  dans  cette 
occasion  solennelle,  en  étalant  aux  yeux  des  Romains  et  des 
étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses  amassés  par  son  père , 
le  luxe  de  ses  équipages  et  l'élégance  de  ses  livrées.  Sa  maison 
avait  été  pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs,  de  brodeurs  et 
de  décorateurs  :  tous  ses  joyaux  étaient  semés  sur  les  babits  de 
ses  pages,  un  seul  collier  qu'il  fit  porter  à  l'un  d'eux  était  évalué 
h  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe  aurait  été  moins  remarqué 
si  quatre  ambassades  solennelles  avaient  dû  faire  en  même  temps 
leur  entrée.  Pierre  avait  pour  collègue  Gentile,  évêque  d'Arezzo, 
l'un  des  instituteurs  de  Laurent  de  Médicis;  c'était  lui  qu'il  avait 
«barge  de  porter  la  parole,  et  Gentile  ne  sentait  pas  moins  d'im- 
patience de  réciter  le  discours  qu'il  avait  composé,  que  Pierre  de 
faire  voir  ses  livrées.  Cependant  d'après  le  projet  de  Louis  le 
Maure  ,  l'ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  aurait  parlé  (2).  Médi- 
cis ne  voulut  point  renoncer  h  toutes  ces  petites  gratifications 


(1)  Scipione  Ammîralo,  L.   XXVI,  pajî.  188.  —  Franc.  BeJcarn  Comnie'nt. 
rer.  Gallic,  L.  V,  p.  114.  Lugduni,  1625,  fol. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lih.  I,  p.  6.  —  Rtcordanzc  di  Trihaido  de'  Fofssi\  De- 
liste  degli  Eruditi,  T.  XXÏII,  p.  280. 


DU  MOYEN  AGE.  20Ô 

d'amour-propre  ;  il  engagea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  déjà  donnée  à  Louis  le  Maure.  Celui-ci  sentit  à  son  tour 
sa  vanité  blessée,  de  ce  qu'un  projet  proposé  par  lui ,  et  soutenu 
de  motifs  plausibles,  était  si  légèrement  abandonné;  tandis  (jue  le 
crédit  que  Pierre  venait  d'exercer  sur  Ferdinand,  fut  pour  lui  un 
juste  sujet  d'inquiétude; il  soupçonna  et  découvrit  en  effet  une  li- 
gue secrète  entre  le  roi  et  le  chef  de  la  république  florentine.  Cette 
alliance  indépendante  de  celle  dont  lui-même  faisait  partie,  pa- 
raissait le  menacer  :  la  maison  de  Médicis ,  de  tout  temps  alliée 
des  Sforza,  élait  prête  à  les  abandonner  pour  la  maison  rivale 
d'Aragon;  un  changement  complet  dans  tout  le  système  politique 
de  rilalie  pouvait  s'en  suivre  (i). 

Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  intelligence  augmentèrent 
l'alarme  de  Louis  le  Maure.  Ferdinand  et  Pierre  de  Médicis  enga- 
gèrent Virginio  Orsini,  parent  de  l'un  et  de  l'autre,  à  acheter  les 
fiefs  d'Anguillara  et  de  Cervetri,  qu'  Innocent  YIII  avait  donnés  en 
souveraineté  à  son  fils  Franceschelto  Cybo.  Leur  prix  fut  fixé  à 
quarante-quatre  mille  ducats;  et  Médicis  en  fournit  quarante 
mille  (^2).  Les  fiefs  des  Orsini,  situés  pour  la  plupart  entre  Rome , 
Vilerbe  et  Civitta-Vecchia,  assuraient  la  communication  du  roi  de 
Naples  avec  la  république  florentine,  et  enchaînaient  en  quelque 
sorte  le  pape,  dont  le  plus  puissant  feudataire  était  protégé,  jus- 
qu'aux portes  de  sa  capitale,  par  ses  deux  plus  puissants  voisins. 
Louis  le  Maure  fit  sentir  ce  danger  à  Alexandre  VI;  il  l'engagea  à 
refuser  à  la  vente  de  l'Anguillara  son  consentement,  sans  lequel 
un  fief  de  l'Eglise  ne  pouvait  être  aliéné  par  un  feudataire  (;^). 

Louis  le  Maure  profila  de  l'inquiétude  que  cette  négociation, 
et  les  menaces  de  Ferdinand  et  de  Pierre  de  Médicis  causaient  à 
Alexandre  VI ,  pour  conclure  avec  lui  et  la  république  de  Venise 
une  alliance  qui  servit  de  contre-poids  à  l'ascendant  que  paraissait 
prendre  la  maison  d'Aragon.  Cette  alliance  fut  signée  le  22  avril 
1495,  malgré  l'opposition  du  doge  de  Venise,  qui  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  accorder  aucune  confiance  au  caractère  d'Alexandre  VI. 
Le  duc  Horrulo  U\  de  Fcrrare  y  accéda   peu  de  temps  après, 


(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI, p.  189. 

(2)  Aflcgretto  Jllerjreltt,  Diari  Sanesf,  T.  XXIII,  p.  820. 

(ô)  Fr.  Gnicciarth'nt,  I  ib.  1,  p.  8.  —  ScipiotiP  /4mmirnto,  \..  XXVI,  p.  189. 
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tandis  que   la   république   de  Sienne  refusa  d'y  concourir  (i). 

Les  confédérés  s  engageaient  à  meUre  sur  pied ,  pour  le  maintien 
de  la  paix  publique,  une  armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  dix 
mille  fantassins,  à  laquelle  le  pape  conlribuerait  pour  un  cin- 
quième, le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  chacun  pour  deux  cin- 
quièmes. L'alliance  cependant  n'avait  aucun  but  hostile;  et  tous 
les  États  de  l'Italie  pouvaient  y  accéder,  s'ils  le  désiraient  (2). 

Louis  le  Maure  redoutait  moins  Ferdinand  que  son  fds  Alphonse , 
parce  qu'il  voyait  dans  celui-ci  le  protecteur  naturel  de  son 
propre  neveu,  Jean-Galéaz,  dont  il  avait  usurpé  toute  l'autorité. 
Lorsqu'en  1479,  Louis  le  Maure  s'était  emparé,  les  armes  à  la 
main,  de  la  régence  de  Milan,  et  avait  supplanté  la  duchesse 
Bonne  et  le  vieux  Cecco  Simoneta ,  il  avait  eu  un  motif  plausible 
pour  s'arroger  tous  les  pouvoirs  de  son  neveu  Jean-Galéaz  : 
celui-ci  était  évidemment  trop  jeune  pour  qu'on  pût  lui  confier  le 
gouvernement;  et  encore  qu'on  l'eût  déclaré  majeur  à  quatorze 
ans,  on  savait  à  Milan,  comme  dans  toutes  les  monarchies,  que 
cette  formalité  n'avait  d'autre  effet  que  d'ôter  l'autorité  aux 
tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la  transmettre  aux  favoris  du 
jeune  prince,  ou  à  ceux  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  en  son 
nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  Louis  le 
Maure  avait  pris  en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Son  neveu 
était  parvenu  à  l'âge  où  sa  raison  n'avait  plus  rien  à  attendre  du 
temps  ;  il  était  marié  à  Isabelle ,  fdie  d'Alphonse  et  petite-fille  du 
roi  Ferdinand  :  «  Ladite  fille  était  fort  courageuse,  nous  dit  Co- 
»  mines,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à  son  mari,  si  elle  l'eût 
»  pu;  nuiis  il  n'était  guère  sage,  et  révélait  ce  qu'elle  lui  di- 


(1)  Andréa  Navagiero,  Storia  Feneziana,  T.  XXIII,  p.  1201.  —  Àllegreifo 
Jllegi^etti,  Diari  Sanesi,  T.  XXIII,  p.  827. 

(2)  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi  di  Fenezia,  p.  1250.  C'est  par  cet  événe- 
ment que  se  termine  cette  volumineuse  chronique.  Pendant  les  dernières  années, 
elle  est  écrite  jour  par  jour  d'une  manière  fort  diffuse,  et  elle  contient  beaucoup  de 
l'a its  hasardés;  c'est  un  registre  des  bruits  publics  de  Venise,  bien  plus  que  des 
événements.  Son  auteur,  fils  de  Léonard  Sanuto,  était  sénateur  vénitien,  et  vivait 
encore  en  1522.  Muratori^,  qui  a  imprimé  ces  vies  pour  la  première  fois,  T.  XXII, 
Rer.  ItaL,  p.  400-1252,  regarde  la  Chronique  vénitienne,  qu'il  a  aussi  impri- 
mée, T.  XXÏV,  p.  1-154,  comme  en  étant  la  continuation  par  le  même  auteur. 
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»  sait  (i).  »  En  efl'et,  la  fortune,  ou  l'éducation  qu'on  donne  aux 
princes,  avait  servi  l'ambition  de  Louis  le  Maure.  On  accusa 
celui-ci  d'avoir  à  dessein  écarté  son  neveu  de  toute  étude  litté- 
raire, de  tout  exercice  militaire,,  de  toute  instruction  qui  pût  le 
rendre  propre  à  gouverner;  de  l'avoir,  au  contraire,  entouré  de 
flatteurs  dès  ses  plus  jeunes  années,  pour  l'accoutumer  au  luxe  et 
à  la  mollesse  (2).  Peut-être  cependant  ne  serait-il  pas  juste  de  lui 
prêter  le  dessein  d'énerver  sou  neveu,  tandis  qu'il  n'avait  fait  en 
cela  que  suivre  l'usage  ordinaire  des  cours.  Jean-Galéaz,  en  avan- 
çant en  âge,  n'était  point  sorti  de  l'enfance  :  sa  faiblesse,  sa  pu- 
sillanimité, son  incapacité,  ne  pouvaient  se  dissimuler  à  ceux  qui 
l'approchaient;  et  il  sulïisait  à  Louis  le  Maure  de  montrer  le  prince 
légitime,  pour  se  justifier  de  ce  qu'il  l'excluait  rigoureusoment  de 
toute  part  à  l'administration. 

Isabelle  d'Aragon  reconnaissait  elle-même  l'incapacité  de  son 
mari;  mais  il  lui  semblait  qu'à  elle  seule  appartenait  le  droit  de 
le  remplacer.  Nourrie  près  du  trône  et  dans  l'espérance  de  régner, 
elle  prenait  son  orgueil  pour  du  caractère,  et  sa  décision  pour  de 
l'habileté  :  elle  aurait  voulu  gouverner  l'État  comme  elle  gouver- 
nait son  mari.  D'ailleurs  la  femme  de  Louis  le  Maure,  Béatrix 
d'Esté,  semblait  avoir  pris  à  tâche  de  l'humilier,  en  se  me(tant,  en 
toute  occasion,  au-dessus  d'elle.  La  pompe  des  habits  et  des  équi- 
pages, l'alïluence  des  courtisans,  et  la  servilité  de  la  flatterie,  en- 
touraient sans  cesse  Béatrix,  tandis  qu'Isabelle  vivait  solitaire 
dans  le  palais  de  Pavie;  qu'elle  y  luttait  en  quelque  sorte  avec  la 
pauvreté,  et  que  les  couches  par  lesquelles  elle  donnait  un  héri- 
lier  à  l'État,  étaient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle  avail 
porté  à  son  père  les  plaintes  les  plus  amères  contre  Louis  le 
Maure  ;  et  Ferdinand  fit  demander ,  par  ses  ambassadeurs  à  Milan, 
que  le  jeune  duc  fût  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui  ap- 
partenait de  droit  (3). 


(1)  iMémoires  de  Philippe  deCoiniiies,  Liv.  VU,  ch.  Il,  p.  143. 

{-2)'  Pétri  lîefiibi lierum  rcnetarum  Historia,  Lrb.  Il,  p.  M. 

(3)  Josephi  lîipamontii  Hist.  Medioluni,  Lib.  VI,  p.  652.  —  Franc.  Guic- 
ciardhii,  Lib.  I,  p.  U.  —  Scipioti'f  ^utmirato,  Lib.  XXVI,  p.  187.  —  Pauli 
Jovii  Histor.  sui  tcmpons,  Lib.  I,  p.  8;  edilio  iUisileœ,  fol.  1578.  -  Carlo 
lie*  liosmini,  Stor.  di  Gian  Jacopu  Troculzio,  Lib.  V,  p.  108,  2  vol.  in-4'. 
Milan,  1815. 
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Loin  de  renoncer  à  l'administration  du  duciié  de  Milan,  Louis 
le  Maure  commença  dès  lors  à  chercher  des  prétextes  pour  s'asseoir 
lui-même  sur  le  trône;  l'empereur  Frédéric  III  était  mort  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19  au  20  août  1495,  et  son 
lils  Maximilien,  qui  lui  avait  succédé  avec  le  titre  de  roi  des  Ro- 
mains, éprouvait,  dès  le  commencement  de  son  règne,  cet  em- 
barras dans  ses  finances,  qu'entretinrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
son  désordre  et  sa  prodigalité.  Louis  le  Maure  lui  offrit  en  ma- 
riage Blanche-Marie  sa  nièce,  avec  une  dot  de  quatre  cent  mille 
ducats  (i),  mais  en  retour  il  demanda  pour  lui-même  l'investiture 
du  duché  de  Milan.  Les  chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément 
des  prétextes  pour  autoriser  cette  injustice.  François  Sforza,  et 
après  lui  sonfds  Galéaz ,  n'avaient  jamais  obtenu  l'investiture  im- 
périale; le  diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empereurs 
romains  s'étaient  imposé  la  loi  de  refuser  la  possession  légitime 
d'un  fief  à  quiconque  l'avait  violemment  usurpé,  et  que,  pour 
cette  raison,  Maximilien  avait  rejeté  les  instances  faites  par  Louis 
Sforza  en  faveur  de  son  neveu,  et  avait  plutôt  résolu  de  le  choisir 
lui-même  (2).  Cependant  Louis  ne  se  hâta  pas  de  publier  ce  di- 
plôme; il  continua  de  se  faire  appeler  duc  de  Bari,  et  il  laissa  à 
son  neveu  les  titres ,  tandis  qu'il  conservait  seul  la  puissance  et 
la  pompe  de  la  souveraineté. 

L'ambition  personnelle  de  Louis  était  satisfaite  par  la  régence 
qu'il  exerçait:  il  désirait,  il  est  vrai,  assurer  à  ses  fils  l'héritage 
du  duché  de  Milan,  de  préférence  à  ceux  de  son  neveu;  mais  il 
ne  s'engageait  pas  sans  crainte  dans  cette  entreprise,  où  il  devait 
s'attendre  à  être  traversé  par  le  roi  de  Naples.  Il  connaissait  assez 
le  nouveau  roi  des  Romains  pour  n'espérer  de  lui  aucun  secours; 
il  commençait  à  démêler  la  versatilité  du  pape,  qu'il  s'était  d'abord 
flatté  de  diriger  par  le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son  frère;  il 
plaçait  peu  de  confiance  dans  les  Vénitiens,  de  tout  temps  en- 
nemis de  sa  famille;  les  Florentins  lui  étaient  contraires,  et  ses 
sujets  mêmes  de  Lombaidie  pouvaient  manifester  tout  à  coup  une 
violente  opposition  à  des  projets  qui  tendaient  à  déposséder  la 


(1)  Barth.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  p.  534. 

(2)  Guicciardini,  Ist.,  Lib.,  1,  p.  24.  25,  edilio  4^",  1648.  —  Josephi  Ripa- 
moiitii  Hist.  MedioL,  L.  VI,  p.  654. 
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ligne  légilime  de  leurs  princes.  Dans  cet  embarras,  Louis  le  Maure 
crul  convenable  de  ciiercher  au  delà  des  monts  un  allié  dont  il 
n avait  point  encore  pu  apprendre  à  évaluer  la  puissance,  et  il 
s'adressa  à  Charles  VIII ,  roi  de  1^'rance. 

Charles  Mil  avait  succédé,   le  50  août    1485,  à  son    père 

Louis  XI,  allié  du  père  de  Louis  le  Maure;  mais  il  n'avait  que 

treize  ans  et  quelques  mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,   et 

Louis  XI  en  mourant  avait  coiihé  le  gouvernement  du  royaume  à 

la  dame  de  Beaujeu,  sa  hlle  ainée,  femme  de  Pierre  de  Bourbon. 

Pondant  dix  ans  d'une  administration  glorieuse,  cette  princesse 

avait  contenu  les  prétentions  des  princes  du  sang,  terminé  des 

guerres  civiles  dangereuses,  et  soumis  ou  réuni  à  la  couronne  des 

grands  liefs,  auparavant  indépendants  (i).  Charles  Vlll  n'avait 

proprement  commencé  à  gouverner  par  lui-même  que  depuis 

l'année  149^2.  L'éclat  d'une  expédition  brillante,  et  la  conquête 

d'un  royaume,  ont  entouré  ce  monarque  d'une  gloire  à  laquelle 

la  nature  ou  sou  éducation  ne  l'avait  point  destiné.  Tandis  que  la 

plupart  des  historiens  français  l'ont  représenté,  dans  les  termes 

de  Louis  de  la  Trémouille,  comme  «  petit  de  corps  et  grand  de 

cœur  (i2);  »  les  deux  meilleurs  observateurs  du  siècle,  Philippe  de 

Comines  et  Guicciardin  en  font  le  portrait  le  plus  désavantageux. 

Le  premier  le  dit  «  très-jeune,  ne  faisant  que  saillir  du  nid  ;  point 

D  pourvu  ne  de  sens,  ne  d'argent,  faible  personne,  plein  de  son 

i>  vouloir,  pas  accompagné  de  sages  gens  (s).  j>   Le  second  dit 

que  «  ce  jeune  homme,  âgé  de  vingt-deux  ans ,  et  de  son  naturel 

i)  peu   intelligent  des  actions  humaines,  était  transporté  par  un 

»  ardent  désir  de  régner  et  d'acquérir  de  la  gloire ,  bien  plus  fondé 

j>  sur  sa  légèreté  et  son  impétuosité,  que  sur  la  maturité  de  ses 

»  conseils.  D'après  sa  propre  inclination  et  d'après  les  exemples 

»  et  les  avis  de  son  père ,  il  prêtait  peu  de  foi  aux  seigneurs  et  aux 

»  nobles  de  son  royaume  ;  et  depuis  qu'il  était  sorti  de  la  tutelle 

i>  d'Anne  de  Bourbon,  sa  sœur,  il  n'écoutait  plus  les  conseils  de 


(1)  MéinoiiCîi  de  L.  de  la  Trémouille,  di   VI  cl  Vil,  T.  MV,  p.  157. 

{"2)  Ibid.,  cil.  VIII,  p.  145,  lome  XiV  des  mémoires  pour  servir  à  lllisloiiv  de 

France. 

(3)  Mémoires  de  Philippe  de  Couiiiies^  L.  \11,  Troposiliou,  p.  l^,S;  el  chip.  V, 
p.  Itiô,  lome  XU  des  Méuioires  pour  servir  à  Tliisl.  de  Fraiic6. 
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»  l'amiral,  OU  des  autres  qui  avaient  eu  du  crédit  sur  elle;  il  nesui- 
2>  vait  plus  que  les  avis  d'hommes  de  bas  lieu ,  pour  la  plupart 
»  allachés  au  service  de  sa  personne,  et  qui  n'avaient  point  été  diffî- 
»  ci  les  à  corrompre  (i).  » 

La  figure  de  Charles  VIII  répondait  à  cette  faiblesse  d'esprit  et 
de  caractère;  il  était  petit ,  sa  tête  était  grosse ,  son  cou  très-court, 
sa  poitrine  et  ses  épaules  larges  et  élevées ,  ses  cuisses  et  ses  jam- 
bes longues  et  grêles.  «  Dès  son  enfance  il  avait  été  d'une  com- 
»  plexion  faible  et  malsaine  ;  sa  stature  était  courte ,  et  son  visage 
y>  fort  laid,  à  la  réserve  de  son  regard,  qui  avait  de  la  dignité  et 
»  de  la  vigueur;  tous  ses  membres  étaient  disproportionnés,  au 
»  point  qu'il  semblait  plutôt  un  monstre  qu'un  homme.  Non-seu- 
»  lement  il  n'avait  aucune  connaissance  des  arts  libéraux ,  mais  à 
»  peine  il  connaissait  les  caractères  de  l'écriture.  Désireux  de 
»  commander,  il  était  cependant  fait  pour  toute  autre  chose;  sans 
y>  cesse  conduit  par  les  intrigues  des  siens,  il  ne  conservait  sur  eux 
3)  aucune  autorité.  Ennemi  de  toute  fatigue  et  de  toute  affaire, 
»  lorsqu'il  essayait  d'y  donner  son  attention,  il  se  montrait 
»  dépourvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quelque  chose  parais- 
»  sait  en  lui  digne  de  louange,  lorsqu'on  la  considérait  de  plus 
»  près,  on  la  trouvait  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que  du  vice. 
»  Il  avait  de  l'inclination  à  la  gloire;  mais  c'était  plus  par  impé- 
»  tuosité  que  par  raison;  il  était  libéral,  mais  inconsidérément, 
y>  sans  mesure  et  sans  distinction;  il  était  quelquefois  immuable 
»  dans  ses  volontés,  mais  alors  c'était  plus  par  obstination  que 
»  par  constance;  et  ce  que  plusieurs  appelaient  en  lui  bonté, 
»  aurait  bien  plus  mérité  le  nom  d'insensibilité  aux  injures,  ou 
»  de  faiblesse  d'âme  (2).  »  Tel  était  l'homme  dont  les  circonstances 
firent  un  conquérant,  et  que  la  fortune  chargea  de  plus  de  gloire 
qu'il  ne  pouvait  en  porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de  Barbiano,  comte  de 
Belgioioso,  et  le  comte  de  Caiazzo,  fils  aîné  de  Robert  de  San- 
Severino ,  mort  peu  d'années  auparavant ,  pour  inviter  le  roi 
Charles  VIII  à  se  saisir  de  la  couronne  de  Naples ,  qui  lui  appar- 


(I)  Fr.  Guicciardini,  Storia,  Lib.  I,  p.  18. 

(ii)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  43.  —   Bern.  Oncellarii  de  Betln  llalico 
Commentarius,  p.  91. 
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tenait,  à  proûter  des  dispositions  favorables  des  seigneurs  du 
royaume,  lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon,  et  à  s'appuyer 
des  ressentiments  du  pape  contre  Ferdinand.  En  même  temps  il 
lui  offrait  une  alliance  intime,  qui  lui  ouvrirait  l'entrée  de  l'Italie 
par  la  Lombardie,  et  qui  lui  assurerait  la  domination  de  la  mer, 
par  les  ports  de  l'Etat  de  Gènes.  Il  flattait  aussi  sa  vanité  et  son 
ambition,  par  l'espoir  de  conquêtes  plus  brillantes  encore;  et  il  lui 
faisait  entrevoir  dans  le  lointain  la  soumission  de  la  Turquie,  et 
la  délivrance  de  Constantinople  et  de  Jérusalem ,  comme  réservées 
à  la  valeur  française  (i). 

Le  comte  de  Gaiazzo,  chef  de  la  branche  bâtarde  de  la  maison 
de  San-Severino ,  qui  s'était  distinguée  en  Lombardie  par  de  si 
rares  talents  militaires  et  tant  d'habileté  dans  les  intrigues  politi- 
ques, avait  trouvé  à  la  cour  de  France  les  chefs  de  la  branche 
ainée  et  légitime  de  sa  maison,  savoir  Antonello  de  San-Severino, 
prince  de  Salerne,  et  Bernardino,  prince  de  Bisignano ,  qui,  après 
avoir  échappé  aux  persécutions  de  la  maison  d'Aragon,  cher- 
chaient, de  concert  avec  tous  les  émigrés  du  parti  d'Anjou ,  à  atti- 
rer les  armes  de  la  France  dans  le  royaume  de  Naples.  Trompés 
par  les  illusions  auxquelles  les  émigrés  de  tous  les  temps  se  sont 
toujours  livrés,  ils  prenaient  leurs  ressentiments  pour  la  mesure 
des  affections  de  leurs  compatriotes,  et  ils  voyaient  avec  plaisir 
une  guerre  étrangère  leur  offrir  des  chances  que  les  forces  de  leur 
propre  parti  ne  présentaient  plus.  Ils  secondèrent  donc  de  tout 
leur  pouvoir  le  comte  de  Gaiazzo  (2). 

De  son  côté  le  comte  de  Belgioioso  avait  préparé  la  réussite  de 
ses  conseils,  par  toutes  les  secrètes  intrigues  d'un  habile  courtisan. 
Il  avait  recherché  tous  ceux  qui  avaient  le  plus  d'influence  sur 
l'esprit  du  roi;  il  avait  corrompu  les  uns  par  des  présents,  les 
autres  par  des  promesses;  il  leur  avait  fait  espérer  desiiefset  des 
emplois  de  coniiance  dans  le  royaume  de  Naples,  des  titres  à  la 
cour  de  Rome,  des  bénéfices  ecclésiastiques  dans  toute  la  chré- 
tienté. Il  avait  surtout  séduit  Etienne  de  Vesc ,  Languedocien,  qui 


(1)  Fr.  Guiccardini,  Lib,  I,  p.  14.  —  Pauli  JocuHislot.  sut  tempor.^  Lib.  I, 
p.  Il,  —  Phil.  de  Comiiies,  Mémoires,  Liv.  VU,  ch.  111,  p.  148. 

(2)  Phil.deComine«,Liv.  VII,  ch.  II,  p.  138,  142j  cb.Ill,  p.  \:iO.~reiri  IJfutbi 
Hist.  /^eneiœ,  Lib.  II,  p.  25. 
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longtemps  avait  été  simple  valet  de  chambre  du   roi  ;  mais  (jui 
était  devenu  sénéchal   de  Beaucaire;  et  Guillaume  Briçonnet, 
d'abord  marchand,  puis  fermier  de  la  généralité  de  Languedoc, 
ce  qui  lui  faisait  donner  le  nom  de  général,  et  enfin  évêque  de 
Saint-Malo,  en  même  temps  que  surintendant  des  finances  (i). 
Ces  deux  hommes,  avec  les  autres  parvenus,  applaudissaient  à  une 
expédition  qui  leur  ouvrait  des  sentiers  nouveaux  vers  l'opulence, 
sans  les  exposer  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Ceux,  au  con- 
traire, que  leur  rang  et  leur  crédit  héréditaire  attachaient  plus  à 
la  France  qu'à  la  fortune  du  monarque,  désapprouvaient  une 
entreprise  qui  leur  paraissait  offrir  peu  de  chances  d'un  succès  du- 
rable, et  qui  demandait  qu'au  préalable,  la  France,  pour  assurer 
ses  frontières ,  achetât  de  ses  voisins  la  paix ,  et  sacriliât  des  avan- 
tages certains  à  des  espérances  lointaines. 

Enfin,  après  de  longs  débats,  une  convention  fut  conclue  entre 
le  roi  et  les  ambassadeurs  de  Louis  le  Maure,  par  l'entremise  de 
Briçonnet  et  du  sénéchal  de  Beaucaire.  Il  fut  convenu  que  lorsque 
Charles  VIII  passerait  en  Italie ,  ou  qu'il  y  ferait  entrer  son  armée , 
le  duc  de  Milan  lui  accorderait  le  passage  dans  ses  États;  le  ferait 
accompagner  à  ses  frais  par  cinq  cents  hommes  d'armes;  lui  per- 
mettrait d'armer  à  Gênes  autant  de  vaisseaux  qu'il  voudrait,  et 
lui  prêterait  deux  cent  mille  ducats  ,  payables  au  moment  de  son 
départ  de  France.  D'autre  part ,  le  roi  s'obligeait  à  défendre  contre 
tous  le  duché  de  Milan,  et  l'autorité  personnelle  de  Louis  le 
Maure,  à  laisser  dans  Asti ,  ville  appartenante  au  duc  d'Orléans  , 
deux  cents  lances  françaises,  toujours  prêtes  à  secourir  la  maison 
Sforza;  enfin,  à  gratifier  Louis  de  la  principauté  de  Tarente, 
après  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Ces  conditions  furent 
cependant  tenues  secrètes  pendant  plusieurs  mois,  et  lorsque  le 
bruit  de  la  prochaine  invasion  des  Français  commença  à  se  répan- 
dre en  Italie,  Louis  le  Maure,  loin  de  convenir  qu'il  fût  leur  allié, 
s'efforça  de  persuader  aux  États  italiens  qu'il  redoutait  autant 
qu'eux  cette  invasion  de  barbares  (2). 


(1)  Godefroi,  Observations  sur  l'Histoire  du  roi  Charles  Vlli,  p.  (5ô8;  Editio 
Paris.,  fol.  1684.  —  Fr.  Guwciardtni, hih.  1,  p.  \^.—PcmliJovii,  Lib.  I,  p.  15. 
—  l'hil.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  III,  p.  149. 

{H)  Fr.  Guicciardini,  L.  I,  p.  19. 
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Au  moment  où  Charles  VIII  eut  résolu  de  tenter  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  il  ne  songea  plus  qu'à  se  rendre  les  mains 
libres  par  des  Irailés  de  paix  avec  tous  ses  voisins;  et  pour  les 
obtenir,  il  ne  craignit  pas  de  sacriiicr  les  avantages  que  la 
dame  de  Beaujeu  avait  acquis  par  sa  prudence,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  administration .  En  prenant  les  rênes  du  gou- 
vernement, Charles  VIII  s'était  trouvé  en  guerre  avec  deux  des 
plus  puissants  voisins  de  la  France,  Henri  VII,  roi  d'Angleterre  , 
et  Maximilien,  roi  des  Romains;  en  môme  temps  il  était  mal 
assuré  de  Ferdinand  et  Isabelle  ,  rois  d'Aragon  et  de  Castille.  Mais 
ces  souverains  ,  quoique  tous  ennemis  de  la  France ,  étaient  fort 
mal  unis  entre  eux.  Charles  VIII  lit  à  chacun  séparément  des 
offres  si  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut  pas  dilïicile  d'obtenir  la  paix. 
Le  premier  avec  lequel  il  traita  fut  Henri  VII ,  qui  avait  débarqué 
à  Calais  avec  une  armée  formidable  :  un  traité  entre  eux  fut  conclu 
à  Étaples,  le  5  novembre  1492;  le  monarque  anglais  se  détacha 
de  l'alliance  du  roi  des  Romains ,  et ,  pour  prix  de  celte  défection , 
il  reçut  de  Charles  VIII  la  somme  de  sept  cent  quarante-cinq 
mille  écus  d'or,  comme  remboursement  des  frais  de  la  guerre  de 
Bretagne  (i). 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Romains  semblait  devoir 
être  envenimée  par  l'affront  personnel  que  Charles  VIII  avait  fait 
à  Maximilien;  il  lui  avait  renvoyé  Marguerite  de  Bourgogne,  sa 
tille,  à  qui  il  avait  déjà  promis  sa  main  ;  et  il  avait  épousé  Anne 
de  Bretagne,  déjà  fiancée  à  Maximilien.  Cependant  la  cour  de 
France  réussit  à  apaiser  le  souverain  autrichien  par  le  traité  de 
Senlis ,  du  25  mai  1495  ;  elle  lui  restitua  les  comtés  de  Bourgogne , 
d'Artois,  de  Charolais,  et  la  seigneurie  de  INoyers,  que  Charles  Mil 
occupait  déjà  comme  dot  de  Marguerite.  Ce  prince  s'engagea 
également  à  rendre  à  Philippe  d'Autriche,  à  sa  majorité,  les  villes 
dellesdin,  Aire  et  Béthune ,  sur  lesquelles  Philippe  avait  des 
droits  (2). 


(î)  Le  traité  d'Étoples  est  rapporté  tcxtuelknienl  par  Denys  Godefroi.  Observ. 
sur  rilisl.  de  Charles  VJIl,  p.  C->y-637.  —  Velly,  Histoire  de  France,  T.  X,  p.  578, 
édilion  iii-4"'. 

(ii)  Le  (railé  de  Senlis  esl  rapporté  lexlueliemenl  par  Denys  Godefroi,  p.  640.— 
IMi.  de  Connues,  L.  VII,  cli.  IV,  p.  155.  -  Velly,  T.  X,  p.  581 . 
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Le  troisième  traité  de  Charles  VIII  fut  plus  désavantageux  en- 
core. Son  père ,  Louis  XI ,  avait  reçu  du  roi  Jean  d'Aragon ,  Per- 
pignan, le  comté  de  Roussillon  et  la  Cerdagne,  en  gage  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Les  places  fortes  de  ces  petites 
provinces  étaient  comme  les  clefs  de  la  France  du  côté  des  Pyré- 
nées; et  Louis  XI  en  sentait  si  bien  l'importance  ,  qu'il  n'avait 
point  voulu  ensuite  les  rendre  à  l'Aragonais  contre  la  restitution 
de  l'argent  prêté.  Charles  VIII,  au  contraire,  les  restitua  gratui- 
tement à  Ferdinand  le  Catholique,  moyennant  la  promesse  que 
lui  fit  celui-ci ,  de  ne  point  donner  de  secours  à  son  cousin  Fer- 
dinand de  Naples,  et  de  ne  point  mettre  obstacle  aux  projets  de  la 
cour  de  France  sur  l'Italie.  Ce  fut  l'objet  du  traité  de  Barcelone , 
du  19  janvier  1495  (i). 

Tandis  que  ces  négociations  devaient  assurer  la  paix  sur  les 
frontières  de  France,  Charles  VIII  en  avait  entamé  d'autres  pour 
préparer  la  guerre  en  Italie.  Il  y  avait  envoyé  quatre  ambassa- 
deurs, avec  ordre  de  visiter  tous  les  États  de  cette  contrée,  et  de 
demander  à  tous  leur  coopération  pour  faire  recouvrer  ses  justes 
droits  à  la  couronne  de  France.  Perron  de  Baschi ,  dont  la  famille 
originaire  d'Orvicto,  a  depuis  donné  à  la  France  les  marquis 
d'Aubais,  était  chef  de  cette  ambassade  ;  il  avait  précédemment 
accompagné  Jean  d'Anjou  en  Italie,  et  il  connaissait  bien  les  inté- 
rêts de  ses  différents  princes.  Baschi  s'adressa  d'abord  aux  Véni- 
tiens; il  avait  ordre  de  leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi 
son  maître.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  serait  présomptueux 
à  eux  de  donner  des  conseils  à  un  prince  entouré  d'hommes  si 
sages,  qu'il  serait  imprudent  de  lui  promettre  leur  aide,  tandis 
qu'ils  avaient  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les  armes  de 
l'empire  turc  ;  mais  que  Charles  VIII  ne  devait  pas  mettre  en 
doute  l'attachement  et  le  dévouement  de  leur  république  à  la  cou- 
ronne de  France.  Par  ces  paroles  équivoques,  le  sénat  croyait  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  de  la  part  des  États  d'Italie.  Cepen- 
dant il  désirait  secrètement  l'abaissement  de  la  maison  d'Aragon; 
et  il  serait  entré  dans  l'alliance  de  la  France,  s'il  n'avait  pas 


(1)  Texte  Un  Irailé  dans  Denys  Godefroi,  p.  66-i.  —  GuicciarcUni  Hist.,  Lib. 
[».  25.  —  PauUJovii  hist.,  L.  I,  p.  16.  —  f^ellj-}  T.  X;  p,   38!2. 
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craint  detre  abandonné  par  elle,  et  d'avoir  seul  à  soutenir  tout 
le  faix  de  la  guerre  (i). 

Perron  do  Baschi  passa  ensuite  à  Florence.  Il  avait  alors  pour 
collègues  dans  son  ambassade,  d'Aubigny,  le  surintendant  Bri- 
çonnet,  et  le  président  du  parlement  do  Provence.  Ces  seigneurs 
furent  introduits  dans  le  conseil  des  Soixante-Dix ,  auquel  on  avait 
appelé  sous  le  nom  d'adjoints  tous  ceux  qui ,  dans  les  trente-quatre 
dernières  années ,  avaient  siégé  comme  gonfaloniers  dans  la 
seigneurie.  Cette  assemblée  était  ainsi  composée  des  bommes  en 
qui  la  maison  de  Médicis  avait  la  plus  entière  confiance.  Les 
ambassadeurs  demandèrent  que  la  république  promît  à  l'armée 
française  le  passage  par  son  territoire ,  et  des  vivres  pour  son 
argent.  Mais  le  conseil ,  sous  l'influence  de  Pierre  de  Médicis ,  fut 
unanime  dans  la  détermination  de  demeurer  fidèle  à  l'alliance  de 
la  maison  d'Aragon.  Cependant,  comme  les  Florentins  avaient  en 
France  un  grand  nombre  de  leurs  plus  riches  établissements  de 
commerce,  ils  se  contentèrent  de  donner  au  roi  une  réponse  éva- 
sive  ;  et  ils  lui  envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi  et 
Guid'Antonio  Vespucci ,  pour  chercher  à  conserver  son  amitié  (2). 

L'ambassade  française  n'arriva  point  à  Sienne  avant  le  9 
mai  1494.  Cette  république  protesta  de  son  désir  de  conserver  une 
exacte  neutralité  ;  et  elle  fit  sentir  que,  dans  sa  faiblesse ,  elle  ne 
pouvait  sans  un  danger  extrême  se  déclarer  par  avance  entre  des 
rivaux  si  redoutables  (3).  Alexandre  VI ,  qui  fut  le  dernier  vers  le- 
quel se  rendirent  les  ambassadeurs,  leur  déclara  qu'après  que 
ses  prédécesseurs  avaient  accordé  l'investiture  du  royaume  de 
Naples  aux  princes  de  la  maison  d'Aragon,  il  ne  pouvait  la  leur 
retirer,  sans  un  jugement  qui  mît  en  évidence  que  la  maison 
d'Anjou  y  avait  plus  de  droits  qu'eux.  Il  chargea  les  ambassadeurs 
de  rappeler  à  leur  souverain  que  le  royaume  de  Naples  était  un 
fief  du  saint-siége;  qu'au  pape  seul  appartenait  le  droit  de  pro- 


(1)  Mémoires  de  Pliil.  de  Comines,  L.  VU,  cli.  V,  p.  158.  —  Andréa  Kara- 
giero,  Stor.  tenez.,  T.  XXIII,  p.  1201.  —  Pétri  Bembi  Ht'sfor.  t^enet.,  \..  Il, 
p.  21. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  192-197.  —  Fr.  Guicciartlt'ni,  L.  I, 
p.  25-29. 

(3)  Orlando  Malavolti,  Storia  di  Siena,  P.  IIÏ,  L.  IV,  1.  9,  v.  —  Allegretto 
Allegreiti,  Diati  Sanesi,  p.  529. 
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noncer  entre  les  compétiteurs  par  voie  juridique,  et  que  vouloir 
se  mettre  en  possession  du  royaume  par  la  violence ,  ce  serait  at- 
taquer l'Église  elle-même  (i). 

Ferdinand ,  de  son  côté ,  ne  négligeait  point  la  voie  des  négo- 
ciations :  il  envoya  auprès  de  Charles  lui-même  Camille  Pandone, 
dans  l'habileté  duquel  il  avait  une  grande  confiance,  pour  deman- 
der au  roi  de  France  de  renouveler  les  traités  conclus  précédem- 
ment avec  Louis  XI ,  lui  offrir  de  soumettre  tous  leurs  différends 
à  l'arbitrage  du  souverain  pontife,  et  lui  laisser  entrevoir  môme  la 
possibilité  de  reconnaître  sans  combat  la  couronne  de  Naples  pour 
tributaire  de  la  France  (2).  Mais  toutes  ces  propositions  furent 
repoussées  par  le  présomptueux  Charles  YIÏI ,  qui  donna  aux 
ambassadeurs  napolitains  l'ordre  de  sortir  de  ses  États  (3). 

Dans  le  même  temps,  Ferdinand  négociait  aussi  avec  le  pape, 
et  obtenait  auprès  de  lui  plus  de  succès.  Alexandre  VI  désirait 
avec  ardeur  affermir  la  fortune  de  sa  famille  par  des  alliances 
brillantes.  Il  avait  exigé  que  sa  réconciliation  avec  la  maison  d'A- 
ragon fût  scellée  par  un  mariage;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour 
un  de  ses  fds  d'une  fille  naturelle  d'Alphonse,  fils  de  Ferdinand, 
il  avait  d'abord  éprouvé  les  refus  de  celui-ci.  La  crainte  des  Fran- 
çais rendit  l'orgueil  d'Alphonse  plus  trailable.  Don  Geofiroi  Bor- 
gia,  le  plus  jeune  des  fils  du  pape,  épousa  dona  Sancia ,  fille 
d'Alphonse.  Les  deux  époux  n'étaient  pas  encore  nubiles  :  cepen- 
dant don  Geoffroi  passa  en  même  temps  au  service  de  la  maison 
d'Aragon  avec  une  compagnie  de  cent  hommes  d'armes;  il  vint 
s'établir  à  Naples,  pour  y  jouir  de  la  principauté  de  Squillace, 
qu'il  reçut  à  titre  de  dot,  avec  dix  mille  ducats  de  rente.  En  même 
temps  le  pape  donna  son  consentement  à  la  vente  des  deux  comtés 
d'Anguillara  et  de  Cervetri,  qui  avait  été  la  première  cause  des 
brouilleries  entre  lui  et  Ferdinand.  Il  obligea  seulement  Virginio 
Orsini  à  en  payer  une  seconde  fois  le  prix  entre  ses  mains  ; 
et  Ferdinand  fournit  à  Orsini  l'argent  nécessaire  pour  le  faire  (4). 

(1)  Fr.   Guicciardini,  L.   I.  p.  30.  —  Raynaldi  Ann.  Ecoles.,  1494;,  §  18, 
p.  43-2. 

(2)  Fr.  Guicciardiniy  L.  I,p.  21.  —  PauU  Jovii,  L.  [,  p.  11). 
(o)  Fr.  Guicciardini j  L.  I,p.27. 

(4)  Ibid.y  p.  22.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  192.  —  MacchiavelU, 
Frammenti  stor.,  T.  III,  p.  1. 
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Ferdinand  ne  iiéi^ligea  poinl  d'cnlrer  en  négocialion  avec  Louis 
Sforza  lui-même  :  il  lui  fit  représenter  que  leurs  deux  familles 
étaient  unies  par  tant  de  liens  de  parenté,  que  c'était  comme  en- 
tre parents  et  à  l'amiable  que  leurs  différends  devaient  s'arrani^er  ; 
que  si  la  fille  de  son  fils  avait  épousé  Jean-Galéaz,  la  fille  de  la 
duchesse  de  Ferrare,  sa  fille,  avait  épousé  Louis  le  Maure;  en 
sorte  qu'il  verrait  toujours  son  arrière  petit-fils  dans  l'héritier  du 
troue,  soit  que  l'un  ou  l'autre  prince  conservât  le  duché  de  Mi- 
lan (i).  Le  mariage  de  Blanche-Marie  Sforza  avec  le  roi  des  Uo- 
mains  semblait  annoncer  que  Louis  le  Maure  abandonnait  l'alliance 
de  France  :  car  on  savait  que,  malgré  le  traité  de  Senlis,  Maximi- 
lien  conservait  un  profond  ressentiment  contre  Charles  VIH  (2). 
Mais  Louis  le  Maure  était  désormais  réduit  à  s'abandonner  à  la 
destinée  qu'il  avait  provoquée ,  et  à  courir  toutes  les  chances  de 
ralliance  dangereuse  qu'il  avait  sollicitée.  Après  avoir  éveillé  l'am- 
bilion  et  la  vanité  du  jeune  roi ,  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  les 
calmer.  Il  ne  pouvait  même  prudemment  se  séparer  de  Charles, 
ni  se  priver  de  son  assistance ,  après  avoir  aussi  grièvement  pro- 
voqué ses  ennemis  :  aussi  s'étudiail-il  seulement  à  gagner  du 
temps,  pour  ne  pas  être  attaqué  seul ,  avant  que  les  Français  fus- 
sent descendus  en  Italie  ;  et  au  lieu  d'entrer  de  bonne  foi  dans  les 
propositions  d'accommodement  que  lui  faisait  le  roi  de  Naples , 
s'e(Vorçail-il  de  lui  persuader  qu'il  n'avait  aucun  arrangement 
avec  les  Français,  et  qu'il  sentait  mieux  que  personne  tous  les 
dangers  qu'il  courrait,  si  les  armées  françaises  pénétraient  une 
fois  en  Italie  (0). 

Ferdinand  prenait  en  même  temps  ses  mesures  pour  se  défen- 
dre par  les  armes.  Incertain  de  la  route  par  laquelle  les  Français 
tenteraient  leur  invasion ,  il  avait  rassemblé  sous  les  ordres  de 
don  Frédéric,  son  second  fils,  une  flotte  de  cinquante  galères  et 
de  douze  gros  vaisseaux ,  pour  leur  fermer  le  chemin  de  la  mer; 
tandis  qu'Alphonse,  duc  de  Calabre,  auquel  la  prise  d'Otran te 


(1)  Celle  (hichosso  (le  Ferraro,  fille  de  Ferdinand  elbelle-nure  de  Louis  lo  Maui'e, 
morinit  le  1 1  oclobre  140ô.  Dian'o  Fermrese,  T.  XXIV.  p.  28fi. 

(5)  Scipione  ÀinmiratOf  }..  XXVI.  p.  195. 

(3)  /ifacchfnrcfff,  Frammenti  sfotici,  T.  IIÏ,  p.  .'>.  —  Franc.  Guicciardim, 
Lib.  I,  p,  45. 
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avait  donné  une  grande  réputation  militaire,  rassemblait  sur  les 
confins  du  royaume  une  armée  qu'il  s'efforçait  de  rendre  redouta- 
ble (i).  Mais  la  défense  de  Naples  paraissait  surtout  devoir  être 
assurée  par  l'alliance  de  l'Église,  bien  qu'Alexandre  YI  cherchât 
jusqu'au  dernier  moment  à  profiter  des  inquiétudes  et  des  embar- 
ras de  son  allié  ,  pour  arriver  à  ses  fins  particulières.  Julien  de 
La  Rovère,  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula,  n'avait  voulu  à 
aucun  prix  se  réconcilier  avec  Alexandre  Vï;  il  s'était  retiré  dans 
son  évêché  d'Ostie,  et  il  s'était  fortifié  dans  le  château  qu'il  avait 
bâti  dans  cette  ville  ,  et  qui  sur  toutes  ses  tours  porte  encore  ses 
armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire  que  Julien  s'y  maintenait  de 
concert  avec  Ferdinand  ,  et  déclara  qu'il  retournerait  k  l'alliance 
de  la  France,  si  cette  ville  ne  lui  était  pas  livrée.  En  vain  Ferdi- 
nand protestait  que  le  cardinal  de  La  Rovère  ne  dépendait  nul- 
lement de  lui;  et  il  invitait  le  pape  à  s'occuper  bien  plutôt  des 
ravages  des  Turcs  en  Croatie,  que  de  la  garnison  d'Ostie;  un 
nouveau  levain  de  discorde  fermentait  entre  eux,  et  le  roi  de  Na- 
ples reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  faire  aucun  fonds  sur  un  allié 
qu'il  avait  acheté  à  si  haut  prix  (2). 

Chaque  jour  la  position  du  vieux  Ferdinand  paraissait  devenir 
plus  dangereuse  ;  ses  alliés  ne  songeaient  qu'à  lui  vendre  chèrement 
la  promesse  de  leurs  secours ,  tandis  qu'ils  ne  se  mettaient  point 
en  mesure  de  lui  donner  une  assistance  réelle.  Ses  ennemis  n'a- 
vaient encore  d'activité  que  dans  les  intrigues;  mais  ils  avaient 
déjà  anéanti  cette  confédération  de  l'Italie  qui  pouvait  inspirer  de 
la  crainte  aux  ultramontains.  Depuis  quelques  années  l'Italie  avait 
joui  de  la  paix,  plutôt  que  du  bonheur:  sa  prospérité  s'était  ac- 
crue, mais  ses  désirs  n'étaient  pas  satisfaits  ;  elle  se  confiait  dans 
ses  forces,  qui  n'étaient  point  encore  entamées,  et  elle  nourrissait 
une  envie  secrète  de  courir  ces  chances  nouvelles.  Avant  que  les 
peuples  aient  éprouvé  le  poids  des  calamités  de  la  guerre ,  des 
passions  bien  futiles,  l'inquiétude,  la  curiosité,  le  besoin  des 
émotions  vives,  l'amour  du  plus  grand  des  jeux  de  hasard,  les 
décident  souvent  à  provoquer  les  révolutions.  Louis  le  Maure 
avait  seul  négocié  avec  la  France  ;  mais  d'une  extrémité  à  l'autre 


(1)  Scipjone  Jmmfrato,  L.  XXVI,  p.  194. 

(2)  Ibid.,  L.  XXVI,  p.  194.  —Franc.  Guiccianlini,   Lili.   I,  p.  26. 
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de  la  péninsule,  la  moitié  des  esprits  allendait  avec  impatience 
une  invasion  dont  les  mêmes  hommes  ne  laissaient  pas  d'avoir 
peur.  Leduc  Jean-Galéaz  Sf'orza  lui-même  se  flattait  que  l'arrivée 
dans  ses  États  d'un  roi  son  parent  pourrait  changer  son  sort.  Le 
duc  Hercule  IH  deKerrare,  qui  s'était  associé  aux  négociations 
de  son  gendre  Louis  le  Maure,  espérait,  dans  le  trouble  futur  re- 
couvrer la  Polésine  de  Rovigo,que  la  dernière  paix  lui  avait  ravi. 
Les  Vénitiens  désiraient  voir  humilier  la  maison  d'Aragon;  les 
Florentins ,  secouer  le  joug  de  la  maison  de  Médicis  ;  Je  pape,  se 
faire  l'arbitre  entre  les  deux  potentats;  les  nombreux  ennemis  de 
la  maison  d'Aragon  dans  le  royaume  de  Naples,  se  venger  de  leur 
longue  oppression.  On  assure  que  Ferdinand ,  témoin  de  cette  fer- 
mentation universelle,  songea,  malgré  son  âge  avancé,  à  se  ren- 
dre à  Gênes  pour  s'aboucher  avec  Louis  le  Maure ,  et  lui  faire 
reconnaître  à  quels  dangers  il  exposait  l'Italie  et  lui-même ,  en 
ouvrant  imprudemment  ses  portes  à  un  ennemi  plus  fort  qu'eux 
tous.  Il  comptait  pouvoir  exercer  encore  l'ascendant  de  la  raison 
et  de  la  saine  politique  sur  un  prince  dont  il  reconnaissait  l'esprit 
délié  et  l'habileté  supérieure  (i).  Mais  au  milieu  de  ces  projets, 
un  jour  qu'il  revenait  de  la  chasse  ,  il  fut  atteint  d'une  manière 
inopinée  par  une  affection  catarrhale  ,  qui  le  mit  en  deux  jours  au 
tombeau.  Il  mourut  le  25  janvier  1494  à  l'âge  de  soixante-dix 
ans ,  après  un  règne  de  trente-six  ans ,  laissant  deux  fils,  Alphonse 
et  Frédéric,  déjà  distingués  dans  la  carrière  militaire,  dont  l'aîné 
fut  immédiatement  reconnu  pour  son  successeur  (2). 

La  fortune  qui  avait  favorisé  Ferdinand  pendant  toute  sa  vie, 
par  des  dons  qu'il  semblait  ne  pas  mériter ,  le  servit  encore  en  le 
retirant  du  monde  au  seul  moment  où  sa  mort  pouvait  exciter  des 
regrets.  Sa  naissance  n'avait  pas  seulement  été  illégitime,  elle 
était  assez  honteuse  pour  que  son  père  n'eût  jamais  voulu  en  révé- 
ler le  mystère,  qui  donna  lieu  aux  conjectures  les  plus  opposées; 
et  cette  tache  ne  l'empêcha  point  de  parvenir  sur  un  trône  que  les 

(t)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  ï,  p.  98.  —  Macchiavellt,  Frammenti  stor., 
T.  III,  p.  4. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  l,  p.  27.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  I,  p.  20. — Sci- 
pione  Àinmirato,  L.  XXVI,  p.  195.  -  Pétri  Bembi  Ilist.  yen.,  L.  JI,  p.  24.— 
SuviinoiUe,  Stor.  <!i  Aapo/i,  L.  V.  T.  111,  p.  539.  -  Giannone,  L.  XXVIII, 
r.2,  p.  021. 
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plus  puissants  monarques  devaient  envier.  Il  ne  montra  ni  une 
valeur  brillante,  ni  des  talents  distingués  pour  la  guerre,  soit 
dans  les  expéditions  dont  il  fut  chargé  par  son  père,  soit  dans  les 
luttes  violentes  où  il  fut  engagé  contre  ses  sujets  rebelles;  et  ce- 
pendant il  triompha  de  tous  ses  ennemis.  Il  n'avait  hérité  ni  de  la 
franchise,  ni  de  la  galanterie,  ni  de  la  générosité,  ni  d'aucune 
des  qualités  aimables  de  son  père  Alphonse,  encore  qu'il  eût  eu 
le  bonheur  de  captiver  toutes  les  affections  de  ce  grand  homme. 
11  eut  pour^  compétiteurs  deux  princes  qui  lui  étaient  autant  supé- 
rieurs par  les  talents  que  par  toutes  les  qualités  du  cœur.  L'un ,  le 
comte  de  Yiane,  son  neveu,  disposait  de  tout  le  parti  aragonais; 
l'autre,  le  duc  Jean  de  Calabre,  de  tout  le  parti  angevin.  Ceux  des 
barons  napolitains  qui  n'avaient  pas  embrassé  l'une  ou  l'autre 
faction,  semblaient  prêts  à  se  ranger  à  celle  qui  les  délivrerait  de 
Ferdinand  ;  mais   tous  deux   échouèrent ,  et   Ferdinand  régna 
trente-six  ans.   Il  fit  périr  dans  les  cachots  ceux  qui  avaient  à 
plusieurs  reprises  essayé  de  secouer  son  joug  ;  et  il  affermit  par 
des  cruautés  et  des  perfidies  une  autorité  toujours  plus  détestée. 
Les  premiers  succès  sont  souvent  l'ouvrage  d'une  fortune  aveu- 
gle ;  mais  leur  constance  doit  toujours  être  attribuée  à  une  habileté 
qui  souvent  nous  est  si  odieuse ,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connaître :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n'eut  rien  de  ce  qui 
caractérise  les  grands  hommes,  rien  de  généreux,  rien  de  noble; 
mais  sa  prudence  était  consommée ,  et  sa  politique  fut  rarement 
en  défaut.  Il  réussit,  comme  les  méchants  réussissent  quelque- 
fois, au  mépris  de  toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  tous  les 
sentiments  moraux.  Il  régna  longtemps,  et  il  mourut  sur  le  trône. 
Si  ce  fut  là  son  but,  il  l'atteignit;  mais  il  régna  déteslé,  il  vécut 
dans  la  crainte,  et  il  mourut  laissant  sa  famille  dans  un  danger 
pressant ,  au  moment  où  cette  prudence  qu'on  reconnaissait  en 
lui, en  l'abhorrant,  pouvait  seule  sauver  son  fils  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

Ferdinand  était  d'une  taille  médiocre  ;  sa  tête  était  grande  et 
belle,  entourée  d'une  longue  chevelure  de  couleur  châtain;  ses 
traits  étaient  agréables  ;  il  avait  le  front  ouvert ,  la  figure  pleine , 
la  taille  bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  était  extraordinaire  : 
ayant  un  jour  rencontré  un  taureau  échappé  qui  traversait  la  place 
du  marché  de  Napîes,  il  le  saisit  par  la  corne  et  l'arrêta.  Son  es- 
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prit  était  orné;  il  possédait  plusieurs  sciences,  mais  surtout  la 
jurisprudence ,  qu'il  regardait  comme  nécessaire  aux  rois.  Il  par- 
lait avec  grâce;  en  donnant  audience  à  ses  sujets,  il  savait  dissi- 
muler tous  les  sentiments  qui  auraient  pu  le  rendre  odieux ,  et  il 
avait  en  général  l'art  de  les  renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés  ,  qui 
furent  innombrables,  ne  durent  pas  toutes  être  attribuées  à  la 
politique  ;  sa  passion  pour  la  chasse  lui  en  suggéra  un  grand 
nombre  :  ce  fut  par  les  ordonnances  les  plus  atroces,  qu'il  pourvut 
à  la  conservation  du  gibier  réservé  pour  ses  plaisirs,  et  il  les  fit 
exécuter  impitoyablement  sur  les  malheureux  paysans  de  son 
royaume  (i). 


(I)  Summonle.  Stor.  di  Napoli,  T.  III,  Lib.   V,p.  540,  edilio  in— 4«.  Na- 
poli,  1675. 
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CHAPITRE  XI 


PREPARATIFS    DE     DEFENSE    D  ALPHONSE    II.     PREMIERES     ATTAQUES    DES 
FRANÇAIS     DANS     l'ÉTAT     DE     GENES     ET     EN     ROMAGNE.     ENTRl!;E     DE 

charles  vïti  en  italie.  pierre  de  ivlédicis  lui  livre  toutes  les 
forteresses  de  la  toscane.  revolte  de  pise;  révolution  de 
Florence;  exil  de  médicis.  —  1494. 


Quelques-unes  des  grandes  révolutions  qui  changent  la  face  du 
monde ,  mellent  en  évidence  tous  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain  ; 
pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont  été  calculées  dans 
l'attaque  et  dans  la  défense,  tous  les  accidents  ont  été  prévus, 
tous  les  obstacles  ont  été  fortifiés  avec  art  par  les  uns ,  tournés  avec 
adresse  par  les  autres.  La  fortune,  qu'on  ne  peut  exclure  des 
choses  humaines ,  a  du  moins  été  corrigée  par  une  constante  pré- 
voyance ;  et  la  juste  confiance  en  soi-même  ,  qu'on  acquiert  par  le 
déploiement  de  toutes  ses  facultés ,  se  communiquant  des  chefs 
aux  subordonnés,  chacun  a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme 
citoyen  ou  comme  soldat,  chaque  ordre  a  été  exécuté  comme  il  a 
été  donné  ;  et  ceux  mêmes  qui  succombent ,  peuvent  encore  se 
vanter  d'avoir  été  à  la  meilleure  école  et  de  la  guerre  et  de  la  poli- 
tique. Mais  d'autres  révolutions  tout  aussi  importantes  dans  leurs 
résultats ,  sont  quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolument 
différents  :  l'impéritie  est  opposée  à  l'impéritie;  la  faute  qui  de- 
vrait perdre  un  parti  ne  le  perd  pas ,  parce  qu'elle  est  compensée 
par  la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le  parti  contraire.  Au- 
cune prévoyance  ne  peut  calculer  les  chances  d'une  pareille  lutte , 
parce  qu'on  peut  bien  soumettre  au  calcul  les  intérêts  humains , 
mais  non  pas  les  folies  humaines  :  pour  un  parti  sage  ,  il  y  en  a 
mille  de  déraisonnables ,  et  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieu- 
sement étendu  ,  lorsque  l'enchaînement  même  des  idées  s'y  trouve 
compris.  Le  sort  de  l'Italie  fut  décidé  en  1494  par  une  lutte  sem- 
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blable  entre  l'incapacité  et  l'impérilie  :  l'un  etKaulre  parti,  consi- 
déré isolément,  semblait  ne  pouvoir  éviter  de  succomber;  et  en 
voyant  la  conduite  du  roi  de  bVance  et  de  celui  de  Naples ,  il  sem- 
blait également  impossible  à  Charles  VHI  de  faire  la  conquête  de 
l'Italie  et  à  Alphonse  II  de  l'empêcher. 

Deux  heures  après  la  mort  de  Ferdinand  ,  Alphonse  II,  suivant 
l'usage  d'Italie,  avait  parcouru  à  cheval  les  rues  de  Naples  et  les 
six  places  ou  seggi,  où  se  rassemblaient  la  noblesse  et  le  peuple , 
pour  concourir  au  gouvernement  municipal  ;  il  y  avait  recueilli 
les  applaudissements  populaires,  et  il  avait  pris  possession  delà 
couronne  à  la  cathédrale,  puis  il  s'était  fait  donner  la  garde  des 
châteaux  (i). 

Le  nouveau  roi  avait  plusieurs  fois  commandé  les  armées  de 
son  père  contre  les  Florentins ,  les  Vénitiens  et  les  Turcs  ;  il  avait 
chassé  les  derniers  d'Otrante,  et  cette  expédition  lui  avait  valu 
une  grande  réputation  militaire.  Il  joignait  à  cet  avantage  celui  de 
disposer  d'un  immense  trésor  que  son  père  avait  rassemblé  par 
son  avarice,  et  que  lui-même  augmenta  encore  par  la  levée  d'une 
contribution  extraordinaire  fort  onéreuse,  à  l'occasion  de  son  avène- 
ment au  trône  (2).  Alphonse  avait  enfin  la  réputation  d'exceller  dans 
celte  politique  perfide ,  que  l'on  suppose  habile  tant  que  le  succès  la 
couronne.  «  Nos  ennemis,  dit  Philippe  de  Comines,  étaient  te- 
i>  nus  très-sages  et  expérimentés  au  fait  delà  guerre,  riches  et 
»  pourvus  de  sages  hommes  et  bons  capitaines ,  et  en  possession 
»  du  royaume  (5).  »  Mais  toute  leur  réputation  ne  soutint  point 
une  première  épreuve. 

En  montant  sur  le  trône,  Alphonse  devait  se  préparer  à  le  dé- 
fendre contre  l'attaque  prochaine  qui  lui  était  annoncée  :  il  fal- 
lait pour  cela,  d'une  part,  s'appuyer  par  un  bon  système  d'al- 
liance ;  de  l'autre ,  rassembler  une  armée  qui  pût  seule  tenir  tète 
à  l'ennemi  ;  car  il  ne  devait  pas  s'attendre  à  ce  qu'aucun  allié  em- 
brassât jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigueur  qu'il  ne  la  défendrait 
lui-même;  mais  le  nouveau  roi  parut  mettre  beaucoup  plus  de 
confiance  dans  ses  négociations  que  dans  ses  armes. 

(1)  Summonte,  deir  Istunu  net  rcfjiwe  citàdt  A/apoii,  L.  VI,  cap.  I,  p.  4.^1, 
edilio  Napol.  iii-4",  1675. 

(2)  Pauii  Jovii  Histor.  sut  Icmporis,  Llb.  I,  p.  20. 

(ô)  Philippe  de  Comines,  Méinuirts,  L.  Vil,  ch.  V,  p.  165. 
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Il  envoya  d'abord  Camillo  Pandone,  un  de  ses  ministres  dé 
confiance,  et  le  même  qui  revenait  de  l'ambassade  de  France,  à 
Bajazet  H,  empereur  des  Turcs,  pour  lui  représenter  que 
Charles  VIII  annonçait  ouvertement  qu'il  ne  considérait  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples ,  que  comme  un  échelon  nécessaire 
pour  arrivera  celle  de  l'empire  d'Orient;  et  qu'en  effet,  ses  ports 
sur  l'Adriatique  ,  qui  n'étaient  séparés  que  par  une  journée  de  na- 
vigation de  ceux  de  la  Macédoine ,  une  fois  entre  les  mains  d'une 
nation  aussi  entreprenante  et  aussi  belliqueuse  que  les  Français , 
pourraient  faciliter  les  attaques  les  plus  dangereuses  contre  l'em- 
pire turc.  Alphonse  demandait,  en  conséquence,  six  mille  che- 
vaux et  autant  de  fantassins  turcs  à  Bajazet  ;  et  il  offrait  de  payer 
leur  solde  tant  qu'ils  serviraient  en  Italie  (i).  Au  bout  de  peu  de 
mois ,  Pandone  fut  envoyé  une  seconde  fois  à  Bajazet  ;  et  le  pape , 
voulant  aussi  traiter  en  son  nom,  lui  adjoignit  Georges  Bucciarda, 
Génois ,  qu'Innocent  YIII  avait  déjà  chargé  d'une  négociation  peu 
honorable  avec  la  Porte  (2).  Alexandre  VI,  qui,  dans  ses  bulles 
exhortait  Charles  VIII  à  tourner  toutes  ses  forces  contre  les  Turcs, 
puisque  les  guerres  avec  un  prince  chrétien  étaient  indignes  d'un 
monarque  qui  prenait  le  titre  de  très-chrétien  et  de  fils  aîné  de 
l'Église  (5),  cherchait  d'autre  part  à  exciter  les  Turcs  contre  ce 
monarque  même.  En  même  temps  il  accordait  à  Ferdinand  le  Ca- 
tholique les  produits  des  taxes  de  la  croisade  qu'il  faisait  prêcher 
en  Espagne,  pourvu  que  ce  roi  les  employât  contre  les  Français 
et  non  contre  les  infidèles  (4).  Mahomet  II  n'aurait  sûrement  point 
laissé  échapper  une  occasion  aussi  favorable  de  mettre  le  pied  en 
Italie  et  de  réduire  à  une  espèce  de  vasselage  un  nouveau  prince 
chrétien  :  mais  son  faible  successeur  n'étendait  pas  si  loin  sa  poli- 
tique, il  craignait  de  troubler  son  propre  repos  ;  il  se  contenta 
de  donner  ordre  au  pacha  d'Albanie  de  rassembler  environ  quatre 


(1)  Pauli  Jovîi  Hist.  sut  temporis,  Lib.  I,  p.  20,  -Franc.  Guicciarilini 
Histor.,  Lib.  I,  p.  34. 

(2)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  39. 

(5)  Bulla  Jlexandri  ad  regem  Francor.  8  idus  octobrîs  1494.  ~  Raynaldi 
^wwa/.,  §16,T.  XIX,  p.  431. 

(4)  Annal.  Eccles.  Raynald.,  T.  XIX,  p.  432,  §  21.  -Fr.  Guicciardini,  L.  I, 
p.  39. 
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mille  soldais  Unes  à  la  Valonne ,  et  il  ne  pril  aucune  pari  à  la 
guerre  (i). 

En  même  temps,  Alphonse  avait  envoyé  quatre  ambassadeurs 
au  souverain  pontife,  pour  resserrer  avec  lui  lalliance  conclue 
par  son  père,  et  obtenir  l'investiture  de  l'Église.  Alexandre  VI; 
dont  toute  la  politique  consistait  à  mettre  eil'rontémcnt  sa  fidélité 
à  l'enchère,  avait  paru  prêter  l'oreille  aux  propositions  du  car- 
dinal Ascagne  Sforza,  qui,  dans  le  collège  des  cardinaux,  soute- 
nait le  parti  français,  tandis  que  le  cardinal  Piccolomini  dirigeait 
le  parti  aragonais.  Ce  n'était  cependant  qu'une  ruse  du  pape,  pour 
mettre  ses  concessions  à  un  plus  haut  prix;  et,  le  18 avril  1494, 
il  accorda  à  Alphonse  des  bulles  d'investiture  pour  le  royaume  de 
IS'aples,  sous  les  conditions  auxquelles  elles  avaient  été  accordées 
à  ses  prédécesseurs  (2). 

Le  cardinal  Jean  Borgia,  fds  du  pape,  et  archevêque  de  Mont- 
réal, avait  été  nommé  légat  à  latere,  pour  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement d'Alphonse;  il  vint  recueillir,  pour  sa  famille,  les  ré- 
compenses au  prix  desquelles  ce  monarque  avait  acheté  l'alliance 
des  Borgia.  On  reconnaissait  à  Naples  sept  grands  offices  de  la 
couronne,  qui,  suivant  les  institutions  féodales,  étaient  des  mi- 
nistères à  vie,  presque  indépendants  de  l'autorité  royale  :  l'un 
d'eux,  celui  de  protonotaire,  fut  accordé  à  Geoffroi  Borgia,  avec 
la  principauté  de  Squillace,  le  comté  de  Cariati  et  dix  mille  ducats 
de  rente  ;  un  autre,  et  ce  devait  être  le  premier  qui  deviendrait  va- 
cant, fut  promis  au  duc  de  Gandie,  second  lils  du  pape,  avec  la 
principauté  de  Tricarico,  les  comtés  de  Chiaramonte,  Lauria  et 
Carinola,  et  douze  mille  ducats  de  rente;  enfin  Virginio  Orsini, 
qui  avait  négocié  ce  traité,  reçut  en  récompense,  un  troisième  de 
ces  grands  offices  de  la  couronne,  et  c'était  celui  de  grand  conné- 
table, le  plus  éminentdc  tous  (3).  Des  rentes  ecclésiastiques  dans 
le  royaume  furent  en  même  temps  assurées  à  César  Borgia ,  que 
son  père  venait  de  créer  cardinal ,  en  faisant  prouver,  par  de  faux 
témoins  et  de  faux  serinents ,  qu'il  était  fils  légitime  d'un  citoyen 


U)  Storia  Penela,  T.  XXiV,  Rer.  Ital.^  p.  8. 

(2)  Raynaldi  Annal.  Ecoles.,   1494,  Jli-î-S.  p.  427.  —  Suntfnônte,  Slor.  tti 
Napoli,  Lib.  VI,  cap.  I,  p.  482. 
(5)  Siipioniî  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  107.    -  Fi\  Gukciardiniy  L.  I,  p.  28. 
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romain,  et  capable  d'exercer  les  hautes  dignités  de  l'Église  (i). 

L'alliance  de  Pierre  de  Médicis  n'avait  point  été  achetée  à  un  si 
haut  prix,  sa  vanité  seule  avait  suffi  pour  le  séduire.  On  croyait 
qu'Alphonse  lui  avait  promis  de  l'aidera  changer  son  autorité  sur 
Florence  en  une  domination  absolue ,  avec  titre  de  principauté  (2). 
En  retour,  Médicis,  par  une  convention  secrète  qui  n'avait  point 
été  communiquée  aux  conseils  de  la  république,  avait  promis  au 
roi  de  Naples  de  recevoir  la  flotte  napolitaine  dans  le  port  de  Li- 
vourne,  de  faire  pour  lui  des  levées  de  soldats  en  Toscane,  et  de 
résister  à  main  armée  à  l'attaque  des  Français  (5).  Médicis  croyait 
en  outre  pouvoir  répondre  des  républiques  de  Sienne  et  de  Luc- 
ques,  qui  se  trouvaient  comme  enclavées  dans  les  États  florentins, 
et  qui  ne  pouvaient  songer  à  suivre  une  ligne  séparée  de  politique. 
Alphonse  avait  également  étendu  ses  négociations  du  côté  de  la 
Romagne.  Césène  était  rentrée  sous  l'autorité  immédiate  du  pon- 
tife, qui  en  répondait;  Faenza ,  principauté  du  jeune  Astorre 
Manfredi,  était  alors  sous  la  tutelle  des  Florentins  ;  Imola  et  Forli, 
qui  appartenaient  à  Octavien  Riario,  sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
la  célèbre  Catherine  Sforza,  s'engagèrent  dans  la  ligue,  moyen- 
nant un  subside  promis  par  Alphonse  et  les  Florentins.  Enfin  Jean 
Rentivogiio,  seigneur  de  Rologne,  embrassa  le  même  parti  sous 
des  conditions  semblables  (4). 

Ainsi  toute  l'Italie  méridionale  paraissait  unie  par  une  seule 
alliance,  et  ne  présentait  plus  qu'une  seule  frontière  des  bords  de 
l'Adriatique  à  la  mer  ïyrrhénienne.  La  Toscane  et  le  Rolonais 
étaient  les  seuls  pays  par  lesquels  les  armées  françaises  pussent 
s'avancer  vers  Rome  et  Naples;  et  Alphonse  s'engagea  à  défendre 
l'un  et  l'autre  par  deux  armées  qui  occuperaient  tous  les  défdés 
des  montagnes,  et  tous  les  passages  fortifiés  des  rivières.  En  même 
temps,  comme  il  était  déjà  averti  que  les  Français  faisaient  à 
Gênes  de  grands  préparatifs  maritimes,  et  comme  il  se  souvenait 
que  Jean ,  duc  de  Calabre,  le  dernier  des  princes  angevins,  avait 
envahi  par  mer  le  royaume  de  Naples,  Alphonse  donna  à  don 


(1)  Fr.  Guicctardini,  Lib.  I,  p.  28. 

(2)  Ibid.^p.ôl. 
(4)  Ibid.,  p.  38. 
(4)  Ibid.,  p.  38. 
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Frédéric,  son  frère,  le  commandement  d'une  flotte  de  trente-cinq 
galères ,  dix-huit  grands  vaisseaux ,  et  douze  bâtiments  plus  petits , 
qui  dut  se  rendre  à  Livourne  pour  attendre  les  Français  au  pas- 
sage, et  leur  fermer  le  trajet  de  la  mer  inférieure,  s'ils  voulaient 
le  tenter  (i). 

Pour  régler  de  concert  avec  ses  alliés  la  distribution  des  forces 
de  terre,  Alphonse  se  rendit  le  15  juillet  à  Vicovaro,  près  de 
Tivoli ,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  pape  Alexandre  VI  et 
aux  ambassadeurs  florentins.  On  assure  que  dans  ce  congrès,  Al- 
phonse parla  avec  beaucoup  d'éloquence  sur  la  nécessité  de 
sauver,  par  les  eflbrts  les  plus  vigoureux,  non  point  son  trône, 
mais  l'indépendance  de  toute  l'Italie,  l'existence  de  tous  les  États, 
le  maintien  des  lois  et  des  mœurs  qui  leur  étaient  propres.  Il  fal- 
lait, disait-il,  ou  engager  Louis  le  Maure  à  renoncer  à  l'alliance 
française  pour  rentrer  dans  les  intérêts  italiens,  ou  le  forcer  à 
descendre  du  trône,  et  à  rendre  l'autorité  à  son  neveu  (2).  Pour 
atteindre  ce  but,  Alphonse  oO'rail  sa  flotte  commandée  par  son 
frère  don  Frédéric,  et  son  armée,  composée  décent  escadrons  de 
cavalerie  pesante,  à  vingt  hommes  d'armes  par  escadron,  et  de 
trois  mille  arbalétriers  ou  chevau-légers.  A  la  tête  de  ces  troupes, 
il  se  proposait  de  s'avancer  par  laRomagne,  et  de  causer  une  ré- 
volution en  Lombardie ,  avant  que  Louis  le  Maure  eût  reçu  les  se- 
cours des  Français  (3). 

Mais  ces  déterminations  vigoureuses  furent  traversées  par  les 
intérêts  et  les  passions  privées  du  pape.  Celui-ci  voulait  profiter 
des  forces  rassemblées  dans  ses  Etats  pour  se  défaire,  avant  tout, 
de  tousses  ennemis.  Il  avait  d'abord  pressé  le  siège  d'Ostie,  pour 
se  délivrer  du  voisinage  du  cardinal  Julien  de  La  Rovère,  qu'il 
poursuivait  avec  la  haine  la  plus  ardente.  La  Rovère,  qui  savait 
bien  le  sort  qui  lui  était  destiné  s'il  tombait  entre  les  mains  de  son 
ennemi,  s'enfuit  enfin  d'Ostie  le  ii3  avril  à  trois  heures  de  nuit, 
et  se  fit  transporter  sur  un  brigantin,  d'abord  à  Savone,  ensuite  à 
Lyon,  auprès  de  Charles  VIII  (4).  Après  qu'il  se  fut  échappé,  sa 

(1)  Scfpwnc  Jmmirato,  L.  XXVI,  p.  199. 

(2)  PauliJoviiHist.  suitempor.,  Lib.  I,  p.  'iA.  —  Sumtnontc,  Slor.  di  Mapoli, 
Lil).  Vl,ca|»    l,p.  490. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  1,  p.  35. 

(4)  ibid.,  p.  20.  —  Barthol.  Senareyœj  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV  ,  p.  551^. 
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forteresse  ne  fit  plus  une  longue  résistance.  Alexandre  VI  voulait 
(le  même  employer  les  troupes  napolitaines  à  écraser  les  Colonna. 
Prosper  et  Fabrice,  deux  chefs  de  cette  maison  illustre,  avaient 
déjà  acquis  une  grande  réputation  dans  les  armes,  à  la  solde  du 
roi  Ferdinand,  mais  ils  avaient  conçu  de  la  jalousie  pour  les  fa- 
veurs dont  avait  été  comblé  dernièrement  Virginio  Orsini,  chef 
d'une  maison  rivale  de  la  leur.  Ils  s'étaient  secrètement  engagés 
à  la  solde  de  la  France  ;  et  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  se  déclarer 
fût  venu ,  ils  s'étaient  retirés  dans  leurs  fiefs  avec  le  cardinal  As- 
cagne  Sforza ,  et  cherchaient  à  gagner  du  temps  par  des  négocia- 
tions trompeuses  avec  le  pape  et  le  roi  de  Naples  (i). 

L'inimitié  du  pape  contre  les  Colonna  força  Alphonse  à  diviser 
son  armée.  Il  renonça  à  la  conduire  lui-même  en  Romagne,  et  il 
en  donna  le  commandement  à  son  fils  Ferdinand  ;  mais  il  en  déta- 
cha auparavant  trente  escadrons  de  cavalerie,  qu'il  garda  sur  les 
confins  de  l'Abruzze,  pour  couvrir  l'État  ecclésiastique  et  le  sien; 
et  une  partie  de  ses  chevau-légers ,  qu'il  donna  à  Virginio  Orsini , 
avec  deux  cents  hommes  d'armes  du  pape ,  pour  se  cantonner  au- 
tour de  Rome,  et  tenir  les  Colonna  dans  le  devoir.  Ferdinand  , 
duc  de  Calabre ,  bra^e  prince ,  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  également 
cher  aux  sujets  et  aux  soldats,  devait  s'avancer  en  Romagne  avec 
soixante-dix  escadrons  et  le  reste  de  la  cavalerie  légère,  réunir  à 
son  armée  les  compagnies  de  gendarmes  qu'avaient  promis  Riario 
et  Rentivoglio,  tenter  d'exciter  une  révolution  en  Lombardie,  et, 
s'il  ne  pouvait  y  réussir,  fermer  du  moins  aux  Français,  jusqu'à 
l'hiver,  le  chemin  de  la  Romagne. 

Les  Italiens  ne  supposaient  pas  qu'on  pût  faire  la  guerre  pen- 
dant l'hiver;  et  s'ils  gagnaient  six  mois,  ils  ne  doutaient  pas  que 
l'attaque  des  Français ,  entreprise  avec  légèreté ,  ne  fût  abandon- 
née de  même  (2).  Jean-Jacques  Trivulzio,  guelfe  milanais,  le 

—Jllegr.  Allegr.,  Diari  Sanesi,! .  XXIII,  p.  8^9.~Stefano  Infessura,  Diario 
Roniano,  p.  1252.  C'est  par  cet  événement  que  se  termine  le  curieux  journal 
d'Infessura,  qui,  au  milieu  de  beaucoup  de  contes  populaires  et  de  beaucoup  de 
médisances,  peint  si  bien  le  gouvernement  pontifical  au  quinzième  siècle.  Mura 
toriTa  imprimé  avec  quelques  suppressions,  T.  III,  P.  II,  Rcr.  ItaL,  p.  1105-1252. 
Eckard  Ta  donné  tout  entier. 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  30. 

(2)  /6/c/.,p.  35.  —  Pauli  Jovii  Hisioria  stii  temporis,  L.  I,  p.  24.  —  Phil.  de 
Comines,  L.  VII,  th.  V,p.  164. 


DU  MOYEN  AGE.  287 

comte  dePitit^liano,  delà  maison  Orsini,  et  Alphonse  d'Avalos, 
marquis  de  Pescaire,  furent  donnés  pour  conseillers  au  jeune 
prince  napolitain.  Pierre  de  Médicis  promit  de  se  charger  de  la 
défense  de  la  Toscane  et  des  défdés  des  Apennins;  mais,  avec 
une  imprévoyance  inconcevable ,  il  n'y  appela  point  de  troupes 
étrangères. 

A  l'assemblée  de  Vicovaro  s'était  trouvé  le  vieux  cardinal  Paul 
Fregoso ,  archevêque  de  Gènes  ,  qui  avait  joué  si  longtemps  dans 
cette  ville  le  rôle  de  chef  des  factieux.  Il  offrit  son  assistance  pour 
chasser  de  sa  patrie  les  Adorni,  ses  adversaires,  et  avec  eux  les 
Milanais;  il  promit  qu'avec  l'aide  d'Hybletto  de  Fieschi  et  de  sa 
propre  faction,  il  se  rendrait  aisément  maître  de  la  république, 
s'il  pouvait  se  présenter  dans  les  mers  de  Ligurie,  avec  la  flotte 
napolitaine,  avant  que  les  galères  du  parti  contraire  fussent  com- 
plètement armées  ,  et  que  la  flotte  française  fût  arrivée  à  Gènes. 
Son  offre  fut  acceptée;  et  la  flotte  de  don  Frédéric,  ayant  pris  à 
bord  les  émigrés  génois,  avec  environ  cinq  mille  fantassins  ras- 
semblés dans  l'État  de  Sienne  et  à  Livourne ,  se  dirigea  vers  la 
rivière  de  Levant  (i). 

Mais  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère  ,  qui  d'Ostie  avait  passé  à 
Savone  sa  patrie,  y  avait  découvert  les  intrigues  liées  par  le  cardi- 
nal Fregoso  dans  toute  la  Ligurie;  il  s'était  hâté  de  se  rendre  at 
Lyon  pour  en  avertir  le  roi  Charles  VIIL  II  l'avait  engagé  à  faire 
passer  deux  mille  Suisses  à  Gênes,  pour  déjouer  ces  complots  : 
en  même  temps  il  avait  employé  toute  son  éloquence  et  toute  l'im- 
pétuosité de  son  âme  ardente  à  presser  les  préparatifs  de  guerre 
contre  l'Italie,  et  à  dissiper  tous  les  doutes  et  toutes  les  hésita- 
tions de  Charles  VIII,  dans  l'espoir  de  hâter  ainsi  sa  propre 
vengeance  (2). 

En  effet,  Charles  VIII,  malgré  toutes  ses  menaces,  malgré 
toutes  les  négociations  qui  n'avaient  eu  d'autre  but  que  son  expé- 
dition d'Italie,  était  encore  incertain ,  et  sur  la  route  qu'il  lui  con- 
viendrait de  prendre,  et  sur  l'exécution  même  de  son  projet.  Ce- 


(1)  Pauti  Jocii  Hiat.  sui  temporis,  Lih.  I,  p.  24.  —  Franc.  Guicciardini, 
Lib.  I,  p.ôG.  —  UrlandoMalaroUi,  \\  III,  L.  VI,  f.  98. 

(2)  Barlliol.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens,,  T.  XXIV,  p.  50O.  —  Franc. 
Guicciardini,  Lih.I,  |».  '4. 
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pendant,  presque  déterminé  à  attaquer  le  royaume  deNaples  par 
mer ,  il  fit  passer  à  Gênes  tout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer;  il 
fit  préparer  pour  lui-même  des  logements  splcndides  dans  les 
palais  des  Spinola  et  dans  ceux  des  Doria ,  et  il  y  envoya  son 
grand  écuyer ,  Pierre  d'Urfé ,  pour  y  faire  armer  une  flotte  puis- 
sante ,  qui  devait  se  réunir  à  celle  qu'on  armait  en  même  temps 
pour  lui  à  Villefranche  et  à  Marseille  (i).  La  première,  qui  ne  lui 
rendit  ensuite  aucun  service,  parce  qu'il  abandonna  tous  ses  pro- 
jets avec  autant  de  légèreté  qu'il  les  avait  formés,  fut  la  plus  ma- 
gnifique qu'on  eût  jamais  vue  dans  les  ports  de  la  république  de 
Gênes.  On  y  comptait  douze  grands  vaisseaux  de  transport  pour 
la  cavalerie ,  dans  lesquels  on  pouvait  loger  quinze  cents  chevaux  ; 
quatre-vingt-seize  transports  plus  petits  pour  l'infanterie,  dix-sept 
speronates,  vingt-trois  vaisseaux  du  port  de  cinq  cent  soixante,  et 
vingt-six  du  port  de  cinq  cent  quatre-vingts  tonneaux,  une  grande 
galéace  qui  portait  cent  chevaux ,  trente  galères  armées  pour  le 
combat;  enfin  la  galère  royale,  dont  la  poupe  était  dorée,  et  qui 
était  couverte  tout  entière  d'un  pavillon  de  soie  (2). 

Pour  commander  ce  prodigieux  armement,  Charles  VIII  envoya 
à  Gênes,  avec  la  flotte  française,  son  cousin,  le  duc  d'Orléans, 
qui  fut  depuis  Louis  XII.  Celui-ci  fit  son  entrée  dans  la  ville  le 
jour  même  où  la  flotte  napolitaine  parut  en  vue  des  côtes  de  la  Li- 
gurie  (5);  tandis  qu'Antoine  de  Bessey,  baron  de  ïriscastel  et 
bailli  de  Dijon,  qui  avait  été  chargé  des  négociations  du  roi  avec 
les  Suisses,  auprès  desquels  il  jouissait  d'un  grand  crédit,  ame- 
nait à  Gênes  les  deux  mille  hommes  d'infanterie  qu'il  avait  levés 
dans  les  cantons  (4). 

Hybletto  de  Fieschi  avait  promis  à  Paul  Fregoso  et  à  don  Fré- 
déric d'Aragon  que  tous  ses  partisans  l'attendraient  en  armes  dans 
la  rivière  de  Levant  ;  il  détermina  donc  la  flotte  napolitaine  à  se 
présenter  devant  Porto-Venere ,  petite  ville  en  face  de  Lérici,  qui 
commande  l'entrée  du  magnifique  golfe  de  la  Spézia.  Mais  son 

(1)  Uberti  Folietœ  Genuens.  Hist.,  L.  XII,  p.  665.  —  Barlh.  Senaregœ  de 
Rébus  Genuens.,  p.  539.  —  Ph.  de  Comiiies,  L.  Vil,  ch.  V,  p.  165. 

(2)  BartlioL  Senaregœ  de  Rébus  Genuens. j  T.  XXlV,  p.  542. 

(3)  Mémoires  de  Philippe  de  Comiiies,  Liv.  VII,  cli.  V,  p.  162. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  37.  -  Fi\  Belcarii  Comment,  reiuin  Gaili- 
car.,  Lib.  V,  p.  12U. 
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propre  frère,  Jean-Louis  de  Fiesclii,  qui  était  attaché  au  parti 
contraire,  s'était  rendu  à  la  Spézia ,  et  avait  exhorté  les  hahitants 
de  ces  parages  à  demeurer  fidèles  à  la  république;  et  Jean-Jacques 
Halbi  était  entré  dans  la  ville  même  de  Porlo-Venere  avec  quatre 
cents  fantassins  (i).  Du  côté  de  terre ,  cette  ville  n'était  défendue 
que  par  une  misérable  enceinte  de  murailles  ;  quelques  corps  d'in- 
fanterie napolitaine  essayèrent  de  les  attaquer,  tandis  que  la  flotte, 
portant  une  redoutable  artillerie ,  entrait  dans  la  rade ,  et  tentait 
d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage  même.  Mais  tous  les  habi- 
tants, et  jusqu'aux  femmes  de  Porto- Venere ,  s'étaient  rangés  avec 
les  soldats  derrière  les  murs,  et  repoussaient  les  assaillants  en 
faisant  rouler  des  pierres  sur  eux.  Quelques  rochers  à  fleur  d'eau 
avaient  été  antiquemenl  façonnés  en  forme  de  débarcadour  sur  le 
port,  pour  la  commodité  des  matelots;  les  habitants  avaient  eu 
soin  de  graisser  de  suif  ces  pierres  polies,  qui  s'avançaient  au 
milieu  d'une  mer  profonde  et  agitée.  Les  Napolitains  s'en  appro- 
chaient dans  les  chaloupes  de  leurs  vaisseaux;  quand  ils  se 
croyaient  assez  près ,  d'un  saut  ils  s'élançaient  tout  armés  sur  le 
rivage  ;  mais  leurs  pieds  ne  pouvaient  s'afîermir  sur  la  pierre  glis- 
sante; ils  retombaient  dans  la  mer,  et  leur  chute  pour  eux  si  fa- 
tale, apprêtait  à  rire  aux  défenseurs  de  Porto- Venere,  et  relevait 
leur  courage.  Le  combat  continua  sept  heures,  avec  un  acharne- 
ment égal  des  deux  parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Fré- 
déric rappela  ses  troupes  sur  ses  vaisseaux  ,  et  il  s'éloigna  d'une 
petite  ville  devant  laquelle  avait  commencé  le  cours  de  sa 
mauvaise  fortune  (2). 

Après  cet  échec,  don  Frédéric  revint  à  Livourne  pour  rafraîchir 
sa  flotte  et  y  embarquer  de  nouveaux  soldats;  il  en  repartit  envi- 
ron un  mois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIII  s'était  mis 
en  roule  pour  passer  les  Alpes.  Le  4  septembre  Frédéric  se  pré- 
senta devant  Rapallo,  riche  bourgade,  située  à  peu  près  à  égale 
distance  entre  Porto-Fino  etScstridi  Levante.  Comme  elle  n'était 


(1)  Scipione  AmmiralOj  L.  XXVl,  p.  IQd.—  Uherti  Folietœ,  Hist.  Genuens,, 
Lib.  XII,  p.  004.  —  Ginstiani,  /Inn.  di  Genora,  Lib.  V,  f.  249. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  tempor,,  Lib.  I,  p.  25.  —  Franc.  Guicciarih'ni 
Hist.,  Lib.  I,p.  37.  —  Barth.  Senaregœ  de  liehus  GenuefiS.,  p.  540.  —  Uherti 
I-olictœ  Geniiens.  Hist.,  Lib.  XII,  p.  Or4. 
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pas  fortifiée,  Louis  le  Maure  n'y  avait  point  mis  de  garnison;  et 
les  Napolitains  neprouvèrent  aucune  difficulté  à  s'en  emparer, 
fis  y  mirent  à  terre  Hybletto  de  Fiesclii  avec  trois  mille  fantassins 
et  les  émigrés  génois,  et  ils  s'entourèrent  provisoirement  d'une 
palissade.  Celle-ci  consistait  seulement  en  grandes  fourches  de  bois 
plantées  en  terre,  sur  lesquelles  reposaient  des  solives  à  hauteur 
d'appui.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  arrêter  la  cavalerie ,  et 
pour  inspirer  de  la  confiance  aux  hommes  qui  devaient  défendre 
ces  faibles  barrières  (i). 

Mais  ni  Sforza  ni  le  duc  d'Orléans  n'avaient  l'intention  de  laisser 
lours  ennemis  se  fortifier  à  Rapallo.  Le  premier  avait  pris  à  son 
service  les  sept  frères  San-Severini,  fils  du  vieux  Robert,  qui, 
dans  la  génération  précédente,  avait  eu  tant  de  part  aux  révolu- 
lions  de  la  Lombardie.  Sforza  avait  trouvé  parmi  ces  frères,  ses 
plus  habiles  conseillers  et  ses  plus  braves  généraux.  Il  en  avait 
chargé  deux ,  Anton-Marie  et  Fracassa ,  de  la  défense  de  Gênes  : 
le  premier  partit  aussitôt  pour  Rapallo  par  le  chemin  de  terre,  avec 
deux  cohortes  de  vétérans  et  un  escadron  de  cavalerie,  tandis  que 
le  duc  d'Orléans  y  conduisait  sa  flotte,  composée  de  dix-huit  galè- 
res et  douze  gros  vaisseaux  sur  lesquels  il  avait  fait  monter  les 
Suisses.  Don  Frédéric  n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  le  golfe 
de  Rapallo,  par  une  flotte  qui  l'emportait  sur  la  sienne  pour  l'habi- 
leté de  la  manœuvre,  et  pour  le  calibre  des  canons  qu'elle  portait. 
Il  prit  le  large ,  et  laissa  le  duc  d'Orléans  achever  sans  obstacle 
son  débarquement.  Les  troupes  venues  par  terre,  et  celles  venues 
par  mer,  avaient  parcouru  à  peu  près  en  même  temps  les  vingt 
milles  qui  séparent  Rapallo  de  Gênes.  Elles  étaient  arrivées  devant 
la  première  ville  plusieurs  heures  avant  la  fin  du  jour;  l'intention 
de  leurs  chefs  était  cependant  de  les  faire  camper  dans  une  petite 
plaine  à  peu  de  distance  de  Rapallo ,  et  d'attendre  le  lendemain 
pour  attaquer.  Mais  la  rivalité  entre  les  soldats  vétérans  de  Sforza 
et  la  garde  ducale  de  Gênes  ne  le  permit  pas.  Les  premiers,  pour 
s'assurer  le  poste  d'honneur  au  combat  du  lendemain ,  et  pour 
braver  en  même  temps  les  ennemis  renfermés  dans  Rapallo,  vin- 
rent tracer  leurs  logements  aussi  près  qu'ils  purent  de  la  ville.  La 


(1)  PauH  Jor)ii  Hist.  sui  fempori s.  L'ih.  I,  p.  26.~Fr,  Guicciardini,  Lib.  I, 
pag. A4, 
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f^arde  ducale,  accouluinée  à  vivitulans  une  cité  opulente,  et  à  se 
faire  remarquer  par  Téclat  de  ses  armes,  la  richesse  de  ses  habits 
et  l'audace  de  ses  propos ,  ne  put  souffrir  qu'un  autre  corps  d'armée 
prît  le  pas  sur  elle.  Elle  se  mit  en  marche  pour  établir  ses  quar- 
tiers dans  le  court  espace  qui  restait  entre  les  vétérans  de  Sforza 
et  Rapallo.  Les  Napolitains,  jugeant  à  ce  mouvement  qu'on  venait 
les  attaquer,  sortirent  au-devant  des  assaillants  (i). 

Le  combat  s'engagea  ainsi ,  sans  que  de  part  ni  d'autre  les  chefs 
l'eussent  ordonné;  il  fut  soutenu  avec  beaucoup  d'acharnement: 
mais  l'émulation  entre  les  nations  diverses  qui  servaient  dans 
l'armée  du  duc  d'Orléans,  lui  assura  enfin  l'avantage;  d'ailleurs 
sa  flotte,  s'approchant  jusque  tout  près  du  rivage,  foudroyait  les 
Napolitains.  C'était  le  premier  combat  de  celte  guerre  terrible  où 
l'on  villes  ultramontains  aux  prises  avec  les  Italiens.  Ils  se  firent 
remarquer  bien  plus  par  leur  férocité  que  parleur  bravoure:  non- 
seulement  les  Suisses  ne  firent  pas  grâce  aux  prisonniers  qui  se 
rendirent  à  eux,  ils  tuèrent  la  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  rendus 
à  leurs  alliés.  Ils  n'épargnèrent  pas  plus  les  bourgeois  de  Rapallo 
que  leurs  ennemis;  ils  les  pillèrent  sans  miséricorde,  sans  dis- 
tinction de  parti,  et  ils  poussèrent  la  férocité  jusqu'à  massacrer 
cinquante  malades  dans  l'hôpital  de  la  ville.  Les  Génois  ne  les 
virent  pas  patiemment  exposer  en  vente,  à  leur  retour,  les  dé- 
pouilles de  ces  malheureux  ;  le  peuple  soulevé  tua  une  vingtaine  de 
Suisses,  et  ce  ne  fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  Jean  Adorno 
parvint  à  l'apaiser  (-2). 

Quelques  prisonniers  de  distinction  avaient  été  conduits  à 
Gênes  par  l'armée  victorieuse,  entre  autres  Fregosino,  fils  naturel 
du  cardinal,  Julio  Orsini  et  Orlando  Fregoso.  Hybletto  de  Fieschi, 
le  principal  chef  du  parti  vaincu,  s'enfuit  avec  son  fils  Rolandino , 
au  travers  des  montagnes;  trois  fois  de  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands.  Les  deux  premières  fois  les  paysans  du  voisinage 
lui  rendirent  des  habits;  mais  la  troisième  fois,  il  se  tourna  en 
riant  vers  son  fils,  avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le 
caractérisait:  «  Allons,  mon  fils,  tenons-nous-en  aux  habits  de 


(1)  PauU  Jovii  m  st.  sut  temp.j  Lib.  1,  p.  27. 

(2)  Barthol.Senaregœ  de  Hebus  Genuens.,  T.  XXIV,  p.  542.  -  Mémoires  de 
Pliil.  de  Comincs,  L.  VII,  chap.  V,  p.  168. 
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»  notre  premier  père,  lui  dit-il;  autrement  je  vois  bien  que  cela 
»  ne  finirait  pas  (i).  »  Don  Frédéric,  que  le  vent  avait  retenu  à 
distance  pendant  tout  le  combat,  ne  put  recueillir  qu'un  très-petit 
nombre  de  fugitifs,  avec  lesquels  il  s'en  retourna  tristement  à 
Livourne  (2). 

Pendant  ce  temps,  D.  Ferdinand  s'avançait  par  la  route  de 
Uomagne,  avec  l'intention  de  pénétrer  dans  l'État  de  Parme, 
d'appeler  les  peuples  à  retourner  sous  l'autorité  de  Jean-Galéaz, 
leur  légitime  souverain,  et  à  secouer  le  joug  d'un  tyran  qui  voulait 
les  exposer  à  toute  la  furie  des  ultramontains.  Mais  Ferdinand 
n'avait  sous  ses  ordres  immédiats  que  quatorze  cents  hommes 
d'armes,  et  environ  deux  mille  arbalétriers  ou  chevau-légers  : 
après  même  qu'il  eut  réuni  à  son  armée  celle  de  Guid'Ubaldo,  duc 
d'Urbin ,  les  troupes  des  Florentins  et  celles  que  lui  fournirent  les 
petits  princes  de  Romagne,  cette  armée,  d'après  les  calculs  les 
plus  élevés,  ne  passait  pas  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers  et 
cinq  mille  fantassins  (5).  De  son  côté ,  Charles  VIII,  avant  de  sortir 
lui-même  de  ses  irrésolutions,  avait  fait  passer  en  Italie  le  sire 
d'Aubigny  de  la  maison  Stuart,  et  de  la  branche  de  Lénox,  avec 
environ  deux  cents  maîtres,  ou  cavaliers  français,  et  plusieurs 
bataillons  d'infanterie  suisse,  qui,  descenduspar  le  Saint-Bernard 
et  le  Simplon,  s'étaient  réunis  à  Verceil  (4).  Louis  le  Maure  se 
hâta  d'envoyer  ces  troupes  dans  les  provinces  menacées  d'une 
invasion  :  il  leur  joignit  Francesco  San-Severini,  comte  de  Caiazzo, 
avec  environ  six  cents  hommes  d'armes,  et  trois  mille  fantassins 
vétérans.  Le  comte  de  Caiazzo  prit  une  forte  position  à  Fossa 
Giliola,  sur  les  frontières  du  Ferrarais,  et  observa  de  là  les  mou- 
vements de  Ferdinand  (5). 


(1)  Barthol.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  T,  XXIV,  p.  54^2. 

(2)  PauUJovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  I,  p.  28.  — /^r.  Guicciardini,  L,  I,  p-  44. 
—  Scipione  Amtnirato,  L.  XXVI,  p.  199.  —  Jacobo  Nardi,  Stor.  Fior.,  Lib,  I, 
p^  17.  _  Belcarius,  Comment.  Ker.  Gallic,  Lib.  V,  p.  1-50. 

{3)  Pétri  Bembi  Hist.  Fenet.,  Lib.  II,  p.  il .  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI, 
p.  199.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  35. 

(4)  Philippe  de  Comines  ,  Mémoires,  Liv.  VII,  cbap.  VI,  p.  167,  et  note  ,  p.  482. 

(r>)  PauUJovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  I,  p.  29.  —  Fratic.  Guicciardini,  L.  I, 
p.  58.  -  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  200.  —  Franc.  Belcarii  Comment, 
rer.  Gallic,  Lib.  V,  p.  131.  -  Bernardi  Oricellarii,  de  Bello  Ftalico,  p.  26. 
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Ce  jeune  prince  avait  eu  à  la  fin  de  juillet  une  conférence  avec 
Pierre  (le  Médicis  à  Citlà  di  Castello.  Il  avait  ensuite  traversé  le 
val  de  l'Amone,  et  fait  de  nombreuses  levées  de  soldats  dans  celte 
province  belliqueuse.  Tous  les  renforts  qu'il  pouvait  attendre 
setaicnt  réunis  à  lui  ;  le  moment  semblait  donc  venu  d'attaquer 
l'armée  du  comlc  de  Caiazzoet  du  sire  d'Aubigny,  avant  qu'elle 
eût  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  de  Français  qui  descendaieni 
chaque  jour  des  Alpes.  Mais  Alphonse  II ,  en  donnant  à  son  fils 
une  armée  tonl  à  fait  disproportionnée  avec  l'onlreprise  dont  il  le 
chari^eait,  l'avait  en  même  temps  laissé  dans  une  dépendance 
absolue  des  conseillers  dont  il  l'avait  entouré.  Le  premier  d'entre 
eux,  le  comte  de  Pitigliano,  devait  sa  réputation  militaire,  bien 
plus  à  la  prudence  par  laquelle  il  avait  évité  des  revers,  qu'à 
l'audace  qui  assure  des  succès.  Il  insista ,  dans  le  conseil  de 
guerre ,  pour  que  l'armée  de  Ferdinand  demeurât  sur  la  défensive  : 
son  infanterie,  disait-il ,  ne  pourrait  jamais  tenir  tête  aux  Suisses, 
ni  son  artillerie  être  comparé^ ,  pour  la  rapidité  de  la  manœuvre, 
à  celle  des  Français  ;  enfin ,  sa  gendarmerie  le  cédait  de  beaucoup 
en  impétuosité  à  celledes  ultramontains  (i).  Jean-Jacques  Trivulzio , 
au  contraire,  dont  le  caractère  n'élait  pas  moins  bouillant  que 
celui  de  Pitigliano  était  réservé,  déclarait  qu'il  avait  combattu  les 
Suisses  à  Domo  d'Ossola,  la  gendarmerie  et  l'artillerie  française 
en  France ,  dans  la  guerre  du  bien  public ,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
dans  cette  armée  qui  dût  étonner  des  Italiens;  qu'il  promettait  la 
victoire,  si  l'attaque  était  immédiate;  qu'il  ne  répondait  point  de 
la  résistance,  si  l'on  attendait  l'arrivée  de  nouveaux  ennemis  (2). 

Mais  déjà  la  nouvelle  des  mauvais  succès  de  D.  Frédéric  avait 
jeté  plusieurs  des  alliés  dans  le  découragement  et  l'irrésolution. 
Jean  Bentivoglio  craignait  la  vengeance  des  Français  et  du  duc 
de  Milan,  s'il  consentait  à  une  guerre  offensive;  et  le  conseil  de 
guerre  décida  qu'on  n'attaquerait  point  les  ennemis  dans  leurs 
retranchements.  Tout  ce  qu'Alphonse  d'Avalos,  et  Barthélemi 
d'Alviano ,  alors  élève  de  Pitigliano ,  purent  obtenir  par  leurs 
instances,  fut  l'envoi  de  trompettes  au  comte  de  Caiazzo,  pour  le 
défier  à  sortir  en  rase  campagne.  Celui-ci  n'ayant  pas  voulu  renon- 

(1)  Pauli  Jovii  IJist  sui  tcmp.,  Lib.  I,  p.  29. 

(2)  Rosviini,  Ist.  cUGian  Jacopo  Trivulzio,  L.  V,  p.  214. 
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cer  à  ses  avantages  pour  livrer  bataille,  Ferdinand  se  retira  sous 
les  murs  de  Faenza,  derrière  un  large  canal  alimenté  par  les  eaux 
de  l'Amone,  qui  rendait  sa  position  très-forte;  et  comme  il  apprit 
que  Charles  VIII  avait  passé  les  Alpes ,  il  résolut  d'attendre ,  sans 
se  mouvoir,  les  troupes  allemandes  que  son  père  faisait  enfin, 
mais  trop  tard ,  solder  dans  la  Souàbe  et  l'Autriche. 

Charles  YÎII  s'était  rendu  à  Lyon  avec  toute  sa  cour,  pour  se 
rapprocher  de  l'Italie  ;  et  il  y  avait  passé  l'été  dans  les  joutes  et 
les  tournois ,  au  milieu  desquels  il  paraissait  oublier  tous  ses  pro- 
jets de  conquêtes.  Il  avait  dépensé ,  pour  l'armement  de  sa  flotte 
à  Gênes,  presque  tout  l'argent  comptant  dont  il  pouvait  disposer. 
La  dame  de  Beaujeu ,  le  duc  de  Bourbon  et  presque  tous  les  grands 
seigneurs,  blâmaient  une  entreprise  lointaine  qui  ne  pouvait  rien 
ajouter  à  la  force  réelle  du  royaume.  Briçonnet,  qui  l'avait  long- 
temps conseillée ,  n'osait  plus  en  prendre  sur  lui  la  responsabi- 
lité; le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  la  pressait  avec  ardeur,  avait 
été,  vers  ce  même  temps,  obligé  de  s'éloigner  du  roi ,  parce  qu'un 
de  ses  domestiques  était  mort  avec  des  symptômes  de  peste  (i). 
Les  courtisans  donnaient  au   roi  des  conseils  contradictoires, 
selon  qu'ils  étaient  alternativement  gagnés  par  les  agents  du  roi 
de  Naples  et  par  ceux  du  duc  de  Milan  :  Pierre  de  Médicis  avait 
même  cherché  à  rendre  ce  dernier  suspect  à  la  cour  de  France , 
en  cachant  un  envoyé  de  Charles  VIII  dans  son  cabinet,  pendant 
une  conférence  confidentielle  qu'il  eut  avec  un  ambassadeur  de 
Louis  le  Maure  (2).  Au  milieu  de  ces  craintes  et  de  ces  contradic- 
tions ,  Charles  VIII  abandonna  plusieurs  fois  ses  projets ,  que  la 
poursuite  des  plaisirs  le  disposait  toujours  à  oublier  :  il  avait 
même  donné  des  contre-ordres  à  plusieurs  seigneurs  partis  avec 
leurs  troupes,  et  il  les  avait  rappelés  à  la  cour,  lorsque  le  car- 
dinal Julien  de  La   Rovère,    que  sa  haine  implacable  contre 
Alexandre  VI  rendait  plus  ardent  que  personne   pour  l'expé- 
dition d'Italie,  parla  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autre 
n'aurait  osé   se   permettre.   Charles ,   dit-il  ,    se   couvrirait   de 
honte ,  s'il  renonçait  à  des  prétentions  proclamées  dans  toute 


(1)  Phil.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VII,  ch.  V,  p.  164. 

(2)Fn  Gmccî'ardinff  Lib.I,  \i.  AO.  —  Pauli  Jovii  Ht'st.  sui temp . .Uh .  I,p.22. 
—  Bernardi  Onccllariî  de  Bello  Italico,  p.  2. 
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l'Europe;  s'il  ne  relirait  aucun  fruit  des  sacrifices  qu'il  avait  faits 
par  ses  traités  avec  le  roi  des  Romains  et  ceux  d'Espagne;  s'il 
abandonnait  les  alliés  et  les  soldats  qui  combattaient  déjà  valeu- 
reusement pour  lui  dans  la  rivière  de  Gênes  et  en  Romagne. 
Cbarles  VllI  entraîné  par  l'impétuosité  du  cardinal ,  dont  il  res- 
pectait la  haute  dignité,  et  séduit  par  les  flatteries  du  sénéchal  de 
Beaucaire,  qui  de  nouveau  pouvait  enfui  s'approcher  librement 
de  lui ,  partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  25  août  4494;  il  se  dirigea 
par  le  mont  Genèvre,  il  traversa  les  Alpes,  sans  que  personne 
songeât  à  lui  en  disputer  le  passage  (i). 

L'armée  française  était  composée  de  trois  mille  six  cents  hommes 
d'armes,  six  mille  archers  à  pied,  levés  en  Bretagne;  six  mille 
arbalétriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France;  huit  mille  fan- 
tassins gascons,  armés  d'arquebuses  et  d'épées  à  deux  mains;  et 
huit  mille  Suisses  ou  Allemands,  armés  de  piques  et  de  halle- 
bardes (2).  Un  nombre  considérable  de  valets  suivait  l'armée,  qui 
fut  encore  grossie  par  le  contingent  de  Louis  le  Maure.  Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane,  on  y  compta  soixante  mille  hommes  (3).  Parmi 
ses  chefs ,  on  remarquait  le  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XÏI, 
alors  commandant  de  la  flotte  à  Gênes;  le  duc  de  Vendôme,  le 
comte  de  Montpensier  ,  Louis  de  Ligny,  seigneur  de  Luxembourg, 
Louis  de  La  Trémouille,  et  plusieurs  autres  des  plus  grands  sei- 
gneurs de  France.  Le  sénéchal  de  Beaucaire ,  et  le  surintendant 
Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo,  confidents  du  monarque,  qu'ils 
suivaient  aussi ,  avaient  plus  de  crédit  auprès  de  lui  que  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  (4). 

Une  armée  aussi  nombreuse  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  tra- 
verser les  Alpes ,  si  elle  avait  dû  y  rencontrer  un  ennemi  ;  mais  le 
malheur  de  l'Italie  avait  voulu  que  le  Piémont  et  le  Montferrat, 
qui  tous  deux  étaient  gouvernés  par  des  princes  absolus,  fussent 
tous  deux  réduits  à  cet  état  de  faiblesse  et  d'incapacité  auquel  une 
minorité  condamne  une  monarchie.  Charles-Jean-Amé ,  né  le  24 

(1)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  1,  p.  42.  —  Pauli  Jovii,  Lib.  I,  p.  23.  —  Phil. 
de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VII,  ch.  VF,  p.  166. 

(2)  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille,  Ch.  VIU,  p.  145,  T.  XIV  des  Mém. 

(3)  Jacopo  Nardij  Ist.  Fior.,  Lib.  I,  p.  28. 

(4)  Mém.  do  La  Trémouille,  Ch.  VIII,  p.  146.  -  Fr.  Guicciardmi,  L.  I,  p.  46. 
—  fielcanus,  Comment.  Rer.  Gallic,  L.  V,  p.  152. 
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juin  1488,  était  alors  duc  de  Savoie;  il  n'avait  que  neuf  mois 
lorsqu'il  avait  succédé,  le  15  mars  1489,  au  duc  Charles,  son 
père.  Blanche  de  Montferrat,  sa  mère,  quoique  fort  jeune,  avait 
obtenu  la  tutelle,  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin ,  au  préjudice 
de  ses  beaux-frères,  les  comtes  de  Genève  et  de  Bresse.  Blanche 
avait  bien  conclu ,  le  20  juin  1495 ,  un  traité  d'alliance  avec  Fer- 
dinand, roi  de  Naples;  mais  elle  n'avait  point  osé  ensuite  provo- 
quer l'orage  sur  ses  États  :  elle  fit  ouvrir  à  Charles  VIII  toutes  ses 
villes  et  tous  ses  châteaux,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin  avec 
la  plus  grande  magnificence  (i).  Marie,  marquise  de  Montferrat, 
tutrice  de  Guillaume-Jean ,  né  le  10  août  1486,  suivit  la  même 
politique  (2). 

Ces  deux  régentes  avaient  paru  aux  yeux  de  Charles  VIII,  l'une 
à  Turin,  l'autre  à  Casai,  ornées  de  beaucoup  de  diamants  :  le 
jeune  roi,  qui  se  trouvait  déjà  manquer  d'argent,  se  les  fit  prêter 
pour  les  mettre  en  gage  chez  des  usuriers,  et  il  se  fit  donner 
douze  mille  ducats  sur  les  uns  et  autant  sur  les  autres  (3).  Le  19 
septembre ,  il  entra  dans  Asti ,  ville  dont  le  duc  d'Orléans  avait 
conservé  la  souveraineté,  comme  dot  de  sa  mère,  Valentine  Vis- 
conti.  C'est  là  que  Louis  Sforza  vint  le  joindre  avec  sa  femme  et 
son  beau-père,  Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare  (4).  Ces  princes 
connaissaient  les  penchants  de  Charles  VIII  :  ils  voulaient  le  cap- 
tiver par  les  voluptés  ;  et  ils  avaient  conduit  avec  eux  les  dames 
milanaises  dont  la  vertu  passait  pour  la  moins  sévère,  et  la  beauté 
pour  la  plus  séduisante  (s).  Plusieurs  jours  furent  donnés  aux 
plaisirs  et  aux  fêtes;  mais  ces  divertissements  furent  interrompus 
par  une  maladie  grave  dont  le  roi  fut  atteint  :  aux  pustules  dont 
son  visage  fut  couvert,  on  jugea  que  c'était  la  petite-vérole.  Ce- 
pendant cette  première  campagne  des  Français  en  Italie  fut  signa- 
lée par  l'introduction  en  Europe  d'une  maladie  plus  cruelle  encore. 


(1)  Guichenon,  Hist.  généiale  de  la  maison  de  Savoie,  T.  II,  p.  160-162. 

(2)  Benvenuti  de  Sancto  Georgio,  Hist.  Montis  Ferrati,  T.  XXIII,  p.  756. 
(5)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  VI,  p.  166   —  Fr.  Guicciardini, 

Lib.  I,  p.  41. 

(4)  Dian'o  Ferrarese,  T.  XXIV,  Rer.  ItaL,   p.  288.  —  Fr.  Gnrcciardini, 
Lib.  I,  p.  45.  —  Bernardi  Oricellarii de  Bello  Italico,  p.  34. 

(5)  Josephi  Ripamontii  Hist.  urbis  Mediolmii,  L.  VI,  !>.  054.  —  Pauli  Jovii 
///s/or.;  Lib.  I,p.  30. 
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à  laquelle  le  roi  semblait  s'être  exposé  plus  qu'à  toute  autre.  Il  se 
rétablit  en  assez  peu  de  temps,  et  il  se  dirigea  surPavie,où  il 
fut  re<;u  avec  de  grands  honneurs  (i). 

Le  malheureux-Jean  Galéaz  vivait  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
dans  le  château  de  celte  ville.  Depuis  quelque  temps,  on  voyait 
sa  santé  déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns  prétendaient 
qu'il  l'avait  détruite  par  l'abus  des  plaisirs  des  sens;  d'autres  soup- 
çonnaient un  crime  là  où  ils  voyaient  un  intérêt  à  le  commettre, 
et  ils  accusaient  Louis  le  Maure  de  lui  avoir  fait  administrer  un 
poison  lent.  Les  courtisans  français  ne  purent  point  voir  le  duc; 
le  roi  seul  fut  admis  auprès  de  lui  :  ces  deux  souverains  étaient 
cousins  germains  et  fils  de  deux  sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Ce- 
pendant Charles  VIII,  qui  ne  voulait  en  rien  déplaire  à  Louis  le 
Maure ,  ne  parla  à  Jean-Galéaz  que  de  choses  générales,  et  toujours 
en  présence  de  son  oncle  (2)  ;  mais,  pendant  celle  conversalion , 
la  duchesse  Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  du  roi ,  le  suppliant 
d'épargner  Alphonse  son  père,  et  son  frère  Ferdinand.  Charles 
répondit  avec  embarras  qu'il  s'était  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer;  et  il  se  hâta  de  quitter  une  ville  où  il  avait  sous 
les  yeux  une  scène  aussi  douloureuse ,  qu'il  contribuait  encore  à 
rendre  plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis  le  Maure  les  subsides  qui 
lui  avaient  été  promis  ;  son  armée  tira  des  arsenaux  de  Milan  les 
armes  et  les  équipages  qui  lui  manquaient ,  et  il  continua  sa  route 
par  Plaisance  (s). 

Louis  le  Maure  accompagnait  Charles  VIII;  mais,  ayant  reçu  à 
Plaisance  ou  à  Parme  la  nouvelle  que  son  neveu  se  mourait,  il 
relourna  en  hâte  à  Milan ,  pour  recueillir  sa  succession.  Jean-Ga- 
léaz Sforza  expira  le  20  octobre  (4).  Le  sénat  de  Milan,  qui  était 
composé  uniquement  des  créatures  du  Maure ,  lui  représenta  que, 
dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvait  l'Italie ,  un  enfant 


(1)  Pauli  Jovii,  Lib.  I,  p.  30.  —  J^r.  Guicciardini ,  Lib.  1,  |).  45.  —  Scipione 
Jmmirato,  L.  XXVI,  p.  199.  -  Roscoe,  Vie  de  Léon  X,  Ch.  111,  p.  ISC—^nto/- 
du8  ferrontus  Burdigal.,  de  Rcbus  GalL,  Lib.  I,  i).  4. 

(2)  Mémoires  de  Phil.  de  Coraines,  Liv.  VU,  chap.  VII,  p.  177.— Fr.  Guicciar- 
dini, Lib.  I,  p.  48.  —  lîernardi  Ortcellarii de  Bello  Italico,  p.  35. 

(3)  Pauli  Jovii  Hiat.  sui  temp.,  Lib.  1,  p.  Ô0.~y4rnoid.  Fenonii,  Lib.  f,  p.  G. 

(4)  Ludovici  Cavilellii  Civmon.  Annales,  T.  III,  Thesauri  anliq.  Hal., 
p.  1469. 
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de  cinq  ans ,  tel  que  celui  de  Jean-Galéaz  ,  ne  pouvait  être  chargé 
du  gouvernement;  que  l'Etat  ne  pouvait  tomber  de  minorité  en 
minorité  ;  qu'il  avait  besoin  d'un  souverain  qui  régnât  réellement; 
qu'enfin ,  Louis  le  Maure  était  nécessaire  à  la  patrie  ,  et  que  le  sa- 
crifice qu'elle  demandait  de  lui  était  de  monter  sur  le  trône.  Louis 
parut  faire  quelque  résistance  :  cependant,  dès  le  lendemain 
matin ,  il  prit  le  titre  et  les  décorations  de  duc  de  Milan ,  et  il  pro- 
testa même  en  secret  qu'il  les  recevait  comme  lui  appartenant  en 
propre,  d'après  l'investiture  que  Maximilien  lui  avait  donnée  (i). 
Il  se  hâta  ensuite  de  rejoindre  l'armée  française ,  dont  il  ne  pou- 
vait s'éloigner  sans  quelque  danger  (2). 

En  effet,  cette  armée  avait  été  frappée  d'un  sentiment  d'effroi 
par  la  mort  de  Jean-Galéaz  :  chacun  se  demandait  avec  inquiétude 
comment  le  roi  pouvait  s'engager  dans  le  fond  de  l'Italie,  sans 
laisser  derrière  lui  d'autre  allié  que  ce  même  duc  qui  venait  de 
s'ouvrir  le  chemin  du  trône  par  le  poison.  Chaque  action  des  Mi- 
lanais devenait  suspecte  aux  Français,  qu'on  avait  sans  cesse  en- 
tretenus de  la  fourberie  italienne,  et  qui  souvent  usaient  de  mau- 
vaise foi  pour  se  mettre  en  garde  contre  celle  qu'ils  croyaient 
devoir  craindre.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  prétendaità  tout  l'héritage 
des  Sforza ,  s'efforçait  de  persuader  à  son  cousin  que  l'expédition 
de  Naples  serait  plus  facile  s'il  commençait  par  conquérir  le  Mi- 
lanès  (3).  Le  prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Miolans,  Philippe 
des  Cordes  et  les  autres ,  qui  regardaient  la  marche  de  l'armée 
jusqu'à  Naples  comme  trop  dangereuse ,  prirent  occasion  de  cette 
fermentation  pour  presser  le  roi  d'y  renoncer  :  mais  Charles  VIII 
n'écoutait  que  l'obstination  qu'il  prenait  pour  l'amour  de  la  gloire; 
et  selon  qu'il  en  était  convenu  avec  le  nouveau  duc  de  Milan ,  il 
prit  la  route  qui  de  Parme  débouche  dans  la  Lunigiane ,  pour  en- 
trer en  Toscane.  Cette  route  passait  par  Fornovo  et  San-Terenzio, 
et  elle  aboutissait  à  Pontremoli ,  ville  qui  appartenait  alors  aux 


(1)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  49.  — Pauli  Jovii  Hist.  sui  tempor.j 
Lib.  II,  p.  o7 .  —  Josephi  Ripamontii  Hist.  urbis  Mediol,  L.  VI,  p.  655.  —  Pétri 
Bemhi  Hist.  Feneta,  L.  II,  p.  ^27 .—Navagiero,  Storia  Fenez.,  p.  1201  ;  mais  il 
prête  les  sophismes  ù  Louis,  et  la  résistance  au  sénat. 

(2)  Barth.  Senaregœ  de  Reb.  Genuens.,  p.  543.  Il  rejoignit  le  roi  à  Villa,  à 
peu  de  dislance  deSarzane. 

(5)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  I,  p.  21. 
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Sforza;  elle  était  donc  tout  entière  en  pays  ami,  et  toujours  à 
portée  de  la  division  qui  occupait  Gènes ,  comme  de  la  flotte  fran- 
çaise. Aussi  convenait-elle  si  évidemment  aux  Français,  qu'on  ne 
peut  concevoir  l'imprévoyance  des  Napolitains  qui  l'avaient  laissée 
dégarnie,  en  portant  toutes  leurs  forces  dans  la  Romagne  (i). 

Le  pape  Alexandre  YI  et  Pierre  de  Médicis  avaient  pris  l'enga- 
gement de  fermer  la  Toscane  aux  Français.  Mais  si  le  pape  y 
voulut  faire  marcher  quelques  troupes,  elles  furent  arrêtées  par  la 
rébellion  des  Colonua,  qui,  au  moment  où  ils  apprirent  l'appro- 
che des  Français,  rejetèrent  les  offres  brillantes  que  leur  avait 
faites  Alphonse  II,  se  déclarèrent  soldats  du  roi  de  France,  et 
s'emparèrent  d'Ostie ,  où  ils  attendaient  sans  doute  la  flotte  fran- 
çaise. Le  pape ,  loin  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Toscane , 
fut  obligé  de  rappeler  celles  qu'il  avait  en  Romagne,  pour  les  en- 
voyer contre  les  Colonna,  sous  les  ordres  de  Virginio  Orsini  (2). 

La  république  Florentine  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
celle  de  Lucques  et  au  duc  de  Ferrare  pour  les  engager  à  ne  point 
accorder  le  passage  par  leurs  États  à  ceux  qui  voudraient  envahir 
la  Toscane;  elle  avait  en  même  temps  nommé  des  commissaires 
extraordinaires  pour  veiller  à  la  sûreté  de  l'État.  Mais  Pierre  de 
Médicis  n'avait  point  voulu  qu'on  mît  des  troupes  à  leur  disposi- 
tion (3).  Cependant  une  armée  aussi  nombreuse  et  aussi  mal  dis- 
ciplinée que  celle  des  Français,  pouvait  bientôt  manquer  de  vivres 
dans  une  province  montueuse,  qui  n'en  fournit  point  assez  pour 
ses  propres  habitants.  Il  suffisait,  pour  la  réduire  à  une  grande 
détresse,  de  lui  disputer  le  terrain  pied  à  pied ,  en  profitant  pour  cela 
des  nombreux  châteaux-forts  qui  commandent  tous  les  passages. 
L'armée  descendant  de  Pontremoli ,  le  long  de  la  Magra ,  traversa 
les  fiefs  du  marquis  Malespina.  Au  milieu  d'eux  était  située  la 
bourgade  de  Fivizzano ,  qui  appartenait  aux  Florentins.  C'était 
le  premier  pays  ennemi  dont  l'armée  se  fût  approchée.  Le  mar- 
quis de  Fosdinovo,  n'écoutant  qu'unejjalousie  de  voisinage,  indi- 
qua aux  Français  le  côté  feible  des.  fortifications  et  les  moyens  de 


(1)  Bernardi Oricellarii  de  Bello  Italico,  p.  37,  editio  Florentina  in-4o,  1733, 
siib  nomine  Londini. 

(2)  Fr.  Guicciardiniy  L.  1,  |>.  47.  —  Pauli  Jovii,  L.  I.  p.  25. 

(3)  Scipione  Àmmirato,  L.  XXVI,  \u  202. 
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prendre  la  forteresse.  Elle  fut  en  effet  attaquée  et  emportée  d'as- 
saut :  tous  les  soldats  et  une  grande  partie  des  habitants  furent 
massacrés,  toutes  les  maisons  furent  pillées;  et  cette  première 
exécution  militaire,  qui  répandit  une  extrême  terreur,  lit  con- 
naître la  différence  entre  la  guerre  nouvelle  et  les  guerres  sans 
effusion  de  sang  qu'on  avait  soutenues  jusqu'alors  (4).  En  même 
temps  Gilbert  de  Montpensier,  qui  commandait  l'avant-garde 
française,  surprit,  le  long  de  la  mer,  un  détachement  que  Paul 
Orsini  envoyait  à  Sarzane  pour  en  renforcer  la  garnison,  et  il  ne 
fit  de  quartier  à  aucun  soldat  (2). 

Sarzane  était  en  quelque  sorte  la  clef  de  la  Lunigiane  :  on 
nomme  ainsi  un  rivage  resserré  entre  la  mer  et  les  montagnes, 
qui  s'étend  des  frontières  de  Gênes  jusqu'à  Pise,  sur  une  largeur 
qui  ne  passe  jamais  deux  lieues.  Sarzane  était  une  ville  assez 
forte;  et  sa  citadelle,  Sarzanello,  passait  presque  pour  imprena- 
ble. Si  l'armée  française  avait  laissé  cette  forteresse  derrière  elle, 
elle  se  serait  trouvée  ensuite  arrêtée  par  celle  de  Pietra-Santa, 
qui  appartenait  également  aux  Florentins,  et  qui  ferme  le  chemin 
dans  un  endroit  où  il  est  plus  étroit.  Tout  le  pays  pouvait  être 
défendu  de  mille  en  mille.  Il  ne  produit  que  de  l'huile,  et  il  est 
si  dépourvu  de  blé ,  qu'il  lire  la  moitié  de  ses  vivres ,  à  dos  de 
mulet,  de  Lombardie  :  il  est  si  malsain  au  commencement  de 
l'automne ,  qu'une  armée  entière  y  serait  détruite  en  peu  de  se- 
maines par  la  fièvre.  Les  capitaines  français  montraient  donc 
quelque  inquiétude  en  s'y  engageant;  mais  la  pusillanimité  de 
Pierre  de  Médicis  se  hâta  de  la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane,  en  répandant  à  Florence 
une  terreur  extrême,  fit  éclater  en  même  temps  contre  Pierre  de 
Médicis  le  mécontentement  qu'on  avait  longtemps  comprimé.  Les 
Florentins  étaient  attachés  de  tout  temps  à  la  maison  de  France  ; 
ils  la  regardaient  comme  protectrice  du  parti  guelfe  et  delà  liberté  : 
ils  murmuraient  hautement  de  ce  que  le  chef  de  l'État  les  avait 
engagés  dans  une  guerre  contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposait 


(1)  Franc.  Guicciardini,\Ah.  I,p.  51.  —  Jacopo  Nardi,  Ist-  Fior. ,  Lib.  I, 
p.  17. 

(2)  Pauli  Jovnllist.  sut  temp.,  Lib.  I,  p.  31.  —  Barlhol.  Scnaregœ  de  Reh. 
Genuens.j  p.  ^44.  —  Belcarii  Rer.  Gallic,  L.  V,  p.  137. 
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les  premiers  à  tous  les  dangers  d'une  querelle  qui  leur  était  élran- 
^cre.  Les  ambassadeurs  florentins  avaient  été  renvoyés  de  la  cour 
de  France;  tous  les  associés,  tous  les  commis  des  maisons  de 
commerce  des  Médicis  avaient  été  chassés  de  tout  le  royaume  : 
mais  cette  riiiçueur  n'avait  point  été  étendue  aux  autres  Florentins, 
comme  pour  leur  faire  sentir  que  la  France  savait  distinguer  entre 
eux  et  l'usurpateur  de  leur  liberté  (i).  On  savait  que  Laurent  et 
Jean  de  Médicis,  ces  cousins  de  Pierre  qu'il  avait  maltraités  quel- 
ques mois  auparavant,  et  qu'il  avait  ensuite  exilés  à  leur  maison 
de  campagne,  s'étaient  rendus  auprès  de  Charles  VIII  ,  et  qu'ils  le 
sollicitaient  de  renvereer  un  gouvernement  odieux  à  la  masse  des 
citoyens  (2).  Le  pouvoir  de  ce  chef  vaniteux,  qui  n'avait  point 
voulu  reconnaître  de  limites,  se  trouvait  tout  à  coup  ne  plus  repo- 
ser que  sur  une  opinion  chancelante. 

Pierre  de  Médicis , efl'rayé delà  fermentation  intérieure,  dont  il 
voyait  de  toutes  parts  éclater  les  marques;  effrayé  de  la  guerre 
étrangère,  qu'il  ne  se  trouvait  point  en  mesure  de  soutenir, 
résolut  décéder  à  l'orage ,  de  faire  sa  paix  avec  les  Français  et  d'i- 
miter la  conduite  que  son  père  avait  tenue  avec  Ferdinand,  con- 
duite qu'il  avait  si  souvent  entendu  louer.  Il  ignorait  que ,  pour 
imiter  un  grand  homme,  il  faut  avoir  son  talent  pour  juger  des 
circonstances,  et  son  caractère  pour  braver  les  dangers.  Pierre 
de  Médicis  fit  nommer  par  la  république  une  nombreuse  ambas- 
sade dont  il  faisait  partie ,  avec  commission  de  se  rendre  auprès  du 
roi  de  France,  et  de  chercher  à  l'apaiser.  Mais  averti  en  chemin 
qu'un  corps  de  trois  cents  hommes,  que  la  république  envoyait  à 
Sarzane,  avait  été  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  s'avan- 
cer, sans  sauf-conduit,  au  delà  de  Pietra-Santa.  Quelques  sei- 
gneurs de  la  cour,  entre  autres  Briçonnet  et  de  Piennes,  vinrent 
l'y  chercher  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le  jour  même  où 
l'on  commençait  l'attaque  de  Sarzanello  (3). 


(1)  Scipîone  Jmmir.j  L.  XXVI,  p.  198.  —  Fr.  Guwciardini,  L.  I,  p  32. 

(2)  Scipîone  Amtnirato,  Lib.  XXVI,  p.  19C.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  I  , 
p.  32.  —  Pauli  Jovii  HÎ8t,  Lib.  I,  p.  32.  —  Jacobo  Nardi,  fst.  Fior.,  Lib.  1  , 
p.  16. 

(3)  Franc.  Guicciardini,  Fst.,  Lib.  I,  p.  ^2.-Scfpione  jimmirato,  t.  XXVI, 
p.  203.  —  Philippe  deComincs,  Mémoires,  L.  VU,  c.  IX,  p.  18U. 


50i2  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Pierre  ,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  en  refusant 
au  roi  le  passage  par  la  Toscane,  rappela  son  traité  avec  Ferdi- 
nand, conclu  du  consentement  de  Louis  XI  lui-même;  il  ajouta 
que ,  jusqu'au  moment  où  les  armées  françaises  avaient  pénétré  en 
Italie,  il  n'aurait  pu  s'écarter  de  ce  traité  sans  s'exposer  à  toute  la 
vengeance  des  Aragonais;  mais,  puisque  désormais  il  ne  courait 
plus  le  même  danger,  il  était  prêt  à  montrer  tout  son  dévouement 
à  la  maison  de  France  (i).  Le  roi,  en  réponse  à  ce  discours,  lui 
demanda  que  les  portes  de  Sarzane  lui  fussent  ouvertes.  Pierre  y 
consentit  immédiatement;  et,  sans  même  consulter  ses  compa- 
gnons d'ambassade,  il  donna  des  ordres  pour  que  Sarzane  et 
Sarzanello  fussent  livrés  au  roi.  Celui-ci,  étonné  de  cette  facilité, 
demanda  aussitôt  que  Pietra-Santa ,  Librafralta,  Pise  et  Livourne 
lui  fussent  également  livrées.  En  faisant  cette  demande,  les  Fran- 
çais ne  s'attendaient  nullement  à  obtenir  ces  places ,  du  moins 
sans  donner  de  grandes  sûretés  pour  leur  restitution  après  le 
passage  de  l'armée  ;  mais  Pierre  n'en  demanda  aucune  :  il  con- 
vint verbalement  que  le  roi  s'obligerait  à  restituer  les  forteresses 
de  Toscane ,  quand  il  aurait  achevé  la  conquête  du  royaume  de 
Naples  ;  que  les  Florentins  lui  prêteraient  deux  cent  mille  florins  ; 
qu'ils  seraient  reçus  à  cette  condition  sous  la  protection  du  roi , 
et  que  le  traité  de  paix  entre  eux  et  lui  serait  rédigé  à  Florence. 
Sur  cette  simple  convention  verbale,  il  fit  ouvrir  aux  Français 
toutes  les  forteresses  de  l'État  de  Pise ,  non  sans  exciter  le  ressen- 
timent de  ses  compagnons  d'ambassade,  qui,  n'étant  arrivés 
qu'après  lui,  croyaient  faire  beaucoup  pour  le  roi,  en  lui  offrant 
un  libre  passage  au  travers  de  leur  État  (2). 

Les  Florentins,  en  recevant  la  nouvelle  de  la  convention  de 
Sarzane,  furent  plus  irrités  encore  que  leurs  ambassadeurs.  Depuis 
longtemps  ils  accusaient  Pierre  de  Médicis  de  se  conduire  comme 
seigneur,  et  non  plus  comme  premier  citoyen  de  sa  patrie;  de 
prendre  des  airs  de  maître  que  n'avaient  jamais  affectés  Laurent 


(1)  Bernardi  Oricellaru  de  Bello  Italico  comment.,  p.  39. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Ist.,  Lib.  I,  p.^ô.—Pauli  Jovii  HisLsui  temp.,  Lib.  1, 
p.  31.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  203.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior., 
Lib.I,  p.  18.  -  PhH.  deComines,  Mém.,  Liv.  VII,  ch.  IX,  p.  \S^.~  Arnold.  Fer- 
ronii,  Lib.  I,  p.  6. 
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SOU  père,  ou  Cosme  son  aïeul;  de  négliger  eutiùremeut  de  se 
rendre  aux  conseils  ou  de  siéger  avec  ses  collègues,  lors(|u'il  était 
revêtu  de  quelque  magistrature  (i).  Mais  on  ne  l'avait  point  encore 
vu  fouler  aussi  complètement  à  ses  pieds  les  lois  de  la  répu- 
blique, ou  prendre  sur  lui  une  autorité  qu'on  n'avait  jamais 
songé  à  lui  déléguer.  C'était  lui,  disait-on,  qui  avait  précipité  sa 
patrie  dans  une  guerre  contraire  à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore 
qui,  pour  l'en  tirer,  sacriflait  les  conquêtes  de  plusieurs  généra- 
tions. Le  parti  de  la  liberté,  qui  s'était  successivement  grossi  de 
tous  ceux  que  Pierre  avait  rebutés  par  son  insolence,  et  qui  avait 
été  tout  récemment  ranimé  par  les  prédications  de  Savonarole,  ti- 
rait parti  de  ces  événements  pour  montrer  combien  il  est  dange- 
reux de  donner  un  chef  à  une  ville  libre  :  sous  sa  domination,  un 
État  perd  bientôt  la  vigueur  de  ses  armées,  la  prudence  de  ses 
conseils,  et  enfin  ses  meilleures  provinces  ou  son  indépendance. 
Mettons  du  moins,  disaient  les  Florentins,  nos  calamités  à  profit; 
et  puisque  l'armée  française  doit  traverser  nos  murs ,  qu'elle  serve 
au  renversement  de  la  tyrannie  (2). 

Pendant  que  l'armée  française  se  dirigeait  vers  Lucques  et  vers 
Pise,  Pierre  dcMédicis,  averti  delà  fermentation  de  Florence,  se 
hâtait  d'y  revenir,  espérant  encore  contenir  la  ville  dans  l'obéis- 
sance. Il  y  arriva  le  8  novembre,  et  après  avoir  pris  dans  la  soirée 
conseil  de  ses  amis,  qu'il  trouva  ou  découragés,  ou  aliénés  de  lui, 
il  résolut  de  se  rendre  le  lendemain  au  palais,  auprès  de  la  sei- 
Hgneurie.  Ce  palais  était  fermé,  et  l'on  avait  mis  des  gardes  à  la  porte, 
comme  on  le  faisait  toujours  dans  les  temps  de  tumulte.  La  sei- 
gneurie résolut  de  ne  point  recevoir  la  visite  de  Pierre  de  Médicis; 
elle  lui  envoya  Jacob  de  Nerli,  gonfalonier  de  compagnie,  pour  le 
lui  signifier,  tandis  que  Lucas  Corsini,  l'un  des  prieurs,  s'arrêta 
à  la  porte  pour  lui  en  disputer  le  passage,  si  cela  devenait  né- 
cessaire (3). 

(1)  PauliJovii  Hist.,  Lib.  I,  p.  31.  —  Jacopo  Narilt,  Lib.  I,  p.  15.— Phi!,  de 
liomiues,  Liv.  VII,  chap.  VI,  p.  171. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  54. 

(3)  Scipione  Àmmirato,  Lib.  XXVI,  p.  204.  —  Jac.   Nardi,  L.  I,  p.  21.  - 
PauliJovii  Hist.,  L.  I,  p.  33.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  I,  p.  55.  —  Mémoires  de 
Pliil.  de  Comines,  Liv.  VU,  chap.  X,  p.  191.  ~  Belcaiii  Comment,  lier.  Gallic, 
Lib.  V,  p.  138. 
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Pierre  de  Médicis  ne  mit  point  leur  constance  à  l'épreuve  : 
étonné  d'une  résistance  qu'il  n'avait  jamais  connue,  il  ne  recourut 
ni  aux  prières  ni  aux  menaces;  il  se  retira  chez  lui,  pour  appeler 
à  son  aide  Paul  Orsini,  son  beau-frère,  avec  les  gendarmes  qu'il 
commandait  :  mais  le  mesàage  qu'il  lui  envoyait  ayant  été  surpris, 
les  citoyens  s'armèrent  et  se  rassemblèrent  sur  la  place  du  palais, 
pour  être  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  la  seigneurie.  Cependant 
le  cardinal  Jean  de  Médicis  avait  parcouru  quelques  rues,  suivi 
de  serviteurs  de  sa  maison,  auxquels  il  faisait  répéter  le  cri 
d'armes  de  sa  famille ,  Palle  !  palle  !  mais  ce  cri ,  autrefois  si  cher 
à  la  populace,  n'avait  rassemblé  aucun  de  ses  partisans.  Le  car- 
dinal n'avait  pu  passer  au  delà  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli  ; 
de  toutes  parts  on  entendait  des  cris  menaçants  pour  les  Médicis. 
Pierre  et  son  frère  Julien,  déjà  entourés  des  soldats  que  leur  avait 
amenés  Paul  Orsini ,  se  retirèrent  vers  la  porte  San-Gallo ,  et  es- 
sayèrent encore,  en  jetant  de  l'argent  au  peuple,  d'engager  les  ar- 
tisans qui  habitaient  ce  quartier,  à  prendre  les  armes  pour  eux. 
On  ne  leur  répondit  que  par  des  menaces  ;  et  lorsqu'ils  entendi- 
rent sonner  le  tocsin,  ils  sortirent  de  la  ville ,  dont  on  referma  les 
portes  après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis,  s'étant  déguisé  en 
moine  franciscain,  se  déroba  de  son  coteau  tumulte,  et  rejoignit 
ses  deux  frères  dans  les  Apennins  (i). 

Pierre  de  Médicis  avait  pris  inconsidérément  la  route  deBologne, 
au  lieu  de  s'adresser  au  roi  de  France,  auprès  duquel  il  aurait 
probablement  trouvé  protection.  Les  soldats  de  Paul  Orsini ,  qui 
le  suivaient,  attaqués  par  les  paysans,  se  débandèrent  presque  tous, 
et  Paul  Orsini  jugea  lui-même  que  pour  la  sûreté  de  son  beau- 
frère,  il  valait  mieux  encore  se  séparer.  Les  Médicis  arrivèrent 
cependant  à  Bologne  sans  nouvel  accident.  Mais  lorsque  Pierre  se 
présenta  à  Jean  Bentivoglio,  son  allié  et  son  ami,  celui-ci ,  étonné 
de  voir  un  homme  qui  occupait  le  même  rang  que  lui,  renversé 
si  facilement ,  lui  dit  :  «  Si  jamais  on  vous  raconte  que  Jean  Ben- 
»  tivoglio  a  été  chassé  de  Bologne  comme  vous  l'êtes  aujourd'hui 
»  de  Florence,  ne  le  croyez  pas;  mais  assurez  plutôt  qu'il  s'est 


(1>  Istoric  di  Giuv.  Camhi,  Deliz,  Erucl,  T.  XXÎ,  p.  78.  -  Diari  Sanesi 
d'Allegretto  Jllegretti,  T.  XXIII ,  p.  853.  —  Bernardi  Oncellarii  de  Bello 
ItaL,  p.  41. 
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ï)  fait  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis,  avant  de  leur  céder  (i).  » 
Jean  Renlivoglio  ne  savait  pas  qu'il  ne  dépend  souvent  ni  du 
prince,  ni  du  i^énéral  d'armée,  de  trouver  la  mort  qu'il  cherche; 
qu'après  l'avoir  bravée  longtemps,  s'il  survit  malgré  lui  à  sa  dé- 
faite ,  le  désir  de  la  conservation  renaît  dans  le  cœur  du  plus  vail- 
lant; et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  espérance  que,  puisque  la  fortune 
s'est  chargée  seule  de  son  salut,  elle  le  réserve  encore  à  des  jours 
meilleurs.  Son  expérience  le  lui  apprit  :  le  moment  du  revers 
arriva  aussi  pour  Bentivoglio';  et  malgré  sa  résolution,  il  ne 
mourut  point,  mais  il  traîna  ses  jours  dans  l'exil. 

La  populace  de  Florence  pilla  les  maisons  du  chancelier  et  du 
provéditeur  du  mont-dc-piété,  qui  dès  longtemps  étaient  accusés 
d'avoir  inventé  les  gabelles  nouvelles,  et  les  diverses  extorsions 
par  lesquelles  on  avait  augmenté  les  impôts.  Elle  pilla  encore  les 
jardins  de  Saint-Marc,  et  la  maison  du  cardinal  Jean  à  Saint-An- 
toine. Des  gardes  placées  au  grand  palais  des  Médicis,  in  via 
larga,  pour  le  réserver  au  logement  du  roi  de  France,  le  sauvè- 
rent du  pillage  dans  ce  premier  moment.  Mais  les  Français  qui  y 
furent  logés  s'emparèrent  sans  pudeur  de  tout  ce  qui  tenta  leur 
cupidité;  et  après  leur  départ,  le  reste  de  l'ameublement  fut  vendu 
par  autorité  de  justice.  Ainsi  furent  dispersées  ces  magnifiques 
collections  de  tableaux,  de  statues,  de  pierres  gravées,  de  livres, 
que  Cosme  et  Laurent  avaient  recueillis,  par  tant  de  diligence, 
<lans  tous  les  lieux  où  s'étendait  leur  commerce  (2). 

La  seigneurie,  après  la  fuite  des  Médicis,  rendit  un  décret 
pour  les  déclarer  rebelles ,  confisquer  leurs  biens,  et  promettre 
une  récompense  de  cinq  mille  ducats  à  quiconque  les  arrêterait, 
et  de  deux  mille  à  quiconque  apporterait  leur  tète.  Toutes  les  fa- 
milles exilées  ou  privées  des  honneurs  publics,  pendant  les 
soixante  ans  qu'avait  duré  l'autorité  des  Médicis,  furent  rétablies 
dans  leurs  droits  :  les  tableaux  qui  rappelaient  ou  les  condamna- 
tions de  1434,  ou  celles  de  1478  pour  la  conjuration  des  Pazzi, 
furent  effacés  ;  et  les  deux  Médicis ,  fils  de  Pierre-François,  rentrés 
dans  leur  patrie  au  moment  où  leurs  cousins  en  sortaient,  ne 

(1)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.y  Lib.  1,  p.  22.  —  Fr.  Guicciardini,  Ist. ,  Lib.  I, 
|).  55. 

(2)  Philippe  de  Comiiies,  L.  VII,  ch.  XI,  p.  196.  —  fi.  Oncellarii,  p.  42,  52. 
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voulant  rien  avoir  de  commun  avec  une  famille  qui  avait  affecté 
la  tyrannie,  firent  effacer  les  six  globes  de  leurs  armes,  pour  y 
substituer  la  croix  d'argent  en  champ  de  gueules  des  Guelfes,  et 
changèrent  leur  nom  de  Médicis  en  celui  de  Popoïani  (i). 

Cependant  le  nouveau  gouvernement  se  hâta  d'envoyer  des 
ambassadeurs  au  roi  de  France ,  pour  rejeter,  sur  celui  qui  l'avait 
précédé ,  la  faute  d'une  indemnité  si  contraire  aux  intérêts  de  la 
république ,  et  pour  donner  une  forme  plus  authentique  au  traité 
conclu  si  étourdiment  par  Médicis.  Il  fit  choix  de  Pierre  Capponi, 
qui  déjà ,  dans  son  ambassade  à  Lyon,  avait  fait  connaître  combien 
les  Florentins  étaient  impatients  du  joug  qu'ils  portaient  (2)  ;  de 
Tanai  de  Nerli ,  Pandolfo  Ruccellai,  Giovani  Cavalcanti,  et  du 
père  Girolamo  Savonarola ,  que  l'on  chargea  de  porter  la  parole 
au  nom  de  tous.  Celui-ci,  regardé  par  les  Florentins  comme  uoué 
du  pouvoir  des  miracles  et  des  prophéties,  leur  semblait  un  avo- 
cat céleste  que  la  Providence  leur  envoyait  pour  les  défendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à  Lucques  où  était  le 
roi;  mais  ils  ne  purent  y  obtenir  audience,  et  ils  furent  obligés  de 
le  suivre  à  Pise.  Là,  le  père  Savonarole  s'adressa  au  monarque 
victorieux,  avec  ce  ton  d'autorité  qu'il  était  accoutumé  à  prendre 
vis-à-vis  de  son  auditoire.  Ce  n'était  point  le  député  d'une  républi- 
que qui  parlait  à  un  roi;  c'était  l'envoyé  de  Dieu  ,  celui  qui  avait 
prophétisé  la  venue  des  Français,  qui  en  avait  longtemps  menacé 
les  peuples  comme  d'un  fléau  céleste,  et  qui  s'adressait  à  présent 
à  celui  que  la  main  divine  avait  conduit,  pour  lui  indiquer 
comment  il  devait  terminer  l'ouvrage  dont  la  Providence  l'avait 
chargé. 

«  Viens ,  lui  dit-il ,  viens  donc  avec  confiance  ,  viens  joyeux  et 
»  triomphant;  car  celui  qui  t'envoie  est  celui  même  qui,  pour 
»  notre  salut ,  triompha  sur  le  bois  de  la  croix.  Cependant,  écoute 
»  mes  paroles,  ôroi  très-chrétien!  et  grave-les  dans  ton  cœur.  Le 
»  serviteur  de  Dieu  ,  auquel  ces  choses  ont  été  révélées  de  la  part 
»  de  Dieu ....  t'averti  t ,  toi ,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine , 
»  qu'à  son  exemple  tu  aies  à  faire  miséricorde  en  tous  lieux ,  mais 


,  (1)  Jacopo  Nardi,  Ist.Fior.,  L.  I,  p.  25.  —  PauliJovu  Hist.,  Lib.I,  p.  53. 
Sctpione  ^mmirato,  L.XXVI,  p.  201  —  Ist.  dîGiov.  Cambi,  p.  79. 
(2;  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  Liv.  VII,  cliap.  VI,  p.  17â. 
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ï>  surtout  dans  sa  ville  de  Florence,  dans  laquelle,  bien  qu'il  y  ait 
»  beaucoup  de  péchés,  il  conserve  aussi  beaucoup  de  serviteurs 
»  fidèles,  soit  dans  le  siècle,  soit  dans  la  religion.  A  cause  d'eux 
»  tu  dois  épargner  la  ville,  pour  qu'ils  prient  pour  toi ,  et  qu'ils 
»  te  secondent  dans  tes  expéditions.  Le  serviteur  inutile  qui  te 
»  parle,  l'avertit  encore  au  nom  de  Dieu,  et  t'exhorte  à  défendre 
»  de  tout  ton  pouvoir,  l'innocence,  les  veuves,  les  pupilles,  les 
»  malheureux ,  et  surtout  la  pudeur  des  épouses  du  Christ  qui  sont 
»  dans  les  monastères,  pour  que  lu  ne  sois  point  cause  de  la  mul- 
»  liplication  des  péchés;  car  par  eux  s'affaiblirait  la  grande  puissance 
»  que  Dieu  t'a  donnée.  Enfin,  pour  la  troisième  fois,  le  serviteur 
»  de  Dieu  t'exhorte  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te  crois  offensé 
D  par  le  peuple  florentin,  ou  par  aucun  autre  peuple,  pardonne- 
»  leur;  car  ils  ont  péché  par  ignorance,  ne  sachant  pas  que  tu 
»  étais  l'envoyé  de  Dieu.  Rappelle-toi  ton  Sauveur,  qui,  suspendu 
»  sur  la  croix ,  pardonna  à  ses  meurtriers.  Si  tu  fais  toutes  ces 
>  choses,  ô  roi  !  Dieu  étendra  ton  royaume  temporel;  il  te  don- 
»  nera  en  tous  lieux  la  victoire  ,  et  finalement ,  il  t'admettra  dans 
»  son  royaume  éternel  des  cieux  (i).  » 

La  réputation  de  Savonarole  était  à  peine  parvenue  jusqu'aux 
oreilles  du  roi  de  France  :  il  ne  vit  en  lui  qu'un  bon  religieux; 
son  discours  lui  parut  un  sermon  chrétien,  et,  sans  vouloir  en- 
trer en  matière ,  il  promit  qu'à  son  arrivée  à  Florence  il  arrangerait 
toute  chose  à  la  satisfaction  du  peuple  (2).  Cependant  il  avait  déjà 
porté  atteinte  au  traité  conclu  avec  Pierre  de  Médicis,  et  par  une 
démarche  inconsidérée,  il  s'était  jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne 
put  plus  se  tirer  avec  honneur. 

Il  y  avait  déjà  quatre-vingt-sept  ans  que  la  ville  de  Pise  était 
tombée  sous  la  domination  des  Florentins  (3).  Les  Pisans  au- 
raient pu  s'attendre  à  ce  que ,  dans  les  premières  années  de  leur 
servitude,  le  vainqueur  leur  fit  éprouver  un  ressentiment  qui  du- 
rait encore,  et  une  défiance  qu'entretenait  le  souvenir  d'offenses 
récentes.  Mais,  d'autre  part,  ils  devaient  espérer  du  temps  la  fu- 


(1)  Fita  ciel  /'.  Savonarola,  L.  II,  §  6,  p.  08,  dal  compendio  stampato  délie 
sue  rivelazioni. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.y  Lib.  I,  p.  23. 
(ô)  Depuis  le  9  octobre  1400. 
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sion  des  deux  États  en  un  seul,  puisque  la  prospérité  du  pays  con- 
quis était  nécessaire  à  celle  du  vainqueur.  Cependant  tout  le 
contraire  était  arrivé:  dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement 
la  conquête,  l'administration  florentine  fut  plus  équitable  qu'elle 
ne  le  devint  dans  la  suite.  Le  premier  commissaire  florentin  en- 
voyé à  Pise,  Gino  Capponi,  était  un  homme  juste,  modéré,  et  il 
avail  cherché  à  ramener  les  esprits.  Lorsque  deux  ans  après,  les 
Florentins  ofl'rirent  Pise  à  l'Église  pour  y  rassembler  le  concile 
qui  devait  terminer  le  schisme ,  ils  eurent  en  vue  de  procurer 
des  avantages  pécuniaires  à  cette  ville,  et  d'y  rappeler  ainsi  les 
citoyens  qui  émigraient.  C'était  par  la  douceur  que  Pistoia  avait 
été  attachée  pour  jamais  au  sort  de  la  république  florentine  ;  et  les 
Albizzi  avaient  assez  de  prudence  pour  profiter  de  cet  exemple 
domestique.  Mais  la  révolution  de  1454 ,  qui  diminua  la  liberté  de 
Florence,  diminua  aussi  la  libéralité  de  sa  conduite  à  l'égard  des 
peuples  sujets.  Les  droits  politiques  du  peuple  vainqueur  étaient 
réduits  à  si  peu  de  chose,  qu'en  se  comparant  aux  vaincus,  il  n'au- 
raiit  plus  vu  aucun  avantage  dans  sa  condition ,  si  ceux-ci  n'avaient 
été  privés  de  ces  droits  civils  eux-mêmes  qui  ne  devraient  jamais 
être  enfreints.  La  politique  florentine  à  l'égard  des  villes  sujettes 
fut  réduite  à  un  adage  qui  justifiait  les  magistrats  de  leurs  fautes 
en  les  changeant  en  maximes  d'État.  //  faut  tenir,  disaient-ils, 
Pistoia  dans  la  sujétion  par  ses  factions,  et  Pise  par  ses  forteresses  (i). 
Les  Florentins  bâtirent  en  effet  deux  citadelles  à  Pise,  qui  parais- 
saient commander  la  ville;  et,  comptant  sur  cette  chaîne  mal 
assurée,  ils  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir.  A  des  impôts 
onéreux  ils  joignirent  des  exactions  privées,  et  les  voleries  de 
tous  les  agents  du  gouvernement  ;  ils  exclurent  les  Pisans  de  tout 
emploi,  de  toute  fonction  publique,  même  de  celles  qui  par  les 
lois  étaient  réservées  aux  étrangers;  ils  les  offensèrent  sans  cesse 
par  l'expression  du  mépris ,  de  la  haine  ou  de  la  dérision.  Éton- 
nés cependant  de  trouver  dans  les  esprits  une  résistance  propor- 
tionnée à  cette  violence,  voulant  dompter  ce  qu'ils  appelaient 
l'orgueil  des  Pisans,  ils  résolurent,  pour  les  appauvrir,  d'atta- 
quer en  même  temps  leur  agriculture  et  leur  commerce. 

(1)  Macchiavelli ,  de'  Discorsi  sopra  Tito  LiviOf  Lib.  II,  c.  24  et  25,  Tom.  V, 
p.  374. 
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Tout  le  Delta  de  l'Arno,  exposé  aux  inondations,  et  n'ayant 
point  vers  la  mer  un  écoulement  facile,  avait  été  cependant  pré- 
servé des  eaux  stagnantes  et  rendu  au  labourage  et  à  la  salubrité 
par  l'industrie  et  la  constante  attention  de  la  république  pisane, 
pour  maintenir  tous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  canaux 
furent  abandonnés  par  les  Florentins  (i).  Bientôt  des  eaux  crou- 
pissantes infectèrent  les  campagnes  par  leurs  exhalaisons;  les 
maladies  détruisirent  la  population,  et  rendirent  au  désert  les 
champs  que  l'industrie  humaine  lui  avait  arrachés.  La  ville  fut  à 
son  tour  dépeuplée  par  les  fièvres  maremmanes  ;  enfin  les  édifices 
et  les  palais  somptueux  qui  l'avaient  rendue  superbe  entre  les 
villes  de  l'Italie,  éprouvèrent  eux-mêmes  l'influence  délétère  de 
l'humidité  et  de  la  pourriture. 

D'autre  part,  Pise ,  qui  s'était  élevée  par  le  commerce,  qui  avait 
couvert  la  Méditerranée  de  ses  flottes ,  et  introduit  des  premières 
en  Occident  les  arts  des  Orientaux  par  ses  communications  jour- 
nalières avec  Constantinople ,  la  Syrie  et  l'Afrique ,  se  trouvait 
soumise  à  l'administration  jalouse  d'un  gouvernement  de  mar- 
chands ,  qui  croyaient  s'enrichir  de  toutes  les  branches  de  commerce 
qu'ils  lui  ôtaient.  Des  lois  interdirent  aux  Pisans  les  manufactures 
de  soie  et  celles  de  laine:  le  commerce  en  gros  fut  aussi  réservé, 
comme  un  privilège,  aux  seuls  Florentins,  et  la  ville  fut  ainsi 
réduite  à  un  état  de  misère  et  de  dépopulation  qui  faisait  la  honte 
de  ses  maîtres  (2). 


(1)  Les  plaintes  des  Pisans  à  cet  égard  semblent  démenties  par  l'institution  de 
VUffizio  de'  fossl,  magistrature  sanitaire  chargée  du  soin  des  canaux,  qui  date  à 
Pise  de  Tannée  1477.  Peut-être  trouvait-on  déjà  alors  que  le  mal  causé  aux  Pisans 
par  une  basse  jalousie  était  ressenti  également  par  tout  l'État. 

(2)  Uberti  Folietœ  Genuens.  histor.,  L.  XII,  p.  667.  —  Fr.  Gutcciardini, 
/s/or.,Lib.II,  p.  74. 

Il  faut  considérer  comme  une  conséquence  de  cette  désolation  à  laquelle  Pise  avait 
été  réduite,  le  silence  de  ses  historiens,  non-seulement  pendant  sa  longue  servi- 
lude,  mais  même  pendant  la  lulte  soutenue  avec  tantde  générosité  et  de  constance, 
contre  les  Florentins,  après  avoir  secoué  leur  joug.  Dans  la  collection  de  Muratori, 
on  ne  trouve  aucun  historien  pisan  après  le  milieu  du  quatorzième  siècle.  Paolo 
Tronci,  et  celui  «pie  nous  avons  cité  sous  le  nom  de  Marangoni,  qui  sont  imprimés 
séparément,  terminent  tous  deux  leur  récita  l'année  1406,  quoique  leurs  auteurs 
aient  vécu  dans  le  dix-septième  siècle.  La  maison  Roncioni,  à  Pise,  conserve  dans 
ses  riches  archives,  parmi  un  très  grand  nombre  de  diplômes  curieux,  une  chroni- 
que de  Pise,  écrite  par  un  chanoine  Raphaël  Roncioni,  et  dédiée  au  grand-duc  l'er- 
G  20 
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Mais  dans  cet  état  d'abaissement,  l'orgueil  du  nom  pisan  et 
l'ancien  amour  de  la  liberté  n'avaient  point  été  abandonnés  par 
les  généreux  descendants  des  citoyens  de  Pise.  Les  gentilshommes, 
comme  le  peuple,  étaient  animés  d'un  même  sentiment;  tous 
étaient  prêts  à  sacrifier  pour  la  liberté  une  vie  et  des  richesses 
qu'ils  estimaient  être  à  peine  à  eux,  puisque  la  volonté  arbitraire 
de  leurs  maîtres  pouvait  les  leur  enlever  d'une  heure  à  l'autre. 
A  l'approche  de  Charles  VIIl ,  leurs  espérances  furent  renouvelées 
avec  artifice  par  Louis  le  Maure,  qui  se  souvenait  que  Jean-Galéaz 
Visconti,  premier  duc  de  Milan,  avait  possédé  Pise,  et  qui  espé- 
rait joindre  cette  ville  à  ses  États,  en  se  faisant  rendre  Sarzane  et 
Pietra  Santa,  villes  qui  avaient  appartenu  aux  Génois.  Il  n'avait 
pas  suivi  le  roi  plus  loin  que  Sarzane  ;  mais  Galéaz  de  San-Seve- 
rino,  l'un  de  ses  capitaines  les  plus  affîdés,  le  remplaçait  à  l'armée, 
et  il  aida  les  Pisans,  dans  le  moment  le  plus  critique,  de  ses 
conseils  et  de  tout  son  crédit  à  la  cour  (i). 

Entre  les  gentilshommes  pisans,  Simon  Orlandi  s'était  fait 
remarquer  par  sa  haine  contre  les  Florentins  :  c'était  chez  lui , 
c'était  par  son  activité  que  tous  ceux  qui  avaient  été  personnellement 
offensés  se  réunissaient  pour  aviser  aux  moyens  de  se  venger  et 
de  délivrer  leur  patrie.  Comme  il  parlait  avec  facilité  la  langue 
française,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour  invoquer  la  faveur 
du  roi ,  et  le  supplier  de  dérober  Pise  à  un  joug  insupportable  (2). 
Ses  amis  l'embrassèrent  cependant,  et  lui  dirent  un  adieu  qui 

(linand  II.  Mais  le  soulèvement  de  1494  occupe  à  peine  quelques  lignes  de  la  der- 
nière page  de  cette  chronique.  A  la  chancellerie  de  la  communauté,  on  en  conserve 
une  autre,  éjîalement  manuscrite,  et  qui  y  fut  déposée  par  l'auteur  Jacopo  Arrosti, 
le  56  avril  1655  :  la  dernière  guerre  de  Pise  y  est  traitée  avec  quelque  détail  ;  mais 
c'est  uniquement  d'après  Guicciardini,  Giovio,  Nardi,  et  les  historiens  florentins  ; 
il  n'y  a  ni  un  fait  nouveau,  ni  l'indication  d'aucun  mouvement  d'origine  pisane. 
Dans  les  mêmes  archives  enfin,  on  conserve  les  registres  des  seigneurs  Anziani,  de 
IMse;  ceux  de  chaque  année  forment  un  volume.  On  y  trouverait  sans  doute,  au 
milieu  de  heaucoup  d'inutilités  ou  d'affaires  privées,  quelques  renseignements  cu- 
rieux pour  l'histoire  particulière  de  Pise  ;  mais  comme  presque  chaque  séance  est 
écrite  d'un  caractère  différent,  et  avec  heaucoup  d'abréviations,  il  faudrait  un  long 
travail  pour  apprendre  à  les  lire,  et  un  travail  bien  plus  long  encore  pour  les 
dépouiller. 

(1)  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  56.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VU, 
ch.  IX,  p.  187.  —  Fr.  Belcarii  Comment.,  L.  V,  p.  l-'iO. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  femp.,  Lib,,  I,  p.  54. 
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pouvait  être  le  dernier ,  au  moment  où ,  se  dévouant  pour  sa  patrie, 
il  se  signalait  à  toute  la  vengeance  des  Florentins.  Il  se  rendit  au 
palais  des  Médicis,  on  logeait  Charles  Vïll  ;  et,  embrassant  ses 
genoux,  il  fit  un  tableau  frappant  de  l'ancienne  grandeur  des 
Pisans,  de  l'effroyable  détresse  à  laquelle  ils  étaient  réduits,  et 
de  la  tyrannie  cruelle  qui  les  avait  ainsi  accablés.  Il  se  livra,  en 
parlant  des  Florentins,  à  toute  la  violence  de  son  ressentiment; 
et  il  fit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour  par  le  récit  des  injustices 
qu'il  disait  avoir  éprouvées.  Il  rappela  à  Charles  VÏIÏ  qu'il  s'était 
annoncé  à  l'Italie  comme  venant  la  délivrer  de  toutes  les  tyrannies 
sous  lesquelles  elle  gémissait.  La  première  occasion  de  mettre  à 
exécution  ses  promesses  se  présentait  pour  lui  à  Pise.  S'il  voulait 
persuader  les  peuples  de  sa  sincérité,  il  devait  se  hâter  de  rendre 
la  liberté  aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté,  le  seul  que  les  Pisans 
qui  avaient  suivi  Orlandi  pussent  comprendre  de  tout  son  dis- 
cours, fut  répété  par  eux  avec  acclamation.  Tous  les  gentils- 
hommes de  Charles,  entraînés  par  l'éloquence  d'Orlandi,  joignirent 
leurs  supplications  aux  siennes,  et  le  roi,  sans  réfléchir  davan- 
tage, sans  songer  qu'il  disposait  d'une  chose  qui  n'était  point  à 
lui,  répondit  qu'il  voulait  tout  ce  qui  était  juste,  et  qu'il  serait 
content  devoir  les  Pisans  recouvrer  leur  liberté  (i). 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  connue ,  le  cri  de  vive  la 
France  et  vive  la  liberté  retentit  dans  toutes  les  rues;  les  soldats 
florentins ,  les  douaniers ,  les  percepteurs  de  contributions,  furent 
poursuivis,  et  forcés  de  s'enfuir  de  la  ville  :  les  lions  de  marbre 
que  le  peuple  désignait  par  le  nom  de  Marzocchi,  et  qui  étaient 
élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édifices  publics,  en  signe  de  l'auto- 
rité du  parti  guelfe  et  de  la  république  florentine,  furent  renver- 
sés et  jetés  dans  l'Amo ,  et  dix  citoyens  réunis  pour  former  une 
seigneurie  furent  chargés  de  l'administration  de  la  république 
renaissante  (2).  Par  une  étrange  rencontre,  c'était  le  9  novembre, 
jour  même  où  les  Florentins  avaient  recouvré  leur  liberté  en  chas- 


Ci)  PauliJovii  Hiitor.,  Lib.  I,  p.  .^4.  —  Arnoldi  Ferroniij  L.  I,  p.  7. 

(2)  PauliJovii  Hist.,  Lib.  I,  p.  35.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  I,  p.  56.  —  Mé- 
moires de  Phil.  de  Comines,  L.  Vil,  ch.  IX,  p.  \^^,  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XXVI,  p.  204.  —  Jacopo  Nardi,  Ut.  Fior.,  Lib.  I,  p.  18.  —  Allegretto  Aile- 
(fréta,  Diar.  Sanesi,  p.  83.". 
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sant  les  Médicis,  que  les  Pisans  recouvrèrent  aussi  la  leur  en 
chassant  la  garnison  florentine. 

Cependant  Charles  VIII  semblait  hésiter  à  se  croire  lié  envers 
la  république  florentine  par  le  traité  qu'avait  négocié  Pierre  de 
Médicis.  La  ville  de  l'Occident  la  plus  célèbre  pour  le  commerce 
et  les  richesses  tentait  la  cupidité  de  son  armée;  il  aurait  saisi 
avec  joie  une  occasion  de  renouveler  les  hostilités.  Après  avoir 
établi  une  garnison  française  dans  la  forteresse  neuve  de  Pise,  et 
avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans,  il  s'approchait  de  Florence  avec 
son  armée ,  sans  donner  de  réponse  aux  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique, et  sans  même  vouloir  prendre  de  détermination,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  informé  des  progrès  de  l'armée  que  commandait  d'Aubi- 
gny  en  Romagne,  et  des  résolutions  de  Ferdinand,  qui  lui  était 
opposé  (i). 

Don  Ferdinand  avait  montré  du  talent  militaire  dans  le  choix 
des  positions  par  lesquelles  il  avait  arrêté  les  progrès  de  d'Aubigny. 
Mais  au  moment  où  les  Colonna  avaient  pris  les  armes  autour  de 
Rome,  il  avait  été  obligé  d'affaiblir  son  armée,  pour  envoyer  à 
son  père  les  renforts  que  celui-ci  demandait.  Alphonse  avait  joint 
ses  troupes  et  celles  que  lui  renvoyait  son  fils  à  celles  du  pape; 
il  avait  attaqué  les  Colonne  avec  vigueur,  quoique  sans  succès. 
Cependant  Ferdinand  ne  s'était  plus  trouvé  assez  de  forces  pour 
tenir  tête  à  d'Aubigny.  Il  n'avait  pu  empêcher  celui-ci  de  prendre 
le  château  de  Mordano,  dans  le  comté  d'Imola,  dont  tous  les  habi- 
tants furent  passés  au  fil  de  l'épée  (2).  Cette  cruelle  exécution 
militaire  glaça  de  terreur  les  petits  princes  de  Romagne,  que  Fer- 
dinand n'avait  plus  la  force  de  protéger:  Catherine  Sforza,  la 
première,  traita  séparément  avec  d'Aubigny,  et  lui  ouvrit  les  Etats 
de  son  fils.  En  même  temps  on  apprit  en  Romagne  que  Pierre  de 
Médicis  avait  livré  à  Charles  VIII  les  forteresses  de  Toscane  :  dès 
lors  la  position  du  prince  aragonais  n'était  plus  tenable  ;  il  fit  sa 
retraite  sur  Rome ,  et  son  oncle  don  Frédéric  ramena  sa  flotte  dans 
les  ports  du  royaume  de  Naples  (5). 

(1  )  Scipione  Ammir. ,1..  XX VI, p.  203.  —  Patili  Jovii Hist.sui temp.,  L.  II,p.  56. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  II,  p.  36.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  54.— y«co/?o 
Nardi,  Lib.  I,  p.  19. 

(3)  Pauli  Jovii  Hist.,Uh  II,  p.  37.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  54.  — PhiL 
de  Comines,  Liv.  VII,  chap.  VIII,  p.  180. 
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Charles  VllI  apprenant  la  retraite  de  don  Ferdinand  ,  donna 
ordre  à  d'Aubigny  de  venir  le  joindre  devant  Florence,  avec  sa  gen- 
darmerie française,  ses  Suisses,  et  trois  cents  clievau-légers  du 
comte  de  Caiazzo,  tandis  qu'il  licencierait  les  hommes  d'armes 
italiens  à  sa  solde,  aussi  bien  que  ceux  du  duc  de  Milan. 
Charles  VÏIÏ  s'arrêla  ensuite  à  la  irilla  Pandolfini ,  près  de  Signa, 
à  huit  milles  de  Florence ,  pour  donner  à  d'Aubigny  le  temps  d'ar- 
river, et  de  faire  son  entrée  d'une  manière  plus  imposante  (i). 

L'évêquede  Saint-MaloBriçonnet,  le  sénéchal  de  Beaucaire,  et 
Philippe  de  Bresse,  frère  du  duc  de  Savoie,  les  trois  hommes  qui 
avaient  le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi,  lui  représentaient  que 
Pierre  de  Médicis  ne  s'était  perdu  que  par  les  services  qu'il  avait 
rendus  aux  Français.  Ses  ennemis  ne  lui  reprochaient  rien  avec 
lant  d'amertume  que  d'avoir  livré  les  forteresses  de  l'État,  et  ils 
n'avaient  pris  de  la  hardiesse  que  parce  que  Pierre  s'était  éloigné 
pour  venir  trouver  le  roi.  Ces  trois  seigneurs  sollicitaient  donc 
Charles  VIII  de  rétablir  Pierre  de  Médicis  à  Florence ,  et  le  roi 
lui  dépêcha  en  effet  un  courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  re- 
venir. Mais  Pierre,  mécontent  du  froid  accueil  que  lui  avait  fait 
Bentivoglio,  avait  poursuivi  son  chemin  jusqu'à  Venise  (2)  ;  et 
lorsqu'il  reçut  le  message  du  roi,  il  se  crut  obligé  de  le  communi- 
quer à  la  seigneurie,  pour  lui  demander  conseil.  Les  Vénitiens 
jugèrent  qu'en  rétablissant  les  Médicis  à  Florence,  le  roi  tien- 
drait cette  viJle  dans  une  plus  absolue  dépendance;  et  comme  ils 
commençaient  déjà  à  être  inquiets  de  sa  puissance,  ils  voulurent 
lui  ôtcr  ce  moyen  de  l'affermir.  Ils  conseillèrent  donc  à  Pierre  de 
ne  point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque  qu'il  avait 
offensé;  et  pour  être  plus  surs  de  sa  docilité,  ils  l'entourèrent 
secrètement  de  gardes  qui  ne  le  perdaient  pas  de  vue  (3). 

Charles  VIlï  n'ayant  point  reçu  de  Bologne  la  réponse  qu'il 
en  attendait,  lit  son  entrée  à  Florence,  par  la  porte  de  San- 
Friano,  le  17  novembre  au  soir.  11  fut  reçu  à  cette  porte  sous  un 


(1)  Fratic.  Guicciardini,  Lib.  I.  p.  57.  —  Jacopo  Aardi,  Lil).  1,  |).  21. 

(2)  Pauli  Jovii,  Lib.  II,  ;».  ZS.-Belcarii  Comm.  Rerum  (jalUcarwn.,  \,\\).  V, 
p.  140. 

(3)  />.  Guiccfanh'nif  lib.  I,  p. 5U.  —  Bernardi  Oricellarn  de  Bello  ilalico 
comment.,  p.  55. 


514  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALlEiNNES 

baldaquin  doré,  que  portail  la  jeune  noblesse  florentine;  le  clergé 
l'entourait  en  chantant  des  hymnes,  et  tout  le  peuple  l'accueillait 
avec  toutes  les  démonstrations  de  l'amour  et  de  la  joie.  Cependant 
Charles  lui-même  était  loin  de  considérer  cette  entrée  comme  si 
pacifique;  il  portait  la  lance  sur  la  cuisse,  ce  qu'il  expliqua  ensuite 
comme  un  symbole  de  la  conquête  qu'il  faisait  du  pays;  toutes  ses 
troupes  le  suivaient  les  armes  hautes ,  et  en  appareil  menaçant. 
Le  langage  étranger  et  l'impétuosité  des  Français,  les  longues 
hallebardes  des  Suisses ,  qu'on  n'avait  point  encore  vues  en  Tos- 
cane, et  l'artillerie  attelée,  que  les  Français  les  premiers  avaient 
rendue  aussi  mobile  que  leurs  armées,  inspiraient  autant  de  ter- 
reur que  de  curiosité  ou  d'étonnement  (i).  Les  Florentins,  qui  re- 
cevaient avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'intérieur  de 
leurs  murs,  n'avaient  cependant  pas  négligé  tout  moyen  de  dé- 
fense. Chaque  citoyen  avait  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de 
la  ville  tous  ses  paysans ,  et  à  les  tenir  prêts  et  armés  pour  dé- 
fendre la  liberté,  si  la  cloche  d'alarme  venait  à  sonner.  Les  con- 
dottieri à  la  solde  de  la  république  avaient  aussi  été  appelés  à  la 
ville  avec  tous  leurs  soldats;  et  à  côté  de  l'armée  française,  qui 
avait  pris  ses  logements  k  Florence,  une  autre  armée  s'était  formée 
en  secret,  et  était  prête  à  lui  résister. 

Dès  que  le  roi  fut  établi  dans  le  palais  des  Médicis,  qui  lui  avait 
été  assigné  pour  demeure ,  il  commença  à  traiter  avec  les  commis- 
saires de  la  seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes  causèrent 
autant  de  surprise  que  d'effroi;  il  déclara  que  puisqu'il  était  entré 
dans  la  ville  avec  la  lance  sur  la  cuisse ,  Florence  était  sa  con- 
quête, qu'il  s'en  réservait  la  souveraineté,  et  qu'il  ne  s'agissait 
plus  que  de  savoir  s'il  y  rétablirait  les  Médicis  pour  exercer  cette 
souveraineté  en  son  nom,  ou  s'il  consentirait  à  déléguer  son  auto- 
rité à  la  seigneurie,  sous  l'inspection  de  conseillers  de  robe  longue, 
qu'il  entendait  lui  adjoindre.  Les  Florentins  répondirent,  avec 
une  respectueuse  fermeté,  qu'ils  avaient  reçu  le  roi  comme  leur 
hôte ,  qu'ils  n'avaient  point  voulu  lui  prescrire  un  cérémonial  sur 


(î)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  I,  p.  58.  —  Jacopo  Nardi  Stor.,  Lib.  I,  p.  25.— 
Pauli  Jovii  Uist.  sut  temp.,  Lib.  II,  p.  36.  ~  Scip,  Animir.,  L.  XXVI,  p.  204  — 
Istone  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  80.  —  Andréde  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VJIL 
dau^  Geoffioi,  p.  118. 
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l'appareil  avec  lequel  il  entrait  chez  eux,  mais  qu'ils  lui  avaient 
ouvert  leurs  portes  par  respect,  et  non  par  force,  et  qu'ils  ne  re- 
nonceraient jamais,  ou  pour  lui  ou  pour  aucun  autre ,  à  la  moindre 
prérogative  de  leur  indépendance  ou  de  leur  liberté  (i). 

Quelque  éloigné  qu'on  fût  de  s'entendre,  ni  l'un  ni  l'autre  parti 
ne  désirait  en  venir  aux  mains.  Les  Français,  étonnés  de  la  po- 
pulation inaccoutumée  de  Florence,  de  ces  palais  massifs  qui 
semblaient  autant  de  forteresses,  et  du  courage  que  les  citoyens 
avaient  montré  en  secouant  lejoug  desMédicis,  redoutaient  d'en- 
gager dans  les  rues  un  combat  où  ils  seraient  accablés  de  pierres 
du  haut  des  toits  et  des  fenêtres;  les  Florentins,  contents  de  faire 
bonne  contenance,  ne  désiraient  que  gagner  du  temps  et  attendre 
le  moment  où  il  conviendrait  au  roi  de  partir.  Les  conférences 
continuaient  cependant,  et  le  roi  avait  réduit  ses  prétentions  à 
une  demande  d'argent  :  mais  elle  était  tellement  exorbitante, 
qu'après  que  le  secrétaire  royal  eut  fait  lecture  de  ce  qu'il  décla> 
rait  être  l'ultimatum  de  son  maître,  Pierre  Capponi,  le  premier 
des  secrétaires  florentins,  lui  arracba  son  papier  des  mains,  et  le 
déchirant ,  il  s'écria  :  «  Eh  bien!  s'il  en  est  ainsi ,  vous  sonnerez  vos 
»  trompettes,  et  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  En  même  temps  il 
sortit  de  la  chambre.  Cette  impétuosité  et  ce  courage  intimidèrent 
le  roi  et  sa  cour  :  ils  jugèrent  que  les  Florentins  avaient  de  grandes 
ressources,  puisqu'ils  osaient  parler  si  haut,  et  ils  rappelèrent 
Pierre  Capponi.  Ils  présentèrent  alors  des  propositions  plus  mo- 
dérées, et  elles  furent  bientôt  acceptées.  La  principale  était  de 
fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par  lequel  les  Florentins 
devaient  concourir  à  l'entreprise  du  royaume  de  Naples.  Cette 
somme  était  payable  en  trois  termes,  dont  le  plus  éloigné  devait 
échoir  au  mois  de  juin  suivant.  D'autre  part,  le  roi  s'engageait  à 
restituer  les  forteresses  qui  lui  avaient  été  consignées,  soit  lors- 
qu'il se  serait  rendu  maître  de  la  ville  de  Naples,  soit  lorsqu'il 
aurait  terminé  cette  guerre  par  une  paix  ou  une  trêve  de  deux 
ans,  soit  enlin  lorsque,  pour  quelque  raison  que  ce  fût,  il  aurait 
quitté  l'Italie.  Charles  VIIÏ  stipula  en  faveur  des  Pisans  le  pardon 
de  leurs  olfenses,  pourvu  qu'ils  rentrassent  sous  l'obéissance  des 
Florentins;  en  faveur  des  Médicis,  la  levée  du  séquestre  mis  sur 

(1)  Jacopo  ^a  tuf  if  Istor.  Fior.f  Lib.  i,  \>.  24. 
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leurs  biens,  et  l'abolition  du  décret  qui  mettait  leur  tête  à  prix; 
enfin ,  en  faveur  du  duc  de  Milan ,  qui  réclamait  au  nom  des  Gé- 
nois la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pietra  Santa ,  il  exigea  que  les 
droits  respectifs  sur  ces  villes  fussent  réglés  par  des  arbitres.  A 
ces  conditions ,  il  déclara  qu'il  rendrait  aux  Florentins  et  sa  pro- 
tection et  tous  les  privilèges  de  commerce  dont  ils  jouissaient 
autrefois  en  France  (i).  Ce  traité  fut  publié  dans  la  cathédrale  de 
Florence,  le  26  novembre ,  pendant  la  célébration  de  la  messe  : 
les  parties  s'engagèrent,  par  un  serment  solennel,  à  l'observer. 
Cependant  d'Aubigny  pressait  le  roi  de  mettre  à  profit  un  temps 
précieux;  et  deux  jours  après  la  célébration  de  la  paix,  il  partit 
avec  toute  son  armée  par  la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne ,  sou- 
lageant ainsi  les  Florentins  de  la  plus  mortelle  inquiétude  qu'ils 
eussent  éprouvée  depuis  longtemps  (2). 


(1)  Jacopo  Nardij  Ist.  Fior.,  Xib.  I,  p  ^^.—Bernardi  Oricellarii  Comment. ^ 
p.  54.  —  Fr.  Guiccîardini,  Lib.  I,  p.  GO.  —  PauliJomi  Hist.  sui  temp.,  Lib.  II, 
p.  36.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  205. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Isi.,  Lib.I,  p.  28.  —  Scipione  Ammirato,  L.XXVI,  p.  206. 
Fr.  Guicciardinif  Lib.  I,  p.  61.  —  Pauti  Jovii,  Lib.  II,  p.  59.  —  Philippe  de  Co- 
inines,  Mémoires,  L.  VII,  ch.  XI,  p.  197. 
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CHAPITRE  XII. 


TERREUR  ET  IRRESOLUTION  DU  PAPE  A  L*APPROCHE  DE  CHARLES  VIIl  ;  CE 
MONARQUE  ENTRE  A  ROME.  ABDICATION  ET  FUITE  D'ALPHONSE  II  ; 
DISPERSION  DE  L'ARMÉE  DE  FifRDINAND  II.  LE  ROYAUME  DE  NAPLES  SE 
SOUMET  A  CHARLES  VIII.  —  1494   A    1493. 


Le  pape  Alexandre  VI  avait  obtenu  celte  réputation  de  prudence 
et  d'habilelé  que  le  inonde  accorde  souvent  sans  réflexion  à  ceux 
qui,  s  élevant  au-dessus  de  toute  considération  de  morale  et  d'hon- 
neur, ne  se  proposent  que  leur  seule  utilité  pour  but  de  leur  politi- 
que. Le  vulgaire  les  voit  marcher  vers  l'accomplissement  de  leurs 
desseins  avec  une  hardiesse  qui  l'étonné;  il  demeure  persuadé 
que  ce  n'est  pas  sans  une  mûre  délibération  qu'ils  ont  osé  ren- 
verser ces  barrières ,  que  lui-même  s'est  accoutumé  à  respecter. 
Lorsqu'il  voit  révoquer  en  doute  les  principes  auxquels  la  grande 
masse  des  hommes  reste  soumise,  et  peser  dans  une  nouvelle 
balance  les  droits  divins  et  humains,  il  s'abandonne  à  une  admi- 
ration crédule  pour  celui  dont  la  tête  est  si  forte  qu'elle  s'élève 
au-dessus  de  tous  les  préjugés.  Cependant  ces  principes  moraux 
que  le  vulgaire  a  adoptés  comme  préjugés,  sont  pour  le  philosophe 
l'essence  la  plus  pure  de  la  raison  humaine,  le  fruit  le  plus  par- 
fait de  ses  méditations.  De  même  que  la  vertu  est  pour  chaque 
individu  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  de  son  existence ,  d'ar- 
river à  cette  paix  de  l'âme ,  fruit  constant  du  développement  de 
nos  facultés  et  du  perfectionnement  de  notre  être,  de  même  la 
morale  est,  pour  toute  société  politique,  et  pour  tout  gouverne- 
ment, la  vraie,  la  seule  voie  vers  la  prospérité  publique  et  la  con- 
servation de  l'État.  La  complète  coïncidence  de  la  morale  avec 
l'intérêt  bien  entendu  a  souvent  été  remarquée;  cependant,  lors- 
qu'il s'agit  des  individus  seulement,  cet  intérêt  peut  être  modiOc 
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de  tant  de  manières  par  les  circonstances ,  les  passions  ou  les 
chances  contraires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui  comme  à  un 
guide  assuré  :  mais  son  application  à  la  conduite  des  nations  est 
tout  autrement  certaine,  parce  que  plus  le  nombre  des  individus 
qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de  morale  est  grand,  plus 
le  calcul  d'après  lequel  ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de 
force;  les  circonstances  accidentelles  se  compensent,  les  passions 
se  neutralisent,  les  chances  contraires  se  détruisent  fune  l'autre, 
et  en  résultat  général,  il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
mieux  entendue  est  la  plus  conforme  à  la  probité. 

L'histoire  est  riche  en  applications  de  ce  principe  ;  elle  a  rare- 
ment mis  en  évidence  un  de  ces  hommes  célèbres  par  leur  immo- 
ralité, sans  montrer  comment  ses  calculs  personnels  l'ont  égaré, 
et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa  tête.  Ces  politiques  réputés 
si  habiles,  qui  ont  voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  à  la  place 
des  grands  principes  de  la  société  humaine,  une  fois  aux  prises 
avec  le  danger,  perdent  tout  point  d'appui,  toute  direction  sûre , 
toute  base  pour  leurs  combinaisons.  Le  scandaleux  Alexandre  VI 
devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu  des  hommes;  le  cruel  et 
perfide  Alphonse  II,  effrayé  par  sa  propre  conscience,  se  laisse 
tomber  du  trône  sans  attendre  un  choc  étranger. 

Il  parait  qu'Alexandre  VI,  dans  la  versatilité  de  sa  politique, 
avait  eu  quelque  part  aux  négociations  qui  avaient  appelé 
Charles  VIII  en  Italie.  Il  voulait  alors  obtenir  de  meilleures  con- 
ditions de  la  maison  d'Aragon,  et  intimider  Virginio  Orsini  (i). 
Mais  depuis ,  lorsqu'il  eut  assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  bril- 
lant dans  le  royaume  de  Naples,  il  changea  absolument  de  parti; 
il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant  accordé  trois  investitures  à 
la  maison  d'Aragon,  il  se  croyait  obligé  à  ne  point  lui  en  refuser 
une  quatrième  ;  il  protesta  que  le  royaume  de  Naples  étant  un 
fief  de  l'Église,  Charles  VIII  ne  pouvait  fatlaquer  par  les  armes 
sans  attaquer  l'Église  elle-même,  et  il  entra  avec  ardeur  dans  la 
ligue  destinée  à  le  défendre.  Dans  ce  temps,  Alexandre  était  fort 
éloigné  de  croire  aux  rapides  succès  des  Français  ;  et  il  ne  s'était 
si  ouvertement  compromis,  que  d'après  la  persuasion  qu'il  ne 
courait  aucun  danger.  Les  négociations  de  Pierre  de  Médicis  à 

(1)  Fr,  Guiccianlini,  Lib.  i,  p.  05. 
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Sarzane,  et  le  bouleversement  de  la  Toscane,  portèrent  une  ter- 
reur subite  dans  son  âme;  cetle  terreur  s'augmenla  encore,  lors- 
qu ayant  envoyé  à  Charles,  qui  était  toujours  à  Florence,  le  car- 
dinal François  Piccolomini  comme  légat,  Charles  refusa  de  le 
recevoir,  autant  en  haine  de  son  oncle  Pie  II,  qui  avait  combattu 
avec  acharnement  la  maison  d'Anjou  ,  que  par  aversion  pour  le 
pontife  qui  l'envoyait  (i). 

Le  pape  avait  reçu  le  duc  de  Calabre  avec  son  armée  dans  les 
terres  de  l'Église;  il  lui  avait  envoyé  tout  ce  qu'il  avait  de  soldats 
disponibles  ;  il  avait  levé  en  hàle  parmi  le  peuple  des  compagnies 
de  fantassins,  et  il  avait  invité,  par  ses  brefs,  les  Romains  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
croissant  avec  les  succès  des  Français ,  il  avait  bientôt  témoigné 
le  désir  d'ouvrir  de  nouvelles  conférences.  Le  cardinal  Ascagne 
Sforza  était  alors  le  chef  principal  du  parti  français  dans  le  sacré 
collège.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  à  Rome;  mais  comme  Sforza 
pouvait  ne  s'y  pas  croire  en  sûreté ,  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  fils  le  cardinal  de  Valence,  qui  fut  gardé  à  Marino,  entre 
les  mains  des  Colonna.  Cette  première  conférence  n'eut  pas  de 
résultat.  Ascagne  retourna  au  camp  français,  et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père ,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  conclu  :  mais 
les  premières  paroles  ayant  été  portées,  Alexandre  envoya  auprès 
de  Charles  les  évéques  de  Concordia  et  de  Terni ,  et  Maître  Gra- 
lian,  son  confesseur,  pour  traiter  en  même  temps  en  son  nom  et 
en  celui  du  roi  de  Naples.  Charles  VIII ,  déterminé  à  ne  rien  en- 
tendre de  la  part  d'Alphonse  II ,  voulut  bien  cependant  négocier 
avec  le  pape  seul.  L'excès  de  sa  défiance  s'était  un  peu  calmé,  et 
il  envoya  à  Rome  La  Trémouille,  le  président  de  Gannay ,  le  car- 
dinal Ascagne ,  et  Prosper  Colonna ,  sans  demander  d'otages  pour 
leur  sûreté.  Dansée  moment  l'armée  napolitaine,  commandée 
par  Ferdinand,  rentra  à  Rome  ;  et  le  pape,  prenant  confiance  à 
la  vue  de  tant  de  soldats ,  ne  voulut  pas  perdre  l'occasion  de  se 
saisir  de  ses  ennemis.  Le  9  décembre ,  il  fit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonna  ;  il  les  jeta  dans  les  prisons  du  châ- 
teau Saint-Ange ,  et  il  leur  déclara  qu'il  ne  les  remettrait  en  liberté 
qu'autant  qu'on  lui  livrerait  Ostie.  Les  deux  ambassadeurs  fran- 

(1)  PauUJovU  Uiët.  iui  temp.,  LU),  il,  p.  59. 
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çais  avaient  aussi  été  arrêtés  ;  mais  le  pape  les  fit  aussitôt  re- 
lâcher (i). 

Charles  VIII  avançait  toujours;  il  était  entré  à  Sienne  le  2  dé- 
cembre, avec  le  même  appareil  militaire  qu'il  avait  auparavant 
déployé  à  Florence  :  il  avait  fait  sortir  de  la  ville  la  garde  de  la 
seigneurie;  il  avait  demandé  qu'on  lui  consignât  quelques  forte- 
resses dans  la  Maremme  siennoise;  et  lorsqu'il  était  reparti  de 
cette  ville  le  surlendemain  ,  il  y  avait  laissé  quelques  troupes  pour 
maintenir  dans  l'obéissance  une  république  dont  il  se  défiait  (2). 
Ferdinand  ,  duc  de  Calabre  ,  abandonné  successivement  par 
les  soldats  de  la  république  florentine,  par  Annibal  Bentivoglio 
avec  sa  troupe ,  par  Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pesaro,  et  par  Guido 
de  Montefeltro,  duc  d'Urbin,  qui  tous  se  retiraient  chez  eux  pour 
éviter  de  se  compromettre  avec  les  Français ,  avait  perdu  aussi 
presque  tous  ses  gens  de  pied ,  qui,  frappés  de  terreur ,  désertaient 
en  foule.  Il  avait  pris  par  l'Ombrie  le  chemin  de  Rome  (3).  Son 
intention  avait  été  d'abord  de  faire  tête  à  Viterbe,  parce  que  cette 
ville  se  trouvait  au  milieu  des  terres  des  Orsini ,  qu'il  regardait 
comme  ses  plus  fidèles  alliés,  que  Rome  était  derrière  lui ,  et  que 
sa  retraite  sur  Naples  était  assurée,  en  cas  de  malheur  (4)  :  mais 
les  négociations  d'Alexandre  YI ,  et  ses  continuelles  irrésolutions, 
ne  permirent  à  Ferdinand  de  prendre  aucun  parti  vigoureux. 
Charles  YIII  entra  dans  Viterbe  sans  coup  férir ,  tandis  que  Ferdi- 
nand se  repliait  sur  Rome  ;  et  ce  dernier  s'occupait  à  fermer  les 
brèches  des  vieilles  murailles  de  cette  ville ,  et  à  les  mettre  en 
état  de  défense ,  au  moment  où  le  pape  faisait  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonna  (3). 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des  gens  n'avait  pas 
rompu  toute  négociation  ;  le  19  décembre ,  le  pape  avait  retiré  de 

(1)  Franc.  Gui cciardini,  Lih.  I,  p.  62.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temporis, 
Lil).  II,  p.  40.  —  Mém.  de  Ph.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  XII,  p.  203.  —  Bur- 
chardiDiar.  iipud  Raynald.,  1494,  §  23,  p.  AM.  —  Allegr.  Allegr.  Diari  Sanesi 
p.  836. 

(2)  Allegretto  Allegretti  Diari  Sanesi,  T.  XXIII,  p.  835. —Fr.  Guicciardini , 
Lil).  I,  p.  61.  —  Arnoldi  Ferronii,  Lib.  I,  p.  8. 

(3)  Pauli  Jovii  Hist.  suitemp.,  Lib.  II,  p.  39. 

(4)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  di.  XI,  p   197. 
(o)  Fr.  Guicciardinij  Lib.  I,  p.  62, 
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prison  le  cardinal  Frédéric  de  San-Severino ,  arrêté  en  même 
temps  qu'Asca^mo,  et  l'avait  envoyé  à Népi  auprèsde  Charles  VIII, 
en  lui  faisant  dire  qu'il  était  prêt  à  séparer  ses  intérêts  de  ceux  du 
roi  deNaples  (i).  Mais  dans  le  tumulte  de  son  âme  ,  il  ne  savait  se 
fixer  à  aucune  résolution  :  tantôt  il  prétendait  défendre  Rome,  et 
il  délibérait  avec  Ferdinand  sur  les  moyens  d'en  relever  les  forti- 
fications; tantôt  il  s'effrayait  de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans 
une  si  vaste  et  si  faible  enceinte,  de  celle  de  l'arrivage  des  vivres 
par  mer,  tandis  qu  Ostie  était  aux  mains  des  ennemis ,  du  mécon- 
tentement sourd  du  peuple,  et  des  factions  diverses  qui  éclataient 
dans  Rome.  Alors,  déterminé  à  s'enfuir,,  il  demandait  à  chaque 
cardinal  un  engagement  par  écrit  de  le  suivre  partout;  puis,  le 
courage  lui  manquant  encore,  il  revenait  à  des  projets  d'accom- 
modement. 

L'irrésolution  du  chef  de  l'État  forçait  chacun  de  ses  membres 
à  chercher  séparément  les  moyens  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté. 
Les  Français  avaient  passé  le  Tibre;  ils  parcouraient  en  tous 
sens  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  campagne  de  Rome ,  et 
tous  les  feudalaires  de  l'Église  s'efforçaient  de  faire  avec  eux  leur 
paix  particulière.  Virginie  Orsini  lui-même  ,  qui  par  tant  de  liens 
devait  être  attaché  à  la  maison  d'Aragon,  qui  était  capitaine  gé- 
néral de  l'armée  royale  et  grand  connétable  du  royaume ,  qui  avait 
fait  épouser  à  son  fils  une  sœur  naturelle  d'Alphonse  II ,  et  qui  te- 
nait de  lui  les  plus  riches  fiefs  dans  le  royaume  de  Naples,  con- 
sentit, sans  abandonner  sa  solde ,  à  ce  que  ses  fils  traitassent  avec 
le  roi  de  France,  lui  accordassent  un  libre  passage  et  des  vivres 
dans  toutes  leurs  terres,  et  lui  donnassent  quelques  lieux-forts, 
en  gage  de  leur  fidélité  (2). 

Le  comte  de  Piligliano  et  les  autres  membres  de  la  famille 
Orsini  firent  aussi  leur  traité  particulier:  Ives  d'Allègre  et  Louis 
de  Ligny  entrèrent  à  Ostie  avec  cinq  cents  lances  et  deux  mille 
Suisses;  Charles  avait  été  reçu  à  Bracciano,  principale  forteresse 
des  Orsini  ;  Civita-Vecchia  et  Corneto  avaient  ouvert  leurs  portes; 
les  postes  français  communiquaient  avec  ceux  des  Colon na ,  qui , 


(1)  RaxnaUU  Annal,  eccles.,  1494,  §  26,  T.  XIX,  p.  434. 

(2)  /'/.  Guicciardim,  Lib.  I,  p.  02.  —  Pauli  Jovii  Hisf.  sui  fempons^L. 
p.  40.  -  Beruardi  On'celiarn  Comment.,  p.  Cl. 
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(le  l'autre  côté  du  Tibre ,  soulevaient  toute  la  campagne  de  Rome  ; 
les  prélats  et  la  populace  demandaient  avec  une  égale  ardeur  une 
paix  qui  mît  fin  à  leurs  craintes.  Cependant,  plus  le  danger  appro- 
chait, plus  Alexandre,  tremblant  pour  lui-même,  s'embarrassait 
dans  ses  négociations.  Il  voyait  dans  le  camp  ennemi  le  cardinal 
de  Saint-Pierre  ad  vincula,  Julien  de  La  Rovère,  son  ennemi  per- 
sonnel; il  connaissait  le  crédit  de  ce  prélat  à  la  cour  de  France, 
son  impétuosité,  son  penchant  pour  les  mesures  extrêmes,  et  son 
désir  ardent  de  le  précipiter  lui-même  du  trône  pontifical  :  on  sa- 
vait par  quels  moyens  honteux  il  avait  obtenu  la  tiare,  par  quels 
vices  scandaleux,  par  quel  étalage  de  son  immoralité  il  l'avait 
soui-llée,  et  il  craignait  par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugement 
de  l'Église  (i). 

Mais  Charles  VIII ,  malgré  les  instances  des  cardinaux  ennemis 
d'Alexandre,  redoutait  de  son  côté  de  s'engager  dans  une  lutte 
avec  le  pape.  Il  était  impatient  d'arriver  à  Naples,  et  toute  diver- 
sion lui  paraissait  dangereuse.  D'ailleurs,  au  milieu  même  de  ses 
succès,  il  avait  chaque  jour  à  surmonter  des  difficultés  qui  sem- 
blaient dénature  à  faire  débander  son  armée.  Comme  il  marchait 
sans  magasins ,  il  avait  bientôt  éprouvé,  à  son  entrée  dans  l'État 
de  Rome ,  les  conséquences  de  l'extrême  pauvreté  du  pays.  Les 
paysans  avaient  été  ruinés  par  les  guerres  continuelles  entre  les 
Colonna  et  les  Orsini,  les  châteaux  les  plus  faibles  avaient  été 
pillés  ou  volés,  toutes  les  récoltes  étaient  enfermées  dans  les  plus 
forts,  et  les  soldats  français  ne  trouvaient  pas  dans  les  champs 
une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre  à  contribution.  La  place 
de  Rracciona  fournit  en  abondance  des  vivres  à  l'armée  royale  ; 
mais  celle-ci,  dans  les  jours  qui  avaient  précédé,  avait  éprouvé 
d'extrêmes  besoins  (2).  Vers  le  même  temps.  Perron  de  Raschi, 
maître  d'hôtel  du  roi ,  était  arrivé  à  Piombino  avec  vingt  mille  du- 
cats que  lui  envoyait  le  duc  de  Milan  ;  puis  la  flotte  qui  l'avait 
porté ,  et  que  commandait  le  prince  de  Salerne ,  avait  été  battue 
par  les  vents,  poussée  en  Corse  et  dispersée,  en  sorte  qu'elle  ne 
rendait  plus  aucun  service  à  l'armée  et  n'assurait  plus  ses  con- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  63.  —  Pauli  Jovii  flist.  sut  temp.,  Lib.  Il, 
p.  40. 

(2)  Phil.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VII.  chap.  IX,  p.  198. 
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vois  (i).  Enfin ,  Charles  VIII  était  entouré  de  conseillers  qui  tous 
prétendaient  obtenir  de  l'Église  quelque  dignité  ou  quelque  béné- 
fice. Le  surintendant  des  finances,  Briçonnet,  déjà  évêque  de 
Saint-Malo,  désirait  le  chapeau  de  cardinal;  et  il  sentait  qu'il 
lui  serait  plus  facile  de  l'obtenir  d'un  pape  qui  se  croyait  sur  le 
point  d'être  déposé,  que  d'une  Église  réformée.  Il  engagea  donc 
le  roi  à  renouer  les  négociations. 

D'après  ces  considérations ,  le  maréchal  de  Giez ,  le  sénéchal  de 
Beaucaire ,  et  Jean  de  Gannay ,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife.  Ils  demandèrent  que 
le  roi  fût  admis  sans  résistance  dans  Rome;  ils  promirent  que 
Charles  respecterait  l'autorité  pontificale  et  les  immunités  de  l'É- 
glise, et  ils  assurèrent  que,  dès  sa  première  conférence  avec  le 
pape ,  toutes  les  difficultés  qui  existaient  encore  entre  eux  seraient 
levées.  Alexandre  trouvait  bien  dur  de  mettre  sa  capitale  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  et  de  renvoyer  ses  auxiliaires  avant  d'avoir 
arrêté  aucune  condition.  Cependant  l'armée  de  Charles  avançait 
toujours,  jamais  il  ne  séjournait  plus  de  deux  jours  dans  une 
même  ville;  les  Colonna  avaient  assemblé  une  armée  à  Genazzano; 
le  cardinal  de  La  Rovère  en  avait  une  autre  à  Ostie  :  toute  résis- 
tance paraissait  impossible,  et  Alexandre  consentit  enfin  à  faire 
retirer  de  Rome  le  duc  de  Calabre  avec  son  armée  (2).  Il  demanda 
pour  lui  un  sauf-conduit,  afin  que  le  prince  napolitain  sortît  de 
l'État  ecclésiastique  sans  être  molesté  :  mais  Ferdinand  ne  voulut 
pas  l'accepter.  Seulement  le  cardinal  Ascagne  Sforza  l'accom- 
pagna, pour  contenir  le  peuple,  jusqu'à  la  porte  San-Sebastiano , 
par  laquelle  il  sortit  de  Rome,  tandis  qu'à  la  même  heure,  le  31 
décembre  1494 ,  le  roi  de  France  y  entrait  à  la  tête  de  son  armée , 
par  la  porte  de  Sainte-Marie-du-Peuple  (3). 

L'apparition  de  cette  armée,  qui  pour  la  première  fois  faisait 
connaître  aux  Romains  la  force  et  la  nouvelle  organisation  mili- 


(1)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  I.  p.  71.  -  Pliil.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VII, 
ohap.  XII,  p.  201. 

(2)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines  ,  L.  VII,  ch.  XII,  p.  202. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,p.  &Z—PauliJovii,  Hist.  suitemp.,  L.  II,  p. 40. 
—  Fr.  Belcarn  Comment.  Rer.  Gallic,  Mb.  V,  p.  \A7i.—RaynaUH  Annah\AM^ 
§30,  p.  4ï5.  —  ^rnoldî  Ferronii,  Lib.  I,  p.  9. 
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taire  des  Ultramontains,  leur  inspira  un  étonnement  mêlé  de 
terreur.  L'avant-garde  était  composée  des  Suisses  et  des  Allemands, 
qui  marchaient  au  son  des  tambours,  par  bataillons  et  sous  leurs 
drapeaux.  Leurs  habits  étaient  courts,  et  de  couleurs  variées,  et 
ils  étaient  coupés  selon  la  forme  même  du  corps.  Leurs  chefs  por- 
taient, pour  se  distinguer,  de  hauts  plumets  sur  leurs  casques. 
Les  soldats  étaient  armés  de  courtes  épées,  et  de  lances  de  bois  de 
frêne  de  dix  pieds  de  long,  dont  le  fer  était  étroit  et  acéré.  Un 
quart  d'entre  eux  portaient  des  hallebardes  au  lieu  de  lances:  le  fer 
de  celles-ci  ressemblait  à  une  hache  tranchante  surmontée  d'une 
pointe  à  quatre  angles;  ils  les  maniaient  à  deux  mains,  et  frap- 
paient également  du  tranchant  et  de  la  pointe.  A  chaque  millier 
de  soldats  était  attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.  Le  pre- 
mier rang  de  chaque  bataillon  était  armé  de  casques  et  de  cui- 
rasses qui  couvraient  la  poitrine  :  c'était  aussi  l'armure  des  capi- 
taines; les  autres  n'avaient  point  d'armes  défensives. 

Après  les  Suisses  marchaient  cinq  mille  Gascons ,  presque  tous 
arbalétriers;  la  promptitude  avec  laquelle  ils  tendaient  et  tiraient 
leurs  arbalètes  de  fer  était  remarquable;  du  reste,  la  petitesse  de 
leur  taille,  et  l'absence  de  tout  ornement  dans  leur  costume,  les 
faisait  contraster  désavantageusement  avec  les  Suisses.  La  cavalerie 
venait  ensuite  ;  elle  était  composée  de  la  fleur  de  la  noblesse  fran- 
çaise, et  elle  brillait  par  ses  manteaux  de  soie,  ses  casques  et  ses 
colliers  dorés.  On  y  comptait  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers , 
et  deux  fois  autant  de  cavalerie  légère.  Les  premiers  portaient, 
comme  les  gendarmes  italiens ,  une  lance  forte ,  striée ,  ornée 
d'une  pointe  solide,  et  une  masse  d'armes  de  fer.  Leurs  chevaux 
étaient  grands  et  forts;  mais  selon  l'usage  français,  on  leur  avait 
coupé  la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étaient  point  couverts, 
comme  ceux  des  gendarmes  italiens ,  de  caparaçons  de  cuirs  bouil- 
lis, qui  les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier  était  suivi 
par  trois  chevaux;  le  premier  monté  par  un  page  armé  comme  lui , 
les  deux  autres  par  des  écuyers  qu'on  nommait  les  auxiliaires 
latéraux. 

Les  chevau-légers  portaient  de  grands  arcs  de  bois ,  à  l'usage 
d'Angleterre,  propres  à  lancer  de  longues  flèches  ;  ils  n'avaient 
pour  armes  défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse;  quelques-uns 
portaient  une  demi-pique,  pour  transpercer  par  terre  ceux  que  la 
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cavalerie  pesante  avait  renversés.  Leurs  manteaux  étaient  ornés 
d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent,  qui  dessinaient  les  armoiries 
de  chacun  de  leurs  chefs.  Quatre  cents  archers,  parmi  lesquels 
cent  Écossais ,  marchaient  aux  côtes  du  roi  ;  deux  cents  chevaliers 
français,  choisis  sur  toute  la  fleur  delà  noblesse,  l'entouraient  à 
pied.  Ils  portaient  sur  leurs  épaules  des  masses  d'armes  de  fer, 
semblables  à  de  pesantes  haches.  Les  mêmes ,  lorsqu'ils  montaient 
à  cheval,  prenaient  tout  l'accoutrement  des  gendarmes  ;  seulement 
ils  étaient  distingués  par  la  beauté  de  leurs  chevaux ,  l'or  et  la  pour- 
pre qui  les  couvraient.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza,  et  Julien 
de  La  Rovèrc,  marchaient  à  côté  du  roi;  les  cardinaux  Colonna 
et  Savelli  le  suivaient  immédiatement.  Prosperet  Fabrice  Colonna, 
et  tous  les  généraux  italiens,  marchaient  entremêlés  avec  les 
grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze,  attelés,  étaient  traînés  à  la  suite 
de  l'armée.  Leur  longueur  était  d'environ  huit  pieds,  leur  poids 
de  six  milliers ,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la  tête  d'un 
homme;  les  coulevrines,  de  moitié  plus  longues,  marchaient 
ensuite;  puis  les  fauconneaux,  dont  les  plus  petits  lançaient  des 
boulets  delà  grosseur  d'une  grenade.  Les  affûts  étaient  formés, 
comme  aujourd'hui,  de  deux  pesantes  pièces  de  bois,  unies  par 
des  traverses  ;  ils  n'étaient  soutenus  que  par  deux  roues  :  mais 
pour  marcher  on  en  joignait  deux  autres  avec  un  avant-train  qui 
se  séparait  de  la  pièce  en  la  mettant  en  batterie.  L'avant-garde 
avait  commencé  à  passer  la  porte  du  Peuple  à  trois  heures  après 
midi;  mais  la  marche  dura  jusqu'à  neuf  heures  du  soir,  à  la  lueur 
des  torches  et  des  flambeaux,  qui,  en  éclairant  l'armée,  lui  don- 
naient quelque  chose  de  plus  lugubre  et  de  plus  imposant  (i). 

[1495]  Cependant  le  pape  s'était  retiré  dans  le  château  Saint- 
Ange  ,  avec  six  cardinaux  seulement:  presque  tous  les  autres  secon- 
daient les  instances  de  Julien  de  La  Rovère  et  d'Ascagne  Sforza ,  qui 
sollicitaient  le  roi  de  délivrer  l'Eglise  d'un  pape  qui  la  couvrait  de 
honte,  et  dont  la  conduite  était  aussi  scandaleuse  que  son  élection 
avait  été  simoniaque.  Le  nom  de  concile ,  répété  par  tout  le  part* 


(1)  Toute  cette  description 'est  prise  de  Paul  Jove,  qui  sans  doute  était  présent. 
Lib.  II,  p.  41. —^o^ca  awMt  Mémoires  de  Louis  delà  Trémouille,  Vol. XVI,  p.  148. 
—  André  de  La  Vigne,  opur/Godefrol,  p.  122. 
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qui  reconnaissait  Ascagne  pour  son  chef,  remplissait  de  terreur 
l'âme  du  pape  (i).  Aussi ,  plus  il  tremblait  pour  sa  propre  sûreté, 
plus  il  s'obstinait  à  refuser  de  remettre  au  roi  le  château  Saint- 
Ange,  que  celui-ci  demandait  comme  un  gage  de  la  bonne  foi 
d'Alexandre,  et  que  le  dernier  regardait,  au  contraire,  comme 
son  plus  sûr  asile.  Deux  fois  l'artillerie  française,  qui  était  au 
palais  de  Saint-Marc  où  logeait  le  roi,  en  fut  tirée  et  braquée  con- 
tre le  château  Saint-Ange;  mais  deux  fois  les  courtisans  français, 
qui  convoitaient  les  dignités  de  l'Eglise,  réussirent  à  empêcher 
les  premières  hostilités  (2). 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées  le  11  janvier.  Le 
roi  promit  de  regarder  le  pape  comme  ami  et  comme  allié  dans  la 
paix  et  dans  la  guerre,  et  de  respecter  en  tout  point  son  autorité 
pontificale;  mais  en  même  temps  il  demanda  que  les  citadelles  de 
Civita-Vecchia,  de  Tcrracine  et  de  Spolète  lui  fussent  livrées, 
pour  les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre;  que  César  Borgia,  fils 
d'Alexandre,  suivît  pendant  quatre  mois  l'armée  française  comme 
otage ,  encore  que ,  par  égard  pour  les  apparences,  il  dût  y  prendre 
le  titre  de  cardinal-légat;  que  Gem,  frère  de  Bajazeth,  fût  remis 
aux  Français,  pour  les  seconder  dans  leur  attaque  contre  la  Tur- 
quie; enfin,  que  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo ,  fût  admis  dans 
le  collège  des  cardinaux.  Le  pape,  déterminé  à  n'observer  d'autres 
traités  que  ceux  qui  lui  seraient  avantageux,  et  se  regardant  déjà 
comme  délié  de  ses  serments  par  la  violence  qu'il  éprouvait ,  ne 
disputa  sur  aucune  des  conditions.  Il  se  rendit  au  palais  du  Vati- 
can ;  il  admit  au  baisement  des  pieds  le  roi  et  toute  sa  cour,  il 
donna  de  sa  main  le  chapeau  de  cardinal  à  Briçonnet,  aussi  bien 
qu'à  Philippe,  évêque  du  Mans ,  delà  maison  de  Luxembourg,  et 
il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Gem,  après  avoir  fait 
dresser  par  un  notaire  un  acte  authentique  de  cette  consignation  (3). 

Le  malheureux  fils  de  Mahomet  JI,  s'approchantde  Charles  VIII, 
baisa  sa  main,  puis  son  épaule;  ensuite  il  se  retourna  vers  le  pape 


(1)  Pauli  Jovn  Hist.  sui  temp.,  Lib.  II,  p.  40. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  64.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VII, 
ch.  XV,  p.  219. 

(3)  PauU  Jovii  Hisl.  sui  temp.,  Lib.  II,  p.  45.  —  Philippe  de  Comines, 
Liv.  VU,  chap.  XV,  p.  ^'2\.  —  Harfiafdvs  ex  Eurvhardi  Diario,  1495,  §2, 
p.  438. 
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et  il  le  pria  avec  noblesse  et  modestie  en  même  temps,  de  le  re- 
commander à  la  protection  du  grand  roi  auquel  il  le  confiait,  et 
qui  se  préparait  à  la  conquête  de  l'Orient.  Il  se  flattait,  ajouta-t-il, 
que  le  pontife  n'aurait  point  à  se  repentir  de  lui  avoir  rendu  la  li- 
berté, ni  Charles,  s'il  suivait  ses  conseils  après  avoir  passé  eu 
Grèce ,  de  l'avoir  pris  pour  compagnon  de  voyage.  Gem  avait  quel- 
que chose  de  noble  et  de  royal  dans  son  aspect;  son  esprit  était 
cultivé  par  l'étude  de  la  littérature  arabe  :  il  montrait  dans  ses  dis- 
cours une  politesse  flatteuse ,  et  quelque  chose  de  piquant  dans 
son  expression.  La  grandeur  de  son  âme  et  la  noblesse  de  sa 
figure  répondaient  à  l'impression  que  faisait  d'avance  son 
malheur  (i). 

Mais  tandis  que  Gem  se  livrait  à  l'espoir  de  sortir  bientôt  de  sa 
captivité,  et  de  rentrer  dans  sa  patrie,  le  terme  de  sa  vie  était  déjà 
fixé  par  celui  qui  le  livrait  ainsi  à  un  nouveau  gardien.  Cette  cap- 
tivité avait  valu  au  pape  un  revenu  considérable;  Bajazeth  lui 
payait  quarante  mille  ducats  sous  le  titre  de  pension  de  son  frère, 
mais  plutôt  comme  récompense  de  ce  qu'on  le  retenait  éloigné  de 
ses  États.  Lorsque  le  Génois  Georges  Bucciardi  fut  envoyé  par  le 
pape  au  sultan,  pour  engager  celui-ci  à  concourir  à  la  défense  du 
royaume  de  Naples ,  Bajazeth ,  toujours  inquiet  de  l'existence  de 
son  frère,  voulut  profiter  de  celte  négociation  pour  se  défaire  de 
lui.  Il  renvoya  Bucciardi  au  pape,  et  le  fit  accompagner  par  Dauth, 
son  propre  ambassadeur.  Celui-ci  portait  une  lettre  du  sultan, 
adressée  en  grec  à  Alexandre  VL  Des  ménagements  hypocrites  pour 
le  caractère  de  celui  qui  écrivait  la  lettre,  et  de  celui  à  qui  il  l'a- 
dressait, y  élaientobservés.  Bajazeth ,  disait-il,  sentait  une  profonde 
commisération  pour  le  sort  de  son  frère  ;  il  était  temps  de  mettre  un 
terme  à  sa  captivité  chez  les  étrangers  et  à  sa  dépendance  ;  la  mort 
pour  un  sultan  ottoman  était  mille  fois  préférable  à  cet  état 
d'anxiété,  et  puisque  ce  n'était  point  un  crime  aux  yeux  d'un  chré- 
tien de  donner  la  mort  à  un  musulman,  il  invitait  Alexandre  à  le 
défaire  par  le  poison  de  cet  ennemi  domestique ,  lui  promettant 
on  récompense  une  somme  de  deux  cent  mille  ducats  (2),  la  re- 


(1)  PauliJoviîHisL  êuitetnp.,  Lib.  II.  |>.  43. 

(2)  Letteie  de'  rrincipi,  T.  1,  f.  4.  Dans  la  leUre  rapportée  par  Burchard,  on 
!it  500,000. 
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lique  précieuse  de  la  tunique  du  Christ,  et  la  promesse  de  ne  point 
porter  de  toute  sa  vie  les  armes  contre  les  chrétiens  (i). 

Les  deux  ambassadeurs,  en  débarquant  sur  le  rivage  près  d'An- 
€Ône,  furent  arrêtés  par  Jean  de  La  Rovère,  préfet  de  Sinigaglia, 
qui  avait  embrassé  le  parti  de  son  frère,  le  cardinal  de  Saint-Pierre 
ad  vincula,  et  qui  avait  commencé  des  hostilités  contre  le  pape  ;  il 
leur  enleva  l'argent  qu'ils  portaient  pour  payer  pendant  deux  an- 
nées la  pension  de  Gem.  Dauth  réussit  cependant  à  s'échapper;  il 
se  réfugia  auprès  de  François  de  Gonzague ,  marquis  de  Mantoue, 
qui  avait  contracté  une  alliance  avec  le  Grand  Seigneur,  et  qui  le 
renvoya  à  Constantinople  (2). 

On  ignore  si  Alexandre  avait  accepté  les  conditions  que  le  sul- 
tan lui  offrait,  ou  s'il  n'eut  d'autre  motif  pour  agir  que  la  jalousie 
qu'il  avait  conçue  contre  Charles  VIII  :  mais  on  assure  qu'avant 
de  livrer  Gem  à  celui-ci ,  il  avait  fait  mêler  au  sucre  dont  ce  prince 
faisait  un  grand  usage,  une  poudre  blanche  d'un  goût  agréable, 
et  dont  l'eifet  n'était  point  subit,  mais  opprimait  lentement  les  es- 
prits vitaux,  et  causait  sans  convulsion  une  mort  certaine.  Ce  fut 
le  même  poison  qu'Alexandre  VI  employa  ensuite  pour  se  défaire 
de  plusieurs  cardinaux,  et  dont  il  fut  enfin  lui-même  victime. 
Gem,  arrivé  à  Capoue  à  la  suite  de  l'armée  française,  y  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  il  mourut,  ou  dans  cette  ville,  ou  à  Naples, 
le  26  février.  Charles  VIII  le  fit  ensevelir  à  Gaëte.  Mais,  en  1497 , 
le  roi  don  Frédéric  rendit  son  corps  à  Bajazeth  II  (5). 

Charles  demeura  près  d'un  mois  à  Rome;  mais,  pendant  ce 
temps  môme,  il  continuait  à  faire  avancer  ses  troupes  vers  les 
frontières  du  royaume  de  Naples.  Il  en  avait  fait  deux  corps 
d'armée,  dont  l'un  devait  entrer  dans  le  pays  ennemi  par  les 
Abruzzes,  l'autre  par  la  terre  de  Labour.  Il  donna  le  commande- 
ment du  premier  à  Fabrice  Colonna,  à  Antonello  Savelli,  et  à 


(1)  Pauli  Jovii  Flisf.  sui  temp.,  Lih.  lî,  p.  44.  —  Burchardus  in  Diario, 
Lib.  IL  apiid  Raynald.,  1494,  §  28,  p.  435. 

(^  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  II,  p.  44.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I, 
p.    65. 

(3)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  Il,  p.  47.  —  Bernardi  Oricellarii  Com- 
ment., p,  64.  —  Pétri  Bembi  Hist.  fen.,  L.  II,  p.  30.  —  Cronica  di  renezia 
anon.,  T.  XXIV,  Rer.  Jtal.,  p.  16.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  .p.  Sn.—Smn- 
monte,  Tstoria  di  ISapolia,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  511. 
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Robert  (le  Lenoncourt,  bailli  de  Vitri.  Il  joignit  aux  compagnies 
(les  deux  premiers  quelques  brigades  de  gendarmerie  française,  et 
quelques  bataillons  d'infanterie  suisse  et  gasconne.  Cette  division 
s'avança  par  le  comté  de  ïagliacozzo  dans  les  Abruzzes.  Ces  pro- 
vinces ,  et  surtout  l'Aquila  leur  capitale,  étaient  toutes  pleines  du 
souvenir  des  Angevins,  et  toutes  disposées  à  la  révolte;  en  sorte 
qu'en  peu  de  temps  elles  arborèrent  partout  les  étendards  de 
l'rance.  Barthélemi  d'Alviano  avait  été  envoyé  par  Ferdinand  sur 
les  bords  du  lac  de  Celano,  pour  défendre  les  passages  des  mon- 
tagnes de  renlréedel'Abruzze:  mais  il  s  était  trouvé  trop  inférieur 
en  forces,  et  il  avait  été  obligé  d'évacuer  toute  celte  province  sans 
livrer  de  combat  (i). 

D'autre  part,  Charles  VIII,  à  la  tête  de  la  plus  grande  partie 
de  son  armée,  se  mit  en  route  le  25  janvier  (2),  traversant  le 
Lalium ,  et  s'avançant  vers  Naples  par  la  route  de  Ceperano,  Aquino, 
et  San-Germano,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  la  mer  que  celle 
(ju'on  suit  aujourd'hui  pour  aller  de  Rome  à  Naples.  A  peine  était- 
il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes,  que  le  pontife  romain , 
humilié  de  la  paix  qu'il  venait  designer  ,  prit  ses  mesures  pour  en 
rejeter  le  joug.  Don  Antonio  de  Fonseca  ,  ambassadeur  des  rois 
d'Espagne,  accompagnait  Charles  dans  cette  expédition  :  il  ne 
pouvait  voir  sans  douleur  dépouiller  la  branche  bâtarde  d'Aragon, 
d'un  royaume  conquis  originairement  avec  les  armes  de  l'Espagne. 
Il  connaissait  l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous  les 
États  d'Italie,  alarmés  par  les  succès  rapides  des  Français,  et  il 
convint  avec  Alexandre  VI  de  tenter  quel  serait  l'ellél  d'une  pro- 
testation éclatante;  se  ilattant  que  si  elle  n'arrêtait  pas  Charles  VIII, 
du  moins  elle  ranimerait  le  courage  des  princes  de  Naples.  A 
l'arrivée  du  roi  à  Velletri ,  il  lui  demanda  une  audience  :  alors  il 
lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  s'étaient  engagés, 
moyennant  la  restitution  de  Perpignan,  à  ne  point  passer  les 
Pyrénées,  et  à  ne  point  attaquer  la  France,  ils  avaient  cru,  sur 
la  parole  du  roi,  que  celui-ci  avait  surtout  en  vue  de  porter  la 
guerre  contre  les  Turcs  ;  qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples 


(1)  PauU  Jovii  Uist.,   Lih.  Il;  p.  45.  —  Pliil.  de  Coiniiifis,  Môin.,   Uiv.  Vlli, 
cb.  XVI,  p.  22c. 

(2)  Àlleyretto  AUegrettij  Diani  Saneaiy  p.  858.. 
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par  les  armes,  il  consentirait  à  soumettre  sa  cause  à  un  juste  ar- 
bitrage; qu'il  respecterait  la  liberté  de  tout  le  reste  de  l'Italie,  et 
surtout  celle  de  l'Église.  Mais  Fonseca  n'avait  pu  voir  sans  éton- 
nement,  et  ses  maîtres  n'apprendraient  pas  sans  douleur  que 
Charles  VIIl  avait  décliné  la  juridiction  du  pape  à  laquelle  Al- 
phonse II  était  disposé  à  se  soumettre ,  tandis  que  le  royaume  de 
Naples,  qui  était  en  litige  entre  eux,  étant  un  fief  de  l'Église ,  ne  pou- 
vait être  possédé  légitimement  par  l'un  ou  par  l'autre  prétendant, 
sans  une  décision  de  la  cour  de  Rome  ;  que  Charles  YIII ,  loin  de 
respecter  l'indépendance  des  autres  États  de  l'Italie ,  les  avait  tous 
forcés  à  lui  fournir  des  subsides  prodigieux ,  qu'il  avait  bouleversé 
leurs  constitutions  et  mis  garnison  dans  leurs  forteresses.  Lucques 
avaitdûse  racheter  à  prix  d'argent;  les  Médicis  avaient  été  chasvsés 
de  Florence  ;  Pise  avait  été  encouragée  à  la  révolte,  Sienne  obligée 
de  recevoir  garnison ,  et  tous  les  lieux  forts  de  ces  divers  États 
étaient  entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape,  objet  de  la  véné- 
ration de  tous  les  princes  chrétiens,  avait  été  forcé  par  la  terreur 
à  signer  une  paix  humiliante  ;  il  avait  reçn  des  garnisons  françaises 
dans  ses  forteresses,  livré  en  otage  le  cardinal  de  Valence,  aban- 
donné le  sultan  Gem  à  Charles  VIII;  et,  par  toutes  ces  concessions, 
il  n'avait  qu'avec  peine  sauvé  Rome  de  l'incendie  et  du  pillage. 
Puisque  le  roi  de  France  ne  se  croyait  obligé  à  respecter  aucun 
traité,  ni  aucune  des  garanties  du  droit  des  gens,  l'ambassadeur 
de  Ferdinand  et  d'Isabelle  était  appelé  à  lui  déclarer  que  ses 
maîtres  ne  souffriraient  point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonais 
un  royaume ,  qu'une  possession  de  soixante  ans ,  et  les  décisions 
de  plusieurs  papes,  avaient  rendu  héréditaire  dans  leur  famille  (i). 
A  peine  les  gentilshommes  français  qui  entouraient  le  roi  per- 
mirent-ils à  Fonseca  d'achever  son  discours;  ils  répondirent,  avec 
cette  impétuosité  et  cet  orgueil  qu'avaient  nourris  des  succès  ines- 
pérés: que  les  armes  ne  leur  avaient  jamais  manqué  pour  sou- 
tenir leurs  droits  ;  que  si  Ferdinand  oubliait  ses  traités  et  des 
engagements  dont  la  restitution  de  Perpignan  avait  été  le  prix, 
les  chevaliers  français  étaient  bons  pour  l'en  faire  ressouvenir  ,  et 


(1)  PauliJovHHist.  suitemp.,  L.  II,p.46.  — Fr.  Guicciardini,  Ist.,X,\h.  H, 
|).  87.  —  Barthol.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  Rer.  Ital.,  !>.  545. 
—  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  GalL,  Lib.  VI,  p.  149. 
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t|u'ils  lui  l'eraient  connailrc  bientôt  la  différence  qui  existait  entre 
eux  et  les  archers  maures ,  qu'il  était  si  fier  d'avoir  vaincus  en  Anda- 
lousie. Des  paroles  toujours  plus  piquantes  furent  alors  échangées 
des  deux  côtés;  et  Fonseca,  qui  cependant  était  un  homme  grave 
et  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par  la  colère,  qu'il 
déchira  sous  les  yeux  du  roi  le  traité  signé  entre  la  France  et 
l'Espagne ,  et  qu'il  signifia  à  deux  h^spagnols  qui  servaient  dans 
l'armée  française  l'ordre  d'en  sortir  sous  trois  jours ,  s'ils  ne  vou- 
laient tomber  dans  le  crime  de  haute  trahison  (i). 

Le  roi  de  France  avait  à  peine  reçu  cette  dénonciation  d'une 
guerre  imminente,  lorsqu'il  apprit  que  le  cardinal  de  Valence 
s'était  enfui  de  Velletri  sous  un  déguisement,  et  qu'il  était  re- 
tourné à  Home  ;  que  le  pape  refusait  de  remettre  Spolète  à  ses 
lieutenants,  comme  il  s'y  était  engagé,  et  qu'enfin  le  malheureux 
licm  paraissait  atteint  par  un  poison  qu'il  portait  dans  ses  entrail- 
les. Mais  Charles  ne  se  laissa  point  arrêter  par  ces  preuves  de  la 
mauvaise  foi  d'Alexandre  Yl.  La  flotte  qu'Alphonse  avait  chargée 
de  défendre  les  côtes  delà  Campanie  et  de  s'emparer  de  Nettuno, 
avait  été  battue  par  la  tempête  et  forcée  de  rentrer  dans  le  porl 
de  Naples.  La  flotte  française  n'avait  pas  été  plus  heureuse,  et 
après  avoir  été  jetée  en  Corse  par  le  même  coup  de  vent,  elle 
était  revenue  à  Porto-Ercole ,  où  presque  tous  ses  soldats  l'avaient 
quittée  (i>).  Apiès  les  avoir  réunis  à  son  armée,  Charles  attaqua 
Monte-Fortino,  château  de  la  campagne  de  Rome,  qui  appartenait 
à  Jacob  des  Conti,  baron  romain.  Celui-ci,  après  avoir  été  quelque 
temps  au  service  de  Charles,  avait  passé  dans  le  camp  des  Ara- 
gonais,  pour  ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les 
Colonna.  L'arlillerie  française  ouvrit  en  peu  d'heures  une  brèche 
dans  les  murs  de  ce  château ,  qu'on  regardait  comme  très-fort.  Il 
fut  pris,  et  tous  ses  habitants  furent  massacrés.  Les  Français  atta- 
quèrent ensuite,  sur  la  frontière  même  du  royaume,  le  mont 
Saint-Jean  ,  qui  appartenait  au  marquis  de  Pescaire,  Alphonse 
d'Avalos.  Ce  château  fort  contenait  une  garnison  de  trois  cents 
hommes,  et  cinij  cents  paysans  bien  armés;  il  fui  cependant  pris 
en  peu  d'heures,  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  :  celui-ci  ordonna 


(I)  l*mtli  Jovii  Hist.  suitcmp.,  Lib.  II,  i».  40. 
(12)  Jbid, i).  47. 
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également  qu'on  en  massacrât  tous  les  habitants ,  et  ne  se  laissa 
point  fléchir  pendant  les  huit  heures  que  dura  cette  boucherie.  Le 
mont  Saint-Jean  fut  ensuite  brûlé.  Cette  férocité,  dont  l'Italie  n'a- 
vait point  encore  vu  d'exemple,  répandit  au  loin  la  terreur  du 
nom  français  :  les  soldats  déjà  découragés,  et  les  habitants  qui 
n'avaient  point  d'affection  pour  leurs  princes,  perdirent  dès  lors 
toute  envie  de  se  défendre  (i). 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passait  encore  celle  que  res- 
sentaient ses  soldats  ou  ses  sujets.  Cet  Alphonse  II  qui,  dans  les 
guerres  d'Italie  et  dans  celle  des  Turcs,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  de  bravoure;  que  l'on  croyait  non  moins  sage  que  cou- 
rageux, non  moins  ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force 
en  lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux  clameurs  publi- 
ques :  pendant  sa  toute-puissance  elles  avaient  été  supprimées, 
mais  lorsqu'elles  assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles , 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  conscience. 

Alphonse,  il  est  vrai ,  n'avait  pas  encore  régné  une  année  ;  mais 
depuis  bien  plus  longtemps  le  royaume  de  Naples  était  soumis  à 
son  autorité.  Dès  l'époque  où  il  était  parvenu  à  l'âge  d'homme , 
son  père  Ferdinand  lui  avait  donné  une  part  importante  dans 
l'administration  ,  et  avait  paru  le  plus  souvent  déférer  à  ses  con- 
seils. Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  plus  perfide  dans  la  politique  du 
cabinet  de  Naples ,  de  plus  cruel  dans  ses  vengeances ,  de  plus 
vexatoire  dans  son  système  de  finances,  avait  constamment  été 
attribué  par  le  peuple  à  Alphonse  plutôt  qu'à  Ferdinand.  Des 
exactions  intolérables  appauvrissaient  la  ville  et  les  campagnes; 
tous  les  genres  d'industrie  étaient  soumis  à  des  monopoles  rui- 
neux: le  roi  achetait  l'huile,  le  blé,  le  vin,  à  un  prix  fixe,  qui 
dédommageait  à  peine  le  cultivateur  de  ses  avances  ;  et  il  les  reven- 
dait ensuite  avec  un  bénéfice  considérable,  lorsque,  par  une 
famine  artificielle,  il  en  avait  augmenté  démesurément  le  prix  (2). 
Aucun  sujet  de  l'État  ne  pouvait  se  croire  assuré  dans  la  posses- 
sion de  ses  biens  ou  de  sa  liberté  individuelle.  Le  roi ,  par  des 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  66.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  L.  II,  p.  ^O.—Diario 
Feirarese,  p.  293.— André  de  La  Vigne,  Journal  dans  Godefroi,  p.  129,  —  Phil. 
de  Comines,  Mémoires,  L.  VII,  ch.  XVI,  p.  225. 

(2)  Phil  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  Vil,  ch.  XIII,  p.  209. 
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•icles  arbitraires,  dépouillait,  arrêtait,  faisait  périr  sans  jugement 
les  plus  grands  seigneurs  comme  les  gens  du  peuple.  Alphonse 
avait  encore  enchéri  sur  son  père ,  dans  ses  actes  de  vengeance  et 
de  cruauté  politique.  Lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  il  avait 
trouvé  dans  les  prisons  de  Naples  un  grand  nombre  de  seigneurs 
arrêtés  sous  le  règne  de  Ferdinand.  Philippe  de  Comines,  qui,  à 
cet  égard ,  ne  s'accorde  pas  avec  les  historiens  italiens,  déclare 
s'être  assuré,  par  le  témoignage  d'un  Africain  employé  à  ces 
exécutions,  que  parmi  ces  prisonniers  se  trouvaient  encore  le  duc 
de  Suessa  et  le  prince  de  Rossano,  arrêtés  en  14G4,  contre  la  foi 
jurée,  après  la  guerre  dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avait  disputé  à 
Ferdinand  la  succession  au  trône,  et  vingt-quatre  barons  arrêtés 
en  148G,  après  la  guerre  d'Innocent  YIIl  et  des  seigneurs  mécon- 
tents. Il  ajoute  que,  aussitôt  qu'x\lphonse  fut  monté  sur  le  trône,  *^^ 
il  les  fit  transporter  à  Ischia,  et  les  y  fit  tous  assommer  (i).  Cepen- 
dant on  croyait  généralement  que  tous  ces  prisonniers  avaient 
péri  plus  tôt ,  mais  d'après  les  conseils  qu'Alphonse  avait  donnés 
à  son  père. 

Cette  haine  populaire,  que  les  tyrans  excitent  contre  eux,  et 
qu'ils  ne  connaissent  cependant  point,  qu'ils  ne  devinent  point  au 
milieu  du  concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans  les  entou- 
rent, n'attend  pour  se  manifester  que  le  moment  où  le  trône  est 
en  danger.  De  toutes  parts  on  invoquait  dans  le  royaume  de  Naples 
les  Français  comme  des  libérateurs:  on  détestait  la  cruauté  et 
l'avarice  d'Alphonse  et  de  son  père ,  on  maudissait  le  joug  des 
Aragonais;  et  les  cris  de  la  populace  enhardie  retentissaient  jus- 
que sous  les  fenêtres  du  palais  où  Alphonse  craignait  à  toute  heure 
de  demeurer  victime  d'un  peuple  furieux  (2). 

On  assure  qu'à  ces  dangers  extérieurs,  la  conscience  troublée 
d'Alphonse  joignit  bientôt  des  craintes  superstitieuses.  Il  passait 
pour  n'avoir  point  de  croyance  religieuse,  et  pour  n'observer  point 
les  pratiques  de  l'Église  (5).  Mais  l'âme  d'un  tyran  est  toujours 
accessible  à  la  superstition,  parce  que  la  fatalité  lui  paraît  avoir 


(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VII ,  ch.  XIII,  p.  20G.  -  ^njes  cide- 
vanl  th.  Xn,vol.  V,  p.  35Gi  clch.  VII.  vol.  VII,  p.  163. 

(2)  Pauli  Joviî  Jlist.sui  teuip.,  Lib.  II,  p.  48. 

(3)  Phil.  de  Coiniiies,  Mémoires,  Liv.  VU,  cli.  Xlll,  p.  210. 
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une  grande  part  à  sa  destinée;  et  l'autorité  supérieure  qu'il  n'a 
point  trouvée  sur  la  terre,  il  la  cherche  avec  inquiétude  dans  des 
êtres  surhumains.  On  répandit  le  hruit  que  Jacques,  premier 
chirurgien  de  la  cour,  était  venu  déclarer  à  Alphonse  que  l'ombre 
de  Ferdinand  lui  avait  apparu  par  trois  fois,  en  trois  différentes 
nuits  ;  qu'elle  lui  avait  ordonné,  la  première  fois  avec  douceur, 
la  seconde  et  la  troisième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à 
Alphonse ,  en  son  nom ,  qu'il  n'espérât  point  de  résister  au  roi  de 
France,  parce  qu'il  était  arrêté  dans  sa  destinée,  que  sa  race, 
tourmentée  par  des  maux  infinis,  serait  privée  de  ce  beau  royaume , 
et  bientôt  après  éteinte;  que  les  cruautés  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables,  en  étaient  la  cause,  mais  plus  que  toutes,  celles  que 
lui  P'erdinand  avait  commises  à  la  persuasion  d'Alphonse,  à  son 
retour  de  Pozzuolo ,  dans  l'église  de  Saint-Léonard  à  Chiaia ,  près 
de  Naples.  On  disait  que  l'ombre,  ou  le  chirurgien  qui  la  faisait 
parler,  ne  s'était  pas  expliqué  davantage;  mais  on  supposait  que 
c'était  dans  ce  lieu  qu'Alphonse  avait  persuadé  à  son  père  de 
faire  mourir  les  barons  qu'il  tenait  depuis  si  longtemps  pri- 
sonniers (i). 

Celte  dénonciation  qui  peut-être  était  elle-même  l'effet  de  la 
haine  universelle  du  peuple,  ajouta  encore  aux  terreurs  qui  trou- 
blaient Alphonse,  et  aux  remords  de  sa  conscience.  Dans  ses 
songes,  tantôt  il  croyait  voir  les  ombres  de  tant  de  seigneurs  qu'il 
avait  fait  inhumainement  massacrer,  tantôt  il  se  flgurait  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple ,  qui  le  livrait  à  d'affreux  sup- 
plices. Il  ne  pouvait  trouver  un  instant  de  repos,  ni  pendant  les 
jours  ni  pendant  les  nuits.  Le  25  janvier  il  se  retira  au  château 
de  rOEuf  avec  un  petit  nombre  de  ses  familiers.  Cette  fuite  causa 
dans  la  ville  un  deuil  et  un  effroi  extrêmes:  le  lendemain,  le 
peuple  se  rassembla  de  toutes  parts  en  armes,  mais  plutôt  par 
une  inquiétude  vague,  qu'avec  un  dessein  déterminé;  aussi  Fer- 
dinand ,  duc  de  Calabre ,  qui ,  après  avoir  ramené  son  armée 
sur  les  frontières,  était  revenu  à  Naples,  réussit-il  à  apaiser  le 
tumulte  en  parcourant  la  ville  à  cheval ,  et  invoquant  l'aide 
des  corporations  delà  noblesse,  qui,  au  nombre  de  six,  sous 


(1)  Fr.  Guivciai'dini,  l.ib.  l,  p.  (jO.—Suui monte,  Istoria  di  NapoU,  Lil>.  VI. 
p-  502. 
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le  nom  de  Segyi  ou  Sedili,  exerçaient  l'aiitorilé  municipale  (<). 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza  avait  fait  donner  à 
Alphonse  le  conseil  d'abdiquer  en  faveur  de  son  (ils,  lui  représen- 
tant que  ce  dernier  était  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Milan  ;  et  que 
les  frères  Sforza,  qui  haïssaient  leur  beau-frère,  étaient  prêts  ce- 
pendant à  protéger  leur  neveu  (2).  La  terreur  d'Alphonse  lui  fit 
adopter  ce  conseil  ;  il  signa,  le  i25  janvier,  l'acte  d'abdication,  tel 
qu'il  fut  dressé  par  Jovianus  Pontanus  (5);  il  refusa  à  la  reine, 
sa  belle-mère,  de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de  fai- 
blesse, pour  accomplir  l'année  de  son  règne.  Il  fil  charger  préci- 
pitamment tous  ses  effets  les  plus  précieux  sur  quatre  galères  ; 
son  trésor ,  partie  en  argent  monnayé ,  partie  en  pierreries ,  mon- 
tait alors  à  la  somme  de  500,000  ducats,  avec  laquelle  il  aurait 
pu  solder  un  corps  de  troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre. 
Mais  il  ne  voulut  point  le  laisser  à  son  fils;  et  tandis  qu'il  le  faisait 
emballer,  il  montrait  une  si  grande  terreur ,  qu'on  aurait  dit  qu'il 
était  déjà  entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il  entendait, 
il  se  retournait  avec  effroi ,  comme  si  le  ciel  et  les  hommes  étaient 
également  conjurés  contre  lui.  Cependant  le  vent  du  midi  retenait 
sa  ilotte  dans  le  port;  ce  ne  fut  que  le  5  février  qu'il  put  la  faire 
cingler  vers  Mazari ,  petite  ville  de  Sicile,  dont  Ferdinand  d'Espagne 
lui  avait  donné  la  seigneurie  (4);  et  là  ,  ne  s'entourant  plus  que 
de  religieux  olivetans,  il  passa  le  reste  de  ses  jours  uniquement 
occupé  d'œuvres  de  pénitence,  de  jeûnes,  d'abstinences  et  d'au- 
mônes. Une  maladie  douloureuse  ajouta  encore  à  ses  peines  :  elle 
l'enleva  de  ce  monde  le  19  novembre  de  la  même  année,  avant 
qu'il  eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avait  formé  de  revêtir 
l'habit  religieux,  et  d'entrer  dans  un  couvent  à  Valence  en 
Espagne  (5). 

Ferdinand ,  précédé  par  l'étendard  royal ,  entouré  de  toute  sa 


(1)  Bafihol.  Senaregœde  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  p.  546. 

(2)  Suinmonte,  Ist.  di  Napoli,  Lib.  VJ,  c.  I,  p.  500.  —  Bernardi  Oricellarii 
Cornm.,  p.  GO. 

(3)  PauliJovii,  IJb.  II,  p.  49. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  GG.  —  Paulii  Jwiiy  Lib.  II,  p.  49. 

(5)  Mémoires  de  IMiil.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  XIV,  p.  215.— /^e/n  Bemhi  Hisl. 
t  en.,  L.  Il,  p.  29.  —  Fr.  Belcan'i Comm.,  Lib.  VI,  p.  46. -S mnuio nie,  fist.  di 
yapoli,  Lib.  VI,  cap.  I,  p.  500.  -  Arnold.  Ferronit,  Lib.  I,  p.  y. 
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noblesse  et  suivi  par  le  peuple,  fit  le  tour  de  la  ville  de  Naples  le 
24  janvier ,  pour  prendre  possession  du  royaume  :  il  se  rendit 
ainsi  à  la  cathédrale ,  où  il  fit  sa  prière  à  haute  voix,  à  genoux  et 
la  tête  nue ,  après  quoi  il  repartit  pour  l'armée  (i).  Ce  jeune 
prince  n'avait  point  hérité  de  la  haine  qu'on  portail  à  son  père  et 
à  son  aïeul.  On  n'avait  remarqué  en  lui  que  des  qualités  aimables, 
de  l'humanité ,  de  la  loyauté  et  du  courage.  Peut-être  s'il  était 
monté  plus  tôt  sur  le  trône,  aurait-il  été  détendu  avec  enthou- 
siasme par  tout  le  peuple  :  mais  il  était  déjà  trop  tard.  Dans  chaque 
province  les  gentilshommes  ou  les  citoyens  les  plus  considérés 
s'étaient  déjà  compromis  aux  yeux  de  la  maison  d'Aragon ,  en  ar- 
borant l'étendard  de  France;  et  Alphonse  ,  en  emportant  son  trésor 
avec  lui ,  n'avait  pas  même  laissé  à  son  fils  les  moyens  de  défense 
dont  il  aurait  pu  disposer  lui-même. 

Cependant  Ferdinand  était  venu  se  placer  à  San-Germano,  à 
quinze  milles  en  arrière  des  frontières  du  royaume,  dans  un  dé- 
filé resserré  entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et  des 
marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Garigliano.  Ce  passage,  facile  à  dé- 
fendre, était  considéré  comme  une  des  clefs  du  royaume  de  Na- 
ples. Ferdinand  avait  eu  le  temps  de  le  fortifier  avec  soin,  d'élever 
des  bastions  à  l'entrée  de  la  route,  et  de  fermer  tous  les  défilés  des 
montagnes  par  des  abatis  d'arbres.  Il  avait  sous  ses  ordres  deux 
mille  six  cents  gendarmes  et  cinq  cents  chevau-légers ,  qui  ne 
semblaient  nullement  inférieurs  à  la  cavalerie  française  :  mais  son 
infanterie,  levée  tout  récemment  dans  le  royaume,  n'était  point 
accoutumée  aux  armes,  et  ne  pouvait  tenir  en  rase  campagne 
contre  les  Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Français,  qui  avaient  ap- 
pris l'abdication  d'Alphonse  le  jour  même  où  Charles  VIII  sortit 
de  Rome  (2) ,  s'attendaient  à  éprouver  à  San-Germano  une  longue 
résistance.  La  saison  ,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été  favorable  d'une 
manière  qui  tenait  du  prodige ,  pouvait  changer  d'un  moment  à 
l'autre,  et  s'ils  avaient  été  assaillis  par  les  pluies  ou  les  neiges  de 


(1)  Barth.  Senaregœ  de  Reb.  Gen.,p.  546.  —  Allegr.  Allegr.y  Dian  Sanesi, 
!>.  839.  —  Diario Ferrarese ,  T.  XXIV,  p.  291.  —  Guicciardini  diffère  d'avec  les 
autres  dans  son  récit;  il  prétend  que  Ferdinand  n'était  point  à  Naples,  el  ne  lui  pas 
même  consulté  au  moment  de  l'abdication  de  son  père. 

(i)  Burchardi  Diar.  ap.  Raynald.  Annal.,  1495,  §^  5  el  G,  |x.  440. 
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l'iiivor ,  il  leur  serait  devenu  fort  difficile  de  faire  venir  de  loin 
des  vivres  et  des  fourrages  ;  car  Ferdinand  avait  détruit  par  avance 
tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  route  (i). 

Mais  tous  les  calculs  militaires  deviennent  vains,  lorsque  les 
troupes  ont  perdu  la  confiance  et  le  courage.  Les  massacres  de 
Monte-Forlino  et  de  Mont-Saint- Jean  avaient  répandu  une  indi- 
cible terreur  chez  les  soldats  et  les  paysans;  aucune  troupe  n'était 
préparée  à  soutenir  une  guerre  où  elle  n'attendait  point  de  quar- 
tier. Les  séditions  dans  les  provinces,  dont  on  recevait  à  chaque 
heure  les  nouvelles ,  faisaient  craindre  aux  soldats  de  se  trouver 
coupés  par  u;i  soulèvement  ;  les  progrès  de  Fabrice  Colonna ,  dans 
les  Abruzzes ,  pouvaient  lui  donner  les  moyens  de  tourner  l'armée , 
et  de  descendre  sur  ses  derrières  dans  la  Campanie  ("2).  Enfin  les 
capitaines  au  service  de  Ferdinand,  regardant  la  lutte  comme 
trop  inégale,  songeaient  déjà  à  faire  leur  paix  particulière;  et  ils 
évitaient  tout  combat ,  de  peur  d'exciter  le  ressentiment  de  Charles, 
ou  de  perdre  de  leur  importance  à  ses  yeux,  si  leur  compagnie 
était  diminuée  par  les  suites  d'une  action.  Aussi,  quelque  effort 
que  Ferdinand  eût  fait  pour  rendre  du  courage  k  ses  soldats,  avec 
quelque  soin  qu'il  eût  fortifié  San>Germano  et  le  Pas  de  Cancello, 
à  six  milles  de  distance,  dès  que  les  Napolitains  virent  paraître 
l'avant-garde  française,  conduite  ce  jour-là  par  le  duc  de  Guise, 
et  par  Jean  ,  sire  de  Rieux  ,  maréchal  de  Bretagne ,  ils  se  retirè- 
rent en  désordre ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à  Capoue  (3). 

Cependant  il  y  avait,  de  nouveau  ,  moyen  de  tenir  à  Capoue,  et 
d'y  arrêter  l'ennemi  qui  marchait  sur  Naples.  Les  diverses  routes 
qui  entrent  dans  le  royaume ,  se  réunissent  devant  celle  ville  ;  elle 
est  couverte  par  le  Vulturne,  rivière  trop  profonde,  et  trop  bien 
encaissée  pour  que  l'armée  pût  la  passer  à  gué  :  les  Napolitains 
avaient  retiré  tous  les  bateaux  sur  la  gauclie  du  fleuve;  et  le  seul 
pont  de  pierre  qui  communiquait  de  Capoue  au  faubourg,  était 


(1)  Pavli  Jorii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  II,  p.  47.  —  Guicciardini ,  Istor.,  L.  I, 
p.  07.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Coiuines,  Liv.  VI,  ch.  XV,  p.  218  —  André  de  La 
Viîîne,  Journal  de  Charles  VU,  in  Godefroi.  p.  130. 

(2)  Pauli  Jorii  Hist.,  Lib.  II,  p.  50. 

(3)  Fr.  Cwuicciartfini,  Lib.  I,  p.  67.  —  Pau/i  Jovii  Hist.,  Lib.  II,  p.  50.  — 
Phil.  de  Coiiiincs,  Mémoires,  Liv.  VII,  ch.  XVI,  p.  224.  —  Le  roi  couobn  h  Saiiil- 
fiermain  le  13  f(^vricr.  André  de  La  Vigne,  Journal,  p.  130. 
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facile  à  défendre.  Mais  pendant  que  Ferdinand  songeait  à  s'y  for- 
tifier, il  reçut  de  Naples  un  messager  de  son  oncle  Frédéric,  qui 
lui  annonçait  un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes  les  ban- 
ques des  juifs  avaient  été  pillées  par  ceux  qui  les  accusaient  d'u- 
sure; les  édits  des  magistrats  étaient  méprisés,  l'autorité  royale 
méconnue  ;  la  garde  urbaine  se  cachait ,  et  la  dernière  classe  du 
peuple  dominait  seule  dans  la  ville  (i).  Quoique  Ferdinand  sentît 
combien  il  était  dangereux  pour  lui  d'abandonner  son  armée ,  il 
jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s'étendre  l'insurrection  de 
la  capitale.  Il  supplia  les  capitaines ,  auxquels  il  confia  le  com- 
mandement de  ses  troupes,  de  poursuivre  les  préparatifs  de  dé- 
fense qu'il  avait  commencés,  mais  d'éviter  tout  combat  jusqu'à  son 
retour.  Il  promit  de  revenir  dès  le  lendemain  ,  après  avoir  apaisé 
le  tumulte  de  Naples;  et  il  courut  vers  sa  capitale  avec  une  escorte 
peu  nombreuse.  La  présence  de  ce  jeune  roi  si  loyal ,  si  franc,  si 
connu  pour  sa  bonté,  de  ce  roi  qui  avait  commencé  son  adminis- 
tration par  remettre  en  liberté  tous  les  prisonniers  d'État  retenus 
par  son  père  (2) ,  eut  sur  les  séditieux  un  effet  magique.  Le  peuple 
assemblé  écouta  ses  discours  en  silence;  Ferdinand  promit  de  se 
dévouer  à  Capoue,  pour  la  défense  de  ses  sujets  :  mais  il  annonça 
aussi  que  s'il  ne  réussissait  pas  à  arrêter  au  delà  du  Vulturne  l'en- 
nemi barbare  qui  les  menaçait ,  il  n'exposerait  point  sa  capitale  au 
danger  d'être  prise  d'assaut  et  pillée.  On  répondit  à  Ferdinand  par 
des  protestations  de  dévouement  et  d'obéissance  :  tout  parut  ren- 
trer dans  l'ordre  ;  et  le  jeune  prince  se  hâta  de  repartir  pour  son 
camp  (3). 

Mais  pendant  sa  courte  absence,  les  condottieri,  qu'il  avait  livrés 
à  eux-mêmes,  avaient  déjà  commencé  à  traiter  avec  l'ennemi.  Jean- 
Jacques  Trivulzio ,  qui  jusqu'à  cette  époque  ne  s'était  point  écarté 
des  lois  de  l'honneur ,  qui  depuis  y  demeura  fidèle  dans  le  reste 
de  sa  carrière  militaire,  ayant  eu  de  Ferdinand  la  commission 
d'entamer  quelques  négociations  avec  les  Français,  se  rendit 
à  Calvi ,  où  Charles  VIII  était  déjà  ;  et ,  comme  il  ne  trouva  aucune 


(1)  PauUJovii  Hist.,  Lib,  II,  p.  51. 

(2)  Pétri  Betnbi  Hist,  Feneta,  Lib.  II,  p.  29. 

(3)  Pauii  Jovii  Hist.,  Lib.  II,  p.  51.  —  Le  19  février,  selon  Summonte,  Isfor- 
di  Napoh\  L.  VI.  cap.  II ,  p.  511. 
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ouverture  pour  négocier  au  nom  de  son  maître,  il  n'hésita  pas  à 
signer  pour  lui-même  son  traité  particulier.  îl  s'engagea  au  ser- 
vice (lu  roi  (le  France  ,  avec  la  même  compagnie  de  cavalerie  iju'il 
avait  jusqu'alors  tenue  au  service  des  rois  aragonais,  et  pour  la 
même  solde  (i). 

Aussitôt  (]ue  la  nouvelle  de  c^ette  honteuse  défection  fut  par- 
venue à  Capoue,  elle  y  répandit  un  trouble  égal  parmi  les  soldats 
et  parmi  les  bourgeois.  Virginio  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano, 
se  voyant  trahis  par  Trivulzio,  s'enfuirent  en  désordre  vers  Nola, 
avec  toute  leur  cavalerie ,  laissant  ainsi  Naples  à  découvert.  Les 
habitants  de  Capoue,  quoiqu'ils  eussent  jusqu'alors  paru  attachés 
à  la  maison  d'Aragon,  abandonnèrent  son  parti,  lorsqu'ils  se  vi- 
rent les  premiers  exposés  à  la  fureur  d'une  armée  barbare;  tandis 
que  la  noblesse  envoyait  des  députations  au  roi  de  France,  la  po- 
pulace commençait  à  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux  de 
Ferdinand.  Sur  ces  entrefaites,  quelques  coureurs  français  s'avan- 
cèrent jusqu'aux  portes  de  Capoue;  deux  capitaines  allemands, 
Gaspard  et  Godefroi ,  qui  avec  quelques-uns  de  leurs  compatriotes 
se  trouvaient  à  la  solde  de  Ferdinand  ,  étaient  alors  de  gaitle  à  la 
porte  :  ils  en  sortirent  avec  toute  leur  troupe,  pour  repousser  au 
delà  du  pont  les  maraudeurs  français.  Mais  ils  ne  furent  pas  plus 
t(}t  hors  des  murs,  que  les  habitants  de  Capoue  fermèrent  les  portes 
après  eux,  et  arborèrent  les  étendards  de  France.  Les  Allemands, 
de  retour  à  la  porte,  furent  réduits  à  supplier  à  genoux  qu'on 
leur  ouvrît,  pour  ne  pas  les  exposer,  au  moment  où  ils  avaient 
hasardé  leurs  vies  pour  défendre  les  Capouans,  à  être  massacrés 
jusqu'au  dernier,  par  l'ennemi  qu'ils  venaient  de  provoquer.  Après 
de  longues  instances,  on  leur  permit  enfin  de  traverser  la  ville, 
mais  désarmés,  et  par  bandes  de  dix  hommes  à  la  fois,  en  les  fai- 
sant aussitôt  ressortir  par  la  porte  opposée.  Ces  Allemands  avaient 
fait  à  peine  deux  milles,  sur  le  chemin  d'Averse  à  Naples,  lors- 
qu'ils rencontrèrent  Ferdinand ,  qui  revenait  en  hâte  à  son  camp. 

(1)  Pauli  Jovii  Hiât.  sut  tcmp.,  L.  II,  p.  51.— Fr.  Guicciardini ,  !..  1. 1».  O.S. 
—Franc.  Beicarti  comment.  Rer.  GalUc.f  L.  VI,  p.  151.  —  Arnoldi  Ferronù\ 
Lib.  I,  p.  10.  -  Le  nouveau  biographe  de  Trivulzio,  Rosmini,  cherche  ù  justifier 
ceUe  défection,  L.  V,  p.  227;  et  il  assure  que  Trivulzio  obtint  un  congé  de  Fer- 
dinand avant  de  passer  au  service  de  son  nouveau  maître,  mais  il  ne  nous  paraît 
point  réus.sjr  à  effacer  f  cUe  tache  de  la  vie  de  son  héros. 
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Quelque  troublé  que  fût  ce  jeune  prince  des  nouvelles  qu'il  recevait 
d'eux,  il  poursuivit  sa  route  jusqu'aux  portes  deCapouc,  qu'il 
trouva  fermées.  Il  supplia  qu'on  le  reçût  dans  la  ville,  que  les  ma- 
gistrats consentissent  du  moins  à  venir  conférer  avec  lui  :  mais 
n'obtenant  aucune  réponse,  et  ne  voyant  paraître  aucun  de  ceux 
qu'il  savait  lui  être  dévoués,  tandis  que  l'étendard  de  France  flot- 
tait déjà  sur  les  murs,  il  reprit  tristement  le  chemin  de  Naples  (i). 
La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivulzio,  et  du  soulèvement  de 
Capoue,  était  arrivée  avant  lui  dans  cette  capitale.  Averse  avait 
déjà  envoyé  des  députés  à  Charles  :  la  populace  de  Naples  avait 
de  nouveau  pris  les  armes;  elle  avait  fermé  les  portes  de  la  ville, 
déterminée  à  n'y  point  recevoir  l'armée  fugitive,  et  Ferdinand  fut 
obligé  de  faire  un  détour,  et  de  passer  par  Coronata,  pour  entrer 
par  le  château  dans  la  ville,  avec  les  débris  de  son  armée.  La  po- 
pulace qui  parcourait  les  rues  en  tumulte,  vint  bientôt  piller  sous 
ses  yeux  mêmes  les  écuries  royales.  Ferdinand  ne  put  supporter 
cette  indignité;  il  sortit  presque  seul  du  château,  et  se  jeta  au 
milieu  des  pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et  le  res- 
pect qu'imprimait  encore  son  caractère,  les  continrent  pour  la  se- 
conde fois;  les  uns  jetèrent  leurs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds 
en  demandant  leur  pardon  ;  d'autres  s'enfuirent  en  abandonnant 
leur  butin,  et  Ferdinand,  ayant  éloigné  les  séditieux  de  sa  de- 
meure, rentra  dans  le  château.  Il  y  avait  rassemblé  environ  cinq 
cents  soldats  allemands,  que  jusqu'alors  il  avait  trouvés  fidèles;  il 
avait  mis  à  leur  tête  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire; 
mais  bientôt  il  eut  quelque  lieu  de  soupçonner  que  ces  Allemands 
mêmes  songeaient  à  le  faire  prisonnier  pour  le  livrer  aux  Fran- 
çais :  aussitôt  il  leur  abandonna  une  partie  des  richesses  qui  se 
trouvaient  dans  le  château  ;  et,  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  se 
les  partager,  il  fit  brûler  ceux  des  vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  em- 
mener :  il  remit  en  liberté  tout  ce  qui  restait  de  prisonniers  d'État, 
à  la  réserve  du  fils  du  prince  de  Rossano  et  du  comte  de  Popoli 
qu'il  emmena  avec  lui;  puis  il  monta  le  21  février,  avec  son 
oncle  don  Frédéric,  la  reine-mère  ,  veuve  de  son  aïeul,  et  la  prin- 
cesse Jeanne,  sœur  de  son  père,  sur  les  galères  légères  qu'il  tenait 


(î)  Pauli  Jovii  Hist.j   Lib.  II,  p.    51.    —    Guicciardini ,    Tstor.^    Lib,    I, 
p.  69. 
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prêtes.  Environ  vingt  vaisseaux  étaient  demeurés  sous  ses  ordres  (i). 

Une  nouvelle  trahison  attendait  Ferdinand  à  Ischia,  où  il  vint 
aborder.  Giusto  de  la  Candina,  Catalan,  commandant  de  la  forte- 
resse de  cette  île,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fugitif.  Ferdinand 
demanda  avec  instance  d'être  admis  au  moins  avec  un  seul  com- 
pagnon auprès  du  gouverneur.  Il  n'y  fut  pas  plus  tôt  que,  tirant 
son  poignard,  il  accabla  (liusto  de  reproches  sur  son  ingratitude; 
il  le  saisit  au  milieu  de  ses  gardes  armés,  et  lui  inspira  tant  de 
terreur,  comme  tant  de  respect  aux  soldats,  qu'il  fit  ouvrir  les 
portes  à  sa  garde  qui  l'attendait  au  dehors,  et  qu'il  demeura  seul 
maître  de  l'île  et  de  la  forteresse  (2).  ^ 

Cependant  la  soumission  de  Capoue,  et  bientôt  après  l'évacuation 
de  Naples  par  Ferdinand,  avaient  fait  perdre  courage  à  tous  les 
partisans  que  conservait  encore  la  maison  d'Aragon.  Virginio 
Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano,  qui  s'étaient  retirés  à  Nola,  avec 
environ  quatre  cents  chevaux,  firent  demander  un  sauf-conduit  à 
Charles  :  déjà  on  le  leur  avait  promis ,  lorsqu'ils  furent  attaqués 
par  deux  cents  chevaux  de  la  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendi- 
rent sans  résistance ,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  à  la 
forteresse  de  Mondragone,  tandis  que  tous  leurs  équipages  furent 
pillés  (3). 

Des  députés  de  Naples  avaient  été  au-devant  de  Charles ,  jusqu'à 
Averse,  et  lui  avaient  offert  les  clefs  de  la  ville.  Ils  avaient  été  ac- 
cueillis avec  joie  :  le  roi  s'était  empressé  de  confirmer  les  privi- 
lèges de  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder  de  nouveaux;  et  il 
avait  fixé  son  entrée  au  lendemain  dimanche,  22  février  (i).  Elle 
fut  aussi  brillante  qu'aurait  pu  l'être  celle  d'un  ancien  monarque, 
ou  d'un  libérateur,  retournant  après  une  longue  absence  dans  des 
États  où  il  serait  chéri.  Toutes  les  factions,  même  celle  qui  avait 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Uh.ï,p.70.—Pàuli  Jovii  Histor.  sut  tempor.,Uh.  II, 
p.  52.  —  Cronica  Venez.,  T.  XXIV,  p.  14. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  70.  —  Pauli  Jovii,  Lib.  II,  p.  52.  ~ 
lielcarii  Comment.  Ber.  Gall.,  Lib.  VI,  p.  152.  —  Summonfe,  Lib.  VI ,  c.  II , 
p.  513. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  71.  —  Pauli  Jotii  Histor.,  L.  II,  p.  54.  — 
Pétri  Hembi  I/ist.  Fen.,  Lib.  Il,  p.  30. 

(4)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  1.32.  —  Diario  Ferrarese, 
T.  XXIV,  p.  294.  —  /lUcgretto  Âllegretti,  Diario  Sanese,  p.  840.  —  Raynaldi 
Annal.j  %  7,  p.  440.  —  SummotUe^  Lib.  TI,  c.  II,  p.  513. 
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été  dévouée  à  la  maison  d'Aragon ,  et  qui  avait  reçu  d'elle  tant 
de  bienfaits,  semblaient  se  confondre  en  une  seule,  pour  célébrer 
avec  joie  un  événement  qui  aurait  dû  paraître  si  humiliant  à  la 
fierté  italienne.  C'était  un  roi  étranger,  accompagné  de  troupes 
étrangères,  qui  venait  chasser  du  milieu  de  ses  compatriotes  un 
roi  italien  et  toute  sa  famille,  et  qui  s'asseyait  sur  son  trône  par 
droit  de  conquête.  Mais  on  ne  voulait  voir  en  lui  que  le  représen- 
tant de  la  maison  d'Anjou,  le  successeur  légitime  des  princes  qui 
avaient  illustré  ce  royaume.  Comme  le  château  Neuf  et  le  château 
de  rOEuf  étaient  encore  occupés  par  les  soldats  de  Ferdinand, 
Charles ,  après  avoir  été  rendre  grâces  dans  la  grande  église ,  alla 
loger  au  château  de  Capuana ,  ancienne  résidence  des  rois  fran- 
çais (i). 

Charles  VIII  n'avait  pas  dessein  de  laisser  longtemps  des  garni- 
sons étrangères  dans  les  châteaux  de  sa  capitale.  Dès  lé  lende- 
main de  son  arrivée  il  fit  dresser  des  batteries  contre  le  château 
Neuf,  dans  la  grande  place  qui  est  en  face ,  et  dans  le  jardin  royal 
qui  est  derrière.  Quoique  les  assiégés  eussent  de  leur  côté  de  l'ar- 
tillerie, ils  ne  savaient  point,  comme  les  Français,  en  faire  usage 
de  nuit  aussi  bien  que  de  jour.  D'ailleurs  les  boulets  tombant  dans 
une  enceinte  murée ,  faisaient  voler  des  éclats  de  pierres  et  de  mu- 
raille, et  causaient  beaucoup  plus  de  ravage  que  dans  la  rase 
campagne.  On  n'avait  point  encore  inventé  les  bombes ,  ni  aucun 
projectile  incendiaire  ;  mais  un  boulet ,  en  tirant  une  étincelle  d'un 
caillou ,  produisit  l'effet  d'une  grenade  dans  le  magasin  à  poudre 
où  il  était  entré.  Une  effroyable  explosion  tua  ou  blessa  un  grand 
nombre  de  soldats  ;  le  magasin  de  la  poix  et  de  la  résine ,  que  l'on 
conservait  pour  les  lancer  enflammées  sur  les  assaillants,  prit  feu 
à  son  tour,  et  remplit  de  flammes  et  de  fumée  toute  la  partie  du 
château  qui  n'avait  pas  été  détruite  parla  détonation.  Les  blessés 
et  ceux  qui  s'échappaient  à  moitié  brûlés  du  milieu  de  l'incendie, 
ne  trouvaient  aucun  lieu  pour  se  mettre  en  sûreté,  aucun  secours 
pour  se  faire  panser  ;  et  leurs  cris  lamentables  glaçaient  de  ter- 
reur leurs  compagnons  d'armes.  Le  même  capitaine  allemand , 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  71.  —  Pauli  Jovii  Uistor.,  Lib,  II,  p.  52.— 
Phil.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VII.  ch.  XVI,  p.  225.— />.  helcarii  Comment, 
lier.  GalL,  Lib.  VI,  p.  153.  —  Jniold.  Ferronii^  Lib.  I,  p.  11. 
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Gaspard ,  qui  sciait  distingué  par  sa  constance  à  Capoue,  regar- 
dantdcsormais  la  cause  de  Ferdinand  comme  perdue,  exhorta  ses 
compatriotes  à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monarques 
aragonais,  confiés  à  leur  garde,  et  à  se  rendre  ensuite.  Ils  capitu- 
lèrent en  effet,  après  ce  honteux  pillage,  et  ouvrirent ,  le  (>  mars, 
la  porte  du  château  Neuf  aux  Français,  tandis  qu'Alphonse  d'Ava- 
los  s'enfuit  sur  une  galère  légère  qui  était  demeurée  à  l'ancre  dans 
le  port  (i). 

Le  château  de  l'Œuf,  seconde  forteresse  de  Naples,  avait  été 
confié  à  la  garde  d'Antonello  Piccioli ,  capitaine  dévoué  à  la  mai- 
son d'Aragon  :  il  est  bâti  dans  la  mer,  sur  un  rocher  isolé,  et  sé- 
paré du  continent  par  la  main  des  hommes,  mais  dominé  par  un 
autre  rocher  élevé,  qui  porte  aujourd'hui  le  fort  Sant'Ehno,  et  sur 
lequel  les  Aragonais  avaient  bâti  une  simple  redoute,  nommée 
IHzzifalcone.  Les  Français  eurent  peu  de  peine  à  s'emparer  de 
celle-ci;  ils  y  traînèrent  de  l'artillerie,  et,  foudroyant  de  là 
le  château  de  l'OEuf,  ils  le  contraignirent  le  d5  mars  à  capi- 
tuler (2). 

D.  César  d'Aragon ,  frère  naturel  du  roi,  qui  avait  défendu  les 
Abruzzes  avec  Barthélemi  d'Alviano ,  et  André-Mathieu  d'Aqua- 
viva,  avait  fait  sa  retraite  sur  le  comté  de  Molise,  avec  environ 
cinq  cents  gendarmes  et  trois  mille  fantassins.  Il  se  proposait  de 
traverser  la  Fouille,  pour  s'arrêter  à  Brindes,  à  Otrante  ou  àTa- 
rente ,  en  attendant  qu'il  pût  recevoir  les  secours  de  Ferdinand 
le  Catholique,  ceux  des  Turcs,  et  ceux  des  États  de  la  haute  Ita- 
lie, dont  on  savait  déjà  le  mécontentement.  Mais  Fabrice  Colonna, 
qui  poursuivait  cette  petite  armée ,  ne  lui  laissa  pas  un  jour  de 
repos;  de  toutes  parts  le  pays  se  révoltait  autour  d'elle;  tous  les 
défilés,  tous  les  passages  des  fleuves  étaient  gardés  par  des 
paysans  qui  avaient  déjà  arboré  les  étendards  de  France.  D.  Cé- 
sar, dont  la  troupe  diminuait  d'heure  en  heure  par  des  déser- 
tions ,  arriva  à  Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement;  et 
il  conserva  cette  forteresse  à  son  frère.  Tout  le  reste  de  sa  com- 


(1)  Pauli  Jorii  Ilîst.,  Uh.  II,  p.  53-  Fr.  Guicciardini,  Ist ,  Lib.  II,  p.  83. 
M(^moires  de  Philippe  de  Comines,  Liv.  VII.  ch.  XVn,p.  251. 

(2)  /•>.  Guicciardini,  Ml>.  II,  p.  83.  —  PauliJovii  Hist.,  Lib.  II,  p.  54.  — 
Burchardi  Diarium,  apud  Raynald.  Jnnal.,  1495,  §  7,  p.  440. 
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pagnie  se  dispersa;  et,  dans  toutes  les  provinces  qui  bordent 
l'Adriatique ,  il  ne  se  trouva  bientôt  plus  un  seul  petit  corps  d'ar- 
mée qui  défendît  le  parti  d'Aragon  (i). 

La  terreur  qui  précédait  les  armées  françaises ,  et  qui  accom- 
plissait seule  pour  eux  leurs  conquêtes,  s  étendit  même  sur  l'autre 
rive  du  golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  l'Épire  et  de  la  Macédoine, 
voyant  partout  les  drapeaux  français  arborés  sur  les  villes  napoli- 
taines, furent  frappés  d'un  tel  effroi ,  qu'ils  abandonnèrent  presque 
toutes  les  villes  des  côtes  où  ils  étaient  en  garnison.  Les  Grecs, 
au  contraire,  se  hâtèrent  d'acheter  des  armes,  des  chevaux,  des 
vivres,  et  de  se  préparer,  avec  une  imprudente  publicité,  au  mas- 
sacre de  leurs  oppresseurs,  qui  devait  commencer,  disaient-ils, 
dès  que  les  premiers  bataillons  français  auraient  abordé  sur  leurs 
rivages.  Ces  démonstrations  inconsidérées  amenèrent  bientôt  sur 
eux  la  ruine  et  l'écrasement  (2).  Un  archevêque  de  Durazzo,  Alba- 
nais de  naissance,  avait  été  chargé  par  Charles  VIII  de  ses  négo- 
ciations en  Grèce  :  il  était  secondé  par  Constantin  Arianitès,  oncle 
de  Marie,  marquise  de  Montferrat , chez  laquelle  il  s'était  réfugié; 
Constantin  prétendait  être  héritier  des  royaumes  de  Thessalonique 
et  de  Servie  (3).  Il  vint  avec  l'archevêque,  joindre  à  Venise  Phi- 
lippe de  Comines  :  de  là  ils  avaient  étendu  leurs  intrigues  sur 
toutes  les  côtes  de  l'Albanie.  Mais  l'archevêque  de  Durazzo, 
homme  léger  et  vaniteux ,  loin  de  cacher  ses  négociations ,  y  mit 
une  telle  ostentation ,  que  les  Vénitiens ,  déjà  jaloux  des  succès 
des  Français,  le  firent  arrêter  au  moment  où  il  partait  sur  un 
vaisseau  chargé  d'armes  pour  les  côtes  d'Épire.  Ils  envoyèrent 
tous  ses  papiers  à  Bajazeth ,  et  des  milliers  de  chrétiens  grecs 
furent  victimes  de  l'imprudence  française  et  de  la  politique  perfide 
de  Venise  (4}. 


(1)  PauliJomi,  Lib.  II,  p.  54.  —  PhiL  de  Comines,  Mémoires,  L.  VII,  ch.  XVI; 
l>.  226. 

(2)  PauliJovii,  Lib.  II,  p.  55.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  L.  II,  p.  31. 

(5)  Marie,  mère  et  tutrice  de  Guillaume-Jean  de  Monteferrat,  était  petite-fille 
d'Etienne,  dernier  despote  de  Servie.  Elle  fit  venir  à  sa  cour,  en  1486_,  Constantin 
Arianitès,  son  oncle,  qui  acquit  dès  lors  un  crédit  absolu  sur  son  esprit.  Benvenuto 
de  Sancto-Georgio,  Hist.  Montisferr.,  T.  XXIII,  p.  756. 

{A)  Phil.  de  Comines.  Mémoires,  L.  vn,ch.  XVII,  p,  232.— /V.  Guicciardini, 
Lib.  Il,  p.  86. 
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Cependant  il  suQisait  d'observer  de  près  l'armée  française  pour 
ne  mettre  plus  aucune  confiance  dans  la  durée  de  ses  succès  ou 
de  sa  domination  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  VI  disait  d'elle, 
qu'elle  avait  fait  la  conquête  du  royaume  de  Naples  avec  de  la  craie 
et  des  éperons  de  bois,  parce  que,  comme  elle  ne  trouvait  nulle 
part  de  résistance,  ses  fourriers  la  précédaient  toujours,  mar- 
quant les  logements  avec  de  la  craie  dans  les  villes  où  elle  devait 
arriver  pour  prendre  ses  quartiers  ;  et  parce  que  les  gendarmes, 
pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant  leur  pesante  armure ,  qu'ils 
réservaient  pour  le  jour  du  combat,  s'avançaient  à  cheval ,  en 
veste  du  matin,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  auxquelles  ils 
adaptaient  une  aiguille  pointue  de  bois,  pour  leur  tenir  lieu  d'é- 
perons (i).  Mais  cette  armée  qui  n'avait  point  encore  combattu, 
avait  cependant  conçu  d'elle-même  une  si  haute  opinion ,  et  un  si 
profond  mépris  pour  les  Italiens  qui  s'étaient  enfuis  devant  elle, 
que  son  insolence  devait  rendre  bientôt  son  joug  insupportable. 

Perron  de  Baschi  et  d'Aubigny  furent  envoyés  en  Calabre  sans 
soldats,  pour  prendre  possession  de  la  province,  et  non  pour  la 
conquérir;  en  efiet,  toutes  les  villes  leur  ouvrirent  leurs  portes, 
à  la  réserve  de  Tropea  et  d'Amantea,  sur  le  golfe  de  Sainte-Eu- 
phémie  :  celles-ci  même  avaient  arboré  les  étendards  de  France; 
mais  apprenant  qu'elles  avaient  été  données  en  fief  à  un  baron 
français,  comme  elles  voulaient  ne  dépendre  que  de  la  couronne, 
elles  relevèrent  les  drapeaux  d'Aragon  (2).  Reggio,  la  citadelle  de 
Scilla,  celles  de  Bari  et  deGallipoli,  dans  la  terre  d'Otrante,  de- 
meurèrent aussi  fidèles  à  Ferdinand  (3).  D'ailleurs  toutes  les  pro- 
vinces étaient  soumises  ;  et  tous  les  grands  seigneurs  du  royaume 
accoururent  à  Naples  pour  faire  leur  cour  au  monarque  français. 
Le  marquis  de  Pescaire  seulement,  le  comte  d'Acri  et  le  marquis 
de  Squillace,  s'étaient  retirés  en  Sicile,  tandis  qu'on  voyait  auprès 
de  Charles  VIII  le  prince  de  Salerne  qui  était  arrivé  avec  la  flotte 
française,  le  prince  de  Bisignano  son  frère,  et  ses  enfants;  le  duc 
de  Melfi,  le  duc  de  Gravina,  le  vieux  duc  de  Sora,  les  frères  et 


(1)  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  XIV,  p.  212. 

(2)  Ibid.,  L.  VII,  ch.  XVI  ,    p.  22c.  —  Fr.  Guicciardini,   Ist.,  Lib.  II , 
I>.  84. 

XXIV,  p.  547. 
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les  neveux  du  marquis  de  Pescaire,  le  comte  de  Monlorio,  les 
comtes  de  Fondi,  d'Atripalda,  de  Célano,  de  Troïa,  celui  de  Po- 
poli  que  l'on  trouva  dans  les  prisons  de  Naples,  le  marquis  de 
Venafro ,  tous  les  Caldoreschi  et  les  comtes  de  Matalona  et  de 
Mérillano  (i).  Mais  tandis  qu'ils  s'empressaient  tous  de  témoigner 
leur  dévouement  et  leur  obéissance,  les  Français  semblaient  n'en 
trouver  aucun  digne  de  ménagement  ou  d'estime.  Charles  YIII 
retira  à  la  plupart  d'entre  eux  les  liefs  ou  les  offices  qu'ils  tenaient 
de  la  couronne,  pour  les  donner  à  des  Français.  A  peine  y  eut-il 
un  gentilhomme  auquel  le  roi  n'enlevât  quelque  chose,  et  qu'il  ne 
jetât  ainsi  dans  le  parti  des  mécontents.  Les  anciens  partisans  de 
la  maison  d'Anjou  avaient  espéré  être  rétablis,  par  le  triomphe 
de  leur  faction,  dans  la  possession  des  biens  autrefois  confisqués 
sur  eux:  un  pareil  bouleversement  de  toutes  les  fortunes,  après 
soixante  ans  de  possession ,  aurait  sans  doute  été  aussi  impoliti- 
que qu'injuste;  il  aurait  renouvelé  le  mal  de  la  première  spoliation, 
au  lieu  de  le  réparer.  Cependant  il  ne  fallait  pas ,  sans  de  grands 
ménagements ,  confondre  les  espérances  du  seul  parti  sur  lequel 
la  maison  de  France  pût  compter  dans  le  royaume  :  la  prudence, 
au  défaut  de  la  reconnaissance ,  aurait  conseillé  au  roi  de  cher- 
cher tous  les  moyens  de  compenser  les  pertes  des  familles  qui 
avaient  souffert  pour  sa  cause  ;  il  aurait  dû  réprimer  tout  pen- 
chant à  des  largesses  gratuites,  lorsqu'il  avait  auparavant  une 
dette  si  sacrée  à  payer  :  aussi  le  parti  d'Anjou  reçut-il  avec  indi- 
gnation l'édit  qui  maintenait  les  nouveaux  acquéreurs  dans  les 
possessions  confisquées ,  et  qui  leur  promettait  main-forte  pour  les 
y  rétablir,  s'ils  en  avaient  été  chassés  par  la  force ,  d'autant  plus 
qu'il  sut  que  le  président  de  Gannay  et  le  sénéchal  de  Beaucaire 
avaient  rendu  cet  édit  à  prix  d'argent  (-2). 

Le  roi  semblait  n'avoir  entrepris  la  conquête  de  Naples  que 
pour  se  livrer  au  plaisir  dans  sa  nouvelle  capitale ,  y  célébrer  des 
fêtes  et  des  tournois,  et  associer  la  galanterie  française  au  luxe 
et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courtisans ,  enflés  d'orgueil 
après  cette  guerre  sans  combats ,  s'abandonnaient  sans  réserve  à 
l'enivrement  des  jouissances.  Les  simples  soldats  eux-mêmes, 


(1)  Mémoires  dePhil.  de  Comines,  L.  VII,  ci).  XVI,  p.  227. 

(2)  Ibid.,  L.VlI,ch.  XVII, p.  230. 
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Suisses,  Français  et  Allemands,  s'étaient  énervés  par  la  mollesse 
qu'inspire  un  climat  délicieux.  L'abondance  et  le  bas  prix  des 
vins  les  plus  exquis,  la  variété  des  fruits  et  des  productions  de 
cette  terre  fertile,  les  accoutumaient  à  des  jouissances  jusqu'alors 
inconnues.  Personne  ne  songeait  plus  à  l'expédition  de  Grèce, 
personne  ne  désirait  s'exposer  à  de  nouvelles  fatigues  et  à  de  nou- 
veaux combats;  et  ce  projet  annoncé  à  la  chrétienté  pour  sanc- 
tifier la  guerre  d'Italie,  ne  semblait  plus  qu'un  vain  prétexte 
par  lequel  on  avait  voulu  tromper  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope (i). 

Charles  ne  songeait  pas  plus  aux  préparatifs  de  défense,  et  aux 
moyens  de  se  maintenir,  qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses  atta- 
ques. Deux  fois,  il  est  vrai,  il  avait  eu  des  conférences  avec  don 
Frédéric  d'Aragon ,  qui  était  venu  à  lui  sous  la  foi  d'un  sauf-conduit. 
Charles,  pour  engager  Ferdinand  II  à  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  Naples ,  lui  offrait  en  dédommagement  un  duché 
dans  l'intérieur  de  la  France:  mais  Ferdinand  voulait  conserver 
le  titre  de  roi  et  le  gouvernement  de  Naples,  en  offrant  seulement 
de  rendre  sa  couronne  tributaire  de  celle  de  France ,  et  de  donner 
aux  Français  des  places  de  sûreté.  La  négociation  se  rompit  ;  et 
cependant  Charles  ne  fît  aucune  tentative  pour  forcer  son  rival 
dans  Ischia  (i).  Il  ne  maintint  point  approvisionnées  les  places  de 
guerre  dont  il  s'était  emparé;  il  abandonna  inconsidérément  tous 
les  vivres  rassemblés  dans  le  château  de  Naples,  à  ceux  qui  les  lui 
demandèrent  en  présent.  Il  nomma  des  Français  pour  gouverneurs 
de  toutes  les  villes  et  forteresses  du  royaume;  et  ceux-ci,  avec  la 
même  légèreté ,  ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argent  au  moyen 
du  rang  qu'ils  avaient  obtenu ,  loin  d'augmenter  leurs  forces  et  de 
se  mettre  en  état  de  défense,  vendirent  au  plus  offrant  les  appro- 
visionnements et  les  armes  qu'ils  trouvèrent  dans  les  forteresses. 
C'est  au  milieu  de  cette  profonde  sécurité,  de  ces  festins  et  de  cette 
dissipation ,  que  le  roi  et  l'armée  française  furent  tout  à  coup 
éveillés  par  la  nouvelle  de  l'orage  qui  se  formait  contre  eux  dans  le 


(1  )  PauU  Jovii  Hist.y  Lib.  II,  p.  55.  —  Burchardi  Diar.  apud  RaynaUl.f  1495, 
§  10,  p.  440.  —  Fr.  Belcarii Comment.,  L.  VII,  p.  154. 

(2)  Phil.  de  Comines,  Liv.  VII,  ch.  XVII,  p.  228.  —  Franc.  Guicciardini\ 
Lib.  II,  p.  84.  -  Ainuldi  Fvnoniiy  L.  1,  p.  11. 
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nord  de  l'Italie,  et  qu'ils  virent  succédera  une  prospérité  presque 
miraculeuse,  le  torrent  non  moins  rapide  de  l'adversité  (i). 


(1)  Mémoires  dePhil.  de  Comines,  Liv.  VII,  ch.  XVII,  p.  231.  —  Fr.  Guicciar- 
(linif  Lib.  Il,  p.  85.  —  Histoire  de  France,  par  un  gentilhomme  du  duc  d'Angou- 
lème,  publiée  par  Denys  Gode  frai,  Charles  f^Ul^^.  103. 
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CHAPITRE  XIII. 


RÉVOLIJTIOWS  OCCASIONNÉES  EN  TOSCANE  PAR  LE  PASSAGE  DE  CHARLES  VllI. 
—  EFFORTS  DES  FLORENTINS  POUR  RECONSTITUER  LEUR  RÉPUBLIQUE» 
SOUiMETTRE  PISE  ,  ET  SE  SOUSTRAIRE  A  LA  MALVEILLANCE  DES  SIEN- 
NOIS,  DES  LUCQUOIS  ET  DES  GÉNOIS.  —  INQUIETUDES  DES  VÉNITIENS 
sua  LES  SUCCÈS  DE  CHARLES  Vlli;  LIGUE  DE  l'ITAHE  POUR  MAINTE- 
NIR SON   INDÉPENDANCE.  —  1494    A    149t>. 


Charles  Vllï  n'avait  guère  passé  plus  d'un  mois  en  Toscane , 
depuis  son  entrée  à  Sarzane,  jusqu'à  sa  sortie  de  l'Etat  de  Sienne  ; 
mais  dans  ce  court  espace  de  temps,  il  avait  entièrement  boule- 
versé l'organisation  de  cette  province.  Depuis  plus  d'un  siècle  les 
Florentins  y  avaient  acquis  une  telle  prépondérance ,  qu'ils  con- 
servaient seuls  une  influence  marquée  sur  la  politique  du  reste  de 
l'Italie,  ou  sur  celle  de  l'Europe.  Les  diflerentes  villes  de  leur  ter- 
ritoire leur  étaient  si  complètement  soumises,  qu'on  n'entendait 
plus  parler  de  leurs  anciennes  factions ,  et  que  si  quelque  abus  de 
pouvoir,  ou  les  intrigues  de  quelque  ambitieux  y  faisaient  naître 
un  soulèvement,  il  était  presqu  immédiatement  étoulfé.  Sienne  et 
Lucques  conservaient  seules  leur  indépendance:  mais  ne  pouvant 
lutter  avec  un  État  aussi  puissant  que  celui  de  Florence,  elles 
cherchaient  à  se  faire  oublier;  elles  demeuraient  étrangères  à  la 
politique  générale  de  l'Italie,  et  malgré  leur  secrète  jalousie,  elles 
entretenaient  avec  les  Florentins  une  constante  paix.  Tout  à  coup 
l'armée  française,  qui  traverse  la  Toscane,  rend  à  Pise  une  liberté 
dont  cette  ville  avait  été  privée  quatre-vingt-sept  ans,  renverse  le 
gouvernement  établi  à  Florence  depuis  soixante  ans,  répand  dans 
tout  l'État  florentin  des  germes  d'insubordination  et  des  projets 
d'indépendance,  (|ui  furent  bientôt  suivis  par  la  révolte  de  Mon te- 
Pulciano  :  elle  encourage  les  Génois  à  recouvrer  par  les  armes  la 
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possession  de  Sarzane  et  de  Pielra-Santa,  qu'ils  avaienl  perdue 
dans  une  précédente  guerre;  rend  aux  Lucquois  et  aux  Siennois 
l'audace  qu'ils  avaient  depuis  long  temps  déposée,  de  provoquer 
le  ressentiment  des  Florentins,  et  de  faire  alliance  avec  leurs 
ennemis;  anéantit  enfin,  par  cette  opposition  universelle  d'intérêts 
et  de  passions,  les  forces  d'une  des  plus  puissantes  régions  de  l'Ita- 
lie, d'une  région  qui  plus  que  toute  autre  se  serait  empressée  de 
défendre  l'indépendance  nationale,  et  qui  en  aurait  trouvé  le  pou- 
voir, si  ce  n'est  dans  l'esprit  belliqueux  de  ses  habitants,  du 
moins  dans  la  richesse  de  ses  villes,  et  l'habileté  de  ses  gou- 
vernements. 

Florence  avait  perdu  la  plupart  de  ses  habitudes  républicaines, 
pendant  les  soixante  ans  durant  lesquels  elle  avait  obéi  à  une 
famille  qui,  pour  déguiser  son  despotisme,  s'entourait  d'une 
étroite  oligarchie.  En  recouvrant  l'ensemble  de  ses  droits,  cette 
république  ignorait  elle-même  quelle  était  leur  étendue.  Presque 
tous  les  Italiens  désiraient  la  liberté  :  mais  cette  liberté  n'était  nul- 
lement définie;  et  personne  ne  se  rendait  compte  avec  netteté  du 
but  qu'il  voulait  atteindre.  Quelques  abus  criants  dans  le  gouver- 
nement d'un  seul ,  blessaient  tous  ceux  qui  les  avaient  éprouvés  ; 
et  le  nom  même  de  monarchie  paraissait  exclure  toute  idée  de 
liberté.  Par  opposition,  on  nommait  république  le  gouvernement 
où  l'autorité  de  plusieurs  était  substituée  à  celle  d'un  seul  ;  et  l'on 
regardait  comme  la  république  la  mieux  constituée ,  celle  qui  avait 
entouré  son  existence  de  plus  de  garanties ,  et  qui  avait  réussi  à 
repousser  le  plus  longtemps  le  pouvoir  monarchique.  Mais  l'on 
n'examinait  jamais  si  dans  telle  république,  il  y  avait  plus  ou 
moins  de  liberté,  si  même  les  institutions  qui  garantissaient  le 
mieux  sa  durée,  n'avaient  pas  absolument  détruit  la  sûreté  du 
citoyen;  et  l'on  ne  soumettait  jamais  le  gouvernement  à  la  seule 
épreuve  qui  puisse  décider  de  sa  bonté  ou  de  ses  défauts  ;  l'on 
n'examinait  pas  s'il  rendait  heureux  le  plus  grand  nombre  possible 
parmi  les  citoyens  qui  lui  étaient  soumis,  et  s'il  les  perfectionnait 
en  même  temps,  en  développant  leurs  facultés. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de  chaque  homme  le 
désir  du  bonheur,  et  c'est  le  mobile  de  ses  actions  ;  mais  elle  sem- 
ble lui  indiquer  en  même  temps  un  but  plus  relevé,  par  les  facul- 
tés qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouissances  qu'elle  a  attachées 
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à  leur  (Icvcloppcmenl,  par  le  désir  conslant  d'un  état  plus  par- 
fait, qui  donne  du  ressort  à  l'esprit  de  l'homme.  Il  y  a  pour  cha- 
que condition ,  pour  chaque  degré  de  lumières,  un  degré  de  bon- 
heur correspondant,  et  il  satisfait  ceux  qui  n'en  connaissent  pas 
un  plus  relevé.  Les  peuples  les  plus  abrutis  prennent  pour  du  bon- 
heur, le  repos,  l'ivresse,  et  les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des 
causes  toutes  physiques.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est  heu- 
reux, parce  que,  dans  les  courts  repos  qu'on  lui  accorde  les  jours 
de  fête,  des  cris  de  joie  animent  ses  danses,  ou  bien  parce  qu'il 
s'abandonne  aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour.  Mais  à  mesure 
qu'on  écarte  les  obstacles  qui  s'opposent  au  développement  des 
facultés  de  l'homme,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances  plus 
nobles;  la  pensée,  le  sentiment,  la  conscience  de  soi-même,  ont 
plus  de  part  à  ses  plaisirs.  Son  âme  devient  une  plus  grande  partie 
de  son  être;  c'est  elle  qui  demande  à  être  satisfaite,  c'est  elle  qui 
peut  être  blessée  de  mille  manières,  et  qui  s'indigne  contre  les  en- 
traves dont  on  veut  encore  la  charger.  Dans  cet  état  perfectionné, 
les  souffrances  sont  plus  vives  peut-être,  mais  les  jouissances 
sont  plus  nobles;  elles  sont  plus  conformes  à  la  nature  humaine, 
elles  remplissent  mieux  le  but  de  la  Providence  :  car  celle-ci  ne 
nous  a  pas  donné  le  désir  et  le  pouvoir  de  nous  élever,  pour  que 
nous  cherchassions  le  bonheur  dans  l'abrutissement;  elle  a  voulu 
au  contraire  le  développement  de  toutes  les  facultés  dont  elle  a 
mis  en  nous  les  germes.  On  ne  peut  pas  plus  répondre  à  la  ques- 
tion: l'homme  pensant,  l'homme  moral,  l'homme  libre,  est-il 
plus  heureux  que  l'homme  abruti,  qu'on  ne  peut  comparer  le  bon- 
heur de  la  brute  à  celui  d'une  intelligence  céleste.  Mais  l'on 
peut  répondre  que  l'homme  pensant,  l'homme  moral,  l'homme 
libre,  s'est  conformée  sa  nature;  et  que  l'homme  qui  a  perdu  la 
réflexion,  la  liberté,  et  cette  fierté  qui  repose  toujours  sur  le 
sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir,  que  cet  homme  a  dépravé  sa 
nature. 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon  ,  lorsque  non-seu- 
lement il  rend  les  hommes  heureux ,  mais  qu'il  les  rend  heureux 
comme  des  hommes  :  il  doit  être  estimé  mauvais ,  s'il  ne  leur 
permet  d'autre  bonheur  que  celui  des  brutes.  Le  premier  est  d'au- 
tant meilleur,  qu'il  rend,  proportionnellement,  plus  de  membres 
de  l'État  susceptibles  du  bonheur  moral;  le  secoud  est  d'autant 
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plus  mauvais,  qu'il  en  réduit  un  plus  grand  nombre  à  ne  désirer 
que  les  seules  jouissances  physiques. 

Ceux  qui  ont  une  fois  goûté  de  la  liberté  politique,  savent  que 
le  plus  sûr  moyen  d'élever  lame,  de  la  tirer  du  cercle  étroit  des 
intérêts  égoïstes,  de  l'accoutumer  à  des  pensées  plus  nobles ,  à  des 
idées  plus  générales ,  de  la  convaincre  de  sa  propre  dignité ,  de  lui 
faire  désirer  les  connaissances,  et  préférer  les  jouissances  qui 
viennent  de  la  pensée  ou  du  cœur,  c'est  d'élever  l'homme  au  rang 
de  citoyen  ,  de  lui  donner  un  intérêt  dans  la  chose  publique,  et 
une  part  à  la  souveraineté.  Ils  savent  encore  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  dégrader  l'âme,  c'est  de  la  tenir  constamment  en  tutelle, 
de  la  nourrir  de  craintes  vagues,  de  lui  ôter  toute  confiance  dans 
son  bon  droit ,  toute  indépendance  dans  ses  choix ,  de  la  soumettre 
enfin  à  une  autorité  arbitraire ,  qui  remplace  dans  toutes  les  occa- 
sions de  la  vie ,  la  volonté  de  l'individu  par  le  commandement  du 
supérieur.  Ainsi  le  grand  but  d'un  bon  gouvernement  devant  être 
d'élever  des  hommes ,  il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il  admet  un 
plus  grand  nombre  de  citoyens  à  participer  à  l'autorité  souveraine, 
et  qu'il  protège  le  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet,  sa  sécu- 
rité et  ses  droits ,  contre  tout  abus  du  pouvoir. 

Sous  le  nom  de  liberté  on  confond  sans  cesse  une  faculté  et  une 
garantie  qui  n'ont  pas  de  rapports  très-immédiats  :  la  liberté  poli- 
tique des  États  consiste  dans  la  participation  du  plus  grand  nombre 
possible  de  citoyens  à  la  souveraineté  :  la  liberté  individuelle  des 
citoyens  consiste  dans  la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs  droits 
dont  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller,  pour  que  le  gou- 
vernement pût  se  maintenir;  elle  se  compose  donc  de  leur  sûreté 
personnelle,  du  maintien  de  leur  propriété,  de  l'impartialité  des 
tribunaux,  de  la  certitude  de  la  justice,  de  l'impossibilité  des 
vexations  arbitraires.  Ces  deux  libertés  n'étaient  point  définies 
dans  les  républiques  du  moyen  âge;  et  elles  n'étaient  que  fort  iné- 
galement garanties.  Dans  aucun  pays,  peut-être,  la  grande  masse 
des  sujets  de  l'État  n'était,  plus  qu'à  Venise  ,  exclue  de  toute  part 
au  gouvernement.  Tandis  que  deux  ou  trois  mille  gentilshommes 
composaient  seuls  toute  la  république ,  on  comptait  dans  Venise 
même  cent  cinquante  mille  habitants;  et  les  provinces  de  terre 
ferme ,  en  Italie ,  avec  celles  de  Dalmatie  et  de  Grèce  ,  contenaient 
quelques  millions  de  sujets.  Tous  étaient  exclus ,  par  la  plus  soup- 
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çoimeusc  jalousie,  de  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelait  les  se- 
crets de  rÉtat.  Toute  tentative  qu'ils  auraient  faite  pour  participer 
au  gouvernement,  aurait  été  considérée  comme  une  conspiration, 
et  punie  comme  un  crime.  Dans  aucun  État  d'ailleurs,  même 
dans  le  plus  despotique,  l'autorité  du  gouvernement  ne  reposait 
autant  sur  la  crainte;  nulle  parties  tribunaux  ne  s'entouraient 
d'un  plus  profond  secret,  et  de  formes  plus  redoutables;  nulle  part 
ils  ne  disposaient  plus  arbitrairement  de  la  propriété,  de  la  li- 
berté et  de  la  vie  des  citoyens  comme  des  sujets;  nulle  part  des 
coups  d'Etat  ne  frappaient  de  punitions  plus  terribles,  et  enve- 
loppées en  même  temps  de  plus  de  mystère,  ceux  qui  avaient  ex- 
cité les  soupçons  d'une  jalouse  oligarchie. 

Cependant  alors  la  république  de  Venise  avait  déjà  subsisté  plus 
de  mille  ans  :  elle  avait  à  peine  été  agitée  par  quelques  guerres 
civiles;  et  depuis  plusieurs  siècles  elle  avait  réprimé  toutes  les 
factions ,  prévenu  tous  les  complots  avant  leur  explosion ,  évité 
toutes  les  révolutions.  Au  dehors  sa  politique  constamment  heu- 
reuse avait  soumis  plusieurs  nouveaux  États,  étendu  dans  tous 
les  sens  sa  domination  autour  des  lagunes  où  elle  était  originaire- 
ment renfermée,  augmenté  sa  richesse,  son  commerce  et  son  in- 
dustrie, et  imprimé  à  tous  ses  voisins  de  la  crainte  et  du  respect. 
Tous  ces  avantages  n'étaient  point  dus  à  la  vraie  liberté;  car 
celle-ci  n'était  pas  connue  à  Venise,  mais  à  la  forme  républicaine 
de  son  gouvernement,  à  la  prudence  de  son  sénat ,  bien  supérieure 
à  celle  d'un  prince,  à  sa  constance  inébranlable,  à  son  économie 
qui  accumulait  sans  relâche  les  trésors  que  les  prodigalités  d'une 
jeune  cour  auraient  dissipés ,  enfin  au  dévouement  pour  la  chose 
publique,  de  cette  classe  peu  nombreuse,  mais  riche  et  ornée  de 
grands  talents ,  à  qui  la  chose  publique  appartenait. 

Mais  la  durée  et  la  puissance  sont  les  deux  prérogatives  qui 
frappent  le  plus  les  yeux  des  hommes  ;  et  Venise  inspirait  à  toute 
l'Italie  l'admiration  et  le  respect  qu'une  république  ne  mérite  que 
par  une  constitution  juste  et  libre.  Lorsqu'il  fut  question  de  re- 
constituer le  gouvernement  de  Florence ,  cette  admiration  pour 
Venise  fut  également  professée  par  tous  les  partis  :  ce  fut  le  mo- 
dèle que  les  hommes  d'État  se  mirent  réciproquement  sous  les 
yeux ,  celui  d'après  lequel  chacun  chercha  à  justifier  son  système 
propre.  De  même  qu'on  a  vu  de  nos  jours  l'exemple  de  l'Angle- 
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terre  invoque  tour  à  tour  par  tous  les  partis,  dans  tous  les  pays 
qui  prétendent  à  être  lik-es  ;  de  môme  on  vit  à  Florence ,  après  la 
chute  du  gouvernement  des  Médicis ,  tous  les  hommes  d'État  cher- 
cher à  Venise  un  modèle  pour  la  nouvelle  république.  Paul-An- 
toine Sodérini ,  citoyen  universellement  estimé,  et  qui  désirait 
élargir  le  cercle  de  l'aristocratie ,  et  faire  participer  à  la  souve- 
raineté un  plus  grand  nombre  de  Florentins,  proposa  Venise  pour 
modèle  à  ses  concitoyens  ;  il  montra  que  le  nombre  de  ses  gen- 
tilshommes égalait  celui  des  hommes  qu'il  invitait  à  reconnaître  à 
Florence  comme  citoyens  actifs  :  il  regretta  que  d'anciennes  ha- 
bitudes, des  préjugés  enracinés  dans  le  peuple,  ne  permissent 
pas  de  rendre  la  ressemblance  des  deux  républiques  plus  par- 
faite ;  et  il  déclara  enfin  qu'à  ses  yeux ,  le  sort  le  plus  heureux 
pour  Florence  serait  d'arriver  au  même  degré  de  stabilité  et  de 
sagesse  que  les  Vénitiens  avaient  su  donner  à  leur  gouverne- 
ment (i).  On  vit  ensuite  Guid'Antonio  Vespucci ,  jurisconsulte  fa- 
meux, et  renommé  surtout  pour  son  adresse  et  sa  forte  logique, 
maintenir  les  avantages  de  l'aristocratie ,  déclamer  contre  l'impru- 
dence et  la  versatilité  du  peuple ,  opposer  la  sagesse  d'un  sénat  à 
l'instabilité  de  la  multitude,  en  rétorquant  contre  son  adversaire 
l'exemple  de  Venise,  et  en  faisant  voir  que  dans  cette  république, 
objet  de  l'admiration  universelle,  ce  n'était  point  le  corps  des 
gentilshommes,  mais  une  oligarchie  resserrée  entre  un  très-petit 
nombre  de  membres  des  conseils  supérieurs ,  qui  exerçait  en  effet 
la  souveraineté  (2).  On  vit  le  père  Savonarole ,  mêlant  l'autorité 
divine  aux  affaires  d'État ,  s'appuyant  sur  ses  propres  révélations , 
et  sur  le  droit  de  Jésus-Christ  à  être  seul  roi  dans  Florence,  con- 
sulter cependant  l'exemple  des  Vénitiens ,  dans  la  constitution 
qu'il  voulait  donner  à  la  république  (5).  On  vit  enfin  tous  les  poli- 
tiques spéculatifs  de  l'Italie,  Guicciardini ,  Giovio,  Varchi,  et 
surtout  Macchiavel ,  s'accorder  dans  leur  admiration  pour  Venise. 
Philippe  de  Comines  ,  le  plus  philosophe  des  historiens  français 
de  ce  siècle,  et  celui  qui  avait  le  plus  réfléchi  sur  la  constitution 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  77. 

(2)  Ihid.,  p.  80. 

(3)  Fita  del  P.  Savonarola,  Lib.  II,  cap.  17  et  seq.  p.  85.  -  Jacopo  Nardi, 
Ist.  Fior.,  Lib.  I,  p.  29. 
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(les  gouveruemeiils,  professait  les  mômes  senlimenls  (i).  Mac- 
chiavel  ne  voyait  que  trois  républiques  qui ,  daus  l'histoire  du 
monde,  méritassent  d'être  étudiées  et  imitées;  savoir  :  Rome, 
Sparte  et  Venise.  Les  deux  dernières  lui  paraissaient  appartenir  à 
une  même  classe;  il  concluait  du  long  maintien  de  leur  constitu- 
tion ,  que  sa  forme  était  la  meilleure  ;  mais  il  ne  la  jugeait  propre 
qu'à  l'état  stationnaire ,  autant  qu'une  cité  évite  le  danger  d'être 
attaquée,  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation  de  faire  des  conquêtes. 
Aussi  regardait-il  la  constitution  de  la  république  romaine  non 
comme  la  meilleure,  mais  comme  la  plus  digne  d'être  imitée,  et 
comme  s'adaptant  le  mieux  aux  circonstances  dans  lesquelles  en- 
traîne la  fatalité  ou  la  force  des  passions  humaines.  Le  défaut  de 
celle  de  Venise  à  ses  yeux,  n'était  pas  de  méconnaître  la  liberté, 
mais  d'être  exposée  à  se  corrompre  lorsque  des  conquêtes  vien- 
draient augmenter  le  territoire  de  la  république  (2). 

On  distinguait  alors ,  dans  Florence ,  trois  partis ,  entre  lesquels 
se  discutait  la  nouvelle  constitution  à  donner  à  la  république;  et 
chacun  cherchait  à  s'assurer  à  lui  seul  le  pouvoir.  Le  premier  et 
le  plus  considérable ,  soit  par  le  rang  et  l'ancienneté  des  maisons 
qui  s'y  étaient  attachées ,  soit  par  le  nombre  des  citoyens  plus 
obscurs  qui  se  rangeaient  sous  leurs  drapeaux,  soit  par  le  désin- 
téressement de  ses  vues,  et  la  moralité  dont  il  faisait  profession, 
élait  sous  l'influence  immédiate  du  frère  Jérôme  Savonarole. 
C'étaient  des  citoyens  qui,  se  proposant  en  même  temps  une 
réforme  dans  l'État  et  dans  l'Église,  regardaient  la  liberté  et  la 
religion  comme  inséparables,  accusaient  la  tyrannie  des  Médicis 
d'avoir  corrompu  les  mœurs  et  ébranlé  la  foi  ;  et  n'espéraient  le 
rétablissement  de  l'ancienne  pureté  qu'autant  que  la  liberté  en  se- 
rait la  garantie.  Ceux-là  désiraient  un  gouvernement  populaire 
auquel  la  grande  masse  des  citoyens  fût  intéressée  ;  mais  comme 
ils  ne  séparaient  jamais  leurs  vœux  pour  une  constitution  plus 
libre,  d'exhortations  à  la  réforme  et  à  la  pénitence,  on  les  dési- 
gnait par  les  surnoms  de  Frateschi  et  de  Piagnoni,  de  Monacaux 
ou  de  Pénitents.   François   Valori,  et  Paul-Antoine   Sodérini, 


(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  Liv.  VII,  ch.  XVIII,  p.  243. 

(2)  Macchiavenf,  Di'scorsi  sopra  7Vo-Urto,  Libro  I,  capo  5  e  0,  p.  35-47. 


5^6  IlfSTOmE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES  ^ 

<3laient,  après  Savonarole,  les  chefs  les  plus  distingués  de  ce 
parti  (i). 

La  faction  immédiatement  opposée  à  celle-ci ,  était  composée 
principalement  de  ceux  qui ,  ayant  participé  au  gouvernement  des 
Médicis,  et  s'étant  ensuite  brouillés  avec  les  chefs  de  cette  famille, 
auraient  voulu  conserver  pour  eux-mêmes  l'autorité  qu'ils  lui 
avaient  enlevée,  et  remplacer  les  prérogatives  presque  monarchi- 
ques de  Pierre,  par  celle  d'une  étroite  oligarchie.  Ils  étaient  se- 
condés par  la  plupart  des  jeunes  gens  de  famille  noble,  qui  ne 
pouvaient  se  soumettre  à  la  réforme  des  mœurs,  et  à  l'austérité 
monacale  imposée  par  Savonarole.  Ils  vsoupçonnaient  d'hypocrisie 
et  de  fraude  ceux  qui  les  entretenaient  sans  cesse  de  prophéties  , 
de  miracles  et  de  mortifications,  et  ils  ne  voulaient  point  d'une 
liberté  qui  ôterait  à  la  vie  toutes  ses  jouissances.  Ces  jeunes  patri- 
ciens avaient  formé  une  société,  à  la  tête  de  laquelle  ils  avaient 
placé  Dolfo  Spini ,  homme  d'une  famille  illustre  et  riche ,  mais 
qui  n'avait  ni  les  talents,  ni  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quoi- 
que cette  société  fût  principalement  destinée  au  plaisir ,  elle  acqué- 
rait par  son  union  une  assez  grande  influence  politique.  Elle 
<lonna  son  nom  au  parti  des  arrabiati  ou  des  compagnacci  (  des 
enragés,  ou  des  méchants  compagnons);  tandis  que  les  oligar- 
ques plus  sages ,  qui  se  servaient  d'elle  wsans  s'y  associer ,  s'éclai- 
raient surtout  par  les  conseils  de  Guid'Antonio  Vespucci  (2). 

Enfin  il  restait  dans  la  république  un  troisième  parti,  celui  des 
Médicis,  qui,  également  aux  prises  avec  les  deux  autres ,  n'osait 
point  avouer  publiquement  ses  vœux.  Il  gardait  le  silence  dans  les 
conseils,  et  ne  paraissait  point  prendre  part  aux  délibérations; 
mais  quand  le  moment  de  voter  était  venu  ,  l'on  s'apercevait  de 
l'influence  de  ses  suffrages. 

On  distinguait  les  membres  de  ce  parti  par  le  nom  de  bigi  ou 
<jris,  comme  pour  indiquer  l'ombre  dont  ils  s'enveloppaient. 
L'oligarchie  avait  voulu  les  proscrire,  pour  s'établir  plus  solide- 
ment, tandis  que  Savonarole  prêchait  à  son  parti  l'oubli  et  la 
réconciliation  ;  c'en  fut  assez  pour  que  les  gris  secondassent  par 


(1)  Commentari  di  FUippode'  Nerli,  Lib.  IV,  p.  08. 

(2)  Ibid. 
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leurs  votes  la  faclion  populaire,  qui  déjà  sans  eux  avait  l'avantage 
du  nombre  (i). 

Charles  YIII  était  parti  de  Florence  le  26  novembre  ;  et  le  2  dé- 
cembre, la  seigneurie  assembla  le  peuple  en  parlement,  sur  la 
place  publique.  Quoique  le  parlement  sanctionnât  toujours  toutes 
les  révolutions,  sa  convocation  était  cependant  un  hommage 
rendu  à  la  souveraineté  du  peuple.  On  le  regardait  comme  pou- 
vant seul  dispenser  de  la  constitution,  et  établir  une  autorité 
supérieure  aux  lois.  C'était  cette  autorité  que  la  seigneurie  et  le 
collège  comptaient  demander,  sous  le  nom  de  balte,  afin  de  pou- 
voir reconstituer  la  république.  Comme  les  prieurs  voulaient  cepen- 
dant s'assurer  des  suffrages  de  ce  peuple  qu'ils  semblaient  con- 
sulter,  ils  postèrent,  à  toutes  les  ouvertures  de  la  place ,  quelques 
jeunes  gens  de  bonne  famille,  avec  des  fantassins  armés,  pour 
empêcher,  disaient-ils,  que  la  place  ne  se  remplît  de  plébéiens ,  ou 
d'ennemis  du  nouveau  gouvernement,  lorsque  le  son  de  la  grosse 
cloche  inviterait  tous  les  citoyens  à  se  ranger  sans  armes  sous 
leurs  gonfalons,  et  à  se  réunir  par  compagnies  (2).  Le  peuple 
s  étant  rassemblé  sans  tumulte,  de  cette  manière,  la  seigneurie 
descendit  du  palais ,  sur  le  balcon  qui  dominait  la  place.  Elle  fit 
lire  les  conditions  de  la  balie  qu'elle  demandait  ;  ensuite  elle  invita 
le  peuple  à  déclarer  s'il  se  trouvait  sur  la  place  les  deux  tiers  des 
citoyens  florentins:  on  répondit,  par  acclamation,  que  oui;  elle 
demanda  encore  si  le  peuple  voulait  que  la  seigneurie  et  le  collège 
fussent  revêtus  temporairement  de  toute  l'autorité  delà  nation 
florentine  ;  on  répondit  de  nouveau ,  par  acclamation ,  que  oui  : 
alors  la  seigneurie  remonta  dans  le  palais ,  et  le  peuple  se 
retira  (3). 

Les  partis  n'avaient  point  encore  suffisamment  éprouvé  leurs 
forces,  et  dans  celte  révolution  si  subite,  on  savait  à  peine  vers 
quel  but  tendait  chaque  citoyen.  Aussi  les  premières  opération^ 
de  la  balie  furent-elles  incertaines,  et  ne  laissèrent-elles  point 
connaître  si  le  gouvernement  pencherait  vers  l'aristocratie  ou  la 
démocratie:  il  se  contenta  de  nommer  vingt  commissaires  qui. 


(1)  Filippode'  Nerliy  Cmnment.^  L.IV,p.  49. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  200.  —  Gio.  Cambi,  T.  XXI,  p.  82. 

(3)  Scipione  Ammir.,  L.  XXVI,  p.  200.  -  Gio.  Cambi,  T.  XXI,  p.  82. 
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SOUS  le  nom  û'accoppiatori,  devaient,  pendant  une  année,  faire 
seuls  les  élections  de  la  seigneurie ,  ou ,  selon  le  langage  usité  à 
Florence ,  tenir  les  bourses  à  la  main.  Un  seul  de  ces  accoppiatori 
pouvait  avoir  moins  de  quarante  ans  ;  et  cette  exception  fut  réser- 
vée en  faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre-François  de  Médicis,  que 
le  parti  oligarchique  songeait  à  élever  à  la  place  que  son  cousin 
avait  occupée.  En  même  temps  la  balie  renouvela  loffice  dictato- 
rial des  Dix  de  la  guerre ,  que  l'on  créait  toujours  dans  les  cir- 
constances critiques:  seulement,  pour  leur  donner  un  nom  de 
meilleur  augure ,  on  les  appela  cette  fois  les  Dix  de  la  liberté  et  de 
la  paix  (i). 

Mais  les  vingt  accoppiatori,  auxquels  le  pouvoir  essentiellement 
populaire  de  faire  toutes  les  élections  de  la  république,  avait  été 
imprudemment  transféré ,  se  trouvèrent,  dès  leur  première  réu- 
nion ,  si  peu  d'accord  dans  leurs  vues,  et  divisés  en  tant  de  partis , 
qu'il  leur  devint  fort  difficile  d'exécuter  l'office  dont  ils  étaient 
chargés.  Ne  pouvant  obtenir  entre  eux  une  majorité  absolue  pour 
aucune  élection ,  et  n'ayant  point  trouvé  l'expédient  de  ballotter 
dans  un  second  scrutin  ceux  qui  avaient  réuni  le  plus  de  suf- 
frages au  premier,  ils  furent  obligés  de  se  contenter  d'une  majo- 
rité relative  ;  et  l'on  vit  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  élus  par 
trois  ou  quatre  voix  seulement  (2).  Le  manque  d'accord  entre  eux 
les  priva  bientôt  de  toute  considération  dans  la  république;  et  ce- 
pendant Savonarole,  dans  ses  prédications,  et  les  chefs  du  parti 
populaire,  dans  leurs  discours,  attaquaient  hautement  l'ouvrage 
du  parlement  et  de  la  balie  (5)  :  ils  disaient  que  l'un  et  l'autre  n'a- 
vaient fait  que  déplacer  la  tyrannie,  au  lieu  de  la  détruire.  Ils  de- 
mandaient que  le  pouvoir  des  élections  fût  rendu  au  peuple,  qui  a 
bien  plus  d'aptitude  à  connaître  les  sujets  dignes  de  confiance, 
qu'à  délibérer  lui-même;  que  tous  les  citoyens  dont  les  ancêtres 
avaient  joui  des  honneurs  de  l'État  fussent  admis  au  conseil  sou- 
verain, et  que  ce  conseil  donnât  sa  sanction  à  toutes  les  lois, 
tandis  qu'un  conseil  beaucoup  moins  nombreux,  et  député  par 
lui ,  concourrait  avec  la  seigneurie  à  l'administration  publique. 


(1)  Istor.  diGio.  Cambi,  T.  XXI,  p.  83. 

(2)  Scipione  Jmmirato,  L.  XXVI,  pag.  287. 
<3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  82. 
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Savonarole  invita  la  seigneurie  et  le  peuple  à  se  rendre  à  son 
église,  d'où  cette  fois  il  avait  exclu  les  femmes;  et,  dans  un  dis- 
cours éloquent  prononcé  en  chaire,  il  récapitula  ces  propositions, 
et  les  termina  par  l'instante  prière  de  publier  une  amnistie  pour 
tous  les  délits  qui  avaient  pu  être  commis  sous  le  précédent  gou- 
vernement, jusqu'à  la  révolution  (i). 

Ces  propositions  ne  s'accordaient  point  avec  les  vues  secrètes  de 
la  balie  et  des  accoppiatori;  surtout  l'amnistie  était  repoussée  par 
leur  désir  de  vengeance  et  par  leur  espoir  de  s'enrichir  aux  dé- 
pens de  ceux  qu'ils  proscriraient.  Cependant  ils  commençaient  à 
sentir  la  puissance  de  l'opinion  publique;  et  sur  chaque  point  suc- 
cessivement ils  se  voyaient  obligés  de  céder.  Le  plus  important 
de  tous  était  la  formation  du  conseil  général  :  la  seigneurie  fit,  le 
25  décembre,  aux  deux  anciens  conseils  desCentet  des  Soixante- 
Dix,  la  proposition  de  former  un  conseil  souverain  de  tous  les  ci- 
toyens de  Florence;  et  cette  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux 
qui  purent  prouver  que  leur  père,  grand-père  et  arrière-grand- 
père,  avaient  joui  des  droits  de  cité,  furent  déclarés  membres  du 
grand  conseil;  et  ce  conseil,  qui  comprit  jusqu'à  dix-huit  cents 
citoyens,  dut  être  consulté  sur  tous  les  impôts  et  sur  toutes  les 
lois,  après  que  la  seigneurie  en  aurait  fait  la  proposition  à  un 
conseil  de  quatre-vingts  membres,  qui  fut  choisi  pour  intermé- 
diaire entre  le  gouvernement  et  le  peuple.  Peu  après,  l'amnistie 
proposée  par  Savonarole  fut  promulguée  comme  loi  de  l'État  (2); 
et  au  bout  de  quelques  mois,  le  1^' juillet  1495,  le  pouvoir  d'élire 
la  seigneurie,  qui  avait  été  délégué  pour  une  année  aux  vingt 
accoppiatori,  leur  fut  retiré  pour  être  attribué  au  conseil  général. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence  une  élection  vraiment  popu- 
laire fut  substituée  aux  deux  méthodes  également  dangereuses  d'un 
tirage  au  sort  et  d'un  choix  oligarchique  (3). 

Tandis  que  les  Florentins  réformaient  une  république  corrompue 
par  soixante  années  d'habitudes  monarchiques,  les  Pisans  recon- 
stituaient la  leur,  après  plus  de  quatre-vingts  ans  d'une  oppres- 


(1)  Jacopo  Nardi,  lit.  Fior.,  Lib.  I,  p.  29. 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  L.  II,  p.  83.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  IF, 
p.  34. 

(5)  Istorie  di  Gio,  Cambi,  T.  XXI,  p.  90. 
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sion  complète.  Le  cours  de  la  prospérité  ne  s'était  point  inter- 
rompu pour  les  premiers,  en  sorte  que,  marchant  avec  leur 
siècle,  ils  avaient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit;  et  jamais  leur 
république  n'avait  eu  un  plus  grand  nombre  d'écrivains  distin- 
gués. Les  Pisans,  au  contraire,  repoussés  de  toutes  les  carrières 
qui  pouvaient  augmenter  leurs  richesses,  ou  récompenser  leurs 
efforts,  avaient  abandonné  les  lettres  comme  le  commerce;  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  historien  de  leur  pays,  pas 
même  une  chronique  informe ,  pour  raconter  les  longs  et  géné- 
reux sacrifices  par  lesquels  ils  défendirent  à  outrance  l'indépen- 
dance qu'ils  avaient  recouvrée  en  1494.  C'est  uniquement  sur  la 
foi  d'historiens  étrangers,  et  le  plus  souvent  de  leurs  ennemis, 
que  nous  devons  rapporter  toute  celte  suite  d'événements. 

Cependant  si  Pise  n'avait  alors  ni  historiens  ni  législateurs,  si 
elle  délibéra  peu  sur  la  constitution  qu'elle  devait  se  donner,  et 
ne  conserva  point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  elle  la  dé- 
fendit, cette  ville  n'en  fut  pas  moins  animée  d'un  vrai  esprit  ré- 
publicain, d'un  amour  ardent  pour  la  patrie,  que  tous  les  ordres 
de  l'Etat  sentaient  à  l'envi,  d'une  détermination  universelle  de 
tout  sacrifier,  d'endurer  jusqu'aux  dernières  calamités,  pour 
conserver  la  liberté  qu'elle  avait  recouvrée.  Avec  un  tel  accord 
d'opinions,  tout  gouvernement  paraît  bon,  parce  qu'il  devient 
toujours  l'organe  de  la  volonté  publique. 

Ce  n'était  pas  l'usage  des  Florentins  d'abolir  les  magistratures 
municipales  des  villes  sujettes.  Ils  avaient  laissé  subsister  à  Pise 
une  seigneurie  composée  d'Anziani,  dont  le  premier  portait  le 
titre  de  prieur,  et  auquel  on  donna  ensuite,  à  l'imitation  des  Flo- 
rentins ,  le  titre  de  gonfalonier  de  justice.  Cette  seigneurie  se  re- 
nouvelait tous  les  deux  mois;  elle  était  secondée  par  d'autres  corps 
qu'on  nommait  le  collège,  les  six  bons-hommes,  et  le  conseil  se- 
cret des  douze  (i).  En  rejetant  le  joug  des  Florentins,  il  paraît 
que  les  Pisans  instituèrent  encore  un  conseil  du  peuple;  c'était 
la  forme  antique  de  leur  constitution,  et  ils  n'eurent  besoin  d'au- 


(1)  On  peut  voir  Ténumération  de  toutes  les  différentes  magistratures  de  Pise 
en  1316,  dans  un  traité  de  paix  de  la  république  avec  Robert,  roi  de  Naples.  Rac- 
colta  dei  diplomi  Pisani  di  Flair.iw'o  del  Borgo,  u"  27,  p.  237  j  et  la  comparer 
^vec  celles  qui  existaient  encore  le  6  décembre  1535.  Ihid.y  p.  432. 
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ciine  innovation,  pour  que  leurs  affaires  fussent  bien  administrées. 

Les  Pisans  avaient  commencé  par  chasser  de  chez  eux  tous  les 
percepteurs  de  contributions,  et  tous  les  fonctionnaires  publics 
florentins;  ils  avaient  ensuite  ordonné  par  un  édit,  à  tous  les  Flo- 
rentins domiciliés  dans  leur  ville,  d'en  sortir  avant  qu'une  bougie 
allumée  sous  la  porte  fût  entièrement  consumée.  Enfin ,  ils  avaient 
envoyé  dans  tous  les  villages  qui  avaient  anciennement  dépendu 
de  leur  république,  la  croix  pisane,  comme  bannière  de  leur  li- 
berté. Partout  elle  avait  réveillé  les  mêmes  souvenirs  antiques, 
et  excité  le  même  enthousiasme;  tout  le  territoire  pisan  était 
rentré  en  peu  de  jours  sous  leur  domination.  Cependant  les  Flo- 
rentins, qui  d'abord  avaient  été  uniquement  occupés  chez  eux, 
ou  de  la  crainte  du  roi  de  France,  ou  de  l'accord  à  établir  entre 
leurs  factions,  et  qui ,  se  croyant  ensuite  assurés  delà  restitution 
de  Pise  par  leur  traité  avec  Charles  YIII ,  ne  voulaient  pas  se  hâter 
de  recourir  aux  armes,  de  crainte  d'offenser  le  roi  (i) ,  virent 
enfin  la  nécessité  de  s'opposer  par  la  force  au  soulèvement  de  leurs 
provinces.  Dans  cette  vue  ils  engagèrent  à  leur  service  Hercule 
Bentivoglio,  Francesco  Secco,  et  Ranuccio  de  Marciano,  avec 
plusieurs  compagnies  de  gendarmes  ;  ils  nommèrent  Pierre  Cap- 
poni  commissaire  de  la  république  auprès  de  cette  armée,  et  ils 
le  firent  entrer  sur  le  territoire  de  Pise  au  commencement  de 
janvier  1495.  Les  Pisans  n'avaient  encore  pour  se  défendre  que 
des  paysans  mal  armés  :  Capponi  n'eut  pas  de  peine  à  leur  re- 
prendre d'abord  Bientina  et  Pontadera  ;  et  avant  la  fin  du  mois  de 
janvier,  il  avait  recouvré  tout  le  territoire  de  Pise ,  à  la  réserve  de 
Vico  Pisano,  de  Cascina  et  de  Buti  (2). 

De  son  côté,  la  seigneurie  de  Pise  n'avait  rien  négligé  pour 
s'assurer  des  secours  étrangers  :  elle  cherchait  à  lier  Charles  VIII 
par  la  reconnaissance  même  qu'elle  professait  pour  lui  :  elle  lui 
témoignait  tant  d'amour  et  tant  de  gratitude,  que  ce  jeune  mo- 
narque, combattu  entre  les  encouragements  qu'il  avait  donnés 
aux  Pisans,  et  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec  les  Floren- 


(1)  Scipione  Amviirato,  L.  XXVI,  p.  207. 

(2)  PauliJovii  JJisl.  sut  tcmporis,  I.ib.  Il ,  p.  ^S.  —  Jacopo  Nanli,  /st. 
Fior.f  L.  II,  p.  33.  —  Fi\  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  73  —  Scipione  Ammiiato', 
L.  XXVI,  p.  208. 
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lins ,  ne  savait  ni  comment  retirer  aux  premiers  la  grâce  qu'il 
leur  avait  accordée,  ni  comment  se  libérer  de  sa  promesse  avec 
les  seconds.  D'ailleurs  presque  tous  les  seigneurs  de  sa  cour,  tou- 
chés ou  des  plaintes  des  Pisans ,  ou  de  l'accueil  qu'on  leur  avait 
fait  à  eux-mêmes  à  Pise,  prenaient  hautement  le  parti  de  ce  peu- 
ple opprimé  (i).  Le  sénéchal  de  Beaucaire,  soit  qu'il  fût  jaloux  du 
cardinal  de  Saint-Malo,  qui  insistait  seul  pour  l'exécution  du  traité 
conclu  avec  Florence,  soit  qu'il  eût  été  gagné,  comme  on  l'en  ac- 
cusait, par  l'argent  des  Pisans,  représentait  au  roi  qu'il  lui  conve- 
nait de  tenir  la  Toscane  divisée  ,  et  que  la  guerre  de  Pise  empê- 
cherait les  Florentins  de  s'engager  dans  les  intrigues  du  nord  de 
l'Italie  (2). 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les  plus  distinguées  de 
Pise ,  avaient  été  dépêchés  pour  suivre  le  roi ,  au  moment  même 
où  il  sortait  de  Toscane,  et  pour  défendre  auprès  de  lui  les  inté- 
rêts de  leur  république  (3).  Le  roi  voulut  que  ces  ambassadeurs 
exposassent  leurs  griefs  en  présence  de  ceux  des  Florentins,  se 
réservant  ainsi  en  quelque  sorte  de  prononcer  entre  eux  un  juge- 
ment. Les  Pisans  firent  en  effet  le  tableau  de  l'oppression  dont  ils 
avaient  été  victimes,  et  se  jetant  à  genoux,  ils  supplièrent  le  roi, 
avec  des  torrents  de  larmes,  de  ne  leur  point  retirer  la  grâce  qu'il 
leur  avait  accordée.  François  Sodérini,  évêque  de  Vol  terra  et  am- 
bassadeur des  Florentins,  s'efforça  à  son  tour  de  disculper  sa  ré- 
publique :  il  insista  sur  les  droits  légitimes  que  lui  avait  transmis 
Gabriel-Marie  Visconti,  par  un  contrat  de  vente  ;  et  il  prétendit  que 
les  Pisans ,  gouvernés  comme  tous  les  autres  peuples  soumis  aux 
Florentins,  ne  se  trouvaient  malheureux  d'un  sort  qui  contentait 
les  autres,  que  parce  que  leur  orgueil  était  tout  à  fait  dispropor- 
tionné à  leur  puissance  et  à  leur  mérite  (4). 

Le  roi,  dans  cette  discussion,  penchait  évidemment  pour  les 
Pisans.  Cependant  il  s'offrit  pour  médiateur  entre  les  deux  peu- 
ples; et  il  leur  proposa  une  suspension  d'hostilités  jusqu'à  son 
retour  de  l'expédition  de  Naples,  promettant  de  prononcer  alors 


(1)  PauliJoviiHist.  sut  temp.,  Lib.  II,  p.  61. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  74. 

(3)  Diario  Sanese  di  Allegretto  Allegretti,  p.  855. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  lib  II,  p.  75. 
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d'après  la  justice  et  les  traités.  Mais  les  HoreiUins,  qui  se  déûaienl 
de  ces  paroles  ambiguës,  le  sommèrent  d'exécuter  sans  retard 
une  convention  solennellement  jurée.  Comme  ils  n'avaient  point 
encore  payé  la  portion  la  plus  considérable  du  subside  qu'ils 
avaient  promis,  le  roi,  qui  avait  besoin  d'argent,  déclara  qu'il  en- 
verrait Briçonnet,  cardinal  de  Saint-Malo,  k  Florence  pour  reti- 
rer cette  somme ,  et  faire  exécuter  le  traité. 

Briçonnet  se  présenta ,  le  5  février ,  à  la  seigneurie  de  Florence  ; 
il  la  persuada  si  bien  de  sa  bonne  foi  et  de  son  empressement  à 
consigner  l'une  des  deux  forteresses  de  Pise,  toujours  occupée 
par  les  Français,  qu'il  obtint  d'elle,  en  retour,  qu'on  lui  avance- 
rait le  payement  de  quarante  mille  ducats  qui  n'étaient  pas  encore 
échus  (i).  Après  avoir  touché  l'argent ,  il  partit,  le  17  février,  pour 
Pise  :  mais  il  en  revint  le  24,  déclarant  que  les  Pisans  n'avaient 
pas  voulu  lui  obéir,  et  qu'il  n'avait  pu  employer  la  force  contre 
eux,  parce  qu'étant  homme  d'Église,  s'il  faisait  verser  du  sang, 
il  en  sera  responsable  devant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
Naples  arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  un  prétexte  de  re- 
partir, et  de  rejoindre  son  maître ,  en  le  tirant  d'une  situation 
équivoque  (2). 

Les  Pisans  avaient  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  à  Sienne  et 
à  Lucques  pour  demander  des  secours  à  ces  deux  républiques , 
avec  lesquelles  ils  avaient  eu  d'anciennes  alliances,  et  qui  étaient 
demeurées  rivales  des  Florentins.  Toutes  deux  paraissaient  de 
nouveau  disposées  aies  assister;  mais  toutes  deux  craignaient 
encore  de  se  compromettre  trop  ouvertement.  Cependant  les  Luc- 
quois  leur  flrent  passer  quelque  argent  et  quelques  centaines  de 
sacs  de  blé  (5);  les  Siennois  leur  envoyèrent  immédiatement  quel- 
ques gendarmes  qui  étaient  à  leur  solde  (4).  Les  Pisans  croyaient 
pouvoir  attendre  une  assistance  plus  efficace  du  duc  de  Milan, 
Louis  le  Maure;  il  avait  été  des  premiers  à  les  encourager  à  pren- 
dre les  armes  ;  il  les  avait  protégés  avec  zèle  à  la  cour  de  France , 


(1)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  208. 

(2)  Fr.  Gutcciardini,  Lib.  Il,  p.  77.— Jacopo  Nardi,  Istor.  Fior.,  L.  H,  p.  55. 
—  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  209. 

(3)  Disserlazioni sopra  la  storia  Lucchese,  Di$s.  Vill,  T.  11.  p.  218. 

(4)  Fr.  GuicviartUni,  L.  Il,  p.  75. 
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et  il  paraissait  s'intéresser  vivement  à  ce  qu'ils  ne  retombassent 
pas  sous  le  joug.  En  effet ,  si  cette  guerre  se  prolongeait ,  il  se 
flattait  que  Pise  ,  trop  faible  pour  se  défendre  par  elle-même,  fi- 
nirait par  se  donner  à  lui ,  comme  elle  s'était  donnée  autrefois  à 
Jean-Galéaz  Visconti ,  un  de  ses  prédécesseurs.  Néanmoins ,  comme 
il  avait  avec  les  Florentins  un  traité  d'alliance,  il  ne  voulut  pas  le 
violer  ouvertement  ;  et  il  se  contenta  de  renvoyer  les  ambassa- 
deurs pisans  aux  Génois ,  qui  lui  avaient  déféré  la  seigneurie  de 
leur  ville,  mais  qui  n'en  avaient  pas  moins  conservé,  par  leurs 
capitulations,  le  droit  de  faire  pour  leur  propre  compte  la  paix 
ou  la  guerre  (i). 

Deux  siècles  auparavant,  les  Génois,  après  leurs  anciennes  vic- 
toires sur  les  Pisans ,  s'étaient  flattés  d'étendre  leur  domination 
sur  tout  le  rivage  de  Toscane.  Ils  y  possédaient  déjà  quelques 
châteaux;  ils  y  acquirent  même  le  port  de  Livourne,  que  leur 
doge ,  Thomas  Frégoso  ,  vendit  ensuite  aux  Florentins.  Dès  cette 
époque,  ils  furent  repoussés  toujours  plus  loin  des  frontières  tos- 
canes. Ils  perdirent  successivement  Pietra-Santa  et  Sarzane  :  et 
la  rivière  Magra  fut  enfin  fixée  pour  limite  entre  leur  territoire  et 
celui  de  Florence.  Les  Génois ,  demeurés  dès  lors  rivaux  des  Flo- 
rentins, reçurent  avec  faveur  les  députés  de  Pise.  Un  historien 
génois  contemporain  rapporte  le  discours  suivant,  que  les  dépu- 
tés pisans  prononcèrent  devant  le  sénat  de  Gênes  : 

c(  Excusez-nous,  pères  conscrits,  dirent-ils,  si  nous  ne  savons 
»  point  parler  d'une  manière  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sé- 
»  nat ,  ou  à  nos  malheurs  ;  attribuez-en  la  faute  uniquement  à 
»  cette  servitude  si  longue,  si  misérable,  si  cruelle,  dans  laquelle 
»  les  Florentins  nous  ont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 
3>  a  fait  oublier  comment  on  s'adresse  à  des  hommes  de  votre 
j>  rang.  Nous  n'avions  plus  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans, 
»  sur  les  tributs  que  nous  devions  payer,  ou  sur  la  culture  de 
D  nos  champs,  qu'à  peine  on  nous  laissait  encore.  Nous  n'avions 
»  plus  d'autres  pensées  que  de  fournir  à  ces  exactions  sans  cesse 
»  répétées,  pour  éviter  les  dures  prisons  dont  on  nous  menaçait. 
»  Le  souvenir  de  cette  abjecte  servitude  nous  remplit  encore 
»  d'efl'roi.  Pardonnez  donc,  nobles  sénateurs;  car  nos  besoins 

(1)  Ft\  Gnicciardini,  L.  11,  p.  75. 
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»  parlent  pour  nous,  encore  que  nous  ne  sachions  le  faire.  Nous 
»  respirons  en  tournant  nos  regards  vers  vous.  Tout  à  l'heure  en- 
»  corenous  étions  dans  les  fers,  nous  sommes  libres;  nous  étions 
*  comme  morts ,  nous  vivons ,  en  mettant  en  vous  notre  espérance. 
»  Dieu ,  dans  sa  miséricorde,  s'est  souvenu  de  nous,  et  du  ciel  il 
i>  nous  a  envoyé  la  liberté.  Le  roi  Charles  nous  l'a  donnée  ;  mais 
»  il  nous  a  imposé  l'obligation  de  la  défendre  nous-mêmes.  Seuls 
j>  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  faire;  nous  sommes  faibles , 
»  et  à  peine  nous  reste-t-il  un  souille  de  vie  :  toute  notre  espérance 
»  est  en  vous;  c'est  par  vous  que  nous  pourrons  vivre,  ou  que 
u  nous  devrons  mourir.  Ayez  donc  pitié  de  nous.  Si  vous  nous  as- 
»  sistez ,  notre  ville  sera  comme  à  vous  ;  c'est  à  vous  que  nous 
>  attribuerons  le  bienfait  de  celte  liberté  qu'un  roi  clément  nous 
j>  a  donnée.  Nous  serons  vos  soldats  ;  et  nous  combattrons  avec 
»  zèle  contre  tous  ceux  que  vous  nommerez  vos  ennemis.  Mais  si 
»  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  tant  de  grâces ,  nous  sommes 
»  résolus  à  suivre  l'exemple  des  Sagonlins  ,  et  à  devancer  sur  nous- 
j>  mêmes  la  cruauté  de  nos  ennemis.  Nous  égorgerons  de  nos  pro- 
»  près  mains  nos  fils  et  nos  femmes  ;  nous  brûlerons  nos  maisons 
»  et  nos  temples;  puis  nous  nous  précipiterons  sur  ces  bûchers, 
»  pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemis  le  pouvoir  d'exercer  leurs 
»  vengeances  (i).  » 

Les  Génois ,  touchés  de  ces  instantes  sollicitations  et  des  flots 
de  larmes  par  lesquels  les  Pisans  avaient  terminé  leur  harangue, 
leur  firent  passer  des  armes  de  toute  espèce,  dont  les  suppliants 
avaient  le  plus  pressant  besoin,  et  qu'ils  eurent  soin  d'exposer  sur 
la  place  publique,  pour  que  chacun  connût  l'assistance  que  leur 
État  venait  de  recevoir,  et  en  conçût  plus  de  confiance.  En  même 
temps,  Alexandre  Négroni  fut  envoyé  à  Pisc;  et  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  l'aide  des  Pisans,  toutes  les  fois  qu'il  en  verrait  la  né- 
cessité, les  habitants  limitrophes  de  la  Ligurie.  Enfin,  des  mesures 
furent  prises  pour  entretenir  au  service  des  Pisans ,  mais  aux  frais 
des  trois  républiques  de  Gênes,  de  Lucques  et  de  Sienne,  deux 
cents  gendarmes,  deux  cents  chevau-légers  et  huit  cents  fantas- 


(1)  Barthol.Senaregœdc  RebusGenuens.^T.WW,  p.  548.— /^</o«^  Giu&- 
tim'anij  Ànnali di  Genova,  Lib.  V,  p.  250. 


$66  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

sins,  que  commandèrent  Jacques  d'Apiano ,  seigneur  de  Piombino, 
et  Jean  Savelli  (i). 

Les  Pisans  eux-mêmes  avaient  pris  à  leur  solde  Lucio  Malvezzi , 
émigré  bolonais,  que  les  Bentivoglio  poursuivaient  avec  acharne- 
ment, mais  que  protégeait  le  duc  de  Milan  (2).  Malvezzi  était  un 
bon  capitaine,  et  il  avait  amené  avec  lui  environ  trois  cents  soldats 
vétérans.  Il  avait  attaqué  les  Florentins  comme  ils  étaient  occupés 
au  siège  de  Buti,  et  il  les  avait  forcés  à  se  renfermer  dans  Bien- 
tina.  Il  est  vrai  que,  peu  de  temps  après,  les  Florentins  avaient 
à  leur  tour  forcé  les  Pisans  d'abandonner  le  siège  de  Librafratta , 
après  avoir  enterré  le  canon  qu'ils  y  avaient  conduit.  Les  Floren- 
tins s'étaient  alors  répandus  dans  la  vallée  du  Serchio;  ils  avaient 
occupé  les  bains  de  Pise,  et  ils  menaçaient  jusqu'aux  faubourgs 
de  cette  ville.  Lucio  Malvezzi,  qui  s'y  était  retiré ,  fit  sonner  la 
cloche  d'alarme  :  et  renforçant  son  armée  de  tout  le  corps  de  la 
milice  pisane,  il  vint  attaquer  les  Florentins  le  long  du  canal  dé- 
rivé du  Serchio,  les  battit,  les  chassa  jusqu'à  Librafratta  ,  où  il 
recouvra  ses  canons,  et  rentra  dans  Pise  en  triomphe,  avec  beau- 
coup de  prisonniers  et  de  chevaux  (3). 

Les  Florentins  avaient  fait  leur  retraite  par  l'État  de  Lucques; 
Lucio  Malvezzi  les  y  poursuivit,  et  ayant  fait  occuper  d'avance  le 
pont  du  Serchio  par  un  détachement ,  il  les  mit  entre  deux  feux. 
La  cavalerie  guidée  par  Hercule  Bentivoglio,  s'échappa  cependant 
en  traversant  le  fleuve  à  gué  ;  et  après  s'être  mise  en  sûreté  à 
Monte-Carlo,  elle  revint  occuper  son  ancien  camp  à  Ponta-d'Era; 
mais  les  gens  de  pied  furent  presque  tous  ou  tués  ou  faits  pri- 
sonniers (4). 

Tandis  que  les  Florentins  poursuivaient  la  guerre  contre  Pise 
avec  si  peu  de  succès ,  une  nouvelle  révolte  de  leurs  sujets  ajouta 
encore  à  leur  inquiétude.  Le  26  mars  1495  la  puissante  bourgade 
de  Montepulciano  rejeta  le  joug  de  la  seigneurie  (5).  Les  Floren- 


(1)  Barthol.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  p.  549.  —  Pault  JomiHist.  siii 
temp.,  Lib.  II,  p  58.— Fr.  Guicciardmi,  L.  II,  p.  77, 

(2)  Hieron.  de  Bursellis  Annal.  Bonon.,  T.  XXIII,  p.  912. 

(o)  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  II,  p.   oS.  —  Scipione  Animirato,  L.  XXVI, 
p.  211. 

(4)  Pauli  Jovii  Hist.  stii  temp.,  Lib.  II,  p.  59. 

(5)  Jacopo  Nardi  délie  Istor  Fiorent.,  Lib.  II,  p.  34. 
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tins  avaient,  dans  chaque  bourgade  de  leur  territoire,  une 
citadelle  qui  avait  toujours  une  porte  extérieure,  pour  recevoir 
des  secours.  Dans  chacune  de  ces  citadelles  ils  n'entretenaient 
que  quatre  ou  cinq  soldats,  qui  s'enfermaient  soigneusement , 
et  faisaient  une  garde  sévère;  ces  quatre  hommes  suflisaient 
pour  tenir  la  place  quarante-huit  heures ,  en  cas  de  révolte  de 
la  bourgade  ou  d'attaque  imprévue  ;  et  la  seigneurie  de  Florence 
n'avait  pas  besoin  qu'ils  fissent  une  plus  longue  résistance  pour 
avoir  le  temps  de  les  secourir.  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadelle 
de  Montepulciano  n'avaient  point  eu  soin  de  renouveler  leurs  pro- 
visions :  d'ailleurs  observant  mal  leur  consigne ,  trois  d'entre  eux 
sortaient  quelquefois  ensemble;  et  il  n'en  restait  qu'un  seul  au  châ- 
teau ,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte.  Les  habitants  de  Montepul- 
ciano,  mécontents  du  gouvernement  florentin,  de  la  pesanteur 
des  impôts,  et  de  l'altération  des  monnaies,  résolurent  de  se 
mettre  en  liberté,  sous  la  protection  de  Sienne.  Ils  s'entendirent 
avec  les  magistrats  de  cette  république ,  dont  ils  étaient  proches 
voisins;  puis  saisissant  le  moment  où  trois  des  soldats  de  la  cita- 
delle en  étaient  sortis,  ils  y  enfermèrent  le  quatrième  ,  le  pous- 
sèrent dans  la  grande  tour,  l'effrayèrent,  et  le  réduisirent  à  se 
rendre  au  bout  d'une  heure  (i).  Ils  se  hâtèrent  de  raser  cette  for- 
teresse, qui  ne  pouvait  servir  qu'à  les  tenir  dans  la  dépendance  ; 
et  pendant  ce  temps  ils  envoyèrent  des  députés  aux  Siennois,  pour 
se  mettre  sous  leur  protection.  Les  Siennois ,  quoique  liés  avec  les 
Florentins  par  de  précédents  traités,  ne  firent  aucune  difiiculté 
de  les  accueillir.  Ils  s'engagèrent  à  recevoir  Montepulciano  sous 
leur  protection  perpétuelle,  et  à  en  traiter  les  habitants  comme 
confédérés,  non  comme  sujets.  En  même  temps  ils  envoyèrent 
quelques  trou  pesa  leur  secours  (2). 

Les  Florentins,  qui  s'étaient  attachés  sincèrement  à  l'alliance 
de  la  France,  et  qui,  d'après  les  exhortations  de  Savonarole, 
continuaient  à  lui  être  fidèles,  malgré  les  sujets  de  mécontentement 
que  le  roi  leur  avait  donnés,  envoyèrent  à  Naples ,  à  Charles  YIII , 


(1)  MacchiatelU,  Franunentt  istorîCi,T.  111,1».  10. 

(2)  Âllegielto  AUc<jreUi.  Diari  Sanesi,  p.  842.  —  Orlando  MalaPoUi  y 
Stor.  di  Siena,V.  III,  h.  VI,  f.  100.  \.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI, 
p.  210. 
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pour  lui  demander  de  garantir  leurs  possessions  ,  comme  il  s'y 
était  engagé  par  son  traité,  et  d'obliger  les  Siennois  ses  alliés,  à 
leur  rendre  une  bourgade  et  son  territoire,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés injustement.  Mais  Charles  leur  répondit  avec  un  sarcasme 
amer  :  «  Que  puis-je  faire  pour  vous,  si  vous  traitez  si  mal  vos 
»  sujets  qu'ils  se  révoltent  tous  contre  vous  (i)  ?  » 

Les  actions  de  Charles  ne  démontraient  pas  moins  que  ses  paroles 
combien  il  tenait  peu  de  compte  de  son  traité  avec  Florence,  et  de 
l'appui  que  cette  république  pouvait  lui  assurer,  pendant  qu'un 
orage  se  formait  contre  lui  dans  le  nord  de  l'Italie.  Les  ambassa- 
deurs Pisans  qui  étaient  àNaples,  obtinrent  de  lui  six  cents  soldats 
suisses  et  gascons ,  qui  arrivèrent  à  Pise  sur  un  vaisseau  de  transport , 
et  qui  recommencèrent  au  mois  d'avril  le  siège  de  Librafratta,  dont 
ils  s'emparèrent.  Lucio  Malvezzi  reprit  à  peu  près  tous  les  châteaux 
de  l'État  Pisan  qu'il  avait  été  forcé  d'abandonner  (2).  La  forteresse 
de  Verrucola  était  entre  ses  mains;  celle-ci  est  bâtie  sur  la  som- 
mité la  plus  orientale  de  la  montagne  qui  sépare  le  Pisan  du  Luc- 
quois;  elle  domine  la  vallée  de  l'Arno ,  et  découvre  toute  la  plaine 
par  laquelle  les  Florentins  pouvaient  s'approcher  de  Pise.  Cette 
situation  donnait  à  Malvezzi  l'avantage  de  connaître  tous  les  projets 
de  l'ennemi  d'après  ses  mouvements ,  et  de  les  prévenir.  Francesco 
Secco,  général  florentin,  se  disposait  à  attaquer  Yerrucola;  mais 
Malvezzi  le  surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée,  et  lui  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Il  s'empara  ensuite  de  San-Romano  et  de 
Montopoli  ;  et  les  Florentins  voyant  des  drapeaux  français  parmi 
ses  troupes,  ne  voulurent  pas  les  combattre  :  ils  abandonnèrent 
Pontad'Era,  et  tout  le  territoire  pisan  (3). 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la  couronne  de 
France  était  altéré  par  tant  d'injures ,  et  par  un  manque  de  foi  si 
constant.  Dans  ce  temps  même  toute  l'Italie  s'ébranlait  contre  les 
Français;  et  des  députés  de  Venise  et  de  Milan  sollicitaient  les 
Florentins  de  s'unir  à  la  cause  de  l'indépendance  italienne  (4).  Ils 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  89. 

(2)  PauliJoviiHist.,  Lib.  II,  p.  GO.—Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  IL\).  35. 
—Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  212. 

(ô)  Pauli  Jovii  Hist.  sut  teinp.,  Lib.  II,  p.  61. 
(4)  Scîpione  Ammirato,  L.XXVI.  p.  210. 
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auraient  réussi  sans  doute  si  Jérôme  Savonarole  n'avait  pas  re- 
doublé, par  ses  exhortations  prophétiques  ,  la  crainte  que  ressen- 
tait la  seigneurie  en  se  trouvant  la  première  sur  le  passage  de 
l'armée  française  à  son  retour.  Mais  depuis  plusieurs  années  Savo- 
narole avait  annoncé  qu'une  invasion  étrangère  causerait  le  mal- 
heur de  l'Italie.  A  l'apparition  de  Charles  VIII,  il  avait  déclaré 
que  c'était  là  le  monarque  que  Dieu  avait  choisi  pour  punir  les  mé- 
chants et  réformer  l'Église  (i).  Il  persistait  encore  à  dire  que, 
quoique  Charles  VÏII  n'eût  point  accompli  la  tâche  qui  lui  avait 
été  imposée  par  la  Divinité,  il  était  toujours  son  envoyé ,  que  Dieu 
continuerait  à  le  conduire  comme  par  la  main ,  et  le  tirerait  de 
toutes  les  difiîcullés  où  il  s'était  engagé  (2).  Ces  prophéties,  répé- 
tées avec  tant  d'assurance  dans  la  chaire,  étaient  accueillies  avec 
la  foi  la  plus  entière  par  le  peuple  et  par  les  chefs  de  la  république. 
Ce  n'était  plus  par  une  politique  humaine  que  Florence  se  con- 
duisait, mais  d'après  les  révélations  qu'elle  croyait  recevoir  du 
ciel  ;  et  le  réformateur  italien  exerçait  sur  la  république  floren- 
tine cette  même  influence  que  cinquante  ans  plus  tard  le  réforma- 
teur français  exerça  sur  la  république  de  Genève.  Savonarole  et 
Calvin  avaient  à  peu  près  les  mêmes  sentiments;  ils  associaient 
de  même  la  religion  et  la  politique  :  mais  Savonarole,  avec  l'ima- 
gination du  midi,  et  1  ardeur  de  son  caractère,  croyait  recevoir 
immédiatement  de  la  Divinité  les  inspirations  qu'il  ne  devait  qu'à 
ses  réflexions  et  à  ses  connaissances.  Cette  même  imagination 
maîtrisait  trop  sa  raison,  pour  qu'il  songeât  à  soumettre  à  l'examen 
l'ensemble  de  la  religion.  Il  bornait  sa  réforme  à  l'organisation  de 
l'Église  et  à  la  purification  de  ses  mœurs  ;  et  il  n'avait  jamais 
voulu  introduire  aucune  variation  dans  sa  foi. 

Les  autres  États  de  l'Italie,  dont  la  politique  n'était  point  di- 
rigée par  des  prophéties,  et  par  les  prédictions  d'un  homme  qui 
se  croyait  envoyé  de  Dieu ,  n'avaient  pu  voir  sans  la  plus  violente 
inquiétude  les  succès  inouïs  des  Français ,  la  conquête  de  Naples 
achevée  sans  qu'il  y  eût  besoin  de  livrer  une  seule  bataille,  le  ren- 
versement si  subit  de  cette  maison  d'Aragon,  qui  pendant  long- 


(1)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  Il,  p.  34. 

(2)  l^ita  (lel  padreSavonarola,  Lib.  H,  §  14,  p.  81 .  —  Mémoires  de  Philii)pe  de 
Comines,  Lib.  VIII,  ch.  III,  p.  270.  —  Jacopo  Nanti,  L.  II,  p.  36. 
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temps  avait  inspiré  de  l'effroi  à  tous  les  États  italiens,  et  qui  avait 
disparu  au  premier  souffle  de  la  fortune.  L'arrogance  des  Français 
ajoutait  à  cette  inquiétude  :  comme  leur  ambition  mal  dissimulée 
embrassait  toute  l'Italie ,  elle  faisait  trembler  chacun  des  souve- 
rains pour  sa  propre  existence.  Le  duc  d'Orléans ,  qui  avait  été 
laissé  à  Asti ,  annonçait  hautement  ses  prétentions  sur  l'État  de 
de  Milan ,  et  menaçait  Louis  le  Maure ,  tandis  que  Charles  YIÏÏ , 
à  Naples,  semblait  prendre  à  tâche  d'augmenter  la  défiance  de  ce 
premier  allié.  Charles  s'était  attaché  Jean-Jacques  Trivulzio,  en- 
nemi personnel  de  Sforza ,  proscrit  comme  rebelle  de  l'État  de 
Milan;  et  il  l'avait  pris  à  sa  solde  avec  cent  lances.  Il  s'était  aussi 
attaché,  par  beaucoup  de  promesses,  le  cardinal  Frégoso,  et  Hy- 
bletto  de  Fieschi ,  les  deux  chefs  des  émigrés  génois,  ennemis  de 
Sforza  ;  enfin  il  avait  refusé  à  Louis  le  Maure  la  principauté  de 
Tarente,  qu'il  lui  avait  promise,  déclarant  n'être  tenu  à  l'en 
mettre  en  possession ,  qu'après  que  le  royaume  de  Naples  tout  en- 
tier serait  entré  sous  son  obéissance  (i). 

Les  Français  occupaient  toujours  par  des  garnisons  les  places 
de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa ,  qu'ils  avaient  promis  de  restituer 
aux  Génois  ;  ils  étaient  demeurés  maîtres  des  principales  forte- 
resses des  États  de  Lucques,  de  Pise,  de  Florence  et  de  Sienne, 
et  ils  donnaient  ainsi  la  loi  à  toute  la  Toscane  :  ils  avaient  de 
même  obligé  les  Orsini  et  les  Colonna  de  leur  livrer  des  châteaux 
forts,  pour  gages  de  leur  dévouement;  enfin  ils  avaient  réduit  le 
pape  à  les  mettre  en  possession  de  ses  meilleures  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  toute  l'Italie  paraissait  avoir  été  arrêté  par 
la  cour  ambitieuse  de  Charles  YIII ,  et  substitué  au  projet  de  l'ex- 
pédition de  Grèce,  qu'on  ne  regardait  plus  que  comme  un  strata- 
gème inventé  pour  désarmer  les  peuples  chrétiens.  Les  souverains 
étrangers  à  l'Italie  partageaient  le  mécontentement  et  l'inquiétude 
des  habitants  de  la  péninsule.  Ferdinand  et  Isabelle  s'affligeaient 
en  Espagne  de  l'infortune  de  leur  cousin ,  et  de  la  perte  d'un 
royaume  qui  ajoutait  au  lustre  et  au  pouvoir  de  la  maison  d'A- 
ragon. D'ailleurs  ils  craignaient  pour  la  Sicile,  qui  ayant  appar- 
tenu aux  Angevins,  pouvait  être,  aussi  bien  que  Naples,  réclamée 


(1)  Fi\  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  86.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  L.  II,  p.  31 
—  Pauli  Jovii  Hist.  sui  (emp.,  Lib.  II,  p.  56. 
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par  les  Français,  et  qu'il  deviendrait  difticile  de  défendre  contre 
eux  s'ils  s'affermissaient  de  l'autre  côté  du  phare.  Maximilien,  roi 
des  Romains,  conservait  une  amère  rancune  contre  Charles  VIIl, 
qui,  à  l'occasion  de  son  mariage,  lui  avait  fait  les  deux  affronts 
les  plus  sanglants  qu'un  père  et  qu'un  époux  pussent  recevoir.  Il 
avait  fait  la  paix ,  il  est  vrai  ;  mais  Charles  VIII ,  en  traversant 
l'Italie,  n'avait  montré  aucun  respect  pour  les  droits  impériaux  : 
il  était  entré  en  conquérant  dans  les  terres  d'Empire ,  et  il  y  avait 
parlé  en  maître;  en  sorte  qu'il  avait  donné  à  l'empereur  élu  de 
nombreux  motifs  de  se  plaindre  et  de  recommencer  la  guerre  (i). 

Philippe  de  Comines ,  seigneur  d'Argenlon ,  le  politique  si 
subtil ,  et  l'historien  qui  a  raconté  avec  tant  d'intérêt  le  règne  de 
Louis  XI  et  l'expédition  de  Charles  VIII,  était  alors  ambassadeur 
de  France  à  Venise,  où  il  passa  huit  mois.  Il  y  avait  été  envoyé 
pour  engager  celte  puissante  république  à  s'attacher  à  l'alliance 
de  la  France,  ou  du  moins  à  maintenir  la  neutralité  qu'elle  avait 
prorais  d'observer.  Dans  le  premier  cas  il  lui  offrait ,  comme  ré- 
compense, Brindes  et  Olrante,  sous  condition  que  les  Vénitiens 
rendraient  ces  deux  villes,  si  le  roi,  faisant  plus  tard  la  conquête 
de  la  Grèce,  pouvait  leur  assigner  un  meilleur  partage  dans  ce 
pays.  Mais  les  Vénitiens,  qui,  loin  de  croire  à  la  prompte  réussite 
du  roi,  ne  se  figuraient  pas  même  qu'il  persistât  dans  ses  projets , 
avaient  refusé  honnêtement  ces  concessions  magnifiques  qui  sem- 
blaient si  loin  de  pouvoir  être  exécutées,  et  ils  avaient  protesté 
qu'ils  resteraient  neutres  (2).  De  la  même  manière  ils  avaient  re- 
buté les  ambassadeurs  du  roi  Alphonse,  et  celui  du  sultan  Baja- 
zeth,  qui  l'un  et  l'autre  voulaient  les  engager  à  la  défense  du  roi 
de  Naples;  tandis  que  l'ambassadeur  milanais,  qui  était  aussi  à 
Venise,  les  confirmait  dans  cette  sécurité,  en  assurant  que 
son  maître  saurait  fort  bien  comment  s'y  prendre  pour  ren- 
voyer ,  quand  il  en  serait  temps ,  le  roi  de  France  au  delà  des 
monts  (5). 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles  éveilla  enfin  fin- 


(1)  PauliJotiiHist.  suitefnp.,  Lib.  Il,  p.  50.—  Guicciardint,  Lib.  II,  p.  87. 
—  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  Lib.  II,  p.  31. 

(2)  Phil.  de  Comines,  M(:'inoires,  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  244. 
(5)  Ibid.j  p.  245. 
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quiétude  de  la  seigneurie  ;  et  les  rapides  progrès  de  l'armée  fran- 
çaise tirent  partager  cette  inquiétude  au  duc  de  Milan ,  au  roi  des 
Romains,  qui  craignit  que  Charles  VIIÏ  ne  reçût  d'Alexandre  VI 
la  couronne  impériale  ,  et  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à  Venise  que 
ces  princes  entamèrent  des  négociations  pour  la  sûreté  générale. 
On  vit  arriver  successivement  l'évêque  de  Corne  et  François-Ber- 
nardin Visconti,    ambassadeurs  du  duc  de   Milan;  Ulrich  de 
Frondsberg ,  évoque  de  Trente ,  avec  trois  autres  ambassadeurs  de 
Maximilien  ;  enfin  Lorenzo  Suarez  de  Mendoça  y  Figueroa,  ambas- 
sadeur d'Espagne  (i).  Ces  diplomates  commencèrent  par  n'avoir 
des  conférences  que  de  nuit,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  secré- 
taires de  la  seigneurie.  Ils  se  flattaient  d'éviter  ainsi  les  observa- 
lions  de  Philippe  de  Comines  :  mais  celui-ci  ayant  découvert  de 
bonne  heure  leurs  menées ,  pressa  avec  franchise  les  ambassadeurs 
milanais  de  lui  faire  part  de  leurs  doléances  ,  pour  y  remédier  à 
l'amiable,  plutôt  que  de  s'aliéner  la  France,  dont  l'alliance  avait 
été  et  pouvait  être  encore  si  utile  à  leur  maître  (2). 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  république  de  Venise  de 
ses  projets  hostiles  ;  mais  il  avait  à  faire  à  la  ruse  italienne  ;  les 
ambassadeurs  milanais  lui  avaient  protesté,  avec  de  grands  ser- 
ments ,  que  tous  ses  soupçons  étaient  faux  :  la  seigneurie  l'avait 
assuré  que  la  ligue  qu'elle  projetait ,  loin  d'être  dirigée  contre  le 
roi,  devait  être  signée  de  concert  avec  lui ,  puisqu'il  s'agissait  de 
faire  en  commun  la  guerre  aux  Turcs  ,  de  forcer  chacun  des  alliés 
de  concourir  à  la  dépense ,  et  d'assurer  à  Charles  VIII  la  suzerai- 
neté du  royaume  de  Naples,  avec  trois  de  ses  meilleures  places 
pour  garantie,  tout  en  conservant  la  couronne  au  prince  arago- 
nais ,  comme  feudataire  de  la  France.  Comines  demanda  du  temps 
pour  communiquer  ces  propositions  au  roi ,  et  insista  pour  que  les 
Vénitiens  ne  terminassent  rien  avant  d'avoir  eu  une  réponse.  Mais 
Charles ,  dont  les  succès  dépassaient  toutes  les  espérances,  ne  vou- 
lut entendre  à  aucun  accommodement  (3).  Cependant  les  ambas- 
sadeurs, voyant  dès  lors  que  leurs  conférences  étaient  connues. 


(1)  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  Lib.  II,  p.  52.  —  Cronica  Feneziana  attrihuita 
a  Marin.  Sanulo^T.  XXIV,  p.  16. 

(2)  Philippe  de  Comines,  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  248. 

(5)  lbid.,\K  ^^O.-Iiaxnaldi  Annal.  Eccles.,  1495,  §  13,  p  .441. 
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ne  se  cachèreiU  plus,  ol  s'assemblèrent  tous  les  joui-s.  Us 
songeairnt  alors  à  ce  que  les  Véniliens  fissent  passer  des  troupes 
à  Rome,  pendant  que  Ferdinand  défendait  Viterbe:  mais  lors- 
qu'ils apprirent  que  cette  ville  avait  été  abandonnée  sans  coup 
férir;  que  Rome,  peu  après,  avait  été  évacuée  de  même,  leur 
alarme  s'en  aui'menta  avec  lesdilïicullés  de  leur  situation  (i). 

€  Voyant  les  Vénitiens  tout  cela  abandonné,  dit  Pbilippe  de 
D  Comines,  etadverlis  que  le  roi  esloit  dedans  la  ville  de  Naples, 
»  ils  m'envoyèrent  quérir,  et  me  dirent  ces  nouvelles,  monslranl 
»  en  estre  joyeux;  toutesfois  ils  disoient  que  ledit  chasteau  estoit 
>  bien  fort  garny ,  et  voyois  bien  qu'ils  avoient  bonne  et  seure 
»  espérance  qu'il  tint,  et  consentirent  que  l'ambassadeur  de  Naples 
»  levast  gens  d'armes  à  Venise ,  pour  envoyer  à  Brandis  (Brindes) , 
»  et  estoient  sur  la  conclusion  de  leur  ligue ,  quand  leurs  ambas- 
»  sadeurs  leur  escrivirent  que  le  chasteau  estoit  rendu.  Lors  ils 
»  m'envoyèrent  quérir  de  recbef  à  un  matin ,  et  les  trouvay  en 
»  grand  nombre ,  comme  de  cinquante  ou  soixante ,  en  la  cham- 
»  bre  du  prince  qui  estoit  malade  de  la  colique;  et  il  me  conta 
»  ces  nouvelles  de  visage  joyeux,  mais  nul  en  la  compagnie  ne  se 
»  savoit  feindre  si  bien  comme  lui.  Les  uns  estoient  assis  seur  un 
»  marchepied  des  bancs,  et  avoient  la  tête  appuyée  entre  leurs 
»  mains,  les  autres  d'une  autre  sorte;  tous  démonstrants  avoir 
»  grande  tristesse  au  cœur,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vin- 
»  drent  à  Rome  de  la  bataille  perdue  à  Cannes  contre  Hannibal , 
»  les  sénateurs  qui  estoient  demeurés,  n'estoient  pas  plus  esbahis, 
»  ne  plus  espouvantés  qu'ils  estoient.  Car  un  seul  ne  fit  semblant 
»  de  me  regarder,  ni  ne  me  dit  un  mot  que  lui.  Et  les  regardois 
»  à  grande  merveille.  Le  duc  me  demanda  si  le  roi  leur  tiendroit 
»  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé  et  que  je  leur  avois  dit.  Je  les 
»  asseurai  fort  que  oui ,  et  ouvris  les  voies  pour  demeurer  en 
»  bonne  paix  ,  et  m'offris  fort  de  la  faire  tenir,  espérant  les  oster 
V  de  soupçon  ,  et  puis  me  départis  (2).  » 

Malgré  l'abattement  des  seigneurs  vénitiens,  Comines  comprit 
bien  que  la  situation  du  roi,  dans  le  fond  de  l'Italie,  pouvait  de- 


(1)  Ph.  de  Comines,  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  251.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.j 
Lih.  II.  |).33. 

(2)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VII,  ch.  XX,  i».  252. 
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venir  très-dangereuse  s'ils  se  déclaraient  contre  lui;  et  tandis  que 
le  duc  de  Milan  faisait  encore  des  difficultés  pour  signer  avec  eux 
le  traité  d'alliance,  il  pressa  Charles  VIII,  ou  de  faire  venir  de 
France  de  nouveaux  renforts,  s'il  voulait  se  maintenir  lui-même 
dans  le  royaume,  ou  d'en  ressortir  au  plus  tôt  avec  son  armée, 
avant  qu'on  lui  barrât  le  chemin  ;  et  de  laisser  seulement  des  gar- 
nisons dans  les  places  fortes.  En  même  temps  il  écrivit  au  duc 
de  Bourbon ,  resté  en  France  comme  lieutenant  du  royaume ,  et  à 
la  marquise  de  Montferrat,  pour  les  engager  à  envoyer  le  plus  tôt 
possible  des  renforts  au  duc  d'Orléans,  qui  était  resté  à  Asti  avec 
sa  maison  seulement  :  car  cette  ville  était  en  quelque  sorte  la  porte 
ouverte  au  roi  pour  rentrer  en  France  ;  et  si  elle  était  prise ,  son 
danger  pouvait  devenir  extrême  (i). 

«  La  ligue  fut  conclue,  dit  Comines,  un  soir  bien  tard.  »  Ce 
fut  le  51  mars  1495  (2).  «  Le  matin  me  demanda  la  seigneurie 
3)  plus  malin  qu'ils  n'avoient  de  coutume.  Comme  je  fus  arrivé  et 
»  assis ,  me  dit  le  duc  qu'en  l'honneur  de  la  Sainte  Trinité ,  ils 
»  avoient  conclu  ligue  avec  notre  saint-père  le  pape ,  les  rois  des 
»  Romains  et  de  Castille ,  eux  et  le  duc  de  Milan ,  à  trois  fins  ; 
»  la  première  pour  défendre  la  chrétienté  contre  le  Turk  ;  la  se- 
»  conde ,  pour  la  défense  de  l'Italie  ;  la  tierce ,  à  la  préservation 
»  de  leurs  États ,  et  que  le  fisse  savoir  au  roi.  Et  estoient  assem- 
»  blés  en  grand  nombre,  comme  de  cent  ou  plus,  et  avoient  les 
»  têtes  hautes,  faisoient  bonne  chère  (mine),  et  n'avoient  point 
y>  contenances  semblables  à  celles  qu'ils  avoient  le  jour  qu'ils  me 
»  dirent  la  prise  du  chasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi  qu'ils  avoient 
»  escrit  à  leurs  ambassadeurs  qui  estoient  devers  le  roi ,  qu'ils  s'en 
y>  vinssent,  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  avoit  nom  messire 
y>  Dominique  Lorédan ,  et  l'autre  messire  Dominique  Trevisan. 
y>  J'avois  le  cœur  serré ,  et  estois  en  grand  doute  de  la  personne 
3>  du  roi ,  et  de  toute  sa  compaignie ,  et  cuidois  leur  cas  plus  prêt 
2)  qu'il  n'estoit ,  et  aussi  faisoient-ils  eux  ;  et  doutois  qu'ils  eussent 

(1)  Mémoires  de  Comines,  Liv.  VII,  ch.  XX,  p.  254.  On  ne  (rouve  pas  moins  de 
six  lettres  écrites  du  14  au  20  avril  par  le  duc  d'Orléans,  au  duc  de  Bourbon,  pour 
lui  demander  des  secours.  Elles  sont  rapportées  dans  Denys  Godefroi.  Hist.  de 
Charles  VIII,  p.  700. 

(2)  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  Lib.  II,  p.  42.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI, 
p.  210.  —  Cronica  Jen.,  T.  XXIV,  p.  17. 
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»  des  Allemands  prêts  ;  et  si  cela  y  eût  élé,  jamais  le  roi  ne  fût 
»  sorti  d'Tlalie.  Je  me  délibérai  ne  dire  point  trop  de  paroles  en  ce 
»  courroux;  loulesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  champs.  Je  leur 
•  fis  response  que  dès  le  soir  avant,  je  lavois  escrit  au  roi ,  et 
»  plusieurs  fois,  et  que  lui  aussi  m'en  avoit  escrit,  qu'il  en  estoit 
»  adverti  de  Rome  et  de  Milan.  Ils  me  firent  tout  eslrange  visage 
D  de  ce  que  je  disois  l'avoir  escrit  le  soir  au  roi ,  car  il  n'est  nuls 
»  gens  au  monde  si  soupçonneux ,  ne  qui  tiennent  leurs  conseils 
»  plus  secrets;  et  par  soupçons  seulement  confinent  souvent  les 
»  gens  ;  et  à  cette  cause  le  leur  disois-je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 
»  aussi  escrit  à  monseigneur  d'Orléans,  et  à  monseigneur  deBour- 
»  bon,  afin  qu'ils  pourvussent  Ast;  et  le  disois  espérant  que  cela 
»  douncroit  quelque  délai  d'aller  devant  Ast;  car  s'ils  eussent  été 
»  aussi  prêts  comme  ils  se  vantoient  et  cuidoient,  ils  l'eussent 
»  pris  sans  remède;  car  il  estoit  et  fut  mal  pourvu  de  longtemps 
»  après  (i).  » 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Comines  attache  quelque  vanité  à 
montrer  comme  il  étailbien  informé,  PietroBembo,  l'historien  véni- 
tien, se  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  sou  effroi.  «  Encore,  dit-il , 
»  qu'il  y  eût  un  si  grand  nombre  d'ambassadeurs,  tant  de  citoyens 
»  appelés  aux  négociations ,  et  que  le  sénat  eût  été  engagé  dans 
»  de  si  fréquentes  délibérations,  telle  avait  été  cependant  la  vigi- 
»  lance  du  conseil  des  Dix ,  pour  supprimer  tout  bruit  public  à 
»  cet  égard,  que  Philippe  de  Comines,  envoyé  de  Charles,  quoiqu'il 
»  fréquentât  chaque  jour  le  palais,  et  qu'il  traitât  avec  chacun  des 
»  ambassadeurs,  n'en  avait  pas  eu  le  moindre  soupçon.  Aussi, 
»  lorsque  le  lendemain  delà  signature  il  fut  appelé  au  palais,  où 
»  le  prince  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité  et  les  noms 
»  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  l'entendement.  Cependant  le 
»  doge  lui  avait  dit  que  tout  ce  qu'on  avait  fait  n'avait  point  pour  but 
»  de  faire  la  guerre  à  personne,  mais  de  se  défendre  si  l'on  était  at- 
»  taqué.  Ayant  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc,  dit-il, 
»  mon  roi  ne  pourra  pas  revenir  en  France?  Il  le  pourra,  répondit 
»  le  doge,  s'il  veut  se  retirer  en  ami;  et  nous  l'aiderons  de  tout 
»  notre  pouvoir.  Après  celte  réponse ,  Comines  se  retira  :  et  comme 

(')  M«-iiioiresde  Phil.  de  Comines,  Liv.  VU,  chap.  XX,  p.  255.  -  Àrnoldi  Fer- 
ronii  de  Gcslis  Ftancor.,  Lib.  I,  p.  12. 
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»  il  sortait  du  palais,  qu'il  avait  descendu  le  grand  escalier  et 
»  qu'il  traversait  la  place,  il  se  tourna  vers  le  secrétaire  du  sénat 
y>  qui  raccompagnait,  le  priant  de  lui  répéter  ce  que  le  doge  lui 
»  avait  dit,  car  il  lavait  tout  oublié  (i).  » 

Le  peuple  de  Venise  célébra  cette  ligue  le  lendemain  de  sa  si« 
gnature  par  des  réjouissances  infinies;  les  fêles  recommencèrent 
encore  le  12  avril,  dimanche  des  Rameaux,  jour  où  elle  fut  publiée 
en  même  temps  dans  tous  les  États  confédérés  (2).  D'après  les  arti- 
cles qui  furent  arrêtés,  l'alliance  devait  durer  vingt-cinq  ans,  et 
avoir  pour  but  de  défendre  la  majesté  du  pontife  romain ,  la  dignité, 
la  liberté,  les  droits  de  tous  les  confédérés,  elles  possessions  de 
tous.  Les  puissances  alliées  devaient  entre  elles  toutes  mettre  sur 
pied  trente-quatre  mille  chevaux  et  vingt  mille  fantassins:  savoir, 
le  pape,  quatre  mille  chevaux  ;  Maximilien,  six;  le  roi  d'Espagne, 
la  république  de  Venise  et  le  duc  de  Milan ,  chacun  huit.  Chaque 
confédéré  devait  fournir  quatre  mille  fantassins.  Ceux  dont  le  con- 
tingent ne  serait  pas  prêt  devaient  le  compenser  en  argent.  De 
même,  s'il  était  nécessaire  d'employer  une  flotte,  les  puissances 
maritimes  devaient  la  fournir,  tandis  que  les  frais  devaient  en 
être  supportés  par  tous  les  alliés  d'une  manière  proportionnelle  (3). 

Mais  à  ces  articles  qui  furent  publiés,  les  confédérés  avaient 
joint  des  clauses  secrètes,  qui  changeaient  absolument  la  nature 
de  l'alliance,  et  qui  la  préparaient  pour  une  guerre  offensive.  Déjà 
Ferdinand  et  Isabelle  avaient  envoyé  en  Sicile  une  flotte  de  soixante 
galères,  qui  portait  six  cents  cavaliers  et  cinq  mille  fantassins;  et 
ils  avaient  donné  le  commandement  de  ces  troupes  à  Gonzalve  de 
Cordoue,  qui  s'était  illustré  dans  la  guerre  de  Grenade  (4).  Les 
alliés  convinrent  que  celle  armée  seconderait  Ferdinand  de  Naples, 
pour  le  faire  remonter  sur  le  trône,  où  ses  sujets,  désabusés  de 
leur  confiance  en  Charles  VIII,  le  rappelaient  déjà.  Les  rois 
d'Espagne  s'étaient  engagés,  il  est  vrai,  par  le  traité  de  Perpignan , 


(1)  Pétri  Bembi  Hist.  Fenetœ,  Lib.  II,  p.  32. 

(2)  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  299.  -  Raynaldi  Annal,  eccles.,  1495, 
(14,  T.  XIX,  p.  441. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  SS.— Pau  H  Jovii,  L.  II,  p.  56.  — Pe/r/  Bembi 
Histor.  Fen.,  L.  II,  p.  32.  —  Andr.  Navagiero,  Storia  Fenez.,  T.  XXIII, 
p.  1204.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  Gallic,  Lib.  VJ,  p.  157. 

(4)  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  II,  p.  56. 
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à  lie  point  empêcher  le  roi  de  France  de  tenter  racquisition  du 
royaume  de  Naples  (i);  mais  ils  y  avaient  ajouté  la  clause,  qu'au- 
cune condition  ne  serait  obligatoire,  si  elle  se  trouvait  préjudi- 
ciable à  l'Église;  et  ils  prétendaient  que  le  royaume  de  Naples 
étant  un  fief  ecclésiastique,  ils  ne  pouvaient  s'abstenir  de  le  défen- 
dre, si  le  pape  les  invitait  à  le  faire  ('i).  Les  confédérés  convinrent 
encore  secrètement  entre  eux,  que  les  Vénitiens  attaqueraient  les 
établissements  français  sur  les  côtes  du  royaume  de  Naples,  avec 
leur  flotte  qu'ils  avaient  portée  à  quarante  galères ,  sous  le  com- 
mandement d'Antonio  Grimani  (3);  que  le  duc  de  Milan  arrêterait 
les  secours  qui  pourraient  arriver  de  France,  qu'il  attaquerait 
Asti,  et  qu'il  en  chasserait  le  duc  d'Orléans;  que  le  roi  des  Romains 
et  les  rois  d'Espagne  attaqueraient  pendant  le  même  temps  les 
frontières  de  France  avec  de  puissantes  armées,  et  qu'ils  recevraient 
pour  cette  guerre  des  subsides  des  autres  alliés  (4). 

Maximilien  faisait  aux  Etats  d'Italie  des  promesses  splendides  ; 
mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'apportait  à  l'alliance  qu'un  grand 
nom.  Il  ne  savait  mettre  ancun  ordre  ni  aucune  économie  dans 
l'administration  de  ses  États  héréditaires;  et  il  ne  pouvait  obtenir 
de  l'Empire  ni  hommes  ni  argent,  encore  qu'il  prétendît  qu'il  ne 
s'engageait  dans  la  guerre  contre  la  France,  que  pour  l'intérêt  des 
liefs  impériaux.  La  diète  de  Worms,  en  1495,  lui  promit  seule- 
ment cent  cinquante  mille  florins  assignés  sur  le  denier  commun 
qu'on  devait  lever  dans  tout  l'Empire,  et  qui  ne  fut  payé  presque 
nulle  part;  en  sorte  qu'au  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre 
mille  fantassins  qu'il  avait  promis,  il  put  à  peine  lever  trois  mille 
hommes  (5). 

Il  n'y  avait  peut-être  aucun  duc  d'Italie  qui  ne  fût  réellement 


(1)  C'est  dans  rarticle  3  du  Irailéde  Perpignan  <|ue  cet  engagement  est  contenu, 
mais  sans  nommer  cependant  le  roi  de  Naples.  Les  rois  d'Espajjiie  s'obligent  seu- 
lement à  préférer  l'alliance  de  France  :  jéliisquihuscunique  ligis  et  ton  fédérât  io- 
nibusfactis  tel  fuciendt8,âïim  quocumque principe  tel prtnctpibus...  \icakio 
cBRisTi  EXCEPTO.  Dcnys  Godefroi.  Histoire  de  Charles  VIII,  p.  664. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lih.  II,  p.  87. 

(3)  Pauli  Jovii  llist.  sut  temp.,  Lil».  II,  p.  50.  —  Andréa  IVavagiero,  Sto- 
ria  yenez.,  T.  XXII I,  p  1202. 

(A)  Fr.  Guicciardini,  L\h.\\ y  [I.  ^%.       ,., 

(5)  Schmidl,  Hist.  de»  .allemands,  Liv.  V;il,di.  XXVIl,  T.  V,  p.  ;SOtt. 
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plus  puissant  que  l'Empereur,  ou  du  moins  dont  la  coopération  ne 
fût  beaucoup  plus  cflficace.  Aussi  les  puissances  alliées  auraient- 
elles  fort  désiré  que  l'Italie  entière  fût  entrée  dans  la  même  con- 
fédération, et  insistèrent-elles  auprès  du  duc  deFerrare  et  des  Flo- 
rentins, pour  qu'ils  se  réunissent  à  la  ligue.  Le  duc  de  Ferrare  le 
refusa  (i);  mais,  pour  se  ménager  des  ressources  auprès  de  tous 
les  partis,  il  consentit  à  ce  que  son  fils  aîné,  don  Alphonse,  pas- 
sât au  service  du  duc  de  Milan,  avec  le  titre  de  lieutenant  général 
de  ses  troupes,  et  le  commandement  de  cent  cinquante  lances  (2). 
Les  Florentins,  auxquels  Louis  Sforza  offrait  de  leur  envoyer  une 
armée,  pour  les  défendre  contre  Charles  VIII  à  son  retour,  et  de 
les  seconder  ensuite  pour  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  forteresses, 
refusèrent  constamment  de  se  détacher  d'un  prince  dont  ils  avaient 
cependant  si  fort  lieu  de  se  plaindre.  Ils  aimèrent  mieux  attendre 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces,  que  de  la  lui  arracher  de 
force,  à  l'aide  d'alliés  dont  ils  se  défiaient  plus  encore  (5). 

Cependant  tous  les  confédérés  faisaient  avec  activivité  leurs  pré- 
paratifs de  guerre  :  les  Vénitiens  appelaient  un  grand  nombre  de 
stradiotes  ou  de  chevau-légers ,  de  TÉpire,  de  la  Macédoine,  et 
du  Péloponèse  ;  Louis  Sforza  avait  envoyé  beaucoup  d'argent  en 
Souabe  ,  pour  y  lever  des  troupes  mercenaires;  Maximilien  pro- 
mettait qu'il  passerait  en  Italie  avec  ces  redoutables  bataillons 
allemands ,  dont  les  Français  avaient  éprouvé  la  valeur  en 
1492,  dans  les  plaines  de  l'Artois.  Bajazeth  II  offrait  aux  Vénitiens 
de  les  seconder  de  toutes  ses  forces  par  terre  et  par  mer  contre  les 
Français  (4).  Le  sultan  n'était  pas  compris  dans  l'alliance;  elle 
semblait  même,  d'après  le  traité  public,  être  faite  contre  lui  : 
cependant  son  ambassadeur  avait  pris  part  à  toute  la  négociation; 
et,  après  sa  mission  finie,  il  était  resté  à  Venise  pourassister  aux 
fêtes  par  lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  ligue  (5).  De 
toutes  parts  l'Europe  prenait  une  apparence  hostile  pour  les  Fran- 


(1)  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  298, 

(2)  Ihid.,  p.  302. 

(3)  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  Il,   p.  89.  —  Scipione  Ammirato,   L.    XXVI, 
p.  210. 

(4)  Pauli  Jovii  Hîst.  sui  te?np.,  Lib.  Il,  p.  56. 

(5)  Philippe  deComines,  Mémoires,  Liv.  VU,  chap.  XX,  p.  259. 
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çais  ;  el  Philippe  de  Comines ,  qui  depuis  longtemps  avertissait 
son  maître  de  l'orage  qui  se  formait,  étant  encore  resté  un  mois  à 
Venise,  depuis  la  signature  de  la  ligue,  se  mit  en  chemin  pour 
aller  ati-devant  de  Charles,  par  les  États  du  duc  de  Ferrare,  de 
Jean  Bentivoglioet  des  Florentins.  Il  fut  accueilli  par  eux  comme 
l'ambassadeur  d'un  monarque  allié ,  tandis  que  son  départ  de  Ve- 
nise fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  rupture  de  toute  négo- 
ciation (i). 

(1)  Phil.  de  Comines, Méuioires,  Liv.  Vil,  cliap.  XX,  p.  260. 
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CHAPITRE  XIV 


CHARLES  VIII  ABANlK)!NfNE  LE  ROYA.UIVIE  DE  NA.PLES  ;  IL  TRAVERSE  ROME 
ET  LA  TOSCANE  ;  IL  s'ouVRE  UN  PASSAGE  A  FORNOVO  ,  MALGRE  LES 
CONFÉDÉRÉS,  ET  PARVIENT  JUSQU'a  ASTI.  IL  TRAITE  À  VERGEIL  AVEC 
LE  DUC  DE  MILAN,  DELIVRE  LE  DUC  d'oRLÉANS  ASSIÉGÉ  DANS  NOVARE, 
ET  REPASSE  LES  ALPES.  —  149a. 


Quelque  mépris  que  Charles  VIII  et  sa  cour  eussent  conçu  pour 
la  nation  italienne,  depuis  leur  facile  victoire,  ils  avaient  senti 
cependant  qu'ils  avaient  besoin  de  s'assurer  l'affection  du  peuple , 
pour  maintenir  dans  l'obéissance  le  royaume  qu'ils  avaient  con- 
quis. Charles  VIII  avait  en  effet  cherché  à  le  gagner  par  une 
ordonnance  qui,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils  étaient  au  temps 
des  rois  angevins,  déchargeait  le  royaume  de  près  de  deux  cent 
mille  ducats  de  contributions  (i)  ;  mais  comme  il  avait  accordé 
cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  le  caractérisait ,  sans  calculer  les 
besoins  de  l'État ,  ni  les  rapports  entre  les  revenus  et  les  dépenses, 
il  n'inspira  par  elle  aucune  confiance,  d'aulant  plus  qu'on  voyait, 
dans  tout  le  reste  de  son  administration ,  la  rapacité  de  tous  ses  su- 
bordonnés, leur  désordre,  et  leur  mépris  absolu  pour  toutes  les  lois 
et  les  coutumes  de  la  nation.  Le  royaume  de  Naples  était  la  seule 
contrée  de  l'Italie  où  les  institutions  féodales  eussent  conservé  une 
grande  vigueur  ;  Alphonse  l^^  les  avait  confirmées  par  de  nouvelles 
concessions  qu'il  avait  faites  aux  gentilshommes.  Les  provinces 
dépendaient  presque  absolument  de  la  noblesse  ;  et ,  pour  s'assurer 
du  royaume,  il  fallait ,  ou  gagner  l'affection  des  grands,  en  con- 
servant l'organisation  antique,  ou  rendre  les  communes  indépen- 


(1)  Fr.  GuicGiardiniy  \Ah.  II,  p.  89.  —  Mémoires  de  Pliil.  de  Goriiines,  Liv.  H, 
ch.  XVII,  p.  250. 
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(laiites  deux,  et,  en  les  affranchissant,  leur  donner  une  impor- 
tance qu'elles  n'avaient  encore  jamais  eue.  Mais  les  Français, 
n'écoutant  que  leurs  préjugés,  étaient  plutôt  disposés  à  augmenter 
l'esclavage  du  tiers  état;  et  cependant  ils  avaient  offensé  toute  la 
noblesse. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  la  remise  des  impositions ,  le 
roi  ne  s'occupa  plus  que  des  fètcs  et  des  tournois  où  il  croyait 
briller  ;  et  tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux  moyens  les  plus 
rapides  de  faire  leur  fortune.  Ils  demandaient  avec  importunité 
tous  les  emplois,  tous  les  litres,  tous  les  fiefs  demeurés  à  la  dis- 
position de  la  couronne;  et  Charles  VIII,  qui  ne  savait  rien 
refuser,  leur  accordait  souvent  ce  dont  il  n'avait  point  le  droit 
de  disposer;  il  envahissait  les  propriétés  particulières,  et  bles- 
sait, dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  affections,  les  peuples 
dont  il  disposait  si  légèrement.  Cette  inconsidération  lui  fît 
perdre  les  deux  villes  de  Tropea  et  Amantea,  qui,  plutôt  que 
de  se  soumettre  au  seigneur  de  Precy,  auquel  il  les  avait  don- 
nées, relevèrent  les  bannières  d'Aragon  (i).  Il  ne  songea  pointa 
réduire  ces  deux  villes  lorsqu'il  le  pouvait  :  bientôt  après,  les 
Espagnols  débarqués  de  Sicile  y  mirent  garnison  ;  d'autres  s'éta- 
blirent à  Reggio  de  Calabre  :  on  relevait  de  même  les  enseignes 
d'Aragon  en  Fouille,  où  l'on  ne  voyait  point  arriver  de  troupes 
françaises,  et  où  l'on  était  déjà  averti  de  la  signature  de  la  ligue 
et  de  la  prochaine  arrivée  d'Antonio  Grimani  avec  la  flotte  véni- 
tienne; enfin  Otrante  ouvrit  ses  portes  à  don  Frédéric ,  qui  avait 
établi  son  quartier  général  à  Brindes  (2). 

Mais  c'était  surtout  la  haute  noblesse  qui  était  mécontente.  Une 
partie  de  ce  corps  puissant  croyait  avoir  acquis  des  droits  à  la 
reconnaissance  des  Français  par  son  long  dévouement  à  la  maison 
d'Anjou  ;  une  autre  faisait  valoir  ses  services  tout  récents,  et  même 
la  facilité  avec  laquelle  elle  avait  abandonné  le  parti  d'Aragon, 
auquel  elle  avait  été  attachée.  Les  uns  et  les  autres,  accoutumés 
à  être  connus,  à  être  craints  de  leurs  souverains,  comptaient  sur 
de  puissants  souvenirs,  dans  un  pays  où  tant  d'affections  et  tant 


(1)  Méinoiies  de  Phil.  tic  Comines,  Liv.  VII,  cliap.  XVI,  p.  220. 

(2)  /*«>/,  Liv.  VIII,  cliap.  I,  p.  202.  -  Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  GaUic  y 
Lib.  VI,  p.  155. 
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de  haines  étaient  héréditaires.  Ils  étaient  humiliés  et  offensés  de 
voir  que  ni  le  roi,  ni  aucun  seigneur  français,  ne  connaissaient 
leurs  noms,  et  leurs  anciens  intérêts,  ou  leurs  anciens  services. 
Obligés  d'expliquer  sans  cesse  ce  qu'ils  étaient,  ce  qu'ils  avaient 
droit  de  prétendre,  et  les  injustices  qu'on  leur  faisait,  ils  ne  trou- 
vaient personne  qui  les  écoutât,  qui  les  comprit,  qui  les  aidât  à 
faire  redresser  leurs  torts;  et  avant  qu'ils  eussent  obtenu  raison 
d'un  premier  passe-droit,  un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle 
concession  qu'il  faisait  à  quelque  seigneur  français  ,  leur  apportait 
une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  voulaient  parvenir  à  Charles  VIII, 
ils  avaient  la  plus  grande  peine  à  obtenir  audience  :  on  les  laissait 
languir  dans  les  antichambres  ;  et  quand  enfin  ils  étaient  admis , 
ils  éprouvaient  une  difficulté  bien  plus  grande  encore,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi,  toujours  dissipé,  toujours  ennemi  du  travail 
et  incapable  d'attention ,  à  fixer  son  esprit ,  et  à  parler  d'affaires  (i). 
On  avait  détesté  la  tyrannie,  la  fausseté  et  l'avarice  des  rois 
aragonais  ;  mais  les  avantages  qui  étaient  attachés  à  l'administra- 
tion régulière,  économe  et  bien  informée  de  ces  rois,  avantages 
auxquels  on  n'avait  fait  aucune  attention  pendant  sa  durée ,  devin- 
rent frappants  par  le  contraste.  Le  souvenir  de  Ferdinand  II,  au- 
quel on  ne  pouvait  adresser  aucun  des  reproches  qui  pesaient 
sur  son  père  et  sur  son  aïeul ,  devenait  cher  par  la  grandeur  de 
sa  chute  ,  par  la  noblesse  avec  laquelle  on  lui  voyait  supporter 
son  malheur,  et  par  le  courage,  la  magnanimité,  et  la  douceur  en 
même  temps,  qu'il  avait  manifestés  pendant  le  peu  de  jours  qu'a- 
vait duré  son  règne.  Après  s'être  promis  du  retour  de  l'ancienne 
race  française  un  bien-être  et  des  avantages  qu'il  ne  dépend  d'au- 
cun prince  d'assurer  à  aucun  peuple,  on  était  d'autant  plus  frappé 
de  l'incapacité  du  roi ,  de  son  inapplication ,  de  sa  paresse ,  du 
désordre  inouï  de  sa  maison  ,  de  l'impossibilité  d'avoir  accès  au- 
près de  lui  ;  de  l'orgueil  et  de  l'insolence  de  ses  courtisans ,  qui 
méprisaient  une  nation  qu'ils  venaient  gouverner,  et  à  laquelle 
ils  ne  s'étaient  jamais  montrés  que  dans  les  rangs  ennemis.  Le 
dégoût  du  présent  inspirait  le  regret  d'un  passé  qu'on  avait  cru 
intolérable.  Celui  qu'on  avait  si  longtemps  appelé  tyran ,  avant 
même  qu'il  montât  sur  le  trône ,  avait  dans  son  exil  cessé  d'être 

(1)  Fr.  Guicciardintj  Lib.  II,  i>.  89. 
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odieux.  On  se  rappelait  les  victoires  qu'il  avait  remportées  à  la  tête 
d'armées  nationales,  en  Toscane,  à  Otrante ,  et  au  pont  de  Lamen- 
tana  ;  et  l'on  préférait  le  joug  ancien  affermi  par  des  conquêtes,  au 
joug  nouveau  qui  n'était  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée  et 
la  honte  de  ses  chefs.  Une  nation  se  soumet  plutôt  encore  à  être 
opprimée  qu'à  être  méprisée  et  rendue  méprisable  par  ceux  qui 
la  gouvernent.  Le  nom,  jusqu'alors  si  odieux,  d'Alphonse,  n'ins- 
pirait plus  d'effroi  :  on  appelait  juste  sévérité  cette  même  conduite 
qu'on  avait  si  longtemps  qualiflée  de  cruauté  ;  et  l'on  croyait  voir 
une  preuve  de  sincérité  dans  ces  déportements  taxés  si  souvent 
d'orgueil  et  de  hauteur  (i).  ^ 

Tandis  qu'une  fermentation  universelle  était  la  conséquence  de 
la  comparaison  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  maîtres,  les 
Français,  rassasiés  de  leurs  victoires,  soupiraient  déjà  après  leur 
retour  dans  leur  patrie.  Ils  croyaient  avoir  assez  fait  pour  leur 
gloire;  et  ils  languissaient  d'aller  jouir  de  celle  qu'ils  avaient 
acquise  aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  et  surtout  des  femmes. 
Ceux  qui  étaient  demeurés  à  l'armée ,  tout  comme  ceux  qui  étaient 
épars  dans  les  provinces,  sentaient  également  qu'ils  n'étaient  là 
qu'en  passant.  Ils  ne  songeaient  point  à  plaire  à  leurs  administrés, 
à  faire  au  milieu  d'eux  un  établissement  durable,  ou  à  y  laisser 
une  bonne  réputation.  Leurs  yeux  étaient  toujours  tournés  vers  la 
France;  et  tous  leurs  projets ,  toute  leur  ambition,  se  rappor- 
taient à  leur  retour.  Cette  disposition  était  déjà  universelle  avant 
que  l'on  connût  à  Naples  la  ligue  des  puissances  qui  se  fortifiaient 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès  que  la  nouvelle  en  fut  parvenue 
au  roi,  tous  ses  conseillers  sentirent  également  la  nécessité  de  le 
ramener  en  France ,  avant  que  le  chemin  lui  en  fût  fermé  par  des 
forces  supérieures  (2). 

Charles  VIII ,  qui  négociait  depuis  longtemps  avec  Alexandre  VI 
pour  obtenir  de  l'Église  l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  lors- 
qu'il vit  la  nécessité  de  repartir ,  offrit  de  se  contenter  d'une 
investiture  qui  serait  donnée  avec  la  clause  :  sans  préjudice  des 
droits  de  tout  autre  prétendant  ;  et,  ne  pouvant  l'obtenir  même  à 
cette  condition,  il  résolut  d'y  suppléer  par  une  autre  cérémonie. 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  90. 

(2)  ma.  -  Fr.  lielcani  Comm.,  Lih.  Vf,  p.  156. 
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Il  fit,  le  12  mai,  son  entrée  à  Naples,  couvert  d'un  manteau  im- 
périal, tenant  le  globe  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche, 
et  accompagné  par  toute  la  noblesse  française  et  napolitaine  ;  il 
se  rendit,  avec  ce  cortège,  à  l'église  de  Saint-Janvier,  où  il  fit 
serment  aux  Napolitains  de  les  gouverner  et  entretenir  en  leurs 
droits,  libertés  et  franchises.  Il  fit  chevaliers  un  grand  nombre  de 
jeunes  gentilshommes  qui  lui  demandèrent  cette  grâce;  et,  sans 
avoir  été  autrement  couronné,  ou  avoir  reçu  l'investiture  de 
l'Eglise ,  il  se  retira  en  son  palais  (i). 

Jean  Jovianus  Pontanus,  le  plus  célèbre,  à  cette  époque,  des 
hommes  de  lettres  napolitains ,  fut  choisi  par  Charles  VIII  pour 
faire  un  discours  au  peuple,  le  jour  de  son  inauguration.  Cet 
homme,  qui  avait  été  élevé  par  les  faveurs  des  rois  d'Aragon,  et 
qui  avait  été  comblé  de  leurs  bienfaits ,  ne  consulta  que  sa  vanité 
de  rhéteur ,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe  de  ses  phrases ,  non  aux 
sentiments  qui  devaient  l'animer.  Il  parla  du  prince  français  avec 
autant  d'emphase,  des  Aragonais  avec  autant  d'amertume,  que  si 
le  premier  avait  en  effet  comblé  tous  les  vœux  du  peuple,  et  que 
si  les  seconds  n'avaient  droit  de  sa  part  à  aucune  reconnaissance. 
Cette  bassesse  était  un  vice  commun  chez  les  gens  de  lettres  de  ce 
siècle,  qui ,  nourris  comme  les  anciens  troubadours  ,  des  bienfaits 
des  grands  seigneurs ,  n'avaient  ni  dignité  de  caractère ,  ni  indé- 
pendance. Cependant  le  public  fut  révolté  de  la  conduite  de 
Pontanus,  et  sa  réputation  littéraire  elle-même  en  fut  diminuée  (2). 

L'inauguration  de  Charles  YIII  était  en  quelque  sorte  le  dernier 
acte  de  souveraineté  qu'il  avait  intention  d'exercer  à  Naples  ;  car 
il  était  résolu  à  partir  huit  jours  après.  11  nomma  pour  son  vice- 
roi  Gilbert  de  Montpensier,  de  la  maison  de  Bourbon,  brave  che- 
valier, mais  qui  manquait  de  talents,  de  connaissances ,  et  sur- 
tout d'activité  :  jamais  il  n'était  levé  avant  midi ,  encore  que  de  son 
temps  on  ne  fût  point  accoutumé  aux  heures  tardives  que  la  mode 
a  introduites  aujourd'hui  (3).  D'Aubigny,  de  la  maison  Sluart 
d'Ecosse,  que  Charles  VIII  avait  fait  connétable  du  royaume, 


(1)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  dans  Denys  Gociffroi.  p 
—  Fr.  Belcarii  Comment.  Rer.  Galliv.,  1>.  Vï,  p.  159. 

(2)  Fr.  Guicciardim,  L.  Jl,  p.  Uô. 

(ô)  Mémoires  de  PliiL  de  Comines,  Uv.  VIII,  th.  1,  p,  264. 
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(onile  d'Acri  ol  marquis  de  Squillace,  fui  nommé  lieutenanl  du 
roi  en  Calabrc.  C'élail,  dit  Comines,  un  clicvalicr  sage,  bon  el 
honorable  ;  el  les  Italiens  lui  donnent  aussi  le  premier  rang  parmi 
les  généraux  de  l'armée  française.  Etienne  de  Vesc ,  sénéchal  de 
Beaucaire,  grand  chambellan  de  Naples,  duc  de  Noia,  et  surin- 
tendant des  finances  du  royaume,  fut  charge  du  commandement 
de  Gaëte.  Il  avait,  dit  Comines,  plus  de  faix  qu'il  ne  pouvait  el 
n'eût  sceu  porter.  Un  gentilhomme  lorrain,  nommé  don  Julien, 
fut  laissé  h  Santo-Angelo  avec  le  titre  de  duc;  Gabriel  de  Mont- 
faulcon,  à  Manfredonia  ;  Guillaume  de  Villeneuve,  à  Trani  ;  Georges 
de  Silly,  à  Tarente;  le  bailli  de  Vitry,  àTAquila,  et  Graziano 
Guerra ,  à  Sulmone,  dans  les  Abruzzes  (i). 

Charles  VIII  partagea  son  armée  entre  ces  différents  chefs.  îl 
leur  laissa  la  moitié  des  Suisses,  un  partie  des  Gascons,  huit 
cents  lances  françaises  ;  el  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
italiens,  que  commandaient  le  préfet  de  Rome,  frère  du  cardinal 
de  La  Hovcre,  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  et  Antonello  Savelli. 
Ces  grands  seigneurs  italiens ,  les  plus  renommés  parmi  ceux  qui 
faisaient  le  métier  de  condottieri ,  étaient  aussi  ceux  que  le  roi 
avait  le  plus  cherché  à  s'attacher.  II  avait  surtout  comblé  de  faveurs 
les  Colonna  :  il  avait  donné  à  Fabrice  les  comtés  d'Albi  et  de 
Tagliacozzo;  à  Prosper,  le  duché  de  Tragitto,  la  ville  de  Fondi, 
et  plusieurs  châteaux  enlevés  aux  maisons  des  Gaelani  et  des 
Conti.  Parmi  les  nobles  napolitains  il  comptait  surtout  sur  le 
prince  de  Salerne ,  el  son  frère  le  prince  de  Bisignano,  qui  avaient 
vécu  longtemps  à  la  cour  de  France,  comme  émigrés  et  qui  ne 
pouvaient  avoir  d'autres  intérêts  que  les  siens.  Il  avait  rendu  au 
premier  la  charge  de  grand  amiral  ;  el  comme  il  le  connaissait 
autant  qu'aucun  de  ses  courlisans  français,  il  l'avait  traité  avec 
la  même  faveur  (2).  Mais  il  n'avait  pas  pris  pied  assez  solidement 
en  Italie,  pour  espérer  que  les  Italiens  se  défendissent  par  eux- 
mêmes;  et,  après  avoir  partagé  son  armée,  il  ne  laissait  point 
assez  de  monde  dans  le  royaume  pour  le  garder ,  et  il  n'en  emme- 
nait point  assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  un  passage. 


(1)  PauliJovti  HUt.  sut  temp.,  LIb.  Il,  p.  57.—  Fr.  Belcarii  Comment, 
lier.  Gallicar.,  Lib.  VI,  p.  ^Q0.—j4rnofd.  Ferronii,  Lib.  I,  p.  15. 

(2)  11.  Guiccianlini,  Lib.  Il,  p.  01.  -  Fr.  nclcim'i,  Lib.  VI,  p.  ICO. 
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Ce  fut  le  20  mai,  après  midi,  que  Charles  partit  de  Naples 
pour  retourner  en  France.  Il  menait  avec  lui  huit  cents  lances 
françaises ,  sans  compter  les  deux  cents  gentilshommes  de  sa  garde, 
Jean-Jacques  Trivulzio  ,  avec  cent  hommes  d'armes  italiens,  trois 
mille  fantassins  suisses  ,  mille  Français  et  mille  Gascons;  et  il  de- 
vait être  rejoint  en  Toscane  par  Camille  Vitelli  et  ses  frères,  avec 
deux  cent  cinquante  hommes  d'armes  (i).  Le  même  soir  il  alla 
coucher  à  Averse,  prenant  la  route  de  Rome. 

Il  avait  envoyé  devant  lui  l'archevêque  de  Lyon ,  pour  prier  le 
pape  de  l'attendre  à  Rome ,  l'assurer  que  c'était  en  fds  obéissant 
de  l'Église ,  qu'il  désirait  s'approcher  de  lui ,  et  que ,  comme  il  n'ap- 
portait que  des  intentions  pacifiques,  toutes  leurs  difficultés  se- 
raient arrangées  dès  la  première  conférence  (2).  D'autre  part  le  duc 
de  Milan  et  les  Vénitiens  ,  pour  affermir  Alexandre  dans  leur  al- 
liance ,  lui  avaient  déjà  envoyé  mille  chevau-légers  et  deux  mille 
fantassins.  Ils  furent  sur  le  point  d'y  joindre  encore  mille  gen- 
darmes; cependant  ils  trouvèrent  imprudent  d'éloigner  si  fort  leurs 
différents  corps  d'armée,  et  surtout  d'en  confier  un  aussi  impor- 
tant à  la  foi  d'un  homme  qu'aucun  serment  ne  pouvait  lier,  et  qui 
à  l'heure  même  traitait  avec  leurs  ennemis.  Ils  engagèrent  donc  le 
pape  à  se  retirer  lorsque  Charles  approcherait  ;  et  en  effet 
Alexandre  VI ,  accompagné  par  le  collège  des  cardinaux,  par  deux 
cents  hommes  d'armes ,  mille  chevau-légers  et  trois  mille  fantas- 
sins ,  sortit  de  Rome  le  30  mai,  se  dirigeant  sur  Orvieto  ,  tandis 
que  le  roi  y  entra  le  l®*"  juin  (3). 

Charles  VIII  ne  voulait  point  se  montrer  à  Rome  en  ennemi  ; 
et  de  son  côté  le  pape  évitait  toute  hostilité.  Le  château  Saint- 
Ange  était  défendu  par  une  forte  garnison  ;  mais  en  même  temps 
Alexandre  avait  laissé  à  Rome  le  cardinal  de  Saint-Anastase,  pour 
y  recevoir  le  monarque  avec  honneur ,  et  lui  offrir  un  logement  au 


{])  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  91.  —  Pauli  Jovii  Hist.  su!  tempor.,  L.  II. 
p.  47.  —  Phil.  de  Comiues,  Mémoires,  L.  VIII,  chap.II,p.  266. 

(2)  Pauli  Jovii.  Hist.,  Lib.  II,  p.  57. 

(0)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  94.  —  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Char- 
les VIII,  p.  150.  —  Bern.  Oricellarii  de  Bel/o  Italico,  p.  73.  —  Andréa  Nava- 
giero,  Stor.  Venez.,  T.  XXIII,  p.  1204.  -  Pétri  Bembi  Hist»  Fen.,  Lib.  II, 
p.  33. 
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Valican.  Charles  ne  Taccepla  pas;  cl  il  alla  se  loger  dans  le  quar- 
tier nommé  le  Borgo  (i). 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  jours  à  Rome  :  quelque  mé- 
content qu'il  fût  du  pape,  au  lieu  d'écouler  ses  ennemis,  qui  pro- 
posaient encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  fléchir,  en  fai- 
sant remettre  à  ses  oflîciers  les  forteresses  de  Civita-Vecchia  et  de 
Terracina;  il  garda  cependant  celle  d'Oslie ,  qu'il  consigna  ensuite 
au  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula.  Son  armée  était  moins  que 
lui  disposée  à  de  tels  ménagements  :  elle  se  dirigea  sur  trois  co- 
lonnes, de  Rome  vers  la  Toscane;  et  à  son  passage  elle  ravagea 
une  grande  partie  du  territoire  de  l'Église ,  pilla  Toscanella ,  et  en 
massacra  tous  les  habitants  (2).  Alors  le  pape,  eflrayé,  se  retira 
d'Orvielo  à  Pérouse,  avec  l'intention  de  s'enfuir  à  Ancône,  et  de 
là  par  mer  à  Venise,  si  le  roi  continuait  plus  longtemps  à  suivre 
la  même  route  que  lui. 

Mais  Charles  VIII,  après  avoir  traversé  l'Élat  de  l'Église,  pre- 
nait sa  route  par  la  Toscane.  Le  i3  juin  il  fit  son  entrée  à  Sienne; 
c'est  là  qu'il  avait  ordonné  à  Philippe  de  Comines  de  venir  le  ren- 
contrer. Dès  qu'il  le  vit,  il  lui  demanda  en  riant  si  les  Vénitiens 
songeaient  réellement  à  le  combattre  ;  et  quoique  son  ambassadeur 
l'assurât  qu'ils  auraient  quarante  mille  hommes  sous  les  armes , 
il  n'en  tint  compte  :  «  car  toute  sa  compagnie  étoient  jeunes  gens, 
»  et  ne  croyoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  portassent 
D  armes  (3).  d  En  effet ,  au  lieu  de  se  presser  d'avancer ,  et  de  pré- 
venir le  rassemblement  de  tous  ses  ennemis,  surtout  des  Alle- 
mands, qui  étaient  le  plus  à  craindre,  il  s'arrêta  six  jours  à 
Sienne  ,  pour  s'occuper  des  troubles  de  cette  ville,  où  le  mont  du 
Peuple  et  celui  des  Réformateurs  étaient  jaloux  de  celui  des  Neuf, 
et  voulaient  forcer  ce  dernier  à  licencier  une  garde  de  trois  cents 
hommes,  qui  lui  était  uniquement  dévouée  (4).  M.  de  Ligny,  de 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  94. 

(2)  Pauli  Jociij  Lib.  II,  p.  57.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  94.  —  André 
(le  La  Vigne,  Journal,  p.  151.  —  Pétri  Bembi  llist.  Fcnet.,  Lib.  II,  p.  34.  — 
Annal,  eccles.  Raynaldi,  1495,  %%  22, 23,  p.  444.  —  ArnoUli  Ferroniij  Lib,  I, 
p.  14. 

(ô)  Phil.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VIII,  chap.  II,  p.  267. 
(4)  Orlando  Malatolti,  Storia  diSiena,  P.  III,  Lib.  VI,  f.  \Q\.—Àllegr.  Al- 
legretti.  Diari  Sanesi.  p.  847. 
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H  maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris  de  Charles  VllI,  se 
figura  qu'il  pourrait  tirer  parti  de  ces  dissensions ,  pour  obtenir  la 
souveraineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennois  l'encouragè- 
rent dans  cette  espérance;  et  le  roi ,  qui  avait  plus  besoin  que  ja- 
mais de  toutes  ses  forces  pour  lui-même,  laissa  cependant  trois 
cents  hommes  à  Sienne,  sous  le  commandement  de  Gaucher  de 
Tinteville,  pour  garder  cette  prétendue  souveraineté  de  Ligny. 
Celui-ci  fut  en  effet  nommé  capitaine  général  de  la  république, 
avec  vingt  mille  florins  d'appointements  par  année ,  en  retour  de 
ce  que  le  roi  s'engageait  à  garantir  aux  Siennois  tout  leur  terri- 
toire, à  la  réserve  de  Montepulciano.  Mais,  avant  la  fin  de  juillet, 
de  nouveaux  soulèvements  avaient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant 
de  Ligny  et  tous  les  Français  (i). 

En  même  temps  que  les  Florentins  avaient  entamé  avec 
Charles  VIÏI  de  nouvelles  négociations ,  pour  obtenir  de  lui  qu'il 
leur  rendît  Pise,  selon  ses  précédentes  promesses.  Ils  lui  offraient 
pour  cela,  non-seulement  de  lui  payer  les  trente  mille  florins  que 
d'après  leur  traité  ils  lui  devaient  encore ,  mais  de  lui  en  prêter  de 
plus  soixante  et  dix  mille ,  et  de  le  faire  accompagner  jusqu'à  Asti, 
par  Francesco  Secco ,  leur  capitaine,  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  et  deux  mille  fantassins.  A  n'écouter  que  la  politique, 
Charles  recueillait  de  grands  avantages  en  acceptant  ces  proposi- 
tions; et  comme  de  plus  il  s'agissait  d'exécuter  des  engagements 
signés  de  lui,  et  confirmés  par  serment,  aucun  de  ses  conseillers 
ne  trouvait  de  motifs  à  alléguer  pour  s'y  opposer.  Cependant  les 
Pisans  avaient  inspiré  une  telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses 
et  français  qui  les  avaient  vus  de  près,  leur  situation  était  si  mal- 
heureuse, et  leur  confiance  dans  le  roi  si  entière  que  Charles  ne 
pouvait  se  résoudre  à  les  livrer  à  leurs  ennemis.  Selon  son  usage, 
il  ajourna  ce  qu'il  ne  savait  comment  décider.  Il  donna  ordre  aux 
ambassadeurs  florentins  de  le  suivre  à  Lucques,  assurant  qu'il 
prendrait  dans  cette  ville  une  résolution  qui  les  contenterait  (2). 


(1)  Orlando  Malavolti,Storia  dîSiena,  P.  III,  Lib.  VI,  f.  101.  —  Fr.  Guic- 
viardùii,  Lib.  II,  p.  95.  —  Mémoires  de  ComineS;,  L.  VIII,  chap.  II,  p.  2G'J.  — 
allegretto  Allegretti,  Diari  Sanesi,  p.  840  et  853. 

("2)  Fr.  Guicciardini,  L.  Il,  p.  95.  -  Philippe  tIeComines,  Mémoires,  Liv.  VIII, 
«hop.  H,  p.  2G8. 
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Charles  VIII  n'était  pas  encore  déterminé  sur  la  route  qu'il  de- 
vait prendre  pour  traverser  la  Toscane.  Les  Florentins,  qui 
avaient  eu  si  peu  de  raisons  d'être  contents  de  lui ,  ne  se  sou- 
ciaient point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans  leurs  murs.  Ils 
étaient  surtout  alarmés  par  l'avis  qu'ils  avaient  reçu ,  que  Pierre 
de  Médicis  s'était  échappe  de  Venise,  qu'il  avait  joint  Charles  VIII, 
qu'il  suivait  ce  monarque  à  son  retour,  et  qu'il  comptait  profiter 
de  son  passage  à  Florence  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  pre- 
mière autorité.  Une  lettre  interceptée  de  Pierre  de  Médicis  à 
Pierre  Corsini,  ne  laissait  aucun  doute  sur  ce  projet;  l'exemple 
de  la  seigneurie  demandée  à  Sienne  en  faveur  de  Ligny,  confir- 
mait encore  ces  craintes.  Les  Florentins  qui  jusqu'alors  avaient 
supporté  avec  une  étrange  patience  les  injustices,  l'orgueil  et  la 
négligence  du  roi  des  Français,  montrèrent  pour  la  défense  de 
leur  liberté  une  décision  inattendue.  lisse  fournirent  rapidement 
d'armes  et  de  soldats  qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville  :  ils  barri- 
cadèrent toutes  leurs  rues,  à  la  réserve  d'une  seule;  et,  sans 
avoir  voulu  s'associer  à  la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des 
troupes  vénitiennes  à  leur  aide  (i)  ;  enfin  ils  firent  déclarer  au  roi 
que,  déterminés  à  mourir  tous  pour  la  défense  de  leur  liberté, 
non-seulement  ils  ne  permettraient  jamais  à  Pierre  de  rentrer 
dans  leur  ville,  mais  même  de  traverser  leur  territoire.  Charles  VIII 
céda  sur  ce  point;  il  donna  ordre  à  Pierre  de  Médicis  de  se  rendre 
à  Lucques  sans  toucher  au  territoire  florentin;  Gherardo  Corsini 
et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec  un  héraut  d'armes ,  pour 
s'assurer  que  cet  ordre  fût  exécuté  (2). 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Poggibonzi;  il  y  ren- 
contra le  frère  Jérôme  Savonarole ,  envoyé  de  nouveau  par  la  ré- 
publique florentine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce  moine  em- 
ployant, selon  son  usage,  l'autorité  divine  au  lieu  de  motifs 
politiques,  tança  le  roi  des  désordres  qu'avait  commis  son  armée, 
de  son  mépris  pour  des  serments  prêtés  sur  les  autels,  de  sa  né- 
gligence à  réformer  l'Église ,  œuvre  pour  laquelle  Dieu  l'avait 


(1)  Lelliescle  Pieiro  OelphinoàAiigusUn  Bai'bailigo,dogede  Venise,  du  7,  du  17, 
el  du  21  juin.  Raynaldi  Annal,  cccles.,  T.  XIX,  p.  444,  §§24-26.— fl«m.  Oricel- 
larii  Comment. j  p.  75. 

(2)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  315. 
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appelé  en  Italie ,  et  l'y  avait  conduit  comme  par  la  main.  Il  l'aver- 
tit que  s'il  ne  se  repentait  pas,  que  s'il  ne  changeait  pas  de  con- 
duite ,  Dieu  ne  tarderait  pas  à  l'en  punir  d'une  manière  sévère  ; 
et  l'on  crut  voir  ensuite  l'accomplissement  de  cette  menace  dans 
la  mort  du  dauphin.* Charles,  troublé  par  ces  prophéties,  aban- 
donna la  route  de  Florence,  et  prit  celle  de  Pise  (i). 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville,  qu'il  s'y  vit  entouré 
par  un  peuple  tout  en  larmes  :  les  hommes,  les  femmes,  les  en- 
fants, se  précipitaient  autour  de  lui  à  genoux;  ils  le  suppliaient 
de  les  sauver;  ils  lui  rappelaient  que  c'était  à  lui  qu'ils  devaient 
leur  liberté,  que  leur  confiance  en  sa  parole  royale  les  avait  enga- 
gés à  se  compromet! re  sans  retour  avec  les  Florentins  ;  en  sorte 
que  si  le  joug  qu'ils  portaient  était  déjà  intolérable  avant  leur  ré- 
volte, il  deviendrait  plus  lourd  encore  à  l'avenir,  parce  que  leurs 
oppresseurs  croiraient  avoir  à  se  venger.  En  même  temps,  comme 
tous  les  officiers  de  l'armée  étaient  logés  dans  les  maisons  des 
bourgeois,  chaque  famille  pisane  entourait  son  hôte,  lui  racon- 
tait ses  souffrances  passées,  se  recommandait  à  lui,  et  implorait 
sa  miséricorde  avec  des  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avaient  été 
envoyés  successivement  à  Pise  par  le  roi  avaient  été  gagnés  par  les 
Pisans;  et  ils  se  joignirent  aux  habitants  de  la  ville  pour  sollici- 
ter la  compassion  de  leurs  frères  d'armes.  On  ne  saurait  se  figurer 
à  quel  point  l'armée  française  fut  émue  par  ces  sollicitations ,  et 
avec  combien  d'ardeur  ces  hommes  assez  durs ,  souvent  assez  fé- 
roces ,  embrassèrent  une  cause  qui  leur  était  étrangère.  Le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  ,  le  maréchal  de  Gié,  et  le  président  de  Gannay, 
qu'on  savait  avoir  insisté  pour  la  restitution  de  Pise,  furent  me- 
nacés par  des  soldats  et  des  archers,  et  accusés  de  s'être  laissé 
gagner  par  l'argent  des  Florentins.  Cinquante  gentilshommes  de 
la  maison  du  roi ,  portant  leur  hache  au  col ,  vinrent  le  trouver 
dans  la  chambre  où  il  jouait  aux  tables  avec  M.  de  Piennes;  Sal- 
lezard ,  l'un  d'eux,  porta  la  parole;  il  sollicita  le  roi  en  faveur 
des  Pisans,  et  il  accusa  de  trahison  ceux  qui  leur  étaient  contrai- 
res :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d'argent  réduire  le  roi  à  une 


(1)  Fr.  Gm'cciardmi,  Lib.  II,  p.  98,  —  Ftta  del  Padre  Savonarola,  Lib.  II, 
§  15,  p.  82.  —  Mémoires  de  Comines,  Liv.  VIII,  chap.  III,  p.  270.  —  Scfpione 
>^W7m>.,  L.XXVI,p.214. 
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action  déshonorante  pour  le  nom  français,  il  offrit,  de  la  part  de 
toute  l'armée ,  l'abandon  des  soldes  arriérées ,  et  même  les  colliers 
et  les  chaînes  d'argent  dont  les  officiers  étaient  parés.  Si  le  roi 
avait  été  digne  de  sa  brave  armée,  il  aurait  cherché  à  se  dégager 
honorablement  des  paroles  contradictoires  qu'il  avait  imprudem- 
ment données,  à  traiter,  à  des  conditions  équitables,  une  récon- 
ciliation entre  les  Pisans  et  les  Florentins ,  à  garantir  la  liberté 
des  premiers,  en  accordant  quelque  chose  aux  droits  des  seconds, 
et  à  profiter  de  ce  que  la  possession  des  citadelles  le  rendait  ar- 
bitre absolu  dePise,  pour  n'ordonner  rien  que  de  juste  et  d'avan- 
tageux aux  deux  partis.  Au  lieu  de  prendre  une  décision  ferme, 
il  se  montra  embarrassé;  il  se  refusa  à  faire  aux  Pisans  aucune 
nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  aux  ambassadeurs  florentins 
qui  l'attendaient  à  Lucques,  de  partir  pour  Asti,  où  ils  les 
retrouverait  (i). 

Mais,  sans  prendre  de  résolution  pour  l'avenir,  Charles  VIII 
satisfit  les  amis  des  Pisans,  par  le  choix  des  commandants  qu'il 
donna  aux  forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il  les  prit 
tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Ligny ,  le  grand  avocat  des  Pisans. 
Il  donna  le  commandement  de  la  citadelle,  dont  il  avait  changé 
la  garnison,  à  un  serviteur  du  duc  d'Orléans  et  de  Ligny,  Rostec 
de  Balzac,  seigneur  d'Entragues,  qu'on  ne  jugeait  pas  digne 
d'une  telle  confiance.  Il  laissa  sous  ses  ordres  les  citadelles  de  Li- 
brafratta,  de  Pietra-Santa  et  de  Mutrone.  Il  confia  Sarzane  au  bâ- 
tard de  Roussi,  serviteur  de  Ligny,  et  Sarzanello  à  une  autre  des 
créatures  du  même  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre  ou  cinq  jours 
à  Pise;  et  il  y  laissa,  de  même  que  dans  les  autres  forteresses  de 
Toscane,  des  soldats  dont  il  devait  bientôt  sentir  qu'il  avait  lui- 
même  besoin  (2). 

Cependant  la  situation  de  l'armée  française  devenait  de  jour  en 
jour  plus  inquiétante.  Les  hostilités  avaient  commencé  en  Lom- 


(1)  Fr.  Guicciardiniy  Lib.  11,  p.  99.  -  Mémoires  deComines,  Liv.  VIII,chap.  IV, 
p.  275.  —  PaUlt  Jovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  II,  p.  01.  —  Arnoldi  Ferronii  de 
Rébus  gestis  Gallor.,  Lib.  I,  p.  14.  —  Scipionc  jémmiraio,  Lib.  XXVI,  p.  215.— 
Fr.  Belcarii  Commentai'.^  Lib.  VI,  p.  1C4.  —André  de  La  Vigne,  Journal  de 
Charles  VllI.  p.  154. 

(2)  Mémoires  de  Comines,  Liv.  VIII,  chap.  IV,  p.  374. 
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bardie;  et  c'étaient  les  Français  qui  en  avaient  donné  le  signal. 
Les  Vénitiens  avaient  protesté  qu'ils  n'attaqueraient  point  le  roi 
à  son  retour,  et  qu'ils  se  tiendraient  prêts  seulement  pour  dé- 
fendre le  duc  de  Milan  contre  quiconque  entreprendrait  quelque 
chose  à  son  désavantage  (i).  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  d'Orléans, 
demeuré  à  Asti,  surprit  Novare;  et  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Charles  VIIÏ  avant  qu'il  eût  quitté  Sienne. 

Le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  précis  au  duc  d'Orléans 
de  respecter  le  territoire  milanais,  et  de  se  tenir  tranquille  à  Asti. 
Mais  Louis  Sforza,  après  la  conclusion  de  la  ligue  à  Venise,  était 
bien  aise  d'engager  les  Vénitiens  au  combat  en  provoquant  son 
rival.  Il  fit  marcher  de  son  côté  sept  cents  hommes  d'armes,  et 
trois  mille  fantassins  sous  les  ordres  de  Galéaz  de  San-Severino; 
et  il  fit  sommer  le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le  titre 
de  duc  de  Milan ,  titre  que  le  duc  Charles  d'Orléans,  père  de  celui 
qui  vivait  alors,  avait  déjà  porté,  comme  héritier  de  Valentine 
Visconti  :  il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher  de  nouvelles 
troupes  françaises  de  descendre  en  Italie,  et  de  confier  la  garde 
d'Asti  à  Galéaz  de  San-Severino,  que  le  roi  avait  décoré  l'année 
précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel;  et  qu'il  avait  ainsi  dé- 
signé comme  un  homme  en  qui  il  prenait  confiance  (2).  Le  duc 
d'Orléans,  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arrogance,  ou  par 
rénumération  des  forces  que  la  ligue  mettait  en  campagne  contre 
lui ,  attaqua  le  premier  la  bourgade  et  le  château  de  Gualfinara 
dans  le  marquisat  de  Saluées,  et  força  San-Severino  à  se  retirer 
à  Non,  château  du  duc  de  Milan,  peu  éloigné  d'Asti. 

Cependant  Sforza,  qui  s'était  engagé  à  faire  venir  beaucoup  de 
troupes  d'Allemagne,  n'avait  point  envoyé  dans  cette  contrée 
assez  d'argent  pour  les  solder.  L'armée  de  San-Severino  diminuait 
par  les  désertions;  celle  du  duc  d'Orléans  s'augmentait  tous  les 
jours  par  les  renforts  qu'il  recevait  de  France  :  elle  était  forte  de 
trois  cents  lances,  trois  mille  fantassins  suisses  et  autant  de  gas- 
cons. Déjà  assuré  de  l'avantage  du  nombre,  il  prêta  l'oreille  aux 
propositions  des  mécontents  de  Novare,  dont  les  chefs  Opicino 
Caccia  et  Manfredo  Tornielli  avaient  éprouvé  de  la  part  de  Sforza 


(1>  Mémoires  de  Comines,  L.  VIIF ,  ch.  II,  p,  2G: 
(2)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  90. 
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los  plus  criantes  injustices  dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gen- 
tilshommes ouvrirent,  le  11  juin,  les  portes  de  Novare  aux  Fran- 
çais, et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec  toute  son  armée  (i). 

La  surprise  de  Novare  répandit  une  extrême  terreur  dans  tout 
l'État  de  Milan  :  si  le  duc  d'Orléans  s'était  aussitôt  après  porté 
en  avant  avec  ses  troupes,  il  aurait  probablement  causé  une  ré- 
volution en  Lombardie.  L'empoisonnement  supposé  de  Jean- 
Galéaz  avait  aliéné  de  Louis  le  Maure  tous  les  cœurs,  et  donnait 
bien  plus  d'amertume  aux  plaintes  qu'excitait  le  poids  des  impôts 
ou  les  injustices  du  gouvernement;  mais  le  duc  d'Orléans  ne  fut 
pas  bien  informé  de  la  disposition  des  esprits  ou  des  forces  de  ses 
adversaires.  Avant  de  se  compromettre,  il  crut  devoir  s'assurer 
de  la  forteresse  de  Novare,  qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours 
après  la  ville  ;  ce  retard  donna  le  temps  à  Galéaz  de  San-Severino 
de  conduire  son  armée  à  Vigevano,  d'y  recevoir  tous  les  renforts 
qu'il  put  rassembler  dans  le  voisinage,  et  d'y  être  joint  bientôt 
après  par  un  corps  d'armée  que  Sforza  avait  d'abord  desliné  au 
camp  vénitien  dans  l'État  de  Parme,  comme  par  un  bataillon  de 
slradiotes  que  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  chevaux  et 
deux  mille  fantassins  allemands  vinrent  encore  se  réunir  à  San- 
Severino  ;  et  le  duc  d'Orléans,  ayant  laissé  échapper  le  moment 
favorable  pour  attaquer,  fut  réduit  à  se  tenir  sur' la  défensive,  et 
a  s'enfermer  dans  Novare  (2). 

La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  Novare,  avait  causé 
beaucoup  de  joie  au  roi  et  à  l'armée  française;  lorsque  les  diiïi- 
cullés  dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  engagé  furent 
connues,  les  plus  sages  sentirent  que  la  position  du  roi  en  était 
devenue  beaucoup  plus  critique.  Cependant  Charles  Vlll  n'avan- 
çait que  lentement;  il  voulait  se  donner  le  temps  de  jouir  des 
fêtes  qu'on  lui  préparait  dans  chaque  ville,  et  des  flatteries  qu'on 
lui  adressait.  Il  était  parti  le  25  juin  de  Pise  par  Lucques,  et  il 


(1)  Pauli  Jorii  Hist.  sut  temp.,  Lil>.  11,  p.  f>2.  —  Fr.  Guicciay/lin/,  L.  H, 
p.  97.  —  Fr.  Uelcaiii  Comment.  lier.  Gall.,  L.  VI,  p.  1G2.  —  ArnoUU  Fer- 
roniî,  Lib.  II.  p.  20. 

(2)  Fr.  GuiccianUni,  Lib.  I,  p.  07.  -  Pauli  Jocii  Hist.j  Lib.  11,  p.  C3.-lMiiI. 
de  Coiiiinrs,  Mémoires,  Liv.  VIH,  cb,  IV,  p.  276.  —  Fr.  Belcarii  Comment. j 
Lib.  VI.  I».  162. 
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n'arriva  que  le  29  à  Pontrémoli  (i).  Un  de  ses  motifs  pour  tra- 
verser si  lentement  la  Toscane,  était  Tentrcprise  sur  Gênes  dont 
on  l'occupait.  Les  cardinaux  de  La  Rovère  et  P'régoso  suivaient  le 
camp  de  Charles  avec  Hyblelto  de  Fieschi  :  tous  trois  émigrés  de 
Gênes,  ils  avaient  dans  la  force  de  leur  parti  la  confiance,  qui 
trompe  presque  toujours  les  émigrés;  si  on  leur  donnait  quelques 
troupes  pour  se  présenter  devant  Gênes,  ils  se  faisaient  fort  d'y 
exciter  une  révolution.  Ils  comptaient  rassembler  de  nombreux 
partisans  dans  les  montagnes,  soulever  les  villes,  et  en  chasser  fa- 
cilement les  Adorni.  En  vain  les  conseillers  du  roi  lui  représen- 
taient combien  il  était  imprudent  de  partager  ses  forces,  tandis 
qu'il  en  avait  à  peine  assez  pour  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de 
la  Lombardie;  les  émigrés  génois  furent  seuls  écoutés,  d'autant 
plus  que  Philippe ,  comte  de  Bresse ,  grand-oncle  du  duc  de  Savoie , 
auquel  il  succéda  bientôt  après,  employa  tout  le  crédit  dont  il 
jouissait  auprès  du  roi  à  seconder  cette  entreprise,  dont  il  se  fit 
donner  le  commandement.  Le  roi  lui  laissa  prendre  cent  vingt 
lances  françaises  et  cinq  cents  fantassins;  les  frères  Vitelli  de 
Città  di  Castello,  qui  s'étaient  mis  à  la  solde  de  la  France,  mais 
qui  n'avaient  pas  encore  pu  rejoindre  l'armée,  reçurent  ordre  de 
suivre  Philippe  de  Bresse,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et 
deux  cents  chevau-légers  italiens.  Jean  de  Polignac,  seigneur  de 
Beaumont,  beau-père  de  Comines,  et  Hugues  d'Amboise,  baron 
d'Aubijoux,  furent  mis  sous  ses  ordres  :  la  flotte  commandée  par 
M.  de  Miolans ,  et  réduite  alors  à  sept  galères,  deux  gallions  et  deux 
fustes,  dut  le  seconder  par  mer;  et  les  deux  cardinaux  ayant  levé 
des  fantassins  dans  l'État  de  Lucques,  la  Garfagnana  et  la  Ligurie, 
conduisirent  cette  petite  armée  jusqu'aux  portes  de  Gênes.  Mais 
loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement,  ils  eurent  bien  de 
la  peine  à  se  défendre  contre  Jean-Louis  de  Fieschi  qui  les  pour- 
suivait; et  ils  n'arrivèrent  à  Asti,  fort  diminués  en  nombre, 
qu'après  avoir  échappé,  au  travers  des  montagnes,  à  des  périls 
infinis ,  tandis  que  la  petite  flotte  française  fut  défaite  dans  le 
même  golfe  deRapallo,  où  elle  avait  remporté  une  victoire,  peu 
de  mois  auparavant  (2). 


(I)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  154. 

{'2)  Jgoat.  Giustiniani,  Jnnattdi  Genova,  Lib.  V,  p,  :251.  —  Fr.  Guivciar 
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L'avant-garde  IVançaise ,  conduite  par  le  maréchal  de  Gié  et 
Jean-Jacques  Trivulzio,  avait  trouvé  la  ville  de  Ponlrémoli  occupée 
par  quatre  cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan.  Cette  garnison 
aurait  pu  faire  une  assez  longue  résistance ,  et  exposer  ainsi  l'ar- 
mée à  de  dures  privations;  mais  ïrivulzio  l'engagea  à  capituler 
sous  des  conditions  honorables.  Cependant ,  à  peine  les  Suisses 
furents-ils  entrés  à  Pontrémoli ,  que  se  souvenant  d'une  querelle 
qu'ils  y  avaient  eue  avec  les  habitants  du  lieu,  à  leur  premier 
passage,  querelle  dans  laquelle  quarante  de  leurs  compatriotes 
avaient  élé  tués,  ils  tombèrent  sur  les  bourgeois,  massacrèrent 
tous  ceux  qu'ils  purent  atteindre,  et  mirent  le  feu  à  la  ville.  De 
grands  magasins  de  vivres  furent  détruits  par  cet  incendie,  au 
moment  où  l'armée  commençait  à  en  sentir  le  besoin  :  mais  la 
violation  de  la  capitulation  lui  fut  encore  plus  préjudiciable  que 
la  destruction  des  greniers  de  l'ennemi ,  parce  que  les  paysans 
perdant  toute  conliance  dans  des  hommes  capables  d'un  tel  man- 
que de  foi ,  cessèrent  d'apporter  des  vivres  au  camp  (i). 

Cependant  le  roi  avait  été  s'établir  dans  un  petit  hameau ,  par 
delà  Pontrémoli,  tandis  que  le  maréchal  de  Gié  avait  traversé  les 
montagnes  avec  l'avant-garde ,  et  s'était  placé  en  face  de  l'ennemi  à 
Fornovo  :  il  avait  compté  être  suivi  immédiatement  par  le  reste 
de  l'armée,  mais  Charles  VIIl  ne  voulut  point  s'engager  dans  les 
montagnes  que  son  artillerie  ne  fût  passée,  et  il  demeura  cinq 
jours  dans  le  hameau ,  près  de  Pontrémoli  :  sa  troupe  y  souffrit 
beaucoup  du  manque  de  vivres.  Jean  de  La  Grange,  maître  de 
l'artillerie,  et  le  sire  de  La  Trémouille,  avaient  pris  la  charge  de 
transporter  au  delà  des  montagnes  tout  cet  attirail  militaire;  et  ils 
furent  bien  secondés  par  les  Suisses,  qui,  pour  faire  oublier  les 
excès  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables  à  Pontrémoli,  s'em- 
ployèrent avec  beaucoup  de  zèle  à  tirer  les  afl'ùts  à  force  de  bras. 
11  y  avait  quatorze  pièces  de  gros  canon  ,  beaucoup  de  petites ,  et 
un  nombre  proportionné  de  caissons  et  de  munitions  de  guerre. 


(tint,  Lil).  il,  p.  yi)  et  1 1 1.  —  Pauii  Jovti  Histor  ,  L.  Il,  p.  ^,  e(  Lib»  Ul,  p.  70. 
—  Phil.  de  Comincs,  Liv.  Vlli,  ch.  V,  p.  279.  —  liarth.  Senaregœ  de  Rébus  Ge- 
tiuens.,  T.  XXIV,  p.  550.  —  Uberii  FoUetœ,  L.  Xli,  p.  070. 

(I)  Fr.  iiuicciardini,  L.  Il,  p.  9î).  —  Phil.  de  Coin i nés,  Mémoires,  Liv.   VIII, 
cil.  V,  p.  iSïi.  —  Arnoldi  Fenvufi,  Lib.  1,  p.  15. 
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La  montagne  sur  laquelle  un  sentier  avait  été  négligemment 
tracé,  sans  qu'aucun  travail  en  adoucît  la  rudesse,  s'élevait  au- 
dessus  de  Pontrémoli ,  par  une  pente  rapide,  que  les  mulets 
avaient  peine  à  franchir;  elle  descendait  ensuite  avec  la  même  ra- 
pidité dans  un  vallon,  pour  remonter  encore.  Les  Suisses  s'atte- 
laient deux  à  deux  au  nombre  de  cent  ou  deux  cents,  avec  de 
longues  cordes,  pour  traîner  une  seule  pièce,  et  après  l'avoir 
amenée  jusqu'au  sommet  de  la  montagne ,  ils  avaient  plus  de  peine 
encore,  et  surtout  ils  couraient  plus  de  danger,  à  la  retenir  en 
descendant.  Des  ouvriers  travaillaient  dans  toute  la  longueur  delà 
route  pour  abattre  des  rochers  qui  barraient  le  passage,  combler 
des  creux,  relever  des  canons  renversés,  ou  réparer  leur  train. 
Les  soldats  et  les  cavaliers  s'étaient  partagé  les  munitions;  et 
quelque  roide  que  fût  la  montagne,  quelque  ardente  que  fût  la 
chaleur ,  aucun  ne  se  mettait  en  route  sans  s'être  chargé  de  bou- 
lets ou  de  gargousses  ,  jusqu'au  poids  de  cinquante  livres.  Jamais 
armée  n'avait  encore  fait  une  expédition  si  difficile ,  ou  n'avait  sup- 
porté une  telle  fatigue.  Enfin ,  au  bout  de  cinq  jours  toute  l'artil- 
lerie fut  de  l'autre  côté  de  la  montagne ,  et  le  roi  lui-même  partit 
le  3  juillet  pour  la  traverser ,  par  Bercetto ,  Casi  et  San  Térenzo  (i). 
L'avant'garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à  Fornovo ,  n'était 
composée  que  de  six  cents  lances,  et  quinze  cents  Suisses. 
L'armée  des  confédérés  qui  s'était  rassemblée  près  de  Parme, 
était  commandée  par  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue,  qui ,  malgré  sa  jeunesse,  passait  pour  un  des  meilleurs  ca- 
pitaines de  l'Italie.  LucaPisani  et  Marco  Trévisani,  provéditeurs 
vénitiens,  lui  avaient  été  donnés  pour  conseillers.  Les  troupes  mi- 
lanaises étaient  commandées  par  le  comte  de  Caiazzo ,  secondé 
par  François  Bernardin  Yisconti ,  commissaire  ,  et  l'un  des  princi- 
paux chefs  du  parti  Gibelin  à  Milan.  On  comptait  dans  leur  armée 
deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  plus  de  cinq  mille 
chevau-légers ,  dont  la  moitié  étaient  des  Stradiotes  d'outre-mer.  Le 
nombre  réel  de  la  cavalerie  est  toujours  difficile  à  calculer  dans 
toutes  les  relations  de  cette  époque ,  parce  que  tantôt  l'on  comptait 
six  chevaux  par  lance,  tantôt  quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro 


(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comincs,  L.  VIII,  cliap.  VII,  p.  287. -Journal   de 
Charles  VIII,  par  André  de  la  Vigne,  p.  155. 
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Bembo ,  rhislorien  vénitien ,  cherche  à  représenler  l'armée  de  sa 
patrie  comme  bien  plus  faible  qu'elle  n'était  réellement;  et  il  ne 
donne  en  tout  au  marquis  de  (ionzague  ,  que  douze  mille  chevaux 
et  autant  de  gens  de  pied.  D'après  les  autres  historiens,  il  avait 
en  tout  près  de  quarante  mille  hommes  (i).  Les  confédérés  auraient 
pu  aisément  occuper  Fornovo  ;  ils  préférèrent  asseoir  leur  camp  à 
la  Ghiaruole  ,  trois  milles  plus  bas,  pour  attirer  leur  ennemi  en 
rase  campagne  ,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre  le  chemin  de  Borgo 
de  Val  di  Taro,  et  du  mont  de  Cenlo  Croci,  qui  l'aurait  conduit 
par  des  pays  fort  âpres  et  fort  difficiles ,  il  est  vrai ,  jusque  dans  le 
voisinage  de  Tortonc  (2). 

Le  maréchal  de  Gié ,  arrivé  à  Fornovo ,  à  une  si  petite  distance 
d'une  armée  si  supérieure  en  forces,  envoya  au  camp  ennemi  un 
trompette  ,  qui  demanda  un  libre  passage  pour  l'armée  de  son  roi , 
et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  En  même  temps  Gié  chargea 
quelques  coureurs  de  reconnaître  le  pays  ennemi;  mais  ceux-ci  fu- 
rent repoussés  par  les  Stradiotes.  Les  capitaines  italiens  laissèrent 
échapper,  ce  jour-là  ,  la  plus  belle  occasion  de  détruire  l'armée 
française.  S'ils  avaient  attaqué  l'avant-garde  qui  se  trouvait  alors 
à  plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille ,  ils  en  auraient  eu 
bon  marché  :  mais  ils  ne  connurent  point  sa  force  ou  la  distance 
qui  séparait  les  deux  corps;  et  ils  laissèrent  à  Charles  YIII  le 
temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le  reste  de  son  armée  (5). 

Même  après  la  réunion  de  toute  l'armée  française ,  elle  était  en- 
core bien  inférieure  en  forces  à  celle  des  alliés.  Charles  YIII  l'a- 
vait imprudemment  affaiblie  par  beaucoup  de  détachements;  Co- 
mines  ne  lui  donne  que  neuf  cents  hommes  d'armes,  en  y 
comprenant  la  maison  du  roi ,  deux  mille  cinq  cents  Suisses ,  et 
en  tout  sept  mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvait  y  avoir  de  plus 
quinze  cents  hommes  propres  à  combattre  ,  qui  suivaient  le  train 
de  la  cour  comme  serviteurs  ;  en  effet,  Comines  ajoute  :  «  Le 


(1)  Pelri  Bembi  Ilist.  yenet.y  Lib.  II,  p.  35.  -  Phil.  de  Comines.  Liv.  Vlll, 
chap.  V. 

(2)  Franc.  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  100.  —  PatUi  Jocii  Hist.  sui  tcmp., 
Lib.  II,  p.  64. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  H,  p.  100.  — Mémoires  de  Comines,  L.  VIII,  cli.  VU, 
p.  'iSQ.—Pelti  nembi  Hist.  /^en.,  Lib.  II,  p.  56. 
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»  comte  de  Pitigliano,  qui  les  avoit  mieux  comptés  que  moi,  di- 
»  soit  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille  hommes ,  et  le  me  dit  depuis 
»  notre  bataille  dont  sera  parlé  (i).  »  Ainsi  l'armée  italienne  était 
quaire  fois  plus  forte.  De  plus,  le  manque  de  vivres  au  passage  de 
la  montagne ,  et  la  fatigue,  avaient  épuisé  les  Français;  enfin  l'ar- 
mure et  la  manière  inaccoutumée  de  combattre  des  Stradiotes 
leur  inspiraient  quelque  terreur. 

Le  roi ,  arrivé  à  Fornovo  le  dimanche  5  juillet  à  midi,  décou- 
vrit, de  la  hauteur  qu'il  occupait,  le  camp  des  ennemis,  comme 
le  sien.  L'un  et  l'autre  étaient  sur  la  rive  droite  du  Taro,  rivière 
qui  descend  des  montagnes  de  Gênes  pour  se  jeter  dans  le  Pô.  Les 
Français,  pour  continuer  leur  voyage,  devaient  passer  sur  la  rive 
gauche  du  ïaro;  cependant  le  marquis  deGonzague,  au  lieu 
d'occuper  cette  autre  rive,  avait  préféré  s'établir  du  même  côté 
qu'eux,  et  un  peu  plus  bas,  près  d'Oppiano,  pour  conserver  une 
communication  facile  avec  Parme,  et  empêcher  les  Français  de  se 
jeter  dans  cette  ville.  Les  collines,  rangées  en  amphithéâtre,  lais- 
saient entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine  couverte  de 
graviers,  que  le  torrent  dévastait  tout  entière,  mais  dont  il  n'occu- 
pait ordinairement  que  la  moindre  partie.  On  pouvait  presque 
toujours  le  passer  à  gué ,  excepté  lorsqu'il  s'enflait  avec  une  éton- 
nante rapidité  par  les  pluies  des  montagnes.  Alors  il  roulait  do 
grosses  masses  de  rochers  avec  un  bruit  prodigieux,  et  il  coupait 
toute  communication  entre  ses  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendait 
sur  la  droite  du  Taro,  du  camp  vénitien  jusque  tout  près  du  camp 
français  ;  et  il  couvrait  les  Stradiotes  lorsqu'ils  s'approchaient  pour 
engager  des  escarmouches  (2). 

Les  Français  avaient  trouvé  à  Fornovo  beaucoup  de  vivres  dont 
ils  avaient  un  grand  besoin  :  mais  comme  ils  étaient  toujours  dis- 
posés à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de  perfidie,  ils 
craignirent  quelque  temps  que  ces  vivres  ne  fussent  empoisonnés; 
et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  d'essais  faits  sur  leurs  chevaux, 
qu'ils  se   hasardèrent  enfin  à  en  profiler.  Les  riches  plaines  de 


(1)  Phil.  de  Comines,  Liv,  VII,  ch.  II,  p.  267. 

(2)  Pauli  JoviiHist.,  Lib.  II,  p.  65.  —  Fr.  Guicciardini j  Ist.,  Lib.  II,  p.  101 . 
Mémoires  de  Comines,  Lib.  VIII,  ch.  XI,  p.  295.  —  I"r.  Belcarii,  Lib.  VI,  p.  107. 
—  Bern.  Oricdlarii,  de  Bello  llalico,  p.  77. 
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Lombardie  s'étendaient  devant  leurs  yeux  ;  mais  avant  d'y  parvenir 
il  fallait  livrer  bataille  :  le  marquis  de  Gonzague,  en  se  logeant  si 
près  d'eux,  manifestait  son  intention  d'en  venir  aux  mains,  il 
fallait  absolument  passer  devant  lui  :  la  vallée  n'avait  pas  d'autre 
issue,  et  la  grandeur  de  son  camp  inspirait  quelque  terreur  aux 
plus  audacieux;  d'autant  plus  que,  selon  l'usage  italien,  il  com- 
prenait un  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes  pour  que  toute 
l'armée  y  pût  être  rangée  en  bataille. 

Philippe  de  Comines  était  tout  récemment  revenu  de  Venise;  il 
connaissait  tous  les  chefs  de  l'armée  ennemie,  et  il  s'était  séparé 
d'eux  en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  renouât  avec  eux 
quelque  négociation,  et  il  le  chargea  d'écrire  aux  deux  provéditeurs 
vénitiens.  Mais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à  proposer  aucun 
terme  sur  lequel  il  voulût  entrer  eu  accommodement  (j).  De  son 
côté ,  Gonzague ,  lorsqu'il  avait  reçu  le  trompette  du  maréchal  de 
Gié,  avait  déjà  mis  en  délibération  s'il  compromettrait  toutes  les 
forces  de  l'Italie  pour  arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi 
qui  fuyait.  Les  chefs  de  son  armée,  balançant  entre  l'honneur  et 
la  prudence ,  n'avaient  pu  demeurer  d'accord  :  ils  avaient  demandé 
de  nouveaux  ordres  à  Milan  et  à  Venise;  et  leurs  gouvernements 
s'étaient  décidés  à  permettre  au  roi  de  se  retirer  sans  combat:  les 
ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne,  espérant  que  leurs  maîtres 
recueilleraient  les  fruits  de  la  guerre  sans  être  exposés  à  aucun 
danger,  avaient  vainement  remontré  que  l'honneur  des  armes  ita- 
liennes serait  compromi;s  si  elles  n'osaient  combattre  un  ennemi 
si  inférieur  en  forces,  et  que  les  Français  ne  tarderaient  pas  à 
redescendre  les  Alpes ,  s'ils  étaient  assurés  que  les  Italiens  ne  leur 
montreraient  jamais  le  visage  (2). 

Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc  point  rejeter  abso- 
lument les  ouvertures  de  Comines  :  ils  répondirent  que  le  duc 
d'Orléans,  en  attaquant  Novare,  avait  commencé  les  hostilités; 
que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étaient  plus  si  pacifiques;  que 
cependant  l'un  d'eux  se  rendrait  volontiers  le  lendemain  à  moitié 
chemin  entre  les  deux  armées,  pour  rencontrer  le  négociateur 
français.  Cette  réponse  parvint  à  Comines  le  dimanche  soir.  Les 


(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  Liv.  Vlll,  cli.  IX,  p.  298. 

(2)  Fi,  GuicdarUini,  L\\).  Il,  p.  lOl. 
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Français  passèrent  la  nuit  dans  leur  camp  avec  beaucoup  d'inquié- 
tude, soit  à  cause  de  deux  alarmes  données  successivement  par 
les  Slradiotes,  contre  lesquels  on  ne  s'était  point  assez  soigneu- 
sement mis  en  garde,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse,  accom- 
pagnée d'éclairs  et  de  tonnerre,  qui  commençait  déjà  à  gonfler  le 
ïaro;  les  éclats  de  la  foudre  retentissaient  dans  les  gorges  de 
l'Apennin,  tandis  que  le  torrent  roulait  avec  fracas  des  rochers 
parmi  ses  flots  (i). 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi,  déjà  armé  et  à  cheval, 
fit  appeler,  à  sept  heures  du  matin,  Comines  auprès  de  lui  :  il  le 
chargea  d'aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  déclarer  aux  Véni- 
tiens qu'il  ne  voulait  autre  chose  que  continuer  sa  route,  sans  faire 
ni  recevoir  de  dommage.  En  même  temps  il  traversa  le  Taro  en 
face  de  Fornovo ,  pour  continuer  à  le  descendre  sur  la  rive  gauche, 
et  passer  devant  le  camp  vénitien  qu'il  laissait  sur  la  rive  droite, 
à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Des  escarmouches  étaient  engagées 
de  tous  côtés  entre  les  troupes  légères;  et  le  canon  commença  à 
tirer  au  moment  où  la  lettre  de  Comines  et  du  cardinal  de  Saint- 
Malo  parvint  aux  provéditeurs  vénitiens.  Ils  montrèrent  cependant 
encore  quelque  désir  d'entrer  en  négociation  ;  mais  le  comte  de 
Caiazzo  s'écria  qu'il  n'était  plus  temps  de  parlementer,  et  que  les 
Français  étaient  déjà  à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurs  et  le 
marquis  deMantoue  furent  du  même  avis;  ils  imposèrent  silence 
à  ceux  qui  voulaient  encore  traiter,  et  la  bataille  commença  (2). 

L'avant-garde  française  était  commandée  parle  maréchal  de  Gié 
et  Jean-Jacques  Trivulzio  :  elle  était  forte  de  trois  cent  cinquante 
hommes  d'armes,  les  meilleurs  de  l'armée;  trois  mille  Suisses  les 
suivaient,  sous  la  conduite  d'Engelbert  de  Glèves,  frère  du  duc  de 
Nevers;  du  bailli  de  Dijon,  et  de  Lornay,  grand  écuyer  delà  reine  : 
enfin  ils  étaient  soutenus  par  trois  cents  archers  de  la  garde,  aux- 
quels le  roi  avait  fait  mettre  pied  à  terre.  Le  roi,  qui  commandait 
la  bataille,  laissa  partir  cette  avant-garde  pendant  qu'il  passait  la 
rivière,  en  sorte  qu'elle  était  déjà  parvenue  en  face  du  camp  ita- 
lien ,  lorsqu'il  en  était  encore  à  une  grande  distance.  Guynol  de 

a'.)J    .'IK. 

(1)  Mémoires  de  Comines,  Liv.  VIII,  chap.  IX,  p.  299.  —  Fr.  Guicciardini, 
Lil).  II,  p.  102. 

(2)  Mémoires  de  Comines^  Liv.  VllI,  cli.  X,  p.  305, 
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Lousières,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  et  Jean  de  la  Grange, 
bailli  d'Auxonnc,  commandaient  l'artillerie.  Gilles  Caronnel  de 
Normandie  portait  l'enseigne  des  cent  gentilshommes  de  la  garde, 
et  Aymar  de  Prie,  celle  des  pensionnaires.  Deux  cents  arbalétriers 
à  cheval ,  les  Écossais  et  deux  cents  archers  français  étaient  con- 
duits par  M.  de  Crussols.  Claude  de  la  Chastre  commandait  le 
corps  de  bataille  sous  le  roi ,  et  l'assistait  de  ses  conseils.  Enfin 
l'arrière-garde  était  commandée  par  MM.  de  Guise  et  de  la  Tré- 
mouille.  Tous  les  bagages,  portés  par  près  de  six  mille  bêtes  de 
somme,  furent  envoyés  du  côté  de  la  montagne  qui  était  à  quelque 
distance  de  l'armée,  à  sa  gauche,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Odetde  Riberac ,  mais  sans  troupes  pour  les  couvrir  (i). 

L'armée  italienne  avait  jusqu'alors  observé  les  mouvements  des 
Français ,  et  les  avait  laissés  se  déployer  sur  la  grève  ;  mais  lors- 
qu'ils furent  en  pleine  marche,  et  que  leurs  trois  corps  se  furent 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus  se  soutenir,  Fran- 
çois de  Gonzague  fit  commencer  l'attaque.  Pendant  que  le  roi  des- 
cendait sur  la  rive  gauche  du  Taro,  Gonzague  remontait  sur  la 
droite  :  il  avait  occupé  Fornovo,  d'où  les  Français  venaient  de 
partir  ;  et  c'est  là  qu'il  passa  la  rivière  à  leur  suite ,  à  la  tête  de  six 
cents  hommes  d'armes,  la  fleur  de  toute  son  armée ,  d'un  gros  es- 
cadron de  Stradiotes,  et  de  cinq  mille  fantassins.  Il  laissa  sur 
l'autre  rive  Antoine  de  Monte-Fellro ,  fils  naturel  du  précédent  duc 
d'Urbin ,  avec  une  forte  réserve ,  pour  le  seconder  quand  il  en  au- 
rait besoin.  îl  avait  ordonné  que  lorsqu'on  le  verrait  engagé  avec 
l'arrière-garde,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  passât  la  rivière 
un  peu  plus  bas ,  et  vint  donner  sur  les  flancs  de  l'armée  française; 
qu'un  troisième  suivît  sur  la  gauche ,  et  vers  les  montagnes ,  les 
bagages  que  le  capitaine  Odet  cherchait  à  éloigner.  D'autre  part, 
le  comte  de  Caiazzo,  avec  quatre  cents  gendarmes  et  deux  mille 
fantassins,  passa  le  Taro  en  face  de  l'avant-garde  française,  pour 
l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur  l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio, 
avec  une  réserve  de  deux  cents  hommes  d'armes  ;  enfin ,  les  prové- 
diteurs  vénitiens  demeurèrent  chargés  de  la  garde  du  camp,  avec 


(1)  André  de  La  Vigne,  .loiirnal,  p.  158.  —  Phil.  de  Comines,  L.  Vlll,  ch.  XI, 
p.  307.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  II.  p.  103.  —  PauU  Jorii  Ilist.  sni  temp., 
Lib.  Il,  p.  f)8.  —  /Irnoldi  Ferronii,  h.  I,  p.  10. 


Aijé  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

deux  fortes  compagnies  de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi 
les  Vénitiens  se  préparaient  à  attaquer  en  même  temps  l'armée 
française,  en  tète,  en  queue  et  en  flanc  :  mais  accoutumés  aux 
batailles  d'Italie ,  dans  lesquelles  un  escadron  se  présentait  après 
l'autre ,  et  s'attendait  toujours  à  être  soutenu  par  des  troupes  nou- 
velles, ils  négligèrent  de  faire  usage  de  toutes  leurs  forces  à  la 
fois;  ils  affaiblirent  leur  armée  par  les  fortes  réserves  qu'ils  lais- 
sèrent au  delà  du  fleuve  ,  et  leur  plus  grande  faute  fut  de  ne  pas 
régler  d'avance  la  marche  de  ces  réserves ,  pour  qu'elles  arrivas- 
sent successivement  au  combat  (i). 

Cependant  l'attaque  du  marquis  de  Mantoue  était  conduite  avec 
une  grande  bravoure  :  au  premier  choc  entre  sa  gendarmerie  et 
celle  de  l'arrière-garde  française,  toutes  les  lances  volèrent  en 
éclats;  et  les  deux  corps  se  mêlèrent,  combattant  de  près  avec 
leurs  masses  d'armes  et  leurs  estocs.  Le  roi ,  qui  dans  ce  moment 
armait  des  chevaliers  au  corps  de  bataille,  averti  par  le  bruit  qu'il 
entendait  derrière  lui,  fit  faire  volte-face  à  son  corps  d'armée,  et 
vint  secourir  son  arrière-garde.  II  se  séparait  ainsi  toujours  plus 
de  l'avant-garde  qui,  pendant  cette  marche  rétrograde,  conti- 
nuait à  avancer  le  long  de  la  grève.  Chacun  courant  plus  ou  moins 
vite  selon  son  ardeur  à  entrer  dans  le  combat ,  le  roi  se  trouva 
presque  seul ,  tandis  qu'un  autre  corps  ennemi  qui  avait  passé  la 
rivière  sur  ses  flancs  n'était  pas  à  cent  pas  de  lui.  Le  bâtard  de 
Bourbon ,  qui  marchait  à  côté  de  lui ,  ayant  tourné  sur  ces  nou- 
veaux ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté  par  son  cheval  et  fait 
prisonnier.  Charles  YIII ,  à  ce  qu'on  assure ,  se  conduisit  dans  ce 
danger  avec  une  remarquable  intrépidité ,  se  jetant  hardiment  au 
plus  fort  de  la  mêlée ,  encourageant  ses  soldats ,  et  paraissant  se 
croire  assuré  du  secours  divin  (2). 

Les  Français,  attaqués  par  des  forces  très-supérieures,  n'au- 
raient probablement  pas  pu  résister  longtemps ,  si  quinze  cents 
Stradiotes  avaient  exécuté  les  ordres  qu'ils  avaient  reçus ,  et  s'é- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  104.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  II,  p.  69.  — 
Barthol.  Senaregœ  de  Rébus  Gen.,  T.  XXIV,  p.  ^M.— Pétri  Bembi  Hïst,  Fen., 
Lib.  II,  p.  38.  —  Andréa  Navagiero,  Stor.  Fenez.,  p.  1205. 

(2)  Phil.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VIII,  chap.  XI,  p.  ô08.—PmiU  Jovii  Hist. 
sut  (emp  ,  Lib.  II,  p.  68 
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taient  mêlés  avec  les  gendarmes  :  une  fois  que  l'ordonnance  des 
derniers  était  rompne,  les  Stradiotes,  avec  leurs  longs  sabres, 
acquéraient  l'avantage  sur  les  cavaliers  armés  de  lances,  et  ils  au- 
raient fait  un  grand  carnage  des  chevaliers  français.  Mais  au  mi- 
lieu du  combat  ces  troupes  légères  s'aperçurent  que  leurs  cama- 
rades avaient  atteint  les  bagages  de  l'ennemi ,  qu'ils  se  partageaient 
ce  butin  considérable,  et  qu'ils  s'enrichissaient,  tandis  qu'eux  ne 
trouvaient  sur  leur  route  que  des  dangers.  Tous  les  Stradiotes 
quittèrent  aussitôt  la  bataille  pour  se  jeter  sur  les  bagages  qu'ils 
voyaient  livrés  au  pillage  :  bientôt  les  fantassins,  et  même  plu- 
sieurs gendarmes ,  prirent  la  même  route.  François  de  Gonzague, 
abandonné  par  ceux  sur  lesquels  il  avait  le  plus  compté ,  perdit 
alors  l'avantage  qu'il  avait  eu  au  commencement.  Son  oncle  ,  Ro- 
dolphe de  Gonzague,  avait  été  tué  presque  dès  les  premiers  coups 
de  lance.  Il  avait  la  commission  de  faire  avancer  Antoine  de 
Monte-Fcltro  :  celui-ci,  ne  recevant  point  d'ordre  ,  resta  immobile. 
François  de  Gonzague  fut  enfin  repoussé  :  ses  cavaliers  en  fuyant 
traversèrent  la  rivière,  les  uns  pour  rentrer  dans  leur  camp,  les 
autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo;  et  l'arrière-garde  française,  les 
poursuivant  à  bride  abattue,  s'éloigna  du  roi,  qui  se  trouva  de 
nouveau  séparé  de  tous  les  siens,  et  exposé  à  d'assez  grands 
dangers  (i). 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Caiazzo  avait  chargé  l'a- 
vant-gardc  française,  mais  avec  beaucoup  moins  d'ardeur  :  quand 
il  fut  arrivé  sur  le  front  de  la  gendarmerie  française,  il  tourna 
bride  sans  rompre  une  lance,  et  commença  à  fuir,  peut-être  avec 
l'intention  de  se  faire  poursuivre ,  et  d'éloigner  ainsi  toujours  plus 
l'avant-garde  du  lieu  où  combattait  le  roi  :  du  moins  le  maréchal 
de  Gié  le  soupçonna  ;  car  il  retint ,  quoiqu'à  grand'peine ,  ses 
gendarmes,  qui  voulaient  poursuivre  les  fuyards.  Le  roi,  laissé 
quelques  moments  seul  entre  les  deux  troupes,  se  vit  entouré  et 
attaqué  par  des  cavaliers  ennemis,  qui,  fuyant  le  long  de  la  grève, 
s'aperçurent  de  son  isolement.  Cependant  Charles  VIÏl  fut  secouru 
à  temps  par  une  bande  de  gentilshommes  qui  revinrent  à  lui. 


(1)  Mémoiros  de  Pliil.  d<'  Coniines,  L.  VIII,  ch.  XI,  p.  309. -Fr.  Gutccmtth'nf, 
Lib.  II,  p.  105.  —  Pauiï  Jorii  Ilist.  sut  fomp  .  L.  II.  p.  71 .  —  Pétri  liembi  Hint. 
len.j  Lil).  II,  p.  58. 
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Bientôt  après  l'arrière-garde  qui  avait  poursuivi  l'ennemi  jusque 
près  de  Fornovo ,  tourna  bride  pour  rejoindre  le  roi  ;  et  alors  tous 
ensemble  ils  continuèrent  à  descendre  sur  la  gauche  du  fleuve , 
pour  rejoindre  l'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  (i). 

Celui-ci  voyait  vis-à-vis  de  lui,  sur  l'autre  bord  du  fleuve,  le 
comte  de  Caiazzo  qui  avait  rejoint  sa  réserve,  et  auquel  le  mar- 
quis de  Gonzague  vint  bientôt  après  se  réunir,  ramenant  tout  ce 
qui  s'était  enfui  du  côté  de  Fornovo.  L'armée  italienne  était  en- 
core fort  supérieure  en  nombre  à  la  française.  Dans  le  conseil  de 
cette  dernière,  on  mit  cependant  en  délibération  si  elle  attaque- 
rait à  son  tour.  Jean-Jacques  Trivulzio,  Canîillo  Vitelli  et  Fran- 
cesco  Secco,  condottieri  italiens  attachés  au  roi,  voulaient  qu'il 
poursuivît  sa  victoire ,  qu'il  repassât  le  Taro ,  qu'il  attaquât  le 
camp  italien  sur  l'autre  rive ,  et  qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les 
ennemis  laissaient  voir  les  signes.  Ces  généraux  faisaient  remar- 
quer que  la  route  de  Parme  était  couverte  de  monde;  ce  qui  don- 
nait lieu  de  croire  que  beaucoup  de  fuyards  avaient  déjà  aban- 
donné le  camp,  et  se  sauvaient  dans  cette  direction.  Mais  les 
capitaines  français  qui  connaissaient  mal  les  chemins ,  qui  croyaient 
diflicilement  à  tant  de  terreur  dans  une  si  grande  armée ,  et  qui 
sentaient  leurs  chevaux  et  leurs  hommes  fatigués ,  ne  voulurent 
pas  s'exposer  à  perdre  l'avantage  qu'ils  avaient  déjà  obtenu.  Après 
quelque  discussion ,  le  roi  alla  loger  à  un  hameau  sur  le  Taro,  un 
peu  plus  bas  que  l'endroit  oii  la  bataille  s'était  donnée,  dans  une 
petite  maison ,  oii  il  se  mit  à  couvert  de  la  pluie  qui  n'avait  pas 
cessé  de  tomber  (2). 

Le  choc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  de  Mantoue  et  l'ar- 
rière-garde française,  n'avait  pas  duré  plus  d'un  quart  d'heure,  et 
la  poursuite  plus  de  trois  quarts  d'heure;  tant  l'impétuosité  fran- 
çaise et  la  violence  des  charges  de  gendarmerie  avaient  confondu 
les  tacticiens  italiens.  Les  vainqueurs  ne  perdirent  guère  plus  de 
deux  cents  hommes;  les  vaincus  près  de  trois  mille  cinq  cenls. 
Un  grand  nombre  de  cavaliers  renversés  dès  le  premier  choc ,  fu- 


(1)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VIII,  ch,  XII,  p.  515. 

(2)  Ph.  de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VIII,  eh.  Xlf,  p.  518.  —  Fr.  Guicciardini, 
Lib.  II,  p.  107.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sut  temp.,  Lib.  Il,  p.  1%— Franc.  Belcarii 
Cormnent.  rerum  GalL,  l.  VI,  p.  169.  —  ^rn.  Ferronii,  Lib.  I,  p.  17. 
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rcnt  massacrés  par  terre,  à  coups  de  haches,  par  les  valets  de 
l'armée;  les  fantassins  séparés  de  leur  cavalerie  furent  hachés  en 
pièces:  on  compta  parmi  les  Italiens  tués  à  cette  journée,  Rodol- 
phe de  Gonzague ,  oncle  du  marquis;  Ranuccio  Farnèse,  Jean 
Piccinino,  pclit-fils  du  fameux  Nicolas;  Galéaz de Correggio ,  Ro- 
bert Strozzi,  et  Alexandre  Béroaldi.  Bernardine  de  Montone,  petit- 
fds  du  grand  Braccio ,  avait  aussi  été  laissé  parmi  les  morts  ;  mais 
il  guérit  de  ses  blessures  (i).  Les  Français  ne  firent  pas  un  seul 
prisonnier,  par  le  même  motif  qui  les  détournait  ou  de  défendre 
leur  propre  bagage ,  ou  de  chercher  à  piller  les  ennemis.  Ils  étaient 
en  trop  petit  nombre,  et  trop  éloignés  (ie  leur  pays,  pour  vouloir 
se  charger  de  rien  qui  retardât  leur  marche.  Plusieurs  fois,  pen- 
dant le  combat  ,  on  les  entendit  s'écrier  :  Souvenez-vous  des  Gui- 
ncgates  !  Dans  ce  lieu,  en  effet,  ils  avaient  perdu  une  victoire  déjà 
assurée,  pour  s'être  attachés  à  piller  (2). 

La  terreur  était  plus  grande  dans  le  camp  des  Italiens  que  les 
Français  ne  pouvaient  le  supposer.  La  perte  prodigieuse  que  les 
premiers  avaient  faite  en  si  peu  de  temps  avait  frappé  leur  ima- 
gination; et  il  fut  difficile  pendant  la  nuit  de  retenir  les  soldats, 
qui  voulaient  tous  s'enfuir  à  Parme.  Le  comte  de  Pitigliano ,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à  Nola,  et  qui  était  conduit  par  le  roi,  à 
la  suite  de  son  armée,  avec  le  comte  Virginio  Orsini,  son  cousin, 
s'étant  échappé  au  milieu  de  la  bataille,  et  ayant  été  joindre  les 
Vénitiens,  contribua  beaucoup  à  les  calmer.  Il  poursuivit  les 
fuyards  pendant  près  de  deux  heures  pour  les  rappeler  au  com- 
bat, en  criant  :  Pitigliano.  S'il  avait  pu  les  réunir,  il  se  croyait 
assuré  qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Français  perdrait  ces  der- 
niers sans  ressources.  Il  avait  vu  en  effet  le  désordre  de  leur  camp  ; 
il  s'était  convaincu  que  leur  ordonnance  de  bataille  avait  été  pres- 
que l'ouvrage  du  hasard  ,  et  qu'un  choc  de  cavalerie,  mal  soutenu 
par  les  Italiens,  avait  décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savait  que  les 


(1)  Rosmini ,  Ist.  di  Gian-Jac.  Trivulzio,  L.  VI,  p.  250.  —  Fr.  Guicciar- 
dinif  Lib.  II,  p.  107.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  Il,  p.  73.  —  André  de  La  Vigne, 
Journal  de  Charles  VIII,  p.  166.  —  Pétri  Bembi  Hist.  ^enet.,  L.  II,  p.  38.  — 
liern.  Oricellarii,  p.  75-83.  Mais  cet  auteur ,  pour  avoir  un  style  plus  classique, 
supprime  tous  les  détails  qui  donneraient  de  la  vérité  à  son  récit. 

(2)  /'V.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  107.  —  Phil.  de  Comines,  Liv.  VIII,  chap.  XÏI, 
p.  515. 
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Frai»çais  n'étaient  point  encore  tranquilles  sur  leur  retraite,  et 
qu'il  serait  facile  de  leur  faire  ressentir  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils 
imprimaient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efforts  n'aboutirent 
qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dissiper.  Il  lui  fut  impossible  de  l'en- 
gager à  une  nouvelle  attaque,  qu'il  voulait  tenter  pendant  la  nuit. 
D'ailleurs  la  pluie  continuelle  avait  enfin  gonflé  le  Taro  ;  et  ce 
torrent  opposait  déjà  entre  les  deux  armées  une  barrière  difiicile 
à  franchir  (i). 

Dans  la  journée  du  7  juillet,  le  roi  alla  logera  Medesana,  un 
mille  plus  bas  que  l'endroit  où  il  avait  couché.  En  même  temps  il 
chargea  Comines  de  renwier  les  négociations,  s'il  était  possible, 
car  il  désirait  s'assurer  une  retraite  tranquille;  et  il  ne  l'entrepre- 
nait pas  sans  inquiétude,  devant  une  armée  fort  supérieure  en 
nombre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  concert  avec  Comines ,  le  car- 
dinal de  Saint-Malo,  le  maréchal  de  Gié  et  Louis  de  Hallewin, 
seigneur  de  Piennes.  Les  commissaires  italiens  furent  le  marquis 
de  Mantoue,  le  comte  de  Caiazzo,  et  les  deux  provéditeurs  véni- 
tiens. C'était  de  part  et  d'autre  les  principaux  personnages  des 
deux  armées.  Mais  la  difficulté  était  de  les  réunir.  Ils  s'avancèrent 
les  uns  et  les  autres,  chacun  de  leur  côté,  sur  la  grève;  aucun 
cependant  ne  voulait  passer  la  rivière ,  et  les  pluies  l'avaient  telle- 
ment accrue  et  la  rendaient  si  bruyante ,  qu'il  ne  pouvait  être 
question  de  traiter  d'une  rive  à  l'autre.  Comines  passa  vers  les 
Vénitiens  avec  Robertet,  secrétaire  du  roi;  mais  il  n'était  chargé 
pour  eux  d'aucune  proposition  autre  que  de  les  amener  à  une 
conférence.  Dans  cepourparler,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente, et  le  marquis  de  Mantoue,  qui  croyait  son  oncle  encore 
vivant,  le  recommanda  à  Comines,  ainsi  que  tous  les  prisonniers. 
Celui-ci  n'eut  garde  de  répondre  que  les  Français  n'avaient  fait 
de  quartier  à  personne.  Il  fut  convenu  qu'on  aurait  une  seconde 
conférence  le  soir.  Mais  les  Vénitiens  firent  ensuite  avertir  Co- 
mines de  la  remettre  au  lendemain,  pour  ne  point  se  hasarder  à 
rencontrer  les  Stradiotes,  qu'on  ne  pouvait  soumettre  à  aucune 
discipline.  Le  roi  n'avait  point  intention  d'attendre  ce  lendemain. 


(1)  Fr.  Guîcciardini,  Lib.  II,  p.  109. -Mémoires de  Comines,  L.  VIII,  eh.  XII, 
p.  318.  —  Patili  Jovii  Hist.,  Lib.  II,  i>.  72  et  74.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Venetce, 
Lib.  II,  p.  38. 
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Une  heure  avant  le  jour  les  trompettes  sonnèrent,  avec  le  cri  ordi- 
naire :  Faites  bon  gué.  C  était  le  signal  convenu  pour  que  chacun 
montât  à  cheval,  et  prît  le  chemin  de  Borgo  San-Donnino  (i). 

Ce  départ  de  nuit,  en  tournant  le  dos  à  l'ennemi ,  était  fait  pour 
répandre  la  terreur  dans  l'armée.  En  effet,  elle  entreprenait  de 
traverser,  dans  des  bois,  un  pays  monlueux  el  difficile,  avant  de 
parvenir  à  la  plaine  et  à  la  grande  route;  et  comme,  par  la  négli- 
gence du  grand  écuyer,  elle  partait  sans  guides,  elle  s'y  égara. 
Mais  les  feux  que  les  Français  avaient  laissés  dans  leur  camp 
trompèrent  les  Vénitiens  qui  ne  s'aperçurent  point  de  leur  départ 
avant  midi.  Des  pluies  continuelles  avaient  gonflé  toujours  plus 
la  rivière,  et  jusqu'à  quatre  heures,  personne  ne  s'aventura  à  la 
passer.  Enfin  le  comte  de  Caiazzo  la  traversa  avec  deux  cents 
chevaux  italiens,  non  sans  y  perdre  un  homme  ou  deux.  Cet 
heureux  incident  donna  aux  Français  le  loisir  de  parcourir  envi- 
ron six  milles  dans  un  pays  de  collines  ,  où  ils  auraient  pu  être 
fort  inquiétés,  et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine,  où  leur 
avant-garde,  leur  artillerie  et  leurs  bagages,  partis  beaucoup  plus 
tôt  pendant  la  nuit,  les  attendaient  déjà  (2). 

Une  armée  qui  recule  devant  l'ennemi ,  perd  bientôt  courage , 
lors  même  qu'elle  n'a  eu  que  des  succès.  L'arrière-garde ,  en  arri- 
vant dans  la  plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée  qui  l'attendait, 
au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Trivulzio  lui  parut  être  celui  du 
marquis  de  Mantoue.  L'avant-garde  n'eut  pas  moins  de  crainte  en 
voyant  approcher  l'arrière-garde,  jusqu'à  ce  que  les  coureurs  des 
deux  parts  se  fussent  reconnus,  A  peine  les  Français  étaient-ils 
arrivés  à  San-Donnino,  qu'une  fausse  alarme  les  obligea  d'en  res- 
sortir; elle  sauva  au  reste  ce  bourg  du  pillage,  que  les  Suisses 
commençaient  déjà  (5). 

La  première  nuit,  le  roi  alla  coucher  à  Firenzuola,  et  la  seconde 
sur  la  Trebbia  ,  au  delà  de  Plaisance  ;  jusque-là  il  avait  cheminé 
sans  être  atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis.  Il  crut  n'a- 
voir plus  de  dangers  à  courir,  et  il  ne  fil  passer  la  Trebbia  qu'à 


(1)  Phil.  de  Comines,  L.  VIII,  ch.  XIII,  p.  322.  —  André  de  La  Vigne,  Journal 
de  Charles  VIII,  p.  166.  —  PanliJovn  Hist.,  Lib.  II,  p.  75. 

(2)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VIII,  ch.  XIII,  p.  328. 

(3)  Journal  d'André  de  La  Vigne,  p.  107. 
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une  partie  de  son  armée ,  laissant  de  l'autre  côté  de  la  rivière 
presque  toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lances,  et  les  Suisses 
pour  la  garder.  Il  n'avait  eu  d'autre  motif,  en  partageant  ainsi 
ses  soldats ,  que  de  trouver  pour  tous  des  logements  plus  com- 
modes. Mais  les  rivières  d'Italie  sont  sujettes  à  des  crues  d'eau  si 
subites ,  qu'on  ne  doit  jamais  compter  sur  les  gués  qu'on  y  a  re- 
connus. A  dix  heures  du  soir,  la  rivière  s'éleva  rapidement  à  une 
si  grande  hauteur,  par  l'effet  des  pluies  tombées  dans  les  Apen- 
nins, qu'il  eût  été  impossible  de  la  traverser  aussi  bien  à  cheval 
qu'à  pied.  Une  moitié  de  l'armée  n'avait  déjà  plus  aucun  moyen 
de  secourir  l'autre;  et  cependant  l'ennemi  était  fort  près  d'elle, 
car  le  comte  de  Caiazzo  était  entré  dans  Plaisance,  dont  il  avait 
renforcé  la  garnison.  Les  Français,  sur  l'une  et  l'autre  rive,  cher- 
chèrent toute  la  nuit,  avec  une  extrême  inquiétude,  quelque 
moyen  de  communiquer,  sans  pouvoir  en  découvrir  aucun,  lors- 
que vers  cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent  à  s'abaisser 
d'elles-mêmes.  Alors  on  se  hâta  de  tendre  des  cordes  d'une  rive 
à  l'autre,  pour  soutenir  les  gens  de  pied  qui  passèrent  à  gué, 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  l'estomac,  et  Ton  réunit  les 
deux  corps  d'armée  ,  que  l'on  se  reprochait  d'avoir  séparés  (i). 

Le  comte  de  Caiazzo  avait  trouvé  à  Plaisance  cinq  cents  fan- 
tassins allemands;  il  les  joignit  aux  chevau-légers  qu'il  avait 
amenés ,  et  ayant  atteint  à  la  Trebbia  l'armée  française ,  il  ne  cessa 
plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite,  tandis  qu'elle  se  dirigeait  par 
Castel  San-Giovanni ,  Voghera,  Tortone  et  Fizza  de  Montferrat. 
Les  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  point  permettre  que  leur 
armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle  de  Charles,  pour  lui 
livrer  une  seconde  bataille.  Cependant,  plus  les  Français  appro- 
chaient du  pays  où  ils  comptaient  enfin  se  trouver  en  sûreté, 
moins  ils  montraient  d'envie  de  combattre  (2).  Trois  cents  Suisses, 
armés  de  coulevrines  et  d'arquebuses  à  chevalet ,  couvrirent  seuls 
leur  retraite.  Ils  attendaient  les  Stradiotes  jusqu'à  demi  portée  de 
leurs  pièces,  avec  un  flegme  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  et  ils  les 
faisaient  reculer  ensuite  par  un  feu  bien  nourri.  Les  Français 


(1)  Phil.  deComiiies,  Liv.  VIII,  chap.  XIII,  p.  ZôO.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II, 
p.  110.  -  André  de  La  Vigne,  Journal,  p.  168. 

(2)  Mémoires  de  Comines,  Liv.  VIII,  chap.  XIII,  p.  332. 
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luontraienl  beaucoup  moins  de  sang-froid  pour  affronter  le  danger; 
mais  ils  supportaient  sans  murmurer  les  incommodités  d'une  re- 
traite fort  pénible.  Les  logements  n'étaient  plus  distribués  par  les 
fourriers,  et  chacun  s'établissait  comme  il  pouvait,  sans  troubles 
ni  débats:  on  n'obtenait  des  vivres  qu'avec  beaucoup  de  dilïiculté; 
et  sans  le  crédit  que  Jean-Jacques  Trivulzio  exerçait  sur  le  parti 
Guelfe,  dans  toute  la  Lombardie,  l'armée  aurait  cruellement 
souffert  de  la  faim.  Le  besoin  d'eau  tourmentait  davantage  encore 
le  soldat.  11  marchait  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  ; 
et  pour  éteindre  la  soif  qui  le  dévorait,  il  entrait  jusqu'à  la  cein- 
ture dans  les  fossés  fangeux  des  petites  villes  et  des  villages.  Les 
premiers  arrivés  trouvaient  ainsi  de  l'eau  qui  n'était  pas  encore 
troublée  :  mais  la  foule  des  soldats ,  des  valets  et  des  chevaux 
qui  se  pressaient  derrière  eux ,  épuisait  bientôt  ces  fossés  ,  ou  en 
mêlait  l'eau  avec  une  boue  infecte  (i). 

Le  roi  partait  avant  le  jour,  et  marchait  jusqu'à  midi;  alors 
chacun  prenait  place  où  il  pouvait;  les  seigneurs  comme  les  valets 
étaient  réduits  à  aller  chercher  des  vivres  et  du  fourrage  pour 
leurs  chevaux.  Comines,  qui  dit  être  un  de  ceux  qui  souffrirent 
le  moins,  et  qui  était  déjà  avancé  en  âge,  fut  par  deux  fois  obligé 
d'aller  au  fourrage  pour  son  cheval ,  et  de  se  contenter  d'un  mor- 
ceau du  plus  mauvais  pain.  Mais  lui ,  qui  avait  suivi  le  duc  de 
Bourgogne  dans  des  guerres  désastreuses ,  où  ses  troupes  n'avaient 
cependant  jamais  autant  souffert,  ne  pouvait  assez  admirer  la  pa- 
tience et  la  gaieté  de  ces  soldats  français ,  qui  ne  proféraient  ja- 
mais une  plainte.  La  grosse  artillerie  retardait  singulièrement  la 
marche  de  l'armée;  à  toute  heure  les  affûts  éprouvaient  quelque 
accident,  ou  les  chevaux  manquaient;  mais  il  n'y  avait  pas  un. 
chevalier  qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  ou  de  prêter 
son  cheval  pour  tirer  un  canon  d'un  mauvais  pas ,  en  sorte  que 
dans  ce  pénible  voyage  il  ne  se  perdit  pas  une  pièce  ni  une  livre 
de  poudre.  Enfln  le  mercredi  15  juillet,  huitième  jour  depuis  le 
départ  de  Medesana,  les  Français ,  qui  avaient  passé  la  veille  sous 
les  murs  d'Alexandrie ,  arrivèrent  à  Asti ,  où  ils  se  trouvèrent  en 


(1)  Mémoires  de  Phil.  do  Coiiiinos.  L.  Vlll,  th.  XIV,  [t,ôôA.-Jiern.  Orivellarii 
de  liello  Itativo,  p.  80. 
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même  temps  dans  un  lieu  de  sûreté  et  de  repos ,  et  dans  une  place 
abondamment  pourvue  de  vivres  (i). 

Le  duc  d'Orléans  n'avait  pas  pu  revenir  à  Asti,  pour  y  recevoir 
Charles  VIII  :  il  était  allé  s'enfermer  dans  Novare;  et  c'était  là 
qu'il  avait  réuni  tous  les  renforts  qui  étaient  successivement  ar- 
rivés de  France.  Son  armée  était  en  bon  état  et  bien  disciplinée  : 
entre  les  Suisses  et  les  Français  elle  était  forte  de  sept  mille  cinq 
cents  hommes  touchant  la  solde.  Mais  le  duc  comptant  sur  la  ri- 
chesse et  la  fertilité  de  la  province,  loin  de  faire  de  nouveaux 
magasins  à  Novare,  avait  laissé  dilapider  ceux  qu'il  y  avait  trouvés. 
L'armée  du  duc  de  Milan  était  venue  l'assiéger  avant  qu'il  eût  ré- 
paré celte  erreur;  et  celle  des  Vénitiens,  qui  avait  combattu  les 
Français  à  Fornovo,  au  lieu  de  suivre  Charles  VIII ,  avait  joint  les 
assiégeants.  Aussi,  à  peine  le  duc  d'Orléans  sut-il  l'arrivée  du  roi  à 
Asti,  qu'il  le  fit  presser  de  venir  le  délivrer  (2). 

Charles  VIII ,  non  plus  que  ses  soldats,  n'était  plus  si  empressé 
de  combattre  :  au  bout  de  peu  de  jours,  il  passa  d'Asti  à  Turin 
pour  essayer  de  traiter  avec  les  confédérés,  par  l'entremise  de  la 
duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avaient  également  envie  de 
conclure  une  bonne  paix  et  ils  auraient  vu  avec  plaisir  Comines 
revenir  à  eux  pour  négocier  :  mais  des  intrigues  de  cour  et  la 
jalousie  du  cardinal  de  Saint-Malo  l'en  empêchèrent;  et  comme 
l'un  et  l'autre  parti  craignait  de  faire  les  premières  avances,  le  roi 
envoya  le  bailli  de  Dijon  aux  Suisses,  pour  lever  chez  eux  et  con- 
duire à  Novare  cinq  mille  soldats  (3). 

Le  temps  s'écoulait  cependant;  Charles  VIII,  oubliant  la 
guerre,  ne  s'occupait  déjà  plus  que  de  ses  plaisirs.  Il  avait  été 
logé  à  Chiéri,  chez  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  la  pro- 
vince, Jean  de  Soléri ,  dont  la  fille  avait  été  chargée,  par  la  ville, 
de  lui  adresser  une  harangue.  Elle  s'en  était  acquittée  avec  beau- 


(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines,  Liv.  VIlï,  ch.  XIV,  p.  357.  -  André  de  La 
Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  170.  -  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  111.— 
Pauli  Jovii  Hist.  sui  temporis,  Lib.  II,  p.  76. 

(2)  Phil.  de  Comines,  Liv.  VIII,  chap.  XIV,  p.  ù^S.-Fr.  Guicciardini,  Lib.  II, 
p.  111.  -~  Petîi  Bembi  Hist.  Ven.,  L.  II;  p.  31.  —  Pauli  Jovii,  Lib,  III,  p.  93. 
—  Bem.  Oricellarii  Comment.,  p.  87. 

(5)  Phil.  de  Comines.—Liv.  VIII,  ch.  XV,  p.  539.-11  partit  le  15  août.  André  de 
La  Vigne,  p.  172. 


DU  MOTKN  AGE.  411 

coup  (le  grâce  (i)  ;  et  le  roi  avait  cru  dès  lors  n'avoir  plus  d'autres 
allaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  allait  sans  cesse  de 
Turin  à  Cliiéri,  sans  trop  songer  à  letat  d'anxiété  et  de  pénurie 
où  se  trouvait  le  duc  d'Orléans.  Celui-ci ,  qui  était  alors  même  af- 
faibli par  une  fièvre  quarte,  voyait  tous  les  jours  croître  le  nombre 
des  ennemis  qui  l'assiégeaient.  On  ne  comptait  pas  moins  de  onze 
mille  landsknechts  dans  leur  armée,  à  la  tête  desquels  on  remar- 
quait un  duc  de  Brunswick ,  et  Georges  de  Piétra  Plana  (Ében- 
slein),  capitaine  allemand  distingué.  Maximilien  n'avait  fourni  que 
la  plus  petite  partie  de  ces  soldats;  les  autres  avaient  été  levés  en 
Allemagne  avec  l'argent  des  confédérés  (2). 

Les  amis  du  duc  d'Orléans  l'avaient  invité  à  se  retirer  à  Verceil 
ou  à  Asti,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  avant  que  toutes  les 
issues  lui  fussent  fermées  à  Novare  :  il  aurait  ainsi  diminué  la 
garnison  que  devaient  nourrir  les  magasins  presque  épuisés  de 
cette  ville,  et  il  aurait  en  même  temps  exercé  plus  d'influence  sur 
les  conseils  du  roi;  mais  Georges  d'Amboise,  son  favori,  alors 
archevêque  de  Rouen,  et  depuis  cardinal ,  avait  été  envoyé  par  lui 
à  Asti  :  il  s'était  lié  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo,  favori  de 
Charles  VIII;  et  ces  deux  hommes  d'Église,  jugeant  des  affaires 
de  la  guerre  d'après  leurs  propres  préjugés,  sans  vouloir  entendre 
l'opinion  des  militaires ,  persistaient  à  assurer  au  duc  d'Orléans 
que  le  roi  ne  tarderait  pas  à  marcher  sur  Novare,  pour  le  délivrer 
par  une  bataille;  tandis  que  l'observateur  le  moins  attentif  aurait 
pu  reconnaître  que  l'armée  ne  retournerait  point  au  combat  sans 
y  être  conduite  par  le  roi,  et  que  le  roi  n'avait  aucune  envie  de  l'y 
conduire  (5). 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc  d'Orléans  à  s'obstiner 
à  rester  dans  Novare,  encore  que  les  besoins  de  son  armée  s'ac- 
crussent tous  les  jours,  et  qu'ils  se  changeassent  enfln  en  uneef- 


(1)  «  Sans  fléchir,  tousser,  cracher,  ne  varier  en  aucune  manière,  »  dit  André 
de  La  Vigne,  Journal,  p.  Î71.  —  Fr.  Guicciardiniy  Lib.  H,  p.  \\S.-  PauUJovit 
Hist.,  Lib.  in,p   93. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  11,  p.  118.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sut  temp., 
Lib.  lJI,p.95.  —  Fr.  Belcarn  Comment.,  Lib.  VII,  p.  181.  —  Bernardi  Oricel- 
lariiy  p.  88, 

(3)  Philippe  de  Comines,  \.\\.  VIII,  cii  \VK  p.  "i  ..  -  Àrn.  Ferrouti,  Ltb.  11, 
p.  2t. 
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froyable  famine.  Les  généraux  de  Charles  VÏII  essayèrent ,  il  est 
vrai,  à  plusieurs  reprises,  de  faire  passer  des  vivres  aux  assiégés; 
mais  leurs  convois  tombèrent  presque  tous  entre  les  mains  de 
lennemi,  avec  beaucoup  de  perte  pour  l'armée  française  :  en  môme 
temps  la  misère  allait  croissant  à  Novare,  et  chaque  jour  des  bour- 
geois et  même  des  soldats  y  mouraient  de  faim.  Tous  les  hommes 
sages  de  l'armée,  mais  surtout  les  militaires,  désiraient  terminer 
la  campagne  par  un  traité  honorable.  Ils  représentaient  que  l'hiver 
approchait,  que  le  roi  n'avait  plus  d'argent,  qu'il  ne  restait  que 
très-peu  de  Français  à  l'armée,  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient 
tombés  malades ,  que  les  autres  avaient  tant  d'impatience  de  re- 
tourner en  France  qu'il  en  partait  tous  les  jours ,  les  uns  avec 
congé  du  roi,  les  autres  sans  l'attendre.  Le  prince  d'Orange,  arrivé 
tout  récemment  de  France,  et  qui  comptait  peu  sur  les  ressources 
du  pays,  insistait  sur  la  nécessité  de  traiter,  et  l'on  savait  d'autre 
part  que  Louis  le  Maure  ne  demandait  pour  toute  condition  que 
la  restitution  de  Novare.  Mais  le  conseil  était  alors  uniquement 
dirigé  par  des  ecclésiastiques;  et  le  cardinal  de  Saint-Malo  proû- 
tait  de  l'absence  ou  des  amours  du  roi ,  qui  ne  se  mêlait  plus  d'au- 
cune affaire,  pour  empêcher  toute  négociation  (i). 

L'armée  italienne  ne  se  contentait  pas  de  bloquer  Novare;  elle 
avait  successivement  attaqué  et  forcé  les  postes  avancés  que  les 
Français  avaient  fortifiés  autour  de  cette  ville;  elle  s'était  établie 
à  Saint-François,  à  Saint-Nazare,  à  Bolgari,  de  manière  à  fermer 
aux  assiégés  toute  communication  avec  la  campagne,  et  en  même 
temps  à  rendre  ses  propres  positions  presque  inattaquables  (2). 
Encore  que  de  part  et  d'autre  on  eût  une  égale  envie  de  traiter, 
on  n'arrivait  point  à  ouvrir  des  négociations,  parce  que  chacun 
mettait  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  les  premières  avances. 
Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  marquise  de  Montferrat  vint  à  mourir. 
Cette  sage  et  belle  princesse  avait  toujours  été  une  alliée  fidèle  du 
roi.  Elle  périssait  à  vingt-neuf  ans ,  laissant  en  bas  âge  ses  enfants, 
dont  la  tutelle  était  disputée  entre  le  marquis  de  Saluées  et  Con- 
stantin Arianites,  l'un  des  seigneurs  de  Bazan  en  Épire,  oncle 


(1)  Phil.  deComines,  Mémoires,  Liv.  VIII,  chap.  XVI,  p.  346.  —  PauH  Jovii 
Hist.,  LU).  III,  p.  97.  —  Fr.  Belcarii  Comment.,  Lib.  VII,  p.  183. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  118.  —  PauU  Jovii  Hist.,  Lib.  III,  p.  96. 
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et  principal  conseiller  de  la  marquise  qui  venait  de  mourir. 
Charles  VIII ,  par  reconnaissance  pour  sa  mémoire ,  envoya  Co- 
mines  à  Casai,  pour  ré^^Ier  cette  tutelle,  qui  fut  déférée  au  sei- 
gneur Constantin  (i).  Mais  pendant  le  séjour  de  Comines  à  cette 
cour,  il  y  rencontra  un  envoyé  du  marquis  de  Mantoue,  que 
celui-ci  avait  chargé  de  complimenter  le  jeune  marquis  de  Mont- 
ferrat,  son  parent.  Cette  rencontre  donna  lieu  à  l'ouverture  de 
négociations,  qui  devinrent  bientôt  plus  directes,  parce  que  Co- 
mines écrivit  aux  deux  procurateurs  vénitiens  (2). 

Les  deux  partis  ayant  une  égale  envie  de  traiter ,  et  une  égale 
inquiétude  sur  les  chances  de  la  guerre,  convinrent  d'ouvrir  des 
conférences,  à  moitié  chemin  de  Novare  à  Verceil  ,  entre  Bolgari 
et  Comariano.  Le  prince  d'Orange ,  le  maréchal  de  Gié,  de  Piennes 
et  Comines,  traitaient  pour  la  France  :  le  marquis  de  Mantoue  et 
Bernard  Contarini,  pour  les  alliés.  Le  roi,  qui  n'espérait  plus 
sauver  Novare,  cherchait  seulement  à  en  retirer  son  cousin  avec 
honneur.  Il  proposait  que  cette  ville,  reconnue  comme  relevant 
de  l'Empire,  fût  remise  aux  olïîciers  de  Maximilien  qui  se  trou- 
vaient avec  les  confédérés  (3).  Mais  n'ayant  pu  obtenir  cette  con- 
dition, et  la  faim  pressant  toujours  plus  les  assiégés,  on  convint 
seulement  que  le  duc  d'Orléans  sortirait  de  Novare  avec  toutes  ses 
troupes ,  à  la  réserve  de  trente  hommes  qu'il  laisserait  dans  le 
château,  et  que,  jusqu'à  l'issue  des  négociations,  la  ville  ne  serait 
plus  gardée  que  par  les  bourgeois ,  auxquels  le  duc  de  Milan  lais- 
serait parvenir  des  vivres  seulement  jour  par  jour  (4). 

La  ville  était  déjà  évacuée,  et  les  conférences  qui  se  continuaient 
chaque  jour  ,  semblaient  devoir  approcher  d'un  heureux  résultat. 
Louis  le  Maure  y  assistait  avec  la  duchesse  de  Milan,  sa  femme, 
en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance ,  lorsque  le  bailli  de  Dijon, 
qui  avait  été  envoyé  en  Suisse  pour  y  lever  cinq  mille  hommes, 
arriva  à  portée  du  camp  français  avec  les  premières  colonnes  de 


(1)  Phil.  de  Comines,  Liv.  Vlll,ch.  XVI,  p.  350.  -  Fr,  Guicciardini,  Lib.  II, 
p.  122.  —  Franc.  BelcariiRer.  Gallic,  Lib.  VII,  p.  184. 

(2)  Pauli  Jocii  Hist.,  L.  III,  p.  97. 

(5)  Franc,  Guicciardini,  L.  Il,  p.  123.  Phil.— de  Comines,  Mémoires,  Liv.  VIII, 
chap.  XVI,  p.r)57. 
(4)  Phil.  de  Comines,  Mémoires,  Lib.  VIII,  chap.  XVII,  p.  360. 
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ces  nouvelles  troupes.  L'expédition  dans  le  royaume  de  Naples, 
où  Charles  VIII  avait  conduit  pour  la  première  fois  des  soldats 
suisses,  avait  animé  ces  montagnards  d'une  ardeur  nouvelle,  et 
les  avait  remplis  des  plus  grandes  espérances;  les  riches  plaines 
de  Lombardie  leur  paraissaient  abandonnées  à  leur  discrétion. 
C'était  tout  récemment  qu'ils  avaient  commencé  à  se  mettre  à  la 
solde  des  nations  étrangères;  et  cette  carrière  de  fortune  et  de 
gloire  avait  pour  eux  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Le  bailli  de 
Dijon  n'avait  volilu  lever  que  cinq  mille  Suisses;  vingt  mille  d'entre 
eux  se  mirent  en  mouvement,  ei  l'on  fut  obligé  de  donner  des 
ordres  aux  frontières  de  Piémont,  pour  n'en  pas  laisser  passer  da- 
vantage: autrement  jusqu'aux  femmes  et  aux  enfants  paraissaient 
déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie  (i). 

L'arrivée  de  cette  multitude  inattendue,  qui  changeait  à  un  tel 
point  la  proportion  des  forces  des  deux  armées,  aurait  certaine- 
ment empêché  l'évacuation  de  Novare,  si  on  ne  l'avait  pas  effec- 
tuée deux  ou  trois  jours  auparavant.  Elle  pouvait  de  même  faire 
mettre  en  délibération  s'il  ne  valait  pas  mieux  rompre  toute  négo- 
ciation ,  et  si  le  roi,  avec  une  armée  si  nombreuse ,  si  belliqueuse, 
et  commandée  par  d'aussi  bons  officiers,  ne  devait  pas  saisir  l'oc- 
casion de  tenter  la  conquête  delà  Lombardie.  On  ne  pouvait  douter 
que  l'abandon  de  Novare,  et  la  retraite  de  Charles  VIII  au  delà 
des  Alpes,  ne  dût  jeter  un  découragement  extrême  dans  l'armée 
qui  défendait  encore  le  royaume  de  Naples,  et  ne  déconcertât  tous 
les  partisans  de  la  France;  qu'elle  ne  dût  relever  tout  autant  les 
espérances  et  l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il  est 
vrai,  était  assis  dans  un  lieu  si  fort  et  appuyé  par  des  ouvrages  si 
redoutables,  qu'on  pouvait  regarder  comme  téméraire  l'entreprise 
de  le  forcer  :  mais  si  les  Français,  au  lieu  de  l'attaquer,  eussent 
marché  sur  Milan  ou  sur  Pavie ,  ils  auraient  contraint  le  marquis  de 
Mantoue  à  les  suivre,  et  ils  ne  lui  auraient  laissé  de  choix  qu'entre 
une  bataille,  et  la  perte  du  pays  qu'il  s'était  chargé  de  défendre. 
Jamais  les  Français  n'avaient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s'as- 
surer l'empire  de  l'Italie;  et  le  duc  d'Orléans  employait  tous  ses 


(1)  Pliil.  de  Comiiies,  Liv.  VllI,  cliap.  XVII,  p.SGS.— Fr.  Guicciardini,  Lib.  II, 
p.  123.  —  PmdiJovuHist.  suiteinp.,  Lib.  III,  p.  ^7.— Franc.  Belcarii  Com- 
ment Remm  Gallic,  Uh.  VII,  p.  186. 
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moyens  de  persuasion  et  tout  son  crédit  pour  le  faire  sentir  (i). 

Ce  crédit,  ii  est  vrai,  était  fort  limité;  le  duc  d'Orléans  était 
suspect  aux  favoris  du  roi;  la  mémoire  des  guerres  civiles  où  il 
s'était  engagé  était  encore  toute  récente,  et  loin  de  faciliter  son 
agrandissement,  la  cour  était  disposée  à  mettre  obstacle  à  ce  qu'il 
acquît  le  Milanès  :  aussi  Jean-Jacques  Trivulzio  proposait  aux  Vé- 
nitiens un  traité  particulier  avec  Charles  VIII ,  en  vertu  duquel 
Louis  le  Maure  aurait  été  forcé  à  résigner  le  duché  de  Milan  à 
Maximilien  Sforza  ,  fils  de  son  neveu  Jean  Galéaz,  tandis  que  Cré- 
mone avec  son  territoire  aurait  été  cédée  aux  Vénitiens ,  en  com- 
pensation des  frais  de  la  guerre  (2).  Cette  négociation ,  qui  «'eut 
pas  de  succès,  contribua  cependant  à  ébranler  la  confiance  mu- 
tuelle des  puissances  italiennes. 

Mais  c'était  la  disposition  de  la  noblesse  française  qui  mettait 
surtout  obstacle  au  renouvellement  de  la  guerre  ;  elle  était  fatiguée 
de  celle  expédition  et  ne  voulait  plus  combattre;  son  impatience 
de  retourner  en  France  était  extrême  :  elle  prétendait  que  ce  qu'il 
restait  de  gendarmerie  dans  l'armée  n'était  plus  en  proportion 
avec  une  si  grande  masse  d'infanterie  étrangère;  cette  observation 
même  lui  donna  bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre 
ces  milices  suisses  qui  étaient  accourues  avec  tant  d'empressement. 
Les  courtisans  déclaraient  que  c'était  le  comble  de  l'imprudence, 
de  commettre  le  roi ,  et  toute  la  noblesse  du  royaume,  entre  les 
mains  d'une  multitude  indomptée,  orgueilleuse,  et  qui  se  sentait 
toute  puissante.  Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix  mille  hommes 
qui  étaient  restés  en  arrière  de  Verceil ,  avec  les  dix  mille  autres 
qui  étaient  déjà  au  camp;  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit  à  ces 
craintes  absurdes,  que  la  troupe  qui  devait  inspirer  le  plus  de 
confiance  était  devenue  au  contraire  le  plus  grand  objet  de  terreur. 

Dans  cette  situation,  Charles  VIII  se  montra  disposé  à  aban- 
donner tous  ses  avantages,  s'il  pouvait  à  ce  prix  engager  le  duc 
de  Milan  à  se  détacher  de  la  ligue  pour  faire  avec  lui  un  traité  par- 
ticulier. Les  négociations  précédentes  avec  Venise  l'y  avaient  pré- 
paré ,  et  les  Vénitiens  eux-mêmes  n'y  mirent  point  d'obstacles , 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Il,  |».  123.  — Phil.  de  Coinines,  Mémoires,  Liv.  VIII, 
ch.  XVII,  p.  304. 

(2)  nernardi  Oncetlarii  Comm.  de  Bello  ItalicOy  p.  89. 
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assurés  que  la  seule  chose  qui  importât  au  repos  de  l'Italie,  c  était 
la  retraite  de  Charles  VIII  au  delà  des  Alpes.  Un  traité  de  paix  et 
d'amitié  fut  en  effet  conclu  ,  le  10  octobre,  au  camp  de  Verceil , 
entre  Charles  VIII  et  Louis  le  Maure,  duc  de  Milan.  On  convint 
que  Novare  serait  rendue  à  ce  dernier,  que  Gênes  demeurerait 
entre  ses  mains,  mais  comme  fief  de  la  France,  et  que  le  roi 
pourrait  continuer  à  faire  dans  cette  ville  les  armements  destinés 
à  défendre  Naples.  Le  duc  promettait  encore  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  suivi  le  parti  français,  de  rendre  à 
Jean-Jacques  Trivulzio  la  jouissance  de  ses  biens,  de  renoncer  à 
l'alliance  de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se  joindre  au  roi 
contre  la  république  de  Venise,  si  dans  l'espace  de  deux  mois  elle 
n'accédait  pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour  sûreté  de  toutes  ces 
promesses ,  auxquelles  personne  n'accordait  aucune  confiance , 
même  parmi  ceux  qui  dans  l'armée  française  demandaient  la  paix , 
le  roi  ne  devait  avoir  d'autre  garantie  que  la  forteresse  du  Castel- 
letto  de  Gênes  ;  encore  celle-ci  ne  devait-elle  pas  lui  être  remise, 
mais  bien  au  duc  de  Ferrare ,  beau-père  du  duc  de  Milan ,  qui 
promettait  de  la  livrer  au  roi  de  France,  si  son  gendre  venait  à 
manquer  à  ses  engagements  (i). 

A  peine  le  roi  eut-il  signé  et  juré  cette  paix  que ,  cédant  à  l'im- 
patience de  retourner  en  France,  qu'il  ressentait  à  l'égal  de  toute 
sa  noblesse ,  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lendemain  pour  Trino  de 
Montferrat.  Les  Suisses ,  il  est  vrai ,  qui  étaient  arrivés  avec  de  si 
hautes  espérances,  et  qu'on  parlait  de  renvoyer,  sans  même  as- 
surer leur  solde,  commençaient  à  se  rassembler  en  tumulte;  et 
l'on  avait  alors  quelque  motif  de  craindre,  ce  qu'on  avait  aupara- 
vant affecté  de  croire  sans  aucun  fondement ,  qu'ils  voudraient  re- 
tenir le  roi  comme  otage  de  ce  qui  leur  était  dû.  On  ne  leur  offrait 
qu'un  mois  de  paye,  ce  qui  compensait  à  peine  les  frais  qu'ils 
avaient  faits  pour  sortir  de  leur  pays  et  ceux  qu'ils  devaient  faire 


(1)  Le  traité  lui-même,  en  quarante-six  arlides,  est  rapporté  dans  Denys  Gode- 
froy,  Observations  sur  l'Histoire  de  Charles  FUI,  p.  722-727.— Mém.  de  Pliil. 
de  Comines,  L.  VIII,  c.XVill,  p.  366.  —  Fr.  GuiccianL,  Lib.  II,  p.  124.  —André 
de  La  Vigne,  Journal,  p.  186.  -  Chron.  renetutUy  T.  XXIV,  p.  28.  —  Pauli 
Jovii  IJist.j  Lib.  III ,  p.  98.  -Bern.  Oricellarii  Conun,,\},  91.—^/».  Ferronii, 


Lib.  H,  p.  22. 
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pour  y  retourner.  Ils  demandaient  qu'on  leur  payât  la  solde  de 
trois  mois,  comme  Louis  XI,  par  les  capitulations  signées  avec 
leurs  cantons  ,  s'était  engagé  à  le  faire,  toutes  les  fois  qu'il  les  ap- 
pellerait. On  fut  enfin  obligé  de  les  satisfaire,  non  point  en  ar- 
gent, ce  qui  était  impossible,  mais  en  leur  donnant  des  otages  et 
des  lettres  de  cbange  (i).  Ils  se  retirèrent  alors  dans  leurs  monta- 
gnes. Le  roi  laissa  à  Asti  Jean-Jacques  Trivulzio  avec  cinq  cents 
lances  françaises,  pour  se  ménager  à  l'avenir  l'entrée  de  l'Italie.  Mais 
ces  chevaliers,  impatients  de  revoir  leur  pays,  n'obéirent  point; 
et  dans  le  cours  de  peu  de  jours,  ils  repassèrent  presque  tous  les 
Alpes  sans  congé  (2).  Le  roi ,  avec  le  reste  de  son  armée ,  partit  de 
Turin ,  le  2î2  octobre ,  par  Suze ,  Briançon  et  Embrun ,  et  il  re- 
passa les  Alpes  avec  autant  de  précipitation  que  s'il  avait  fui  de- 
vant une  armée  victorieuse.  Il  arriva  le  25  octobre  à  Gap  en  Dau- 
phiné,  et  le  27  à  Grenoble  (3). 

Cette  courte  expédition  du  roi  de  France  ,  qui  abandonnait  si 
rapidement  des  conquêtes  faites  avec  une  égale  rapidité,  sema 
d'une  extrémité  à  l'autre  de  Tllalie  des  germes  de  guerres  nou- 
velles ,  de  révolutions  et  de  calamités  ;  et  de  même  qu'un  levain  in- 
connu de  haines  et  de  malheurs  avait  été  développé  par  son  pas- 
sage dans  chaque  principauté  et  dans  chaque  république,  un 
poison  nouveau,  le  virus  d'une  maladie  jusqu'alors  inconnue,  fut 
répandu  dans  le  sein  des  familles  par  cette  même  armée  française 
à  son  retour  de  Naples.  Cette  maladie  cruelle ,  que  les  Français 
appelèrent  longtemps  le  mal  de  Naples ,  et  les  Italiens  le  mal 
français,  avait  été  apportée  sans  doute  à  Naples  par  quelques  Es- 
pagnols ,  qui  l'avaient  reçue  des  premiers  compagnons  que  Chris- 
tophe Colomb  avait  ramenés  de  son  expédition  d'Amérique.  Peut- 
être,  comme  elle  se  trouvait  alors  restreinte  à  un  petit  nombre 
d'individus,  aurait-elle  pu  être  étouffée  dès  son  origine,  si  une 
guerre  aussi  universelle,  des  marches  d'armées  aussi  longues,  et 


(1)  Phil.de  Comine8,L.  VIII,  ch.  XVIII,  p.  369. 

(2)  Fr.Guivciardini,U\i.  11,  j».  129. 

(5)  André  (Je  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  187.  Il  termine  son  Journal 
à  rentrée  du  roi  A  Lyon,  le  7  novemhre  1-195,  p.  189.  M  était  secrétaire  d'Anne  de 
Brelafine.  et  c'était  de  l'exprès  vouloir  et  commandement  du  roi  qu'il  écrivait 
sa  narration.  Klle  est  naïve,  et  quchpiefois  anuisante,  mais  souvent  il  flatte  le  roi 
ou  la  vanité  de  se^:  compaliiolcs,  sans  aucun  mén;J2fi'in(  nt  pour  la  vérité. 
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la  licence  des  camps,  ne  l'avaient  répandue  avec  une  élonnante  ra- 
pidité ,  et  ne  l'avaient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la  masse  du 
peuple  en  France  et  en  Italie.  C'était  seulement  le  15  mars  1493  que 
Christophe  Colomb  était  rentré  dans  le  port  de  Palos,  de  retour 
de  son  premier  voyage,  et  durant  ce  printemps  même,  la  maladie 
commença  à  se  répandre  dans  le  Portugal ,  l'Andalousie  et  la  Bis- 
caye (i).  Deux  ans  après,  cette  même  maladie ,  qui  ne  se  commu- 
nique point  comme  les  contagions  ordinaires,  et  qui  n'atteignait 
jamais  un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût  son  mal  à  une  faute , 
avait  déjà  répandu  son  poison  chez  les  Espagnols,  les  Italiens,  les 
Français,  les  Suisses,  les  Allemands,  enfin  dans  plus  de  la  moitié 
de  l'Europe  {2). 


(1)  Barthol.  Senaregœ  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  p.  558. 

(2)  Fr.  Guicciard.y  Lib.  II,  p.  130.  —  Fr.  Belcarii,  Lib.  VII,  p.  189.  —  L'em- 
pereiir  Maximilien,  persuadé  que  cette  maladie  était  la  conséquence  des  blasphèmes 
que  des  hommes  débauchés  prononçaient  souvent  dans  de  mauvais  lieux,  publia  à 
cette  occasion,  à  Worms,le7  août  1495,  un  édit  sévère  conlre  les  blasphémateurs. 
Extat  apiid  Raxnaldum,  T.  XIX,  p.  446,  §§  39,40,  A\.—Jgostino  Giustiniani, 
Ànn.  di  Genova,  f.  253.  Il  semble  que  personne  ne  soupçonnait  alors  de  quelle 
manière  la  maladie  se  communique. 


DTJ  MOYEN  AGE.  419 


# 


CHAPITRE  XV. 


FERDINAND  II  RENTRE  DANS  LE  ROYAUME  DE  NAPLES ,  ET  RECOUVRE 
SA  CAPITALE.  —  LES  FRANÇAIS  VENDENT  AUX  ENNEMIS  DBS  FLOREN- 
TINS LES  FORTERESSES  QU'iLS  OCCUPAIENT  EN  TOSCANE.  ILS  SONT  RÉ- 
DUITS A  CAPITULER  A  ATELLA  ,  ET  ÉVACUENT  LE  ROYAUME  DE  NAPLES. 
MORT    DE    FERDINAND  II.  —  149i>    A    1496. 


Les  temps  modernes,  au  milieu  de  guerres  conlinuelles,  ont 
offert  un  si  pelit  nombre  de  conquérants  ;  il  y  a  eu  si  peu  de  rois 
qui  aient  conduit  eux-mêmes  leurs  armées,  si  peu  qui  n'aient  pas 
éprouvé  de  grands  revers  après  s'être  mis  à  leur  tête,  que 
Charles  Mil ,  par  la  conquête  rapide  du  royaume  de  Naples ,  joue 
un  rôle  Irès-éclatant  dans  l'histoire  de  France.  Il  est,  après  saint 
Louis ,  le  premier  monarque  dont  les  historiens  français  aient  à 
raconter  une  brillante  et  lointaine  expédition  :  ses  successeurs, 
quoique  bien  plus  sages  que  lui  et  bien  plus  habiles  dans  l'art 
de  la  guerre,  furent  loin  d'égaler  son  bonheur.  Aussi  les  Fran- 
çais l'ont-ils  le  plus  souvent  représenté  comme  un  conquérant 
glorieux;  et  parmi  leurs  historiens  courtisans,  la  plupart  s'indi- 
gnent contre  Comines  et  contre  les  écrivains  italiens,  pour  avoir 
donné  à  entendre  qu'il  manquait  de  talent,  d'application  et  de 
caractère  ;  tant  il  y  a,  dans  les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une 
armée  triomphante,  quelque  chose  qui  éblouit  le  vulgaire  et  qui 
entraîne  son  admiration. 

Cependant  il  est  bien  moins  important  d'examiner,  pour  juger 
Charles  VIII ,  s'il  manquait  en  effet  de  talents  militaires,  et  s'il  ne 
dut  qu'au  hasard  sa  brillante  conquête,  que  de  chercher  ce  qu'il 
pouvait  attendre  de  ses  succès,  et  quels  résultats  heureux  pour 
la  France  ou  pour  le  pays  où  il  portait  ses  armes,  compense- 
raient les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or  l'impossibilité  où 
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Charles  VIII  s'était  mis  de  conserverie  royaume  deNaplcs,  soit 
qu'il  y  restât ,  soit  qu'il  s'en  éloignât,  montre  assez  avec  quelle  légè- 
reté il  avait  conçu  ses  projets ,  et  avec  quelle  insouciance  il  sacri- 
fiait la  vie  des  hommes  à  sa  vaine  gloire. 

Sans  doute  ce  serait  un  bonheur  pour  l'humanité,  si  l'histoire 
était  toujours  sévère  en  jugeant  l'esprit  de  conquête,  si  elle  tra- 
vaillait toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste,  cette  ivresse 
des  victoires  qui  séduit  les  nations  et  leurs  chefs ,  et  qui  leur  fait 
sacrifier  le  bonheur  à  une  gloire  sanglante.  Mais  elle  doit  avant 
tout  être  juste  avec  les  conquérants;  elles  reproches  qu'elle  adresse 
à  chacun  d'eux  ne  doivent  point  être  de  même  nature:  elle  doit 
reconnaître  qu'Alexandre  a  réussi  par  ses  victoires  à  fonder  un 
empire,  à  réformer  les  mœurs  et  la  législation  d'un  peuple  asservi 
et  corrompu  ,  à  humilier  un  puissant  ennemi  ;  mais  elle  est  aussi 
en  droit  de  lui  demander  s'il  n'a  point  acheté  trop  cher  l'accomplis- 
sement de  ses  projets  lorsqu'il  a  bouleversé  une  moitié  de  l'Asie, 
et  fait  répandre  plus  de  sang  ou  dissipé  plus  de  trésors  que  le 
succès  de  ses  entreprises  ne  promettait  à  l'humanité  de  bonheur 
dans  l'avenir  :  elle  peut  demander  à  Charlemagne,  à  Frédéric  II ,  de 
quel  droit  ils  jouèrent  le  sort  de  l'humanité  d'après  leurs  propres 
calculs,  et  sacrifièrent  la  génération  présente  aux  générations  à 
venir,  en  admettant  même  qu'après  l'achèvement  de  leurs  projets, 
ils  aient  assuré  aux  peuples  conquis  une  amélioration  de  condition 
ou  une  prospérité  durables. 

Dans  l'expédition  de  Charles  VIII,  la  postérité  ne  peut  trouver 
rien  qui  lui  serve  d'excuse,  et  qui  permette  d'oublier  un  moment 
le  mal  affreux  qu'il  fit  à  l'humanité.  Ce  ne  furent  ni  de  vastes  pro- 
jets de  législation  ou  d'ordre  social  qui  lui  mirent  les  armes  à  la 
main,  ni  le  désir  de  porter  des  secours  à  des  malheureux  opprimés, 
ni  l'intention  de  mettre  un  terme  à  des  abus  criants,  à  un  brigan- 
dage, à  une  tyrannie,  aune  persécution  (jui  déshonorent  Fhuma- 
nité;  il  n'avait  point  d'ancienne  inimitié  nationale  à  satisfaire, 
point  d'offense  à  l'honneur  de  son  peuple  à  venger,  point  de  dan- 
gers à  prévenir:  enfin ,  il  n'avait  pas  même  de  chances  pour  conser- 
ver ce  qu'il  tentait  d'acquérir.  Parce  que  le  père  de  Charles  VIII 
s'était  fait  céder ,  par  une  suite  de  contrats  illégaux ,  les  droits  pré- 
tendus des  héritiers  d'un  usurpateur,  Charles  n'hésita  point  à 
porter  la  guerre^dans  un  pays  où  il  n'avait  aucune  possibilité  de 
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se  maintenir»  à  bouleverser  la  conslitulion  delous  les  Étals  que 
traversait  son  armée,  à  épuiser  par  des  efforts  excessifs  son  propre 
royaume,  et  à  introduire  dans  ce\u\  où  il  s'était  annoncé  comme 
libérateur,  non-seulement  les  maux  inhérents  à  la  conquête,  mais 
tous  ceux  de  la  guerre  civile,  d'une  longue  anarchie  et  de  la 
tyrannie  de  soldats  sans  pitié. 

Charles  VIIÏ,  avant  d'entrer  dans  le  royaume  de  Naples,  avait 
été  averti  par  Fonséca  du  mécontentement  du  roi  d'Espagne,  et 
parComines,  des  négociations  du  duc  de  Milan  et  des  Vénitiens: 
il  devait  donc  s'attendre  avec  certitude  à  la  ligue  qui  se  forma 
contre  lui  dans  le  nord  de  l'Italie:  et  aussitôt  qu'elle  fut  déclarée, 
il  n'eut  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se  retirer  au  plus 
vite.  Le  seul  point  sur  lequel  il  pût  délibérer,  c'était  de  savoir  s'il 
laisserait  une  partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  conquêtes , 
ou  s'il  évacuerait  le  royaume  aussi  complètement  que  l'avait  fait 
peu  de  mois  auparavant  son  compétiteur  de  la  maison  d'Aragon. 
Dans  le  premier  cas,  il  y  avait  impossibilité  à  ce  que  la  moitié  de 
son  armée  défendît  ce  que  la  totalité  n'était  pas  en  état  de  conser- 
ver: dans  le  second,  il  sacrifiait  ceux  des  Napolitains  qui  s'étaient 
compromis  pour  lui  avec  leurs  anciens  maîtres,  et  il  payait  d'ingra- 
titude les  services  que  tous  les  partisans  de  la  maison  d'Anjou 
lui  avaient  rendus.  De  quelque  manière  qu'il  se  conduisît,  il 
ne  pouvait  occasionner  que  des  souffrances  et  des  calamités  sans 
nombre. 

Ferdinand  II  s'étai  t  retiré  à  Messine  après  la  perte  de  son  royaume; 
il  y  reçut  la  visite  de  son  père  Alphonse,  qui  vint  de  Mazara  l'y 
trouver  en  habit  religieux  :  il  y  rencontra  aussi  Fernand  Gonzalve, 
delà  maison  d'Aguilar,  natif  de  Cordoue,  que  les  rois  d'Espagne 
avaient  envoyé  en  Sicile  avec  cinq  mille  fantassins  et  six  cents 
cavaliers  espagnols,  pour  défendre  celte  île  (i).  Les  Espagnols, 
avec  leur  jactance  accoutumée,  avaient  nommé  Gonzalve  de  Cor- 
doue généralissime  ou  grand  capitaine  de  leur  très-petite  armée  ; 
mais  c'est  dans  un  autre  sens  que  la  postérité  a  attaché  cette 
épithète  au  nom  de  Gonzalve,  en  rendant  justice  à  ses  rares 

(1)  Pauli  Jovii  f^ita  vtagnf  Gonsalvi  Cordubensis,  Lib.  I,  p.  176,  edilio 
Florenliae,  in-fol.  lool. 
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taknis  militaires  et  à  la  réputation  qu'il  s'était  déjà  acquise  dans 
les  f(uerres  de  Grenade  (i). 

Charles  VÏII  n'était  pas  encore  parti  de  Naples;  mais  Ferdi- 
nand Il  était  déjà  averti  de  la  révolution  qui  s'était  faite  en  sa 
faveur  dans  les  esprits  :  il  savait  qu'il  était  vivement  regretté  par 
les  peuples  qui  l'avaient  si  légèrement  abandonné.  Ses  partisans 
le  rappelaient,  et  il  était  déterminé  à  répondre  à  leur  invitation. 
Alphonse  lui  ouvrit  les  trésors  qu'il  avait  emportés  au  moment  de 
sa  fuite;  Hugues  de  Cardone,  beau-frère  du  marquis  d'Aval  os, 
le  plus  dévoué  parmi  les  serviteurs  de  la  maison  d'Aragon ,  leva 
pour  lui  quelques  compagnies  d'infanterie  en  Sicile  :  Gonzalve 
s'engagea  à  le  seconder  avec  une  partie  des  Espagnols  qu'il  avait 
amenés;  et,  avant  la  fin  de  mai  1495,  Ferdinand  se  présentade- 
vant  Reggio  de  Calabre,  dont  la  forteresse  avait  toujours  été 
occupée  par  ses  soldats  :  la  ville  se  déclara  aussitôt  pour  lui,  et 
en  peu  de  jours  le  monarque  fugitif  y  rassembla  une  armée  de 
six  mille  hommes  (2). 

Le  parti  d'Aragon  reprenait  courage  en  même  temps  dans 
d'autres  provinces  du  royaume ,  et  partout  il  commençait  à  mena- 
cer les  Français.  Antonio  Grimani  avait  paru  sur  les  côtes  de  la 
Fouille  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes.  Aussitôt  don  Frédé- 
ric, oncle  du  roi,  don  César,  son  frère  naturel,  et  Famille 
Pandonne,  étaient  venus  le  joindre  avec  trois  galères.  Ils  atta- 
quèrent Monopoli,  ville  défendue  par  une  garnison  française  assez 
nombreuse  que  les  bourgeois  étaient  disposés  à  seconder.  Grimani, 
pour  exciter  le  courage  et  la  cupidité  des  Stradiotes  qu'il  avait 
amenés  de  Corfou ,  leur  promit  le  pillage  de  la  ville  s'ils  s'en 
rendaient  maîtres.  En  effet.  Monopoli  fut  prise,  et  traitée  avec 
une  extrême  barbarie.  L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec  peine  la 
vie  des  femmes  et  des  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
églises  (3).  '"-^ 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Istor.,  Lib.  II,  p.  112,  ~  Pauli  Jovii  Hist.  sut  temp., 
Lib.  JII,  p.  79.  —  Summonte,  del  Ist.  di  Napoli,  L.  VI,  cap.  II,  p.  516. 

(2)  Pau It  Jovii  Fita  niagni  Gonsalvi  Corduh.,  Lib.  I.  p.  1 76.— Frawc.  Guic- 
ciardini, L.  II,  p.  112.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.,  Lib.  III,  p.  80.  —  Fr. 
Belcarii  Comment.,  L.  VI,  p.  175. 

(5)  Pauli  Jovii  Hist.,  Uh.  III,  p.  80.  -  Ch\  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  114.  — 
Pétri  Bembi  Hist.  Ven.,  Lib.  III,  p.  47. 
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Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédiatement  imité  par  le 
parti  contraire.  La  ville  de  Gaëte,  une  des  plus  riches  comme 
des  plus  fortes  du  royaume,  avait  été  donnée  en  fief  au  sénéchal 
de  Beaucaire  :  elle  n'était  gardée  que  par  un  petit  nombre  de 
soldats  français  :  les  bourgeois ,  déjà  fatigués  de  leur  gouverne- 
ment, prirent  tumultuaircment  les  armes,  ne  doutant  pas  de  réus- 
sir à  les  chasser  de  leurs  murs.  Ils  les  attaquèrent  en  s'encourageanl 
à  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Mais  les  vieux  soldats 
français,  formés  en  un  seul  peloton,  reçurent  leur  choc  sans 
s'émouvoir.  Bientôt  les  insurgés  s'apercevant  qu'ils  ne  faisaient 
aucune  impression  sur  ce  corps  immobile,  perdirent  courage  :  ils 
s'enfuirent  en  désordre,  et  s'embarrassant  de  leurs  armes,  dans 
les  rues  étroites  de  la  ville,  ils  ne  purent  plus  opposer  aucune 
résistance  aux  Français  qui  les  poursuivaient.  Ceux-ci  continuè- 
rent cependant  le  massacre  longtemps  après  que  le  combat  eut 
cessé;  ils  étaient  d'autant  plus  furieux  qu'ils  croyaient  avoir  couru 
un  plus  grand  danger.  Ils  n'acceptaient  aucun  prisonnier,  ils  ne 
songeaient  point  à  rassembler  du  butin  ;  mais  ils  s'avançaient  de 
rue  en  rue,  tuant  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  tout  ce  qui  se 
présentait  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qu'ils  parcoururent, 
personne  n'échappa  à  la  mort,  que  ceux  qui,  s'élançant  à  la  mer 
du  haut  des  rochers ,  parvinrent  à  s'enfuir  à  la  nage.  Aucun  ha- 
bitant de  Gaëte  n'aurait  survécu,  si  la  nuit  qui  survint  n'avait 
mis  un  terme  à  celte  boucherie.  Ainsi  le  massacre  et  le  pillage 
des  habitants  de  deux  villes  florissantes,  l'une  sur  le  golfe  Adria- 
tique, l'autre  sur  la  mer  Tyrrhénienne;  l'une  par  les  soldats  grecs 
des  Vénitiens,  l'autre  par  les  Français,  fut  comme  le  prélude  des 
calamités  que  les  barbares  apportaient  à  l'Italie  avec  leur  nouveau 
système  de  guerre  (i). 

Cependant  Ferdinand  II  réduisait  sous  son  obéissance  les  petites 
villes  de  la  Calabre.  Sainte-Agathe  lui  ouvrit  ses  portes;  et  il  s'avança 
vers  Séminara,  où  il  surprit  et  fît  prisonnier  un  petit  corps  de 
troupes  françaises.  D'Aubigny,  qui  commandait  en  Calabre,  sentit 
la  nécessité  de  réprimer  promptement  ces  mouvements  d'insur- 
rection. Il  n'avait  que  très-peu  de  troupes  sous  ses  ordres;  mais  il 


(1)  Ber7i.  OriccUarii  Comvienl.,  p.  95.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  ÏII,  p,  8!. 
—  Pétri  Bemhi  Hist.  f^'en.j  L.  III,  p.  Art,  -  Fr,  Belcartij  h.  VI,  p.  17fi.      • 
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y  joignit  tout  ce  que  les  barons  du  parti  d'Anjou  purent  lui  four- 
nir de  milices  provinciales,  et  le  petit  corps  français  que  Précy, 
frère  d'ives  d'Alègre,  commandait  dans  la  Basilicate.  Ce  dernier 
déroba  sa  marche  à  Ferdinand ,  qui  ne  fut  point  informé  de  cette 
jonction.  Toutefois  Gonzalve  de  Cordoue  conseillait  au  roi  d'éviter 
la  bataille.  Dans  toute  son  armée,  il  ne  croyait  pouvoir  compter 
que  sur  ses  sept  cents  cavaliers  espagnols;  et  même  il  était  loin 
de  les  croire  égaux  à  des  gendarmes  français  (i).  Mais  les  milices 
calabroises,  qui  s'étaient  réunies  autour  de  Ferdinand,  le  sollici- 
taient de  les  conduire  au  combat.  Ses  gentilshommes  lui  disaient 
qu'ils  surpassaient  deux  ou  trois  fois  en  nombre  la  petite  armée 
française;  qu'il  fallait  relever  les  espérances  des  peuples  par  une 
victoire ,  et  qu'on  ne  reconquerrait  point  le  royaume  en  montrant 
toujours  la  même  pusillanimité  avec  laquelle  on  l'avait  perdu. 
Ferdinand,  impatient  lui-même  de  rétablir  sa  réputation  militaire, 
fit  sortir  ses  troupes  de  Séminara,  et  marcha  au-devant  de  l'en- 
nemi (2). 

D'Aubigny  avait  environ  quatre  cents  cuirassiers  et  le  double 
de  chevau-légers  ;  il  les  avait  rangés  dans  la  plaine,  le  long  d'une 
rivière  qu  il  trouvait  sur  sa  route ,  à  trois  mille  de  Séminara ,  eu 
venant  de  Terranova.  Derrière  eux  était  l'infanterie  suisse;  et  les 
milices  du  pays,  bien  plus  destinées  à  faire  nombre  pour  les  yeux 
qu'à  combattre ,  faisaient  l'arrière-garde.  Ferdinand  attendait  l'at- 
taque sur  l'autre  bord  de  la  rivière,  auprès  des  collines  qui  s'éten- 
dent jusqu'à  Séminara.  D'Aubigny  n'hésita  point  à  traverser  le 
lit  du  fleuve,  et  à  venir  charger  la  cavalerie  espagnole;  celle-ci, 
qui  sentait  son  infériorité,  fit,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  était  accoutumée  à  combattre,  une  évolution  en  arrière 
pour  revenir  à  la  charge.  Ce  mouvement  parut  à  toute  l'infanterie 
napolitaine  le  signal  de  sa  défaite.  Elle  s'enfuit  aussitôt  en  dés- 
ordre sans  avoir  combattu  ;  mais  atteinte  dans  sa  course  par  la 
cavalerie,  elle  fut  sabrée,  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choc 
4^  Suisses  (3).  Ferdinand  ayant  vainement  tenté  de  rallier  ses 

(1)  PauUJovii  Fi  ta  Gonsalvi,  Lib.  1,  p.  177. 

(2)  Pauli  Jovii Hist.  sui  temp.,  Lib.  lil,  p.  84. 

(3)  Pauli  Jovii  Bist.,  Lib,  III,  p.  84.  —  Idem,  nta  Gonmlvi.  Lil>  I,  p.  178. 
—  Ff\  Belcarii  Comment  y  Lib.  VI,  p.  170. 
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soldais,  fut  entraîné  dans  leur  fuite.  Son  cheval,  dans  un  passage 
{•lissant,  se  renversa  sur  lui.  Ferdinand ,  retenu  par  ses  étriersel 
par  les  arçons  élevés  de  sa  selle,  allait  tomber  entre  les  mains 
des  ennemis,  lorsque  Jean  d'Altavilla,  frère  du  duc  de  Termini, 
le  releva,  lui  donna  son  cheval,  le  lit  partir,  et,  resté  à  pied  au 
milieu  des  ennemis,  fut  presque  immédiatement  massacré  (i). 

Ferdinand  s'enfuit  à  Valence,  et  Gonzalve  à  Reggio  :  tous  deux 
s  embarquèrent  ensuite,  et  se  réunirent  de  nouveau  en  Sicile.  Mais 
au  lieu  de  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  succès ,  ils  en 
profitèrent  pour  renouer  des  correspondances  avec  tout  l'intérieur 
du  royaume,  dont  celte  courte  expédition  leur  avait  appris  à  con- 
naître le  mécontentement;  et,  avant  que  le  bruit  de  leur  défaite  se 
fût  répandu  dans  les  autres  provinces,  Ferdinand  voulut  étonner 
les  Français  par  une  nouvelle  entreprise.  Il  rassembla  à  Messine 
tous  les  vaisseaux  aragonais ,  siciliens,^  calabrois,  qui  pouvaient 
faire  nombre,,  encore  qu'il  n'eût  presque  point  de  soldais  pour  les 
l'aire  monter.  De  celte  manière  il  se  trouva  avoir  soixante  vais- 
seaux pontés,  et  vingt  bâtiraenls  ouverts.  x\vec  cette  flotte,  com- 
mandée par  l'amiral  espagnol  Requesens ,  il  entra  dans  le  golfe 
deSalerne,  dans  le  temps  à  peu  près  où  Charles  VIII  arrivait  avec 
son  armée  à  Ponlremoli.  Salerne,  Amallî  et  la  Gava,  arborèrent 
aussitôt  les  étendards  d'Aragon  (2). 

Ferdinand  conduisit  ensuite  sa  flatte  devant  Naples,  où  elle 
causa  la  fermentation  la  plus  vive.  Graziano  Guerra ,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  cette  capitale,  reconnut  que  la  flotte  aragonaise 
n'avait  qu'une  apparence  trompeuse  sans  force  réelle;  et  il  pressa 
le  vice-roi,  Gilbert  de  Montpensier,  de  l'attaquer,  avant  qu'elle 
eût  entraîné  les  peuples  à  la  révolte  :  mais  le  nombre  des  vais- 
seaux français  parut  trop  disproportionné  avec  celui  des  ennemis; 
et  tandis  que  Ferdinand,  pendant  trois  jours  de  suite,  courait  des 
bordées  dans  le  golfe  de  Naples,  Montpensier  se  tint  sur  ses 

'•']• 
i 

(1)  Mémoires  de  Guill.  de  Villeneuve,  T.  XIV,  |>.  64.  —  Pauli  Jovii,  Lib.  111, 
|).  85.  —  Idem,  l^ita  Gonsalvi.,  Lib.  1,  p.  170.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Il, 
p.  112.  —  Bern.  OriceUariide  Betlo  Jlalico,  \).  ^'i.^Summonte,  Storia  di  Na- 
poli,  L.  VI,  c.  II,  p.  516. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  113.  —  PatUi  Jacii  f^ita  ttiayni  Gonaalvi, 
Lib.  I,  p.  180.  —  Fr.  Belcarii,  Lib.  Vl,  p.  177. 
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gardes,  pour  prévenir  un  soulèvement  dont  il  se  croyait  menacé 
à  toute  heure.  En  effet,  les  partisans  d'Aragon  n'osaient  pas  se 
montrer,  et  Ferdinand  perdant  l'espérance  d'exciter  une  révolu- 
tion ,  avait  déjà  donné  ordre  à  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la  Sicile, 
lorsque  ceux  qui  avaient  correspondu  avec  lui,  jugeant  qu'ils 
étaient  déjà  découverts ,  et  que  les  Français  attendaient  seulement 
un  moment  plus  tranquille  pour  s'assurer  d'eux ,  firent  inviter  le 
roi  à  tenter  un  débarquement,  lui  promettant  que  de  leur  côté  ils 
prendraient  les  armes  (i). 

D'après  cette  invitation,  le  7  juillet,  lendemain  du  jour  où  la 
bataille  deFornovo  s'était  livrée,  Ferdinand  vint  prendre  terre  à 
l'embouchure  du  petit  ruisseau  du  Sébète,  près  de  la  Madelaine, 
au  levant  de  Naples.  Montpensier  sortit  aussitôt  de  la  ville  avec 
l'élite  de  sa  gendarmerie ,  pour  s'opposer  au  débarquement  des 
Aragonais.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  d'arrêter  les  chefs  des 
mécontents,  parmi  lesquels  on  remarquait  André  Gennaro,  Albéric 
Caraffa ,  Jean  Cinicelli ,  Colas  Brancaccio  ,  les  Sangri ,  les  Pig- 
natelli ,  et  le  poëte  Sannazar ,  dont  la  fidélité  pour  la  maison  d'A- 
ragon n'avait  jamais  été  ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur 
causa  l'explosion  longtemps  suspendue;  chacun  se  sentant  cou- 
pable se  crut  appelé  à  défendre  les  plus  exposés  :  la  cloche  d'a- 
larmes sonna  dans  tous  les  quartiers  à  la  fois ,  le  peuple  se  jeta 
avec  fureur  sur  les  Français  demeurés  dans  la  ville ,  et  les  massacra 
tous  :  la  porte  par  laquelle  Montpensier  était  sorti  fut  fermée  sur 
lui,  et  Ferdinand ,  qui,  après  l'avoir  attiré  hors  de  la  ville,  avait 
passé  au  rivage  opposé,  devant  l'île  de  Nisida,  fut  rappelé  dans 
le  port  par  des  signaux ,  et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  trans- 
ports d'allégresse  (2). 

Sa  situation  toutefois  n'était  encore  rien  moins  qu'assurée. 
Montpensier  se  trouvait,  il  est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé 
des  forts,  qui  sont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté  du  chemin, 
pour  faire,  par  dehors,  le  tour  des  murailles,  ne  pouvait  le  re- 
tarder que  de  quelques  heures  :  en  effet,  il  ramena  sa  cavalerie 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lih.  II,  p.  113,  —  PauliJovii  Hist.  suitemp.,  h\h.  III, 
p.  86.  —  Bern.  Oricellarii,  p.  98. 

(y)  PauliJovii  Hist.,  Lib.  III,  p.  86.— F/-.  Guicciardini,  Ist.,  L.  II,  p.  113. 
Summonte,  Ist  di  Napoli,  Lib.  VI,  cap.  II,  p.  510. 
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sur  la  place  du  château  Neuf,  avant  que  Ferdinand  et  les  deux 
frères  d'Avalos  en  eussent  pu  fermer  toutes  les  issues.  Montpen- 
sier,  à  la  tête  d'une  colonne  de  gendarmerie,  s'efforçait  de  péné- 
trer jusqu'à  la  place  de  l'Olmo,  tandis  que  Ives  d'Alègre,  avec 
une  autre  colonne ,  suivait  la  via  Catalana.  D'autre  part  le  peuple 
napolitain  lui  opposait  une  résistance  obstinée.  Tandis  que  ceux 
sous  les  fenêtres  desquels  passaient  les  Français,  les  accablaient 
à  coups  de  pierres,  dans  le  reste  de  la  rue,  chacun  portait  hors 
de  sa  maison  les  tonneaux,  les  chars,  le  fumier,  dont  il  pouvait 
faire  des  barricades  mobiles.  A  mesure  que  la  populace  gagnait 
quelques  pas  sur  les  gendarmes,  elle  s'en  assurait  par  de  nou- 
veaux retranchements.  Ives  d'Alègre  ,  qui  combattait  dans  une  rue 
plus  étroite,  fut  beaucoup  plus  maltraité,  et  obligé  de  faire  plus 
tôt  sa  retraite.  Montpensier  se  maintint  dans  la  sienne  jusqu'à  la 
nuit;  mais  alors  il  fut  aussi  obligé  de  se  retirer  sur  la  place  du 
château.  Ferdinand  profila  de  celte  nuit  avec  une  activité  extraor- 
dinaire. Les  citoyens,  les  matelots  de  la  flotte,  les  soldats,  tra- 
vaillèrent tous  aux  fortifications,  que  les  deux  frères  d'Avalos  diri- 
geaient. Des  gabions  pleins  de  sable,  des  tonneaux  remplis  de 
pierres,  des  chars  de  fumier,  disposés  de  manière  à  laisser  des 
embrasures  pour  l'artillerie,  fermèrent  toutes  les  avenues  de  la 
place  du  château;  les  murs  intérieurs  des  maisons  furent  ouverts, 
pour  que  les  défenseurs  pussent  passer  de  l'une  à  l'autre,  et 
tandis  que  les  Français  s'assuraient  la  communication  entre  les 
trois  forteresses  du  château  Neuf,  du  châteaa  de  l'OZuf  et  du 
fort  Sainl-Elme,  et  qu'ils  dressaient  leurs  tenles  dans  l'espace 
qui  les  sépare,  les  Napolitains  non-seuJemcnt  avaient  coupé  toute 
communication  entre  ces  forteresses  et  la  ville,  mais  même  leur 
avaient  fermé  toute  issue  sur  la  campagne  ;  en  sorte  que  dès  le 
lendemain  Montpensier  se  trouva  assiégé  dans  l'enceinte  où  il  s'é- 
tait empressé  d'entrer  (i). 

Six  mille  Français  étaient  enfermés  dans  les  châteaux  de  Naples  : 
quoique  leurs  magasins  fussent  abondamment  pourvus  de  vivres, 
ils  ne  pouvaient  suilire  pour  maintenir  longtemps  une  troupe 
aussi  nombreuse.  Les  chevaux  manquaient  de  fourrages,  et  en 


(1)   l'anli  Jocii  I/ist.y  Lil).  III,  p.  88.   -  /•>.  Guicciardini,  Lib.  IL  j».  It4.-^ 
Bern,UrwellarnCoiHtncul.,{K\m.  ) 
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peu  de  temps  il  en  périt  un  grand  nombre.  Une  garnison  si  forte 
et  si  valeureuse  ne  se  laissa  pas  enfermer,  il  est  vrai,  sans  tenter 
plusieurs  sorties.  Quelques-unes  furent  conduites  avec  tant  de 
courage  et  d'impétuosité  qu'elles  tinrent  en  suspens  le  sort  de 
Naples  et  de  la  monarchie.  Ce  fut  surtout  par  la  bravoure  et  l'ac- 
tivité des  deux  frères  d'Avalos  qu'elles  furent  toutes  repoussées, 
et  que  les  Français  furent  chassés  des  postes  d'où  ils  incommo- 
daient le  plus  la  ville.  A  peine  ces  deux  frères  avaient  obtenu  ces 
succès  que  le  cadet  fut  blessé  dans  un  de  ces  combats  ;  et  l'aîné , 
Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  fut  tué  en  trahison  par 
un  Maure,  qui  lui  avait  promis  de  lui  livrer  le  fort  du  mont 
Sainte-Croix  (i). 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une  profonde  douleur  à 
Ferdinand,  qui  était  lié  avec  toute  cette  famille,  non-seulement 
par  une  juste  reconnaissance ,  mais  par  son  amour  pour  Con- 
stance, sœur  du  marquis.  Il  fut  quelque  temps  incapable  de  s'oc- 
cuper des  affaires  publiques  ;  mais  Prosper  Colonna  en  prit  la 
direction  à  sa  place.  Celui-ci ,  que  les  Français  regardaient  comme 
le  capitaine  italien  sur  lequel  ils  pouvaient  le  plus  compter ,  qu'ils 
avaient  le  premier  associé  à  leur  cause ,  et  qu'ils  avaient  récom- 
pensé par  les  plus  riches  dons ,  venait  de  passer  au  parti  arago- 
nais,  à  la  persuasion  du  pape  et  du  cardinal  Ascagno  Sforza. 
Bientôt  son  cousin ,  Fabrizio  Colonna ,  avait  imité  sa  défection  ; 
et  pour  donner  un  gage  de  son  attachement  au  nouveau  parti  qu'il 
embrassait,  il  avait  marié  sa  fille,  Victoire  Colonna ,  qui  fut  en- 
suite si  célèbre  comme  poète,  à  Ferdinand  d'Avalos ,  fils  encore 
en  bas  âge  du  marquis  de  Pescaire,  qui  venait  d'êlre  tué.  Les  pré- 
textes par  lesquels  les  Colonna  excusèrent  leur  changement  de 
parti  ne  lavèrent  qu'imparfaitement  leur  honneur  :  on  les  vit  bien 
plus  occupés  de  sauver  leur  fortune  dans  une  révolution  ,  que  de 
défendre  celui  à  qui  ils  devaient  leurs  richesses  (2). 

Le  parti  d'Aragon  acquérait  cependant  tous  les  jours  de  nou- 
velles forces.  Capoue,  Averse,  Mondragone,  et  les  principales 
villes  de  la  province  avaient  suivi  l'exemple  de  Naples  ;  et  Alphonse, 

/!i»fKIJpUfiïli  ZUfcVùflO    «y.i 

(1)  PauliJovii  Hist.,  Lib.  III,  p.  91.  —  Fr.  Guicciardmi,  L.  II,  p.  115.  — 
Bern.  Oricellarii  Comment.,  p.  107.  —  Summonte,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  520. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.suitemp.,  Lib.  III,  p.  9^.—  Gr.Guicciar(lini,  L.II,p.  115. 
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reprenant  courage  à  la  nouvelle  de  la  rentrée  de  son  fils  dans  la 
capitale ,  lui  fit  demander  de  lui  rendre  le  trône,  qu'il  n'avait  abdi- 
qué que  par  politique.  Ferdinand  répondit  avec  quelque  amer- 
tume ,  qu'il  serait  plus  prudent  de  lui  laisser  auparavant  le  temps 
de  l'affermir  un  peu  mieux,  pour  qu'Alphonse  ne  fût  pas  appelé 
à  l'abandonner  une  seconde  fois  (i). 

Montpensicr ,  enfermé  dans  les  châteaux  de  Naples,  commen- 
çait déjà  à  manquer  de  vivres.  Il  mettait  toute  son  espérance  dans 
la  flotte  que  Charles  VIII ,  dès  son  arrivée  à  Asti ,  avait  fait  armer 
à  Villefranche  :  mais  cette  flotte ,  ayant  aperçu  près  de  l'île  de 
Ponza  celle  de  Ferdinand  ,  qui  lui  était  supérieure  en  nombre, 
s'enfuit  précipitamment  vers  Livourne  ;  et  elle  n'y  eul  pas  plutôt 
pris  terre  que  tous  les  soldats  qu'elle  portait  désertèrent.  Ce  dé- 
sastre flt  perdre  courage  à  Montpensier.  Il  fit  avertir  les  généraux 
français  qui  tenaient  encore  la  campagne  dans  le  royaume  de 
Naples  que ,  s'il  n'était  incessamment  secouru  ,  il  serait  réduit  à 
capituler.  En  effet,  après  trois  mois  de  siège,  il  commença,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  ,  à  prêter  l'oreille  aux  propositions 
de  Ferdinand,  justement  à  l'époque  où  Charles  VIII  signait  le 
traité  de  Verceil  (2). 

Les  généraux  français  ayant  consulté  les  plus  zélés  partisans 
de  la  maison  d'Anjou ,  convinrent  de  réunir  tous  leurs  soldats  en 
deux  armées  ;  avec  l'une  d'Aubigny  se  chargea  de  marcher  contre 
Gonzalve  de  Cordoue,  qui  avait  reçu  des  renforts  de  Sicile,  et 
qui  recommençait  l'invasion  de  la  Calabre  ;  avec  l'autre ,  Précy  et 
le  prince  de  Bisignano  devaient  s'approcher  de  Naples  pour  déli- 
vrer Montpensier.  Ces  derniers  s'avancèrent  en  effet  de  la  Basili- 
cate,  où  ils  étaient  cantonnés,  jusqu'auprès  d'Eboli,  à  dix-huit 
milles  de  Salerne,  et  sur  le  même  golfe.  Ferdinand  chargea 
Thomas  Caraffa,  prince  de  Malalone,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il 
conlinuait  ses  négociations  avec  Montpensier,  et  qu'il  tâchait 
de  lui  dérober  la  connaissance  de  l'armée  qui  venait  à  son 
secours  (3). 

(1)  Bem.  Oricellarii  Comment.,  p.  \07.  in(]\:i\  *j\n\ 

(-2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  11,  p.  115.  -  />aM/f /Off/^jlif^.  ^11,  V^^fii^-^^p 

Belcarii  Comment.  Rer.  Gall.,Uh,n,  p.  \7è,    ' ' 

(3)  PauliJovii  Hist.  suf  temp.,  L.  III,  p.  111.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II, 

p.  116. 
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L'armée  du  prince  de  Matalone  était  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  celle  de  Précy.  Ce  dernier  n'avait  sous  ses  ordres  que  mille 
cavaliers,  gendarmes  ou  chevau-légers,  italiens  ou  français,  mille 
Suisses  et  huit  cents  fantassins  de  Calabre,  qui  ne  suivaient 
l'armée  que  pour  faire  nombre.  Les  Napolitains,  qui  n'avaient 
encore  jamais  combattu,  méprisaient  cette  petite  troupe:  leur 
jactance  inspira  une  confiance  trompeuse  au  prince  de  Matalone, 
qui  se  flatta  d'envelopper  les  Français  et  de  les  détruire  tous. 
Tandis  que  ceux-ci  prenaient  la  roule  de  Salerne,  après  avoir 
passé  le  Sèle,  l'ancien  Sylaris,  il  étendit  ses  deux  ailes  pour  leur 
couper  toute  retraite  vers  la  mer,  ou  vers  la  forêt  voisine.  En 
même  temps  plusieurs  de  ses  gendarmes  partirent  du  front  de 
l'armée  napolitaine,  pour  charger  les  Français,  avant  d'en  avoir 
reçu  l'ordre.  De  même  l'infanterie  aragonaise  s'élança  à  la  course 
sur  les  Suisses  :  l'immobilité  de  l'une  et  de  l'autre  phalange  fit 
échouer  ces  deux  attaques  intempestives.  La  cavalerie  napoli- 
taine, repoussée,  retomba  sur  son  infanterie,  et  la  mit  en  désor- 
dre ;  les  Aragonais ,  arrivés  sur  le  front  des  Suisses ,  se  trouvèrent 
dans  l'impossibilité  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter  un  seul 
coup,  au  travers  de  la  forêt  de  lances  et  de. hallebardes  qui  les 
couvrait.  La  terreur  succédant  au  moment  même  à  une  folle  con- 
fiance, l'armée  napolitaine  fut  dissipée  en  moins  d'une  demi- 
heure.  Mais  elle  n'avait  point  assez  d'agilité  pour  se  dérober  ou  à 
la  cavalerie  française,  ou  à  l'impétuosité  des  Suisses;  finfanterie, 
atteinte  dans  sa  fuite,  fut  presque  toute  massacrée;  surtout  il 
n'échappa  presque  personne  d'une  cohorte  qui  avait  été  levée  à 
Naples  parmi  les  assassins  de  profession  :  ces  malheureux  étaient 
en  grand  nombre  dans  les  Deux-Siciles ,  et  le  gouvernement  les 
épargnait  dans  la  croyance  qu'après  s'être  familiarisés  avec  le 
sang,  ils  devaient  faire  de  bons  soldats  (i). 

Le  prince  de  Matalone  s'enfuit  avec  trois  cents  chevaux  vers 
Eboli  ;  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  persuader  aux  bourgeois  frap- 
pés de  terreur  de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy  fy  avait  pour- 
suivi, il  l'aurait  aisément  fait  prisonnier  avec  le  reste  de  la  cava- 
lerie napolitaine.  Mais  il  n'était  guère  moins  étonné  de  sa  victoire, 
que  ses  ennemis  de  leur  défaite;  et  il  n'en  connut  pas  de  suite  toute 

(1)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp  ,  Lih.  111,  p.  112. 


DU  MOYEN  agi:.         M101?A\\  431 

retendue.  Il  donna  quelque  temps  à  ses  soldats  pour  se  reposer, 
au  prince  de  Bisignano  pour  se  faire  panser  de  ses  blessures ,  et 
il  ne  parvint  que  le  surlendemain  à  Sarno,  à  quinze  milles  de 
Naples,  où  une  nouvelle  résistance  l'attendait  (i). 

Ferdinand  avait  envoyé  dans  cette  ville  Tutlavilla  et  Prosper 
Colonna  pour  chercher  à  arrêter  les  Français:  ces  chefs  coupèrent 
le  pont  de  la  rivière  de  Sarno  ;  Précy  le  rétablit  sans  attaquer  la 
ville,  et  continua  son  chemin  vers  Naples.  Ferdinand  s'y  trouvait 
alors  dans  la  plus  extrême  anxiété.  Montpensier,  manquant  de 
vivres,  et  perdant  toute  espérance  d'être  secouru,  était  entré  en 
négociation  pour  capituler;  mais  le  moindre  accident,  le  zèle  d'un 
Napolitain  partisan  de  la  maison  d'Anjou,  la  capture  d'un  seul 
prisonnier,  pouvaient  lui  révéler  l'approche  de  Précy  et  sa  victoire 
à  Eboli.  Ferdinand  craignait  même  à  toute  heure  que  Montpensier 
n'entendît  le  canon  des  Français,  ou  qu'il  ne  vît  paraître  leurs 
drapeaux  sur  les  montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une  confé- 
rence, en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceptaient  passes  propositions 
dans  le  jour ,  il  ne  leur  ferait  plus  de  quartier.  Cependant  les  chefs 
qui  s'étaient  réunis  en  nombre  égal  sur  un  vaisseau ,  au  lieu  de 
conclure,  semblaient  s'aigrir  par  la  dispute.  Toutes  les  minutes 
qui  s'écoulaient  étaient  précieuses  :  mais  Ferdinand  craignait 
d'éveiller,  par  son  impatience  même,  les  soupçons  de  son  adver- 
saire. Il  affecta  de  l'indifférence ,  et  ordonna  à  ses  commissaires 
de  se  retirer,  si  les  Français  n'acceptaient  pas  à  l'heure  même  son 
ultimatum.  Montpensier  se  laissa  intimider,  et  signa.  L'accord 
portait  que  toute  hostilité  serait  suspendue  pendant  trente  jours,  à 
moins  qu'il  ne  survînt  une  armée  française  qui  contraignît  Ferdi- 
nand à  abandonner  la  campagne.  Durant  le  même  temps,  le  roi  de 
Naples  s'engageait  à  faire  passer  aux  assiégés  des  vivres  jour  par 
jour.  Au  bout  de  ce  terme,  si  Montpensier  n'était  pas  secouru,  il 
devait  remettre  à  Ferdinand  tous  les  châteaux  de  Naples  ,  et  être 
reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et  ses  équipages.  Ives 
d'Alègre,  Robert  de  La  Marck,  La  Chapelle  d'Anjou,  Roccaber- 
tino  et  Genlis,  furent  donnés  en  otage  aux  Aragonais  pour  l'obser- 
vation de  ces  conventions  {2). 

(1)  PauU  Jovii IHst.  sut  temp.,  Lib.  III,  p.  \\Z.—Fr.  Guicciàrdini ,  Lib.  11, 
p.  116.  —  AV.  Belcarii  Comment.,  Lib.  VI.  p.  179. 

(2)  PauU  Jovii,  Lib.  111,  p.  114.  —  Fr,  Guicciardini,  Lib.  11,  p.  146.. 
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Mais  cette  capitulation  même  ne  mettait  pas  Ferdinand  en 
sûreté:  son  armée,  découragée  par  deux  défaites,  ne  semblait 
plus  en  état  de  tenir  télé  aux  Français,  et  plusieurs  de  ses  capi- 
taines lui  conseillaient  de  laisser  entrer  Précy  dans  les  forteresses  ; 
bien  assurés  que,  quelque  convoi  qu'il  conduisît  avec  lui,  une 
armée  nouvelle  aurait  bientôt  épuisé  les  magasins  de  la  garnison. 
Ferdinand  jugea,  au  contraire,  que  Précy,  après  avoir  ravitaillé 
les  châteaux,  se  hâterait  d'en  ressortir  avec  Montpensier,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison.  Tl  résolut  donc  de  faire  un 
nouvel  effort  pour  l'arrêter.  Déjà  les  Français  avaient  fait  le  tour 
de  la  ville ,  et  s'approchaient  des  forts  le  long  du  rivage  occidental; 
mais  ce  rivage,  resserré  entre  la  mer  et  les  rochers,  présentait 
plusieurs  points  susceptibles  de  défense.  Prosper  Colonna  fortifia 
soigneusement  le  passage  autour  du  promontoire  d'Eccia,  près  de 
Pausilippe  :  il  rangea  l'armée  napolitaine  en  bataille  derrière  ces 
retranchements.  Ses  tambours ,  ses  trompettes  et  les  décharges 
continuelles  de  son  artillerie,  lui  donnaient  une  apparence  belli- 
queuse, qu'elle  aurait  probablement  démentie  à  l'épreuve  (i). 

Mais  ce  qui  étonnait  Précy,  plus  encore  que  la  contenance 
guerrière  de  l'armée  napolitaine,  c'était  le  silence  de  Montpensier 
et  de  l'artillerie  des  châteaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
parvenir ,  par  quelques  pêcheurs ,  la  nouvelle  de  sa  victoire  à 
Eboli,  et  des  secours  qu'il  lui  amenait.  Montpensier  répondit, 
avec  douleur,  qu'il  s'était  lié  les  mains,  que  tant  que  Ferdinand 
tiendrait  la  campagne,  il  ne  lui  était  plus  permis  de  combattre; 
mais  que,  si  Ferdinand  était  repoussé  dans  la  ville,  il  l'attaquerait 
à  son  tour  par  une  vigoureuse  sortie.  Précy  n'avait  point  des 
forces  suffisantes  pour  attaquer  dans  ses  retranchements ,  une 
armée  nombreuse,  qui  avait  tout  l'avantage  du  terrain.  La  flotte 
aragonaise  s'était  approchée  du  rivage,  et  il  commençait  à  se  trou- 
ver sous  son  feu  ;  il  se  vit  donc  contraint  à  la  retraite.  La  cavalerie 
napolitaine  le  suivit  jusqu'à  Nola ,  mais  en  se  tenant  toujours  assez 
éloignée  pour  éviter  le  combat.  Là  elle  crut  surprendre  dans  un 
cabaret  quelques  gendarmes  français  qui  s'y  étaient  arrêtés;  ceux- 
ci  firent  bientôt  fuir  leurs  agresseurs.  Ces  premiers  fuyards  répan- 

(1)  PauliJoviiUist.  suilemp.,  Lib.  111,  p.  116.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  H, 
paj;.  MO. 
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dirent  dans  tout  le  reste  de  l'armée  une  terreur  panique;  et  si  des 
nuages  de  poudre,  absolument  impénétrables  aux  regards, 
n'avaient  pas  dérobé  aux  Français  le  désordre  de  cette  armée,  elle 
aurait  éprouvé  dans  ce  lieu  une  troisième  défaite,  plus  fatale  que 
les  deux  précédentes.  Précy,  qui  ne  l'avait  point  soupçonné,  con- 
tinua sa  retraite  par  Sarno  et  San-Sévérino,  et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'biver  (i). 

Montpensier,  honteux  d'avoir  fait  échouer  une  expéditon  si 
bien  calculée  pour  sa  délivrance,  honteux  d'avoir  été  dupe  de  la 
fermeté  que  Ferdinand  lui  avait  montrée,  au  moment  où  ce  roi 
courait  le  plus  grand  danger,  sollicité  de  plus  par  le  prince  de 
Salerne,  dont  l'inimitié  pour  la  maison  d'Aragon  n'admettait 
aucun  tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux  sur  l'observation 
de  la  capitulation  qu'il  avait  signée.  Avant  que  le  mois  fût  écoulé, 
il  profita  de  l'éloignement  de  la  flotte  napolitaine,  pour  s'embar- 
quer de  nuit  avec  deux  millecinq  cents  hommes  enfermés,  comme 
lui,  dans  les  forts,  et  les  transporter  à  Salerne.  Il  ne  laissa  que 
trois  cents  hommes  à  la  garde  des  châteaux.  Ceux-ci  refusèrent 
de  les  rendre  au  terme  qui  avait  été  fixé;  et  ils  se  défendirent, 
tant  qu'il  leur  resta  quelques  provisions,  encore  que  Ferdinand 
menaçât  à  plusieurs  reprises  de  faire  pendre  les  otages  qu'il  avait 
entre  ses  mains.  Le  château  Neuf  lui  fut  enfin  consigné  vers  la 
fin  de  l'année,  et  le  château  de  l'OEuf,  au  commencement  de  la 
suivante  (2). 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éprouvaient  dans  le  royaume 
de  Naples  étaient  d'autant  plus  douloureuses  pour  eux  ,  qu'ils  se 
sentaient  plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus  abandonnés  de  leur 
souverain.  Pendant  qu'ils  combattaient,  et  qu'ils  perdaient  suc- 
cessivement la  capitale  et  les  meilleures  villes  du  royaume,  ils 
savaient  que  Charles  YIII  s'éloignait  toujours  plus,  et  qu'arrivé 
enfin  dans  ses  États,  il  avait  entièrement  rejeté  tous  les  soins  du 
gouvernement,  pour  courir  après  les  plaisirs  dont  il  s'était  montré 


(1;  PauU  Joriiliist.  sui  tcmp.,  Lib.  III,  p.  118. 

(2)  Le  château  Neuf,  le  8  décembre,  et  celui  de  l'Œuf,  le  17  février.  PauU 
Jovii  Histor.  suitemp.,  Lib.  III,  p.  WO.—Fr.  Guicciardinif  Lib.  II, p.  116.— 

Chrome,  renet.,  T.  XXIV,  p.  51-34 Allegretto  Mlegretli,  p.  851.  -^M^ 

moires  do  Guill.,dc  Villeneuve,  XIV,  p.  47.  Sci^si 
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si  avide.  S'ils  étaient  faibles  eux-mômcs,  ils  n'avaient  jusqu'alors 
été  attaqués  que  par  un  ennemi  aussi  faible  qu'eux  ;  mais  ils 
jetaient  avec  inquiétude  les  yeux  sur  le  reste  de  l'Italie  :  leurs 
ennemis  y  acquéraient  une  prépondérance  irrésistible,  tandis  que 
de  nouvelles  fautes  y  faisaient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  der- 
niers partisans.  La  république  de  Florence  était  la  seule  alliée 
qui  restât  à  la  France.  C'était  par  ses  Etats  seulement  que  Char- 
les YIII  pouvait  conserver  encore  quelque  communication  avec 
Montpensier;  c'était  par  ses  subsides  qu'il  pouvait  faire  passer 
quelque  argent  à  l'armée  :  cependant  loin  de  rendre  aux  Florentins 
les  forteresses  qu'il  avait  reçues  d'eux,  et  dont  il  avait  promis  à 
tant  de  reprises  la  restitution,  il  avait  laissé  une  partie  de  ses 
troupes  au  service  de  leurs  ennemis.  Un  corps  de  soldats  gascons 
était  demeuré  à  la  solde  des  Pisans,  il  avait  été  employé  tout 
l'été,  contre  les  Florentins,  à  recouvrer  toutes  les  forteresses  du 
territoire  de  Pise,  et  il  avait  introduit  en  Toscane  des  habitudes 
de  férocité  dont  les  anciennes  guerres  d'Italie  ne  présentaient 
point  d'exemples.  Les  soldats  avaient  appris  des  Français  à  avaler , 
avant  les  batailles ,  tout  l'or  qu'ils  portaient ,  pour  les  soustraire 
à  leurs  ennemis  s'ils  étaient  faits  prisonniers:  les  Gascons  ensei- 
gnèrent ensuite  aux  Italiens  à  éventrer  les  prisonniers,  pour  cher- 
cher dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs  vainqueurs.  Ces 
atrocités  se  répétèrent  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  ce  que  les  Gas- 
cons fussent  presque  tous  massacrés ,  après  la  prise  des  châteaux  de 
Ponsacco,  Lario,  Peccioli , Toiano  et  Palaia ,  parles  Florentins  (i). 
Guid'  Ubaldo,  duc  d'Urbin,  et  Ranuccio  de  Marciano,  étaient 
entrés  au  service  de  la  république  florentine ,  et  ils  avaient  rem- 
porté plusieurs  avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  dernière  partie 
de  la  campagne.  Cependant  c'était  surtout  sur  des  négociations  que 
la  seigneurie  comptait  pour  recouvrer  Pise.  Ses  ambassadeurs 
avaient  suivi  le  roi  à  Asti;  ils  avaient  profité  de  ce  que  ce  monar- 
que oubliait  les  Pisans  dès  qu'il  en  était  éloigné,  et  ils  avaient 
obtenu  de  lui  toutes  les  promesses  qu'ils  désiraient ,  moyennant 


(1)  Scipione  Jmmitato,  Lib.  XXVI,  p.  1\\S.— Pétri  Delphini,  L.  IV,  episL47, 
apud.  Raynald.  Annal.,  1495,  §32,  T.  XIX,  p.  445.  —  Pauli  Jovii  Hist.  sui 
temp.,  Lib.  III,  p.  100.  —  Fr.  Guicciardini,  h.  III,  p.  135.— ./«c.  Nardi,  Lib.  Il, 
p.  42. 
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de  nouveaux  sacrifices  d'argent.  Ils  payèrent  les  iren le  mille  ducats 
qu'ils  devaient  encore  sur  leur  ancien  traité,  après  avoir  reçu  en 
gage  des  pierreries  de  la  couronne,  qu'ils  ne  devaient  rendre 
qu'au  moment  où  les  forteresses  leur  seraient  restituées.  Ils  pro- 
mirent de  plus  d'avancer  soixante-dix  mille  ducats  aux  généraux 
français  dans  le  royaume  de  Naples,  et  de  prendre  en  payement 
une  obligation  des  quatre  receveurs  généraux  de  France  (i). 

Nicolas  Alamanni ,  qui  avait  signé  ce  traité  pour  sa  république , 
revint  à  Florence  le  7  septembre,  rapportant  à  tous  les  comman- 
dants des  forteresses  l'ordre  de  les  remettre  immédiatement  aux 
Florentins,  et  à  tous  les  soldats  du  roi  l'ordre  de  quitter  le  service 
des  Pisans.  Le  commandant  de  Livourne  obéit  à  ces  ordres  le 
15  septembre,  aussi  bien  que  les  frères  Yilelli ,  qui  passèrent  de 
Pise  au  camp  florentin  avec  toute  leur  cavalerie  (2).  Mais  d'En- 
tragues,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Pise,  prétendit  avoir  reçu 
de  son  maître  des  ordres  secrets  qui  n'avaient  point  encore  été 
révoqués,  Ligny,  qui  l'avait  placé  là ,  s'était  engagé  à  prendre  sur 
lui  toute  la  responsabilité  de  sa  désobéissance.  Les  gouverneurs 
de  Pietra-Santa ,  de  Mutrone,  de  Sarzane  et  de  Sarzanello,  ne 
voulurent  recevoir  d'ordre  que  de  lui;  et  d'Entragues,  séduit  par 
son  amour  pour  la  fille  de  Lucas  del  Lanle ,  gentilhomme  pisan, 
embrassa  les  intérêts  de  la  ville  où  il  commandait  avec  autant  de 
zèle  que  ses  anciens  citoyens  (3). 

D'Entragues  n'avait  cependant  point  caché  aux  Pisans  que  pour 
les  proléger  il  ne  pourrait  pas  toujours  désobéir  formellement  aux 
ordres  de  son  souverain.  Il  leur  avait  conseillé  de  chercher  ailleurs 
des  secours,  que  Sylvestre  Poggio,  leur  ambassadeur,  obtini  en 
effet  de  Louis  Sforza  et  des  Vénitiens  (4)  ;  il  leur  avait  aussi  per- 
mis d'enfermer  sa  forteresse  par  une  circonvallation ,  pour  que  les 
Florentins  ne  pussent  point  arriver  jusqu'à  lui,  supposé  qu'il  fût 

-y/b  'î!  ri'i  ;  ].  '{  iiih  ni  fol  oJJ'jo  'juu  JijIj 
(U /^r.  Gvicf»VifY/#fi»,  Lib.  Il,  p.  190. 

(2)  Scipfone  Jmmirato,  L.  XXVI,  p.  ^\S.^  É^rl'Guicciardinî,  i!^H\', 
p.  154. 

(3)  Sctpiofie  Àmmirato,  Lib.  XXVI,  p.  219.  —  Fr.  Guicciardfni ,  L.  III, 
p.  134.  -—  Pavh'  Jovii  Htsf.,  1-.  III.  p.  loi.  —  fV.  Belcarn  Comment.  Rer. 
GalL,  I  ih.  VU.  |).  ^ 90.— Chroniche  tU  Pi'sa  tit  Jacopo  Àirofiti  in  archirio  Pi» 
snnOf  fol.  29;'),  verso. 

(4)  Fr.  Gvicciardifii,  LIb.  III.  p.  135.  -  Pauli  JoHi  HiHt.,  Lib.  III,  p.  102. 
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enfin  obligé  de  promettre  d'ouvrir  ses  portes.  Mais  ce  nouveau 
retranchement,  que  les  Pisans  élevèrent  en  effet  de  la  porte  du 
faubourg  jusqu'à  l'Arno ,  fut  perdu  par  une  conséquence  de  leur 
impétuosité.  L'armée  florentine  s'étant  approchée  de  leurs  murs , 
ils  l'attaquèrent  en  rase  campagne,  malgré  l'infériorité  de  leurs 
forces.  Ils  furent  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les  reins 
jusqu'au  milieu  du  faubourg  :  le  nouveau  retranchement  fut  pris; 
et  la  ville  l'aurait  été  aussi ,  si  d'Entragues  n'avait  dans  ce  moment 
fait  tirer  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  mêlée,  et  forcé  ainsi  les 
deux  partis  à  se  séparer  (i). 

Le  lendemain ,  Fracassa  San-Sévérino  arriva  de  Gênes ,  amenant 
quelques  soldats  milanais  au  secours  des  Pisans  ;  un  commissaire 
vénitien  leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour  lever  des  troupes; 
enfin,  d'Entragues  consentit  à  faire  avec  eux  un  traité  par  lequel 
il  s'engageait  à  leur  remettre  sa  forteresse  au  bout  de  cent  jours, 
si  le  roi  ne  rentrait  pas  avant  ce  terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les 
Pisans  devaient  lui  payer  chaque  mois  deux  mille  florins  pour  la 
solde  de  la  garnison  ,  et  quatorze  mille  au  moment  où  la  citadelle 
leur  serait  livrée.  Des  otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre 
pour  garantir  l'exécution  de  ces  engagements  (2).  Bientôt  après, 
on  reçut  en  Toscane  la  nouvelle  de  la  signature  du  traité  de  Yer- 
ceil;  et  comme  en  même  temps  Pierre  de  Médicis  était  arrivé  à 
Sienne,  qu'il  liait  à  Cortone  des  intrigues  pour  surprendre  cette 
place ,  que  les  Orsini  se  rapprochaient  du  territoire  florentin  avec 
un  appareil  menaçant,  la  république  florentine  fît  évacuer,  le 
10  octobre,  le  faubourg  de  Pise  par  son  armée,  pour  lui  faire 
couvrir  toutes  ses  frontières  par  les  quartiers  d'hiver  qu'elle  prit, 
en  trois  corps  difî'érents  (5). 

Le  temps  fixé  par  d'Entragues  devait  échoir  le  l®*"  janvier 
1496.  Ce  jour-là  en  effet  il  réunit  l'assemblée  du  peuple;  et  en  lui 
consignant  la  forteresse,  il  lui  demanda  de  prêter  serment  de  fidé- 
lité au  roi  de  France.  Il  voulut  que  cette  formalité  pût  servir  d'ex- 
cuse à  sa  désobéissance;  et  les  Pisans  ne  s'y  refusèrent  pas.  Mais 


(1)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.,  L.  III,  p.  104.  —  Fr.  Guicctard.,   L.   III, 
p.  155.  —  Jacopo  Nardij  JsL  Fîor.y  L.  II,  p.  43. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  111,  p.  106. 

(5)  Scipione  Ammir.,  Lib.  XXVI,  p.  220.  —  Pauli  Jovii,  L.  III,  p.  107. 
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il  leur  éCail  plus  difficile  de  trouver  l'argenl  nécessaire  pour  le 
payer;  car  ,  outre  les  quatorze  mille  écus  qu'ils  lui  avaient  promis, 
il  en  fallait  encore  donner  vingt-six  mille  pour  l'artillerie  et  les 
munitions  que  d'Entragues  leur  cédait.  Cependant  les  gabelles  ne 
rendaient  presque  rien  à  l'État  en  temps  de  guerre;  et  chaque  ci- 
toyen avait  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacrilices  qui  semblaient  supé- 
rieurs à  sa  fortune.  Toutes  les  dames  pisanes  apportèrent  à  la  sei- 
gneurie tous  leurs  joyaux;  un  vaisseau  portugais  qui  vint  échouer 
à  l'embouchure  du  Serchio  fut  vendu  au  profit  du  trésor  public; 
enfin  ,  les  Génois  et  les  Lucquois  avancèrent  quelque  argent.  D'En- 
tragues  fut  payé,  et  la  forteresse  qu'il  avait  livrée  fut  rasée  en  peu 
de  temps  par  le  travail  opiniâtre  de  toute  la  population  (i). 

La  pitié,  les  liens  de  l'hospitalité,  les  engagements  précédents 
du  roi  et  de  l'armée,  pouvaient  excuser  en  partie  la  conduite  de 
d'Entragues  à  Pise;  mais  pour  disposer  des  autres  forteresses,  il 
n'écoula  que  sa  cupidité.  Le  26  février,  il  vendit  aux  Génois  Sar- 
zaneet  Sarzanello,  pour  le  prix  de  vingt-quatre  mille  florins;  et, 
le  50  mars,  le  bâtard  de  Roussi,  son  lieutenant,  vendit  Pietra- 
Santa  aux  Lucquois  ,  pour  trente  mille  florins  (ii);  en  sorte  que  les 
forteresses  que  Charles  VIII  avait  si  solennellement  promis  de 
rendre  aux  Florentins,  et  qu'il  leur  avait  néanmoins  ensuite  fait 
racheter  à  un  si  haut  prix,  passèrent  toutes  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis. 

Les  Florentins  ressentaient  beaucoup  d'inquiétude  du  voisinage 
de  Pierre  de  Médicis;  et  jamais  ce  chef  de  parti  ne  s'approchait  de 
leurs  frontières  sans  que  la  république  surveillât  tous  ses  mouve- 
ments avec  la  plus  extrême  jalousie.  Cependant  sa  conduite  mon- 
trait assez  qu'il  n'avait  point  en  lui  le  talent,  le  caractère,  ou  les 
ressources  qui  auraient  pu  mettre  en  danger  leur  liberté.  Il  s'était 
échappé  de  Venise  pour  joindre  Charles  VIII,  lorsque  celui-ci 
marchait  à  la  conquête  de  Waples,  et  à  sa  cour  il  avait  été  con- 


(1)  Pauli  Jovii,  Lib.  III,  p.  109.  —  Istortedi  Gio.  Cambi,  T.  XXI,  p.  93. 

(2)  allegretto  Allegretti,  Diari  Sanesi,  T.  XXIII,  p.  855.  —  Barthol.  Sena- 
regœ  de  Rcbus  Genuens.,  T.  XXIV,  p.  S^H.— Pauli  Jovii H ist.,  Lib.  IIl,  p.  108. 
—  Scipione  jimmirato,  Lib.  XXVII,  p.  224.  —  Fr.  Gutcciardint,  L.  III,  p.  141 
^t  147.  —  Jacopo  Ai.rd/)  Ist.  Fior.,  Lib.  II,  p.  45.—  Fr.  Belcarii  Cotnm., 
Lib.  VII,  p.  192. 
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slamment  oublié;  son  parti  s'affaiblissait  à  Florence  par  l'établis- 
sement d'un  gouvernement  vraiment  populaire.  Environ  dix-huit 
cents  citoyens  avaient  prouvé  que  leurs  ancêtres  jouissaient  des 
honneurs  de  l'État,  et  avaient  en  conséquence  été  admis  au  grand 
conseil.  Ce  conseil ,  mieux  organisé  que  ceux  qui  i'avaient  pré- 
<iédé,  se  trouvait  en  état  de  remplir  par  lui-même  ses  fonctions, 
au  lieu  de  n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  parti  domi- 
nant. On  avait  surtout  senti  qu'il  était  éminemment  propre  à  faire 
de  bonnes  élections;  et,  depuis  le  1^"^  juillet  1495,  il  avait  seul 
nommé  tous  les  magistrats  de  la  république  (i). 

Mais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le  public  entier  par- 
tage leurs  opinions  et  leurs  sentiments  ;  ils  n'ont  de  correspon- 
Klance  qu'avec  les  gens  de  leur  parti;  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
^es  autres ,  et  ils  se  persuadent  que  la  moindre  assistance  étran- 
gère suffirait  pour  les  rétablir  dans  leur  patrie.  Pierre  de  Médicis 
crut  les  circonstances  favorables  pour  attaquer  Florence.  Virginio 
Orsini ,  son  parent ,  qui ,  pendant  la  bataille  de  Fornovo ,  s'était 
échappé  de  sa  captivité,  et  retiré  dans  son  fief  de  Bracciano,  lui 
offrait  l'aide  de  ses  gendarmes ,  pourvu  que  Pierre  de  son  côté  lui 
fournît  assez  d'argent  pour  les  rassembler  et  les  armer  de  nou- 
veau, Pise,  Sienne  et  Lucques  étaient  en  guerre  avec  les  Floren- 
tins; Pérouse  lui  offrait  aussi  l'assistance  de  sa  population  guer- 
rière. Cette  ville,  qui  relevait  de  l'Église,  mais  qui  lui  obéissait  à 
peine ,  était  gouvernée  au  nom  du  parti  guelfe  par  la  famille  des 
Baglioni ,  qui  n'avait  pas  acquis  moins  d'autorité  dans  cette  répu- 
blique que  les  Médicis  à  Florence,  ou  les  Bentivoglioà  Bologne. 
Ces  chefs  de  parti  se  faisaient  une  règle  de  politique  de  maintenir 
dans  toutes  les  républiques  l'autorité  des  usurpateurs  ;  aussi  per- 
mirent-ils à  Pierre  de  Médicis  de  rassembler  ses  partisans  sur  le 
lac  de  Pérouse,  non  loin  de  Corlone,  ville  sur  laquelle  il  avait 
des  desseins  ,  et  prirent-ils  à  leur  solde  Virginio  Orsini,  pour  lui 
donner  une  occasion  de  faire  avancer  ses  gendarmes  sur  les  fron- 
tières florentines  (2). 


(1)  Jacopo  Nardi,  ïst.  Fior.,  Lib.  II,  p.  41. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  136.— 7«cojwo  Nardi,  Ist.  Fior.,  h.  II,  p.  46. 
—  Pau  II  Jovii  Hist.^  L.  IV,  p.  \^l.  —  Allegretto  Allegretti  Diari,  Sanesi, 
T.  XXIII,  p.  854.  -  Fr.  BelcariiComm.  Rer. 
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*  A  celle  époque  même ,  les  Baglioni  furent  sur  le  poinl  d'être 
chassés  de  leur  patrie  par  les  Oddi ,  leurs  rivaux  :  ceux-ci  étaient 
chefs  du  parti  gibelin;  ils  avaient  pour  eux  les  habitants  de  Fo- 
ligno,  d'Assise ,  et  une  nombreuse  clientèle.  Le  5  septembre  149o, 
ils  surprirent  une  des  portes  de  Pérouse;  ils  entrèrent  dans  la 
ville  à  la  tête  de  leur  cavalerie,  ils  mirent  en  fuite  les  Baglioni ,  et 
déjà  ils  se  croyaient  assurés  du  succès,  lorsqu'ils  furent  frappés 
d'une  terreur  panique  qui  leur  arracha  des  mains  la  victoire.  Par- 
venus à  peu  de  distance  du  palais  ,  ils  travaillaient  à  renverser  une 
barricade  qui  les  arrêtait  encore;  les  premiers  rangs,  pressés  par 
la  foule  qui  les  suivait,  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  bras  ou 
élever  leurs  haches.  Un  des  Oddi  se  retourna  vers  ceux  qui  le 
pressaient,  en  criant  :  En  arrière,  retirez-vous  !  Ce  cri ,  répété  de 
rang  en  rang,  parut  aux  plus  éloignés  le  signal  de  la  fuite;  tous 
se  dispersèrent,  et  la  troupe  victorieuse,  sans  être  poussée  par 
aucun  adversaire ,  ressortit  de  la  ville  plus  rapidement  qu'elle 
n'y  était  entrée.  Les  Baglioni,  demeurés  les  maîtres,  furent  d'au- 
tant plus  cruels  envers  leurs  ennemis  qu'ils  avaient  couru  un  plus 
grand  danger  (i). 

\irginio  Orsini ,  après  avoir  recruté  sa  compagnie,  sous  pré- 
texte de  servir  les  Baglioni,  posa  leurs  drapeaux,  passa  le  marais 
des  Chiane  avec  trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fan- 
tassins, et  vint  s'établir  sur  la  frontière  siennoise,  vis-à-vis  de 
San-Sovino ,  où  il  eut  quelques  escarmouches  avec  Banuccio  de 
Marciano ,  général  florentin  qui  occupait  Cortone.  Pendant  le 
même  temps,  Julien  de  Médicis  sollicitait  Jean  Bentivoglio  d'at- 
taquer les  Florentins;  et  le  cardinal  Jean  ,  son  frère,  s'était  rendu 
à  Milan ,  pour  intéresser  le  duc  Sforza  et  les  Vénitiens  à  la  même 
cause.  Les  Médicis  émigrés  auraient  voulu  soulever  tous  les 
princes  de  l'Europe  contre  leur  patrie  :  quelques  calamités  qu'ils 
attirassent  sur  Florence ,  ils  auraient  été  satisfaits  ,  si  à  ce  prix  ils 
avaient  pu  remonter  sur  le  trône;  mais  ils  ne  trouvèrent  point 
d'empressement  chez  les  autres  puissances ,  pour  former  la  coali- 
tion qu'ils  leur  proposaient.  Bentivoglio  fit  assurer  le  gouverne- 
ment florentin  qu'il  ne  troublerait  point  le  bon  voisinage.  Le  duc 


(1)  Fr.  Guicciardinif  L.  III,  p.  157.  —  Macchiarelli,  Discorsi  sopra  Tito 
LiviOj  Lib.  III,  c.  14,  T.  VI,  p.  91 .  -  Allegretto  Mlegretti,  p.  653. 
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de  Milan,  se  souvenant  qu'il  avait  trompé  Pierre  de  Médicis,  ne 
voulut  point  lui  donner  le  pouvoir  de  s'en  venger.  Les  Vénitiens 
tournaient  tous  leurs  regards  vers  le  royaume  de  Naples;  et  la  ré- 
publique florentine  ayant  mis  à  prix  la  tête  des  deux  Médicis, 
Pierre  se  retira  à  Rome ,  et  Julien  alla  rejoindre  le  cardinal  son 
frère,  à  Milan  (i). 

Deux  agents  de  Charles  VIH,  Camillo  Vitelli  et  Jomelle,  avaient 
pendant  le  même  temps  entamé  une  négociation  avec  Virginio 
Orsini ,  pour  le  faire  entrer  au  service  de  France.  Sa  compagnie 
s'était  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec  l'argent  des  Médicis 
et  des  Baglioni  ;  il  n'avait  plus  lieu  d'espérer  de  grands  succès  en 
Toscane;  et  comme  les  Colonna,  ses  rivaux,  étaient  entrés  au 
service  du  monarque  aragonais,  il  saisit  avec  empressement  une 
occasion  de  les  combattre.  Il  donna  son  fils  en  otage  aux  Français, 
pour  leur  répondre  de  sa  fidélité,  et  il  s'engagea  à  conduire 
six  cents  chevaux  dans  le  royaume  de  Naples ,  après  s'être  joint  à 
Camillo  et  à  Paul  Vitelli,  qui  de  leur  côté  devaient  en  conduire 
quatre  cents  (2). 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  VIII  fit  passer  à  ces  che- 
valiers français,  qui,  en  nombre  extrêmement  inférieur,  défen- 
daient l'honneur  de  sa  couronne  dans  le  royaume  de  Naples.  Déjà 
il  ne  songeait  plus  qu'aux  fêtes  de  sa  cour,  à  ses  tournois,  et  sur- 
tout à  cette  galanterie  qui  l'occupait  d'autant  plus  que  sa  figure  et 
sa  faible  complexion  l'y  rendaient  moins  propre.  Il  promettait 
toujours  des  secours  qui  n'arrivaient  jamais  ;  il  donnait  des  ordres 
qui  ne  s'exécutaient  point,  et  dont  il  ne  demandait  jamais 
compte  ;  il  dissipait  follement  tous  les  revenus  de  la  France,  et 
ne  songeait  point  aux  dépenses  nécessaires  auxquelles  il  aurait  dû 
pourvoir  ;  et  tandis  qu'il  se  mettait  dans  l'impossibilité  de  sauver 
le  royaume  de  Naples,  il  rejetait  toute  espèce  d'arrangement  avec 
le  prince  qui  allait  le  lui  enlever.  Il  avait  envoyé  Cdmines  à  Venise, 
pour  engager  les  Vénitiens  à  ratifier  le  traité  de  Verceil  :  ceux-ci 
n'y  consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  offrirent  d'obliger  Ferdinand  à 
se  reconnaître  pour  feudataire  de  la  couronne  de  France,  et  à 


{1)Fr.  Gnicciardini,  Lib.  III,  p.  \ù^.~Jacopo  Nardi,  Tst.  Fior.,  L.  II,  p.  46. 
—  Pauli  Jovii  Ilist.  suitemp.,  Lib.  IV,  p.  1*21. 
(2)  Idem,  ibid. 
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payer  cinquante  mille  ducats  de  cens  annuel  pour  le  royaume  de 
JNaples,  en  donnant  aux  Français  plusieurs  forteresses  pour  gages 
de  sa  lidélilé.  Charles  VIII,  en  réponse ,  refusa  péremptoirement 
d'abandonner  aucune  partie  d'une  conquête  qu'il  ne  songeait  point 
à  défendre  (i). 

La  guerre  se  faisait  partout  à  la  fois  dans  le  royaume  de 
Naples,  mais  partout  avec  faiblesse.  Leduc  de  Montpensier  occu- 
pait le  voisinage  de  San-Sévérino  et  de  Salerne ,  et  il  avait  en  tête 
le  roi  Ferdinand.  Montfaucon,  Villeneuve  et  Silly,  se  défendaient 
dans  la  Fouille  contre  don  Frédéric  et  don  César,  frère  naturel 
du  roi.  Gratiano  Guerra  commandait  les  Français  dans  les 
Abruzzes,^  et  le  comte  de  Popoli  lui  était  opposé.  Jean  de 
La  Rovère,  préfet  de  Sinigaglia,  qui  avait  conduit  deux  cents 
gendarmes  à  la  solde  de  Charles  VIII,  occupait  et  ravageait  le 
voisinage  du  Mont-Cassin.  Aubigny  défendait  la  Calabre  et  la 
principauté  ultérieure  contre  Gonzalve  de  Cordoue  :  mais  le  cli- 
mat avait  vaincu  celui  que  ne  pouvaient  abattre  les  efforts  de  ses 
ennemis  ;  il  succombait  à  une  longue  maladie ,  et  ne  pouvait  pour- 
suivre les  avantages  qu'il  avait  d'abord  obtenus.  Dans  toutes  ces 
provinces,  et  de  part  et  d'autre,  la  guerre  se  faisait  avec  une  égale 
langueur.  Toutes  les  ressources  manquaient  aux  deux  partis  :  les 
villes  détruites,  les  campagnes  ravagées,  ne  payaient  plus  d'im- 
positions ;  et  Ferdinand,  aussi  pauvre  que  les  Français,  ne  pou- 
vait triompher  d'une  poignée  d'hommes  demeurée  seule  dans  son 
royaume  pour  lui  résister  (2). 

Ferdinand  n'avait  point  été  compris  dans  la  ligue  d'Italie,  signée 
à  Venise  l'année  précédente.  Il  sollicitait  les  Vénitiens  de  l'y  faire 
admettre  ;  mais  ceux-ci ,  voulant  profiter  de  l'embarras  où  il  se 
trouvait,  ne  lui  offraient  des  secours  qu'autant  qu'il  les  payerait  à 
un  prix  usuraire.  C'était  un  traité  de  subsides  qu'ils  voulaient 
conclure,  et  non  une  alliance.  En  effet,  ils  s'engagèrent  à  lui 
envoyer  le  marquis  de  Mantoue  leur  général ,  avec  sept  cents  gen- 
darmes, autant  de  Stradiotes,  et  trois  mille  fantassins  :  et  ils  pro- 


(1)  Phil.  deCoraiiies,  Mémoires,  Liv.  Vin,  cli.  XIX,  p.  373.  —  Fr.  Guicciar- 
(Uni,  Lib.  III,  p.  141. 

(2)  Fr.  Guicciardinif  L.  111,  p.  140.  ~  PauiiJoviif  L.  IV,  p.  122. 
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mirent  de  lui  fournir  en  outre  quinze  mille  ducats  ;  mais  Ferdi- 
nand dut  se  reconnaître  leur  débiteur  pour  deux  cent  mille  ducats , 
et  leur  donner  pour  garantie  de  cette  somme,  les  villes  d'Otran te, 
Brinde,  Trani,  Monopoli  et  Pulignano.  Le  duc  de  Milan,  qui  ne 
voulait  point  encore  contrevenir  ouvertement  au  traité  de  Verceil, 
fit  en  même  temps  passer  secrètement  quelques  secours  au  roi  de 
Naples.  François  de  Gonzague  partit  de  Mantoue  au  commence- 
ment de  février  ;  et  il  entra  dans  le  royaume  de  Naples  par  San- 
Germano,  Capoue  et  Bénévent  (i). 

Dans  l'état  de  pénurie  où  se  trouvaient  les  deux  armées ,  c'était 
pour  elles  un  objet  de  grande  importance  que  de  s'assurer  le 
péage  du  bétail  en  Fouille,  qui  est  payé  par  les  troupeaux  voya- 
geurs, auprès  du  Mont-Gargano ,  lorsqu'ils  quittent  les  pâturages 
d'hiver  des  plaines  d'Apulie,  pour  ceux  de  l'été  dans  les  monta- 
gnes de  l'Abruzze  et  auprès  de  Sulmone.  Non  moins  de  six  cent 
mille  moutons  et  deux  cent  mille  bœufs  ou  vaches  devaient  passer 
à  ce  péage  dans  le  courant  d'un  mois;  ils  devaient  payer  de  quatre- 
vingts  à  cent  mille  ducats,  et  c'était  le  revenu  le  plus  net  de  la  cou- 
ronne. Les  chefs  des  deux  armées  sentirent  également  que  s'ils 
s'empêchaient  réciproquement  de  percevoir  le  péage,  en  arrêtant 
les  troupeaux,  ils  ruineraient  la  moitié  du  royaume;  que  le  bétail 
périrait  de  faim  pendant  l'été  dans  les  plaines  de  la  Fouille ,  et 
que  les  pâturages  des  montagnes  de  l'Abruzze  seraient  infructueux, 
si  aucun  troupeau  ne  consommait  leurs  fourrages.  Ils  convinrent 
donc  que  celui  des  deux  qui  tiendrait  la  campagne  percevrait 
seul  le  péage ,  sans  que  l'autre  pût  l'inquiéter  ou  retenir  les  trou- 
peaux. Après  avoir  signé  cette  convention ,  l'un  et  l'autre  parti  ne 
songea  plus  qu'à  se  rendre  le  plus  fort  dans  les  campagnes  de  la 
Fouille.  Ferdinand,  qui  était  alors  dans  le  comté  de  Molise,  vint 
établir  son  quartier  à  Foggia.  Montpensier,  rejetant  le  conseil  de 
Virginio  Orsini,  qui  lui  représentait  que  le  moment  était  venu 
d'attaquer  Naples,  pendant  l'absence  du  roi,  se  dirigea  aussi  vers 
la  Fouille,  où  Orsini  avait  déjà  son  quartier  à  San-Sévéro.  Les 
deux  généraux  espéraient,  en  déployant  beaucoup  de  forces,  in- 


(1)  PauliJovuHist.,  Lib.  IV,  p.  122.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  111,  p.  loi.— 
Pétri  Betnhij  Lib.  111,  p.  51.  —  Andréa  Navagiero,  Storia  Feneziana,  p.  1207. 
—  Chronicon  renet.,  T.  XXIV,  p.  51. 
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timider  l'ennemi,  l'obliger  à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  offriraient, 
à  s'enfermer  dans  les  villes ,  et  à  confesser  ainsi  son  infériorité. 
Dans  ce  but,  pour  venir  plus  tôt  au  secours  d'Orsini,  Monlpen- 
sier  laissa  à  Casarbore  son  artillerie  pesante,  dont  il  ne  croyait 
pas  avoir  besoin.  Il  se  réunit  à  Orsini  devant  Selva-Piana ,  dans  le 
territoire  deTroia;  et  l'armée  française  se  trouva  avoir  trois  cents 
cuirassiers,  quatorze  cents  chevau-légers ,  six  mille  Suisses  ou 
Allemands,  et  dix  mille  Gascons  ou  régnicoles  (i). 

Avant  la  réunion  de  Montpensier  avec  Orsini,  Ferdinand  avait 
vainement  cliercbé  à  provoquer  au  combat  le  second  auquel  il 
était  supérieur  en  forces.  Depuis  cette  jonction ,  c'était  l'armée 
française  qui  avait  acquis  la  supériorité,  et  qui  s'efforçait  de  pro- 
voquer Ferdinand ,  avant  que  celui-ci  fût  joint  par  le  marquis  de 
Mantoue.  P'erdinand  cependant  s'enfermait  dans  Foggia,  tandis 
qu'une  seconde  division  de  son  armée  >  commandée  par  Fabrice 
Colonna,  défendait  Troia ,  et  qu'une  troisième,  sous  les  ordres  de 
Prosper  Colonna,  occupait  Lucéria.  Les  Français,  pour  se  rendre 
à  Manfrédonia,  où  se  percevait  le  péage,  devaient  passer  sous  les 
murs  de  Lucéria  et  de  Troia.  Comme  ils  suivaient  cette  route,  ils 
rencontrèrent  sept  cents  fantassins  allemands  à  la  solde  du  roi  de 
Naples,  qui  étaient  sortis  de  Troia  pour  se  rendre  à  Lucéria ,  sans 
être  protégés  par  aucune  cavalerie.  Les  Vilelli,  qui  conduisaient 
l'avant-garde  de  l'armée  française,  les  attaquèrent  les  premiers 
avec  leur  gendarmerie,  sans  pouvoir  les  mettre  en  désordre; 
bientôt  l'armée  entière  les  enveloppa:  néanmoins,  ni  Heiderlin, 
qui  commandait  ces  braves  gens,  ni  personne  de  sa  troupe  ne 
montra  aucun  signe  de  crainte.  Ils  marchaient  en  bataillon  carré, 
sans  ralentir  leur  pas,  présentant  aux  attaques  de  la  cavaleri« 
sur  chaque  front  une  forêt  de  piques.  Les  Vitelli  renoncèrent  à 
l'espoir  de  rompre  leur  ordonnance;  ils  les  firent  seulement  en- 
tourer à  quelque  distance  par  la  cavalerie  légère ,  qui  à  coups  de 
flèches  et  de  carabines,  abattait  un  grand  nombre  d'Allemands, 
sans  se  mettre  à  portée  de  leurs  piques.  Heiderlin  arriva  ainsi 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Chilone.  Pour  la  passer  il  fut 
obligé  de  rompre  les  rangs  de  ses  soldats  :  Camille  Vitelli  fit 
aussitôt  mettre  pied  à  terre  à  ses  gendarmes,  et  les  conduisant 

0)  PauU  Jovii  Hist.^  L.  IV,  p.  124.  -  Franc.  Guicciardini,  Ub.  III,  i».  150. 
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dans  le  lit  du  torrent,  il  attaqua  les  Allemands  corps  à  corps. 
Ceux-ci,  dès  qu'ils  n'étaient  plus  en  bataille,  ne  pouvaient  faire 
aucun  usage  de  leurs  longues  piques ,  tandis  que  les  gendarmes 
à  pied  ,  recouverts  d'une  armure  impénétrable ,  étaient  d'autant 
plus  redoutables  qu'ils  s'approchaient  de  plus  près.  Il  n'y  avait 
plus  aucun  salut  à  espérer  pour  les  Allemands  :  mais  leur  cou- 
rage ne  les  abandonna  pas;  ils  se  défendirent  avec  rage ,  et  furent 
tous  tués  jusqu'au  dernier  (i). 

Après  cette  boucherie,  Montpensier,  voulant  profiter  de  l'effroi 
qu'elle  avait  c;ausé  aux  Napolitains,  vint  offrir  la  bataille  sous  les 
murs  de  Foggia  ;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas,  mais  il  disposa  si 
habilement  son  armée  sous  le  canon  de  la  ville,  que  le  générai 
français ,  qui  avait  imprudemment  laissé  sa  grosse  artillerie  en 
arrière,  n'osa  pas  attaquer  le  roi.  Sans  cette  faute,  il  aurait  peut- 
être  pu  terminer  la  guerre  en  ce  lieu  par  une  grande  victoire.  Re- 
nonçant à  cette  espérance,  il  continua  sa  marche  vers  Manfrédonia. 
Dans  le  même  temps,  le  marquis  de  Mantoue  vint  joindre  Ferdi- 
nand :  après  leur  réunion  ils  attaquèrent  et  saccagèrent  les  villes 
du  comté  de  Molise  ,  qui  avaient  arboré  les  étendards  des  Français. 
Montpensier  était  bien  parvenu  au  lieu  où  devait  se  percevoir  la 
gabelle,  et  les  bergers  de  la  Fouille  arrivaient  devant  son  camp 
avec  leurs  troupeaux  :  mais  Ferdinand  les  y  venait  poursuivre  à 
la  tête  de  sa  cavalerie  légère;  et  comme  l'un  et  l'autre  chefs  te- 
naient la  campagne,  il  était  impossible  de  décider,  d'après  la 
convention  précédente,  à  qui  la  gabelle  devait  appartenir.  Bientôt 
l'un  et  l'autre  perdirent  l'espérance  de  la  percevoir;  dès  lors  ils 
abandonnèrent  les  bergers  en  proie  à  leurs  soldats;  les  bœufs  et 
les  moutons  de  la  moitié  du  royaume,  qui  se  trouvaient  en  même 
temps  entre  leurs  mains,  furent  égorgés  :  les  champs  furent  cou- 
verts de  leurs  carcasses  qu'on  abandonnait  à  la  putréfaction,  tandis 
que  les  soldats  se  chargeaient  seulement  des  peaux  qu'ils  espé- 
raient de  vendre  (2). 

Encore  que  l'objet  principal  qui  avait  attiré  les  deux  armées  dans 
les  plaines  de  l'Apulie  leur  eût  échappé,  les  deux  partis  diri- 


(1)  PauUJovii  Hist.  suitemp.,  Lib.  IV,  p.  125.  —  Francesco  Guicciardini, 
Lib.  III,  p.  151. 

(2)  Pauli  Jorii  lJist.,Uh.\\ ,  p.  127.  —  Ft\  Guicciardmi,  L.  111,  p.  151. 
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gcaient  toujours  tout  le  reste  de  leurs  forces  vers  celte  même  pro- 
vince :  huit  cents  Allemands  du  duché  de  Gueldre,  quelques 
Suisses  et  quelques  Gascons,  tout  récemment  débarqués  à  Gaëte, 
y  étaient  venus  joindre  Montpensier;  d'autre  part,  après  le  mar- 
quis de  Mantoue,  qui  avait  fait  au  mois  de  juin  sa  jonction  avec 
Ferdinand ,  ce  dernier  avait  encore  reçu  les  renforts  de  Jean  de 
Gonzague,  de  Jean  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  et  de  don  César 
d'Aragon.  Les  deux  armées  se  menaçaient  de  près,  et  semblaient 
ne  pouvoir  tarder  longtemps  encore  à  décider  le  sort  de  la  guerre 
par  une  bataille  (i). 

Avant  que  les  affaires  fussent  arrivées  à  cette  crise,  les  émigrés 
italiens,  qui  avaient  suivi  Charles  VIII,  n'avaient  pas  négligé  de 
le  solliciter  pour  qu'il  envoyât,  selon  sa  promesse,  de  puissants 
secours  à  Montpensier  et  aux  armées  qui  défendaient  le  parti 
français.  Les  ambassadeurs  des  Florentins,  le  cardinal  Julien  de 
La  Rovère,  Jean-Jacques  Trivulzio,  Vitellozzo,  Carlo  Orsini  et  le 
comte  de  Montorio,  ne  lui  permettaient  point  d'oublier  les  com- 
pagnons d'armes  qu'il  avait  laissés  dans  le  danger.  Cette  partie 
même  de  la  noblesse  française,  qui  s'était  opposée  à  la  première 
expédition  de  Charles  YllI,  trouvait  désormais  l'honneur  national 
engagé  à  défendre  ce  qu'elle  avait  acquis  par  son  sang  :  chaque 
famille  illustre  avait  quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'armée  qui 
combattait  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  demandait  avec  instance 
qu'il  n'y  fût  pas  abandonné.  Charles  VIII,  réveillé  en  quelque 
sorte  de  sa  léthargie ,  annonça  qu'il  allait  rentrer  en  Italie  avec  une 
armée  plus  puissante  que  celle  qui  l'avait  accompagné  l'année 
précédente.  Jean-Jacques  Trivulzio  reçut  ordre  de  partir  pour  Asti 
avec  huit  cents  lances ,  deux  mille  Suisses  et  autant  de  Gascons; 
le  duc  d'Orléans,  et  ensuite  le  roi  lui-même,  devaient  le  suivre  à 
peu  de  distance.  Tous  les  cantons  suisses  avaient  promis  des 
troupes,  à  la  réserve  de  celui  de  Berne,  qui  avait  pris  des  enga- 
gements contraires  avec  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  de- 
vaient mettre  à  la  voile  des  ports  français  sur  l'Océan,  et  se  réunir 
en  Provence  avec  autant  de  galères ,  pour  porter  à  Gaëte  des  vi- 
vres, des  munitions  de  guerre  et  de  l'argent;  et  Rigault,  maître 
de  la  maison  du  roi,  fut  dépêché  à  Milan  pour  demander  au  duc 

(1)  rauliJocii  Hist.,  Lib.  IV,  p.  H8.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  III.  p.  151. 
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de  faire  armer  à  Gênes  les  galères  promises  par  le  traité  de  Ver- 
ceil,  et  l'assurer  que  s'il  se  rattachait  désormais  sincèrement  à  la 
France,  sa  conduite  passée  serait  oubliée  (i). 

Mais  cette  ardeur  guerrière  ne  pouvait  se  soutenir  longtemps 
dans  un  caractère  aussi  futile  et  aussi  inconséquent  que  celui  de 
Charles  VIII.  Le  cardinal  de  Saint-Malo,  surintendant  des  fi- 
nances ,  craignait  une  guerre  qui  augmenterait  les  embarras  où 
le  mettaient  déjà  les  folles  dépenses  de  la  cour.  Sans  contredire 
son  maître,  il  faisait  naître  des  obstacles  journaliers  à  l'exécution 
de  ses  projets;  et  celui-ci  n'avait  jamais  la  patience  de  les  exa- 
miner, ou  la  persévérance  de  les  écarter.  Tout  à  coup  le  roi ,  qui 
était  toujours  à  Lyon,  déclara  à  la  fin  de  mai ,  qu'avant  de  se 
mettre  en  marche,  il  voulait  encore  faire  un  voyage  à  Tours  et  à 
Paris ,  pour  se  recommander  à  saint  Martin  et  à  saint  Denis  dans 
leurs  principales  églises,  et  pour  engager  en  même  temps  ses 
meilleures  villes  à  lui  faire  des  avances  d'argent.  Son  vrai  motif 
était  de  revoir  à  Tours  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine ,  pour 
laquelle  il  avait  alors  de  l'amour.  En  vain  tous  ceux  qui  s'intéres- 
saient à  la  défense  du  royaume  de  Naples  lui  représentèrent-ils 
que  s'il  s'éloignait  des  frontières  d'Italie,  au  moment  où  ses  en- 
nemis étaient  effrayés,  où  ses  soldats  mettaient  en  lui  toute  leur 
espérance,  il  rendrait  le  courage  aux  premiers,  et  il  ferait  tomber 
les  armes  des  mains  des  seconds;  Charles  VIII  fut  inébranlable  : 
après  avoir  perdu  encore  un  mois  à  Lyon ,  il  partit  pour  le  nord 
de  la  France  ;  il  abandonna  le  projet  d'envoyer  le  duc  d'Orléans 
en  Italie  :  il  ne  donna  à  Trivulzio  qu'un  petit  nombre  de  soldats, 
et  il  ne  fit  autre  chose  en  faveur  de  Montpensier,  que  d'ordonner 
aux  Florentins  de  lui  faire  passer  quarante  mille  ducats  (2). 

Montpensier  n'était  plus  en  situation  d'attendre  l'issue  de  ces 
longues  délibérations  :  il  assiégeait  Circello ,  à  dix  milles  de  Bé- 
névent,  et  Camille  Vitelli,  un  de  ses  meilleurs  officiers,  y  avait 
été  tué  comme  il  s'était  mis  à  pied  à  la  tête  des  Gascons,  pour  les 
animer  au  combat.  Ferdinand,  pour  faire  diversion,  vint  attaquer 


(1)  Fr.  Guicciardini,UhA\\,^.   15^.  -Fr.  Belcarii  Coitini.  Rer.  Gall., 
Lib.  VII,  p.  195. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  111,  p.  155. -Ff.  Belcarii  Comment.  Rer.  GalL, 
\j\h.  VII,  p.  196.  —  Chronicon  Fenetum,  p.  34. 
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Kraiigelto  de  Moultort,  à  quatre  milles  du  camp  français  :  il  ayait 
alors  sous  ses  ordres  douze  cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents 
chevau-légers  et  quatre  mille  fantassins,  et  il  se  croyait  en  état 
de  hasarder  une  bataille.  Les  Français  quittèrent  Circello  pour 
secourir  Frangetto;  mais  quand  ils  arrivèrent  sur  une  colline  en 
tace  de  cette  bourgade,  ils  virent  qu'elle  était  prise.  Montpensier 
et  Virginio  Orsini  n'en  insistaient  pas  moins  pour  avancer  tou- 
jours, et  attaquer  les  soldats  de  Ferdinand,  tandis  qu'occupés  à 
piller ,  ils  ne  pourraient  faire  aucune  résistance.  Ferdinand ,  pré- 
voyant ce  danger,  avait  rangé  son  armée  en  bataille  devant  le  châ- 
teau de  Frangetto,  et  il  avait  mis  le  feu  à  la  bourgade  pour  en 
chasser  les  pillards  ;  cependant  telle  était  leur  avidité  à  amasser 
leur  butin ,  ou  leur  terreur  de  rencontrer  l'armée  française,  que  la 
moitié  des  soldats  errait  encore  au  milieu  de  l'incendie,  et  qu'on 
ne  pouvait  les  rappeler  à  leurs  rangs.  Mais  dans  le  conseil  de 
guerre  de  l'armée  française,  Précy,  Barthélémy  d'Alriano  et  Paul 
Orsini,  s'accordèrent  à  représenter  que  pour  attaquer  les  Napoli- 
tains, il  fallait  s'engager  dans  une  vallée  étroite  et  fort  dange- 
reuse ,  dominée  par  le  château  de  Frangetto ,  et  que  c'était  ainsi 
faire  dépendre  son  salut  de  la  seule  folie  de  ceux  qu'on  avait  à 
combattre.  Pendant  qu'on  disputait  encore,  les  Suisses  et  les  Al- 
lemands de  l'armée ,  qui ,  depuis  qu'ils  servaient  dans  le  royaume, 
n'avaient  touché  que  deux  mois  de  leur  solde  ,  demandèrent  à  être 
payés  avant  qu'on  les  menât  au  combat.  Leur  indiscipline  et  leur 
insolence  croissaient  avec  l'embarras  de  leurs  chefs  ;  et  Montpen- 
sier, obligé  de  leur  céder,  perdit  ainsi  la  dernière  occasion  où  il 
pouvait  espérer  de  relever  les  affaires  des  Français  dans  le  royaume 
de  Naples  (i). 

Dès  ce  moment ,  les  Suisses  et  les  Allemands  ne  cessèrent  de 
menacer  leurs  généraux  pour  obtenir  un  payement  que  ceux-ci 
n'avaient  aucun  moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Salerne,  de 
Bisignano  et  de  Conza  quittèrent  l'armée,  et  retournèrent  dans 
leurs  fiefs  pour  se  défendre  contre  Gonzalve  de  Cordoue  ;  les  Na- 
politains à  la  solde  française  désertaient  toutes  les  fois  qu'ils  en 


(1)  Fr.  Guicviat'diui,  LIb.  III,  p.  \67 .— Pauti  Jovii Hiat.  suHemp.,  Lib.  IV, 
p.  130.  —  Ejusdem  f^itaviagni  Gonsalvi,  L.  I,  p.  18Î.  —  Franc,  /ieicatii 
comment..,  L.  VII,  p.  197. 
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trouvaient  l'occasion  :  non-seulement  ils  n'étaient  pas  mieux  payés 
que  les  autres ,  ils  se  trouvaient  de  plus  sans  cesse  exposés  à  l'in- 
solence de  leurs  compagnons  d'armes  français  et  allemands ,  qui 
prétendaient  toujours  obtenir  leurs  vivres  ou  leurs  logements  avant 
les  régnicoles.  Enfin,  Précy  et  Montpensier  n'étaient  jamais  d'ac- 
cord; et  leurs  disputes  divisaient  tout  le  conseil  de  guerre  (i). 

L'armée,  qui  s'affaiblissait  tous  les  jours,  se  vit  contrainte  à 
reculer;  elle  voulut  regagner  la  Fouille,  et  du  voisinage  d'Ariano 
et  de  Bénévent  se  diriger  sur  Vénosa.  Pour  dérober  sa  marche  à 
Ferdinand,  elle  partit  au  commencement  de  la  nuit,  et  fit  vingt- 
cinq  milles  sans  s'arrêter.  Elle  comptait  encore  que  Ferdinand, 
qui  la  suivait,  serait  retenu  devant  le  château  de  Gésualdo,  qu'on 
avait  vu,  dans  un  autre  temps,  soutenir  un  siège  de  quatorze 
mois  :  dans  cette  espérance,  les  Français  ayant  trouvé  de  la  ré- 
sistance à  Atella,  prirent  et  pillèrent  cette  ville,  et  s'y  arrêtèrent 
beaucoup  plus  qu'ils  n'auraient  dû  le  faire.  Ferdinand  prit  Gé- 
sualdo sans  coup  férir ,  et  arriva  sur  eux  avant  qu'ils  pussent  se 
remettre  en  route.  Montpensier  n'eut  plus  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  de  se  défendre  dans  Atella ,  pour  donner  encore 
au  roi  de  France  le  temps  de  lui  envoyer  des  secours  (2). 

La  ville  d'Atella,  où  l'armée  française  se  trouvait  enfermée, 
n'est  point  celle  qui  a  donné  son  nom  aux  fables  atellanes,  et 
qui  était  située  à  peu  près  dans  le  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  la 
ville  d'Aversa.  Atella  de  la  Basilicale  est  bâtie  dans  une  plaine 
fertile  ;  mais  à  un  mille  de  ses  murs  commencent  les  montagnes 
qui  s'élèvent  de  trois  côtés ,  en  formant  un  riche  amphithéâtre  de 
trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur  pente  n'est  point  escarpée; 
et  dansjes  gradins  qu'elle  forme,  on  emploie  la  charrue  pour 
labourer  les  champs:  là  où  le  terrain  est  plus  incliné,  des  vignes 
et  de  superbes  arbres  fruitiers  le  revêtent  entièrement.  Cet  amphi- 
théâtre s'ouvre  du  côté  de  l'ouest ,  et  laisse  voir  à  gauche  la  ville 
de  Melphi,  à  droite  le  chemin  de  Conza,  couvert  par  des  forêts 
très-épaisses.  Une  petite  rivière  arrose  la  plaine,  et  la  traverse  au 
couchant  d'été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long  détour  la  bour- 


(1)  PauU  Jovii  Hist.  sui  temp.,  L.  IV,  p.  130. 

m)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  158.   -  Francesco  Belcarii  Comm.,  L.  VII, 
p.  198. 
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gatle  (l'Atella.  Là  ,  elle  est  resserrée  entre  des  rives  plus  élevées,  et 
elle  fait  tourner  des  moulins;  ensuite  elle  se  jette  dans  l'Ofanto. 
Au  levant,  la  bourgade  de  Ripa-Candida,  sur  le  chemin  de  Vénosa, 
était  occupée  par  une  garnison  française  ;  c'était  par  là  que  l'armée 
espérait  recevoir  des  vivres  et  des  secours,  d'autant  plus  que  tout 
le  pays  s'était  déclaré  pour  le  parti  angevin  :  mais  la  cavalerie 
légère  des  Stradiotes  eut  bientôt  appris  à  en  connaître  tous  les 
passages,  et  elle  réussit  aies  fermer  aux  partisans  français  (i). 

Ferdinand  n'avait  garde  de  s'exposer  à  un  combat  contre  des 
gens  désespérés;  il  s'occupa  de  leur  couper  tous  les  chemins,  de 
rendre  plus  difliciles  tous  les  arrivages  de  vivres,  et  d'abattre  les 
moulins  dont  ils  se  servaient.  Bientôt  les  Allemands  qui  étaient 
dans  l'armée  française,  et  qui  depuis  longtemps  avaient  menacé 
de  déserter,  si  on  ne  leur  payait  pas  leuis  soldes  arriérées,  arri- 
vèrent tous  dans  son  camp  ;  peu  après ,  il  apprit  que  Gonzalve  de 
Cordoue  avait  surpris  au  château  de  Lario,  sur  le  fleuve  Saprio, 
qui  divise  la  Calabrc  d'avec  la  principauté,  une  petite  armée  ras- 
semblée par  les  partisans  delà  France  ;  qu'il  avait  fait  prisonniers 
onze  barons  angevins,  et  presque  toute  leur  infanterie.  Après 
cette  victoire ,  la  première  que  Gonzalve  de  Cordoue  eût  remportée 
dans  le  royaume  de  Naples,  il  vint  avec  six  mille  hommes  join- 
dre, devant  Atella,  le  roi  Ferdinand,  et  son  arrivée  fit  perdre  aux 
assiégés  leur  dernière  espérance  (2). 

Le  o  juillet ,  Montpensier ,  qui  commençait  à  manquer  de  vivres, 
fit  partir  pour  Vénosa  le  tiers  de  sa  cavalerie ,  atin  de  protéger  un 
convoi;  mais  quoiqu'elle  fût  sortie  à  midi,  heure  à  laquelle  on 
devait  croire  que  les  ennemis  reposaient ,  plutôt  que  de  braver  les 
chaleurs  excessives  de  la  Basilicate,  elle  fut  aperçue  par  les  Stra- 
diotes, surprise,  entourée  et  mise  en  déroute.  Les  Français  per- 
dirent alors  plus  de  trois  cents  cavaliers,  et  ce  qui  ajoutait  à  leur 
douleur,  c'est  que  leur  gendarmerie  était  battue  par  une  cavalerie 
légère  qu'elle  était  accoutumée  à  mépriser.  Après  ce  combat,  Fer- 
dinand s'empara  de  Ripa-Candida  ,  et  assit  son  camp  sur  la  route 
même  de  Vénosa ,  de  manière  à  fermer  toute  issue  aux  assiégés  (5). 

(1)  Pauli  Jovii  Ilist,  sut  temp.,  L.  IV,  p.  1Ô2. 

(2^  Jhid.,  p.  135  —  Ejusdem   rifn  mngni  Gonsalri.  Uh.  I,  p.  1«?.  -  Fr. 
Guicciardini ,  Lib.  III,  p.  150 
(3)  Pauli  Jovii  m  st.;  L.  IV,  p.  Iô3.  -  t  ila  mug  ni  Gonsalri,  Lit).  1,  p.  183. 
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Gonzalve  de  Cordoue,  le  jour  même  de  son  arrivée  devant 
Atella,  avait  attaqué  les  moulins  des  assiégés,  et  les  avait  tous 
détruits.  Aussi  commençaient-ils  à  être  absolument  dépourvus  de 
farines:  bientôt  ils  éprouvèrent  une  privation  plus  cruelle  encore; 
l'eau  même  leur  manqua ,  ou  du  moins  ils  ne  purent  plus  arriver 
à  la  rivière  qui  baignait  les  murs  d'Atella  qu'en  s'ouvrant  le  che- 
min à  la  pointe  de  l'épée,  et  chaque  tonne  d'eau  leur  coûtait  un 
combat.  Les  Français  avaient  pratiqué  un  abreuvoir  dans  la  rivière; 
ils  l'av-aient  entouré  de  quelques  retranchements,  et  ils  en  avaient 
donné  la  garde  à  leurs  Suisses:  mais  ces  retranchements  furent 
emportés  de  vive  force,  et  trois  cents  Suisses  y  furent  taillés  en 
pièces  ;  parmi  les  morts  on  trouva  un  enseigne  dont  la  main  droite 
était  coupée,  la  main  gauche  horriblement  blessée,  et  qui  même 
après  sa  mort  serrait  encore  entre  ses  dents  le  drapeau  qui  lui 
avait  été  confié  (i). 

Il  y  avait  trente-deux  jours  que  les  Français  étaient  enfermés 
dans  Atella;  ils  voyaient  tous  les  jours  augmenter  le  nombre  de 
leurs  ennemis,  et  diminuer  celui  de  leurs  soldats;  les  fourrages, 
les  vivres,  l'eau  même,  leur  manquaient,  lorsqu'ils  prirent  enfin 
le  parti  de  capituler.  Précy ,  Barthélémy  d'Alviano ,  et  un  capitaine 
suisse  furent  envoyés  à  Ferdinand.  Ils  demandèrent  que  Gilbert 
de  Montpensier  eût  la  faculté  de  dépêcher  un  courrier  à  son  roi 
pour  en  obtenir  des  secours  ;  mais  s'il  ne  les  recevait  pas  avant 
trente  jours,  il  devait  au  bout  de  ce  terme  remettre  à  Ferdinand 
toutes  les  places  qui  dépendaient  de  lui,  avec  leur  artillerie. 
Jusqu'à  cette  époque,  il  ne  devait  point  tenter  de  sortir  d'Atella  , 
où  le  roi  de  Naples  lui  fournirait  des  vivres  jour  par  jour.  Lors- 
qu'ensuile  les  Français  remettraient  la  place,  ils  devaient  avoir  la 
faculté  de  se  retirer  en  France,  les  Italiens  hors  du  royaume,  et 
les  Napolitains  auraient  quinze  jours  pour  faire  leur  soumission 
au  roi,  qui  leur  promettait  une  amnistie  complète  et  la  restitu- 
tion de  tous  leurs  biens.  Cette  convention  fut  signée  le  20  juil- 
let 1496  ;  et  les  trois  villes  de  Vénosa ,  Gaëte  et  Tarente,  dont  les 
gouverneurs  avaient  été  nommés  immédiatement  par  le  roi ,  en 
furent  expressément  exceptées  (2). 


(1)  PauliJovii  Hist.  suitemp.,  L.  IV,  p.  135. 

(2}  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  160.  —  Patili  Jovii  Hist.,  Lib.  IV,  p.  156. 
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11  paraîlque  Monlpensier  n'attendit  point  l'expiration  des  trente 
jours  qu'il  avait  demandés  pour  livrer  Atella,  mais  que,  pressé 
par  le  besoin  d'argent  et  par  l'impatience  de  ses  soldats,  il  remit 
dès  le  troisième  jour  cette  ville  à  Ferdinand ,  moyennant  dix  mille 
florins  qu'il  distribua  à  ses  troupes  à  compte  de  leur  solde  (i). 
Il  sortit  d'Atellaavec  environ  cinq  mille  hommes,  qui  furent  con- 
duits à  Baia  et  à  Pozzuoli,  pour  y  attendre  un  embarquement.  Il 
livra  en  même  temps  au  roi  toutes  les  forteresses  de  son  gouver- 
nement ;  mais  Ferdinand  lui  demandait  toutes  celles  du  royaume, 
dont  plusieurs  ne  voulaient  point  reconnaître  l'autorité  du  lieu- 
tenant du  roi.  Tandis  qu'on  disputait  sur  l'exécution  de  cette  partie 
de  la  capitulation ,  l'armée  française  fut  retenue  au  milieu  de 
l'été,  sur  le  rivage  pestilentiel  de  Baia.  Bientôt  une  afl'reuse  épi- 
démie s'y  manifesta.  Gilbert  de  Montpensier  y  mourut  des  premiers; 
la  mortalité  atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et  ses  soldats:  elle  les 
poursuivit  dans  leur  voyage,  lorsqu'on  leur  permit  de  l'entre- 
prendre, et  il  n'arriva  pas  cinq  cents  guerriers  en  France,  des 
cinq  mille  qui  étaient  sortis  d'Atella  (2). 

Alexandre  VI,  qui  destinait  les  dépouilles  des  Orsini  à  ses 
enfants,  et  qui  voulait  auparavant  exterminer  cette  famille,  non- 
seulement  délia  Ferdinand  II  du  serment  prêté  en  confirmation 
de  la  capitulation  d'Atella,  mais  même  le  menaça  des  peines  ecclé- 
siastiques s'il  l'exécutait.  Pour  lui  obéir,  le  roi  de  Naplesfit  arrê- 
ter Virginio  et  Paul  Orsini,  et  lesflt  enfermer  au  château  de  l'Œuf. 
Leurs  troupes  italiennes,  qui  se  retiraient  par  l'Abruzze,  sous  les 
ordres  de  Gian  Giordiano  Orsini,  et  de  l'Alviano,  furent  atta- 
quées par  le  duc  d'Urbin,  et  dépouillées  de  tout.  En  même  temps 
Graziano  Guerra,  ne  pouvant  plusse  soutenir  dans  l'Abruzze,  se 
relira  k  Gaëte,  avec  huit  cents  chevaux;  d'Aubigny,  après  avoir 
défendu  quelque  temps  encore  la  Calabre,  fut  obligé  de  capituler 
à  Groppoii ,  et  eut  la  liberté  de  se  retirer  en  France. 


—  Pétri  Bembi  IJist.   I^eneta,  L.  III,  p.  56.  —  Allegretto  Allegr.j  p.  857.  — 
Franc.  Delcarii  Comment.,  L.  VII,  p.  199. 

(1)  Pétri  Bembi  Hist.  Fen.,  Lib.  III,  p.  56. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  III,  p.  161.  —  Paali  Jovii  Hist.,  L.  IV,  p.  137.  — 
Ejusdem  kita  mayni  Gonsalti,  Lib.  I,p.  18Û.  —  Fr.  Bclcani,  Lib.  VU,  p. 200. 

—  ArnoUlii  Ferroni,  Lib.  Il,  p.  24. 
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Les  princes  de  Salerneetde  Bisignano  profitèrent  de  Tamnislie, 
et  furent  reçus  en  grâce  par  Ferdinand ,  après  qu'ils  lui  eurent 
livré  leurs  forteresses.  Enfin,  à  la  réserve  de  ïarenle,  qui  tenait 
toujours  sous  les  ordres  de  Georges  de  Silly,  de  Gaële,  où  s'était 
enfermé  le  sénéchal  de  Beaucaire,  et  de  Mont-Saint-Ange,  où  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défendait  avec  beaucoup  de  bravoure,  les 
Français  furent  chassés  de  toutes  leurs  conquêtes ,  et  le  royaume 
de  Naples  fut  en  entier  réduit  sous  l'obéissance  de  Ferdinand  (i). 

Mais  au  moment  même  où  ce  jeune  prince  rentrait  à  Naples  de 
retour  d'une  guerre  qui  lui  avait  valu  un  royaume ,  et  qui  avait  fait 
briller  son  courage,  sa  constance,  sa  connaissance  de  l'art  de 
la  guerre ,  et  son  adresse  à  manier  les  esprits ,  il  étonna  la  chré- 
tienté par  un  mariage  qu'aucune  dispense  du  pape  ne  devait 
autoriser.  Il  épousa  sa  propre  tante,  Jeanne,  sœur  de  son  père, 
qui  était  à  peu  près  de  son  âge.  Ce  choix  ne  lui  avait  point  été 
suggéré  par  la  politique,  mais  par  l'amour,  et  cet  amour  lui  fut 
funeste.  Ferdinand  revenait  delà  campagne  la  plus  fatigante, 
dans  un  pays  malsain,  où  presque  tous  les  chefs  des  deux  armées 
avaient  été  attaqués  de  maladies.  Il  ne  fit  point  attention  à  l'effet 
que  tant  de  fatigues  avaient  produit  sur  sa  propre  constitution  ; 
il  se  crut  dans  toute  la  vigueur  de  sa  santé,  et  il  se  conduisit 
comme  vs'il  l'était  en  effet  :  mais  à  peine  était-il  établi  avec  sa 
nouvelle  épouse  à  la  Somma ,  château  de  plaisance  au  pied  du 
Vésuve,  qu'il  y  mourut  d'épuisement,  le  7  septembre  1496,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans  un  mois  et  onze  jours.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'enfants  ,  son  oncle,  don  Frédéric,  lui  succéda  sur  le 
trône  de  Naples ,  qui  en  trois  ans  avait  été  occupé  par  cinq  rois  : 
en  eff'et,  Ferdinand  P%  Alphonse  II,  Charles  VIII,  Ferdinand  II 
et  Frédéric,  s'étaient  succédé  sur  ce  trône  avec  une  rapidité  qui 
avait  ajouté  aux  calamités  du  royaume  déjà  désolé  par  une  guerre 
cruelle  (2). 

(1)  Fr.Guicciardini^Uh.  III,  p.  \Q\.~ Pauli  Jovii Hist,  suitempor.,  Lib.  IV, 
f).  137.  —  Mémoires  deGuill.  de  Villeneuve.  T.  XIV,  Mémoires,  p.  89. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  ÏM.—Pauli  Jovii  Bist.  suitemp.,  Lib.  IV, 
\).  138.  —  Pétri  Betnbi,  Lib.  III,  p.  57.  —  Summonte,  Storia  diNapoU,  L.  VI, 
c.  II,  p.  523.  -  Gianno7ie,  Ist.  civile  delregno  di  Napoli,  L.  XXIX,  c.  2,  p.  076. 
—  Burchardi  Diarium,  Lib.  II,  apiid  Rciynaldum,  Annal,  eccles.,  1496,  §  13, 
p.  452.  —  Chronicon  Fenetum,  T.  XXIV,  j).  -59.  —  Fr.  Belcarii  Comment. 
i?er.  Go^/.,  L.  VU,  p.  201. 
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CHAPITRE  XVI. 


niERRE  DEPISE;  les  PISAÎSS  secourus  par  le  duc  de  IttIL\?f,  LES,  VE- 
NITIENS ET  l'empereur  MAXIMILIEX.  —  TREVE  E\  ITALIE.  —  DÉCLIN 
DU  CRÉDIT  DE  SAVON AROLE  A  FLORENCE.  —  ÉPREUVE  DU  ^EU  QUI  LUI 
EST    PROPOSÉE    PAR    UN    MOINE;    SA    CONDAMNATION  ET    SA   MORT.    — 

1196  A  1498. 


L'ébranlement  donné  à  toute  la  politique  de  l'Italie,  par  l'ex- 
pédition de  Charles  VIII,  semblait  s'être  arrêté;  ce  monarque, 
de  retour  à  sa  résidence  ordinaire,  n'était  plus  occupé  que  de 
tournois,  de  fêtes,  et  d'une  vaine  pompe  chevaleresque,  qui  lui 
faisait  oublier  cette  guerre  même  dont  elle  était  l'image.  Sans 
cesse  enlacé  dans  des  intrigues  de  femmes  où  l'engageaient  ses 
nombreuses  et  inconstantes  amours,  il  ne  donnait  plus  à  l'Italie 
que  des  regards  distraits.  De  temps  en  temps  il  annonçait  encore 
l'intention  de  délivrer  les  frères  d'armes  qu'il  avait  exposés  à  des 
dangers  infinis,  ou  qui  languissaient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons 
et  la  misère;  il  parlait  de  venger  les  insultes  que  recevait  son  nom, 
et  de  recouvrer  la  gloire  qu'il  avait  acquise  à  trop  peu  de  frais  et 
trop  rapidement  perdue  :  mais  bientôt  il  retombait  dans  la  mollesse 
et  l'oubli  de  toute  chose  :  déjà  ses  menaces  ne  causaient  plus 
d'effroi ,  et  ses  promesses  n'entretenaient  plus  d'espérance. 

La  mort  de  Ferdinand  II,  et  l'élévation  de  Frédéric  d'Aragon 
sur  le  trône  de  Naples,  semblaient  devoir  concourir  avec  l'indo- 
lence de  Charles  VIII  à  donner  plus  de  stabilité  à  cette  monarchie. 
Frédéric  était  depuis  longtemps  cher  aux  Napolitains;  c'était  le 
même  prince  que  les  barons  mécontents  avaient  voulu ,  en 
1485,  substituer  à  son  père  le  vieux  Ferdinand,  et  à  son  frère 
aîné  Alphonse;  c'était  lui  qui  avait  préféré  demeurer  en  prison 
entre  les  mains  des  factieux  plutôt  que  de  monter  sur  le  trône 
6  29 


454  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

par  un  crime.  Tous  les  partis  connaissaient  sa  modération  et  son 
impartialité;  tous  avaient  en  lui  la  même  confiance.  Son  prédé- 
cesseur, Ferdinand  II ,  n'avait  pas  le  même  avantage  :  on  avait  vu 
briller  sa  constance  et  sa  valeur  dans  la  dernière  guerre;  mais  les 
Angevins  craignaient  sans  cesse  de  voir  reparaître,  dans  son 
caractère,  le  vieux  levain  aragonais,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui 
semblaient  héréditaires  dans  sa  famille.  Ils  racontaient  même  que, 
déjà  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il  avait  donné  à  ses 
gens  l'ordre  de  faire  périr  l'évêque  de  Tliéano ,  qu'il  retenait  pri- 
sonnier; et  que,  craignant  que  ceux-ci,  dans  l'attente  de  sa  mort 
prochaine,  ne  lui  disent  que  son  ordre  était  exécuté  quand  il  ne  l'é- 
tait pas,  il  s'était  fait  apporter  sa  tête  sur  son  lit  de  mort  (i). 

Frédéric ,  en  montant  sur  le  trône,  au  milieu  d'un  peuple  dé- 
chiré par  tant  de  factions,  et  ruiné  par  une  guerre  civile  et 
étrangère,  sentit  qu'il  devait  se  présenter  aux  Napolitains  en  con- 
ciliateur et  non  en  vainqueur.  Il  accueillit  tous  les  partis  avec  une 
égale  indulgence;  il  montra  à  l'égard  de  tous  un  égal  respect  pour 
la  bravoure  elle  malheur  :  il  renvoya  en  France  les  restes  de  l'armée 
qui  avait  capitulé  à  Alella  ,  échappés  au  mauvais  air  de  Baia.  Il 
se  réconcilia  pleinement  avec  le  prince  de  Bisignano  et  celui  de 
Conza,  qui,  pendant  leur  long  exil  en  France,  avaient  préparé  la 
guerre  dont  le  royaume  avait  tant  souffert.  Il  promit  la  même 
indulgence  au  prince  de  Salerne,  et  il  l'invita  à  la  fête  de  son 
couronnement.  Mais  ce  prince ,  vieilli  dans  les  factions  ,  et 
souvent  victime  de  trahisons  royales,  ne  put  croire  à  la  bonne  foi 
du  nouveau  roi;  il  attribua  à  celui-ci  une  tentative  d'assassinat 
contre  son  frère,  qui  n'était  cependant  qu'une  vengeance  particu- 
lière (2).  Il  recommença  la  guerre;  et,  poursuivi  de  château  en 
château, dans  la  Lucanie ,  il  fut  enfin  obligé  de  sortir  du  royaume , 
et  de  se  retirer  à  Sinigaglia  ,  dans  la  petite  principauté  de  Jean 
de  la  Rovère,  préfet  de  Rome ,  chez  qui  il  mourut  en  exil  au  bout 
de  peu  de  temps  (5). 

D'Aubigny ,  qui  avait  commandé  avec  gloire  les  Français  en 
Calabre,  ne  crut  pas  devoir  prolonger  plus  longtemps  une  guerre 


(1)  Pétri  Bembi  Hist.  reneta,  Lil).III,p.  57. 

(2)  Fr.  GuicciarMni,  Ist.,  Lih.  ITI,  p.  175. 

(3)  Pavli  Jovii Hist.  svi  temp.,l.\h.  IV,  p.  138. 
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qui,  pour  la  France,  était  sans  espoir,  tandis  qu'elle  réduisait 
ses  anciens  partisans  au  dernier  degré  de  misère  et  de  danger, 
Non-seulement  il  traita  pour  lui-même  et  ses  compagnons  d'armes 
à  des  conditions  honorables  ;  il  engagea  aussi  Aubert  de  Rosset, 
qui  s'était  défendu  à  Gaëte  avec  un  courage  et  une  constance 
admirables,  à  réserver  ses  soldats  pour  un  temps  plus  heureux, 
et  à  remettre  cette  ville  à  Frédéric.  Vers  le  même  temps ,  Graziano 
Guerra  abandonna  les  Abruzzes ,  et  les  garnisons  de  Vénosa  et  de 
Tarente  firent  également  leur  soumission  ;  en  sorte  que  les  Fran- 
çais ne  gardèrent  plus,  dans  le  royaume  de  Naples,  aucun  gage 
de  leur  rapide  conquête  (i). 

Mais  la  guerre  que  Charles  VIII  avait  excitée  à  son  passage  en 
Toscane,  en  rendant  la  liberté  à  Pise,  restait  toujours  allumée; 
c'était  une  étincelle  prête  à  causer  en  Italie  un  incendie  nouveau. 
Cette  guerre  se  poursuivait  selon  l'ancienne  lactique  des  guerres 
italiennes  ;  et  la  lenteur  de  toutes  ses  opérations  contrastait  étran- 
gement avec  l'impétuosité  qu'on  avait  vu  déployer  aux  Français. 
Des  sièges  de  petits  châteaux ,  des  surprises ,  des  affaires  de  postes, 
semblaient  épuiser  tout  l'art  des  capitaines  ;  et  cependant  on  voyait 
à  la  tête  de  l'une  et  de  l'autre  armée  des  hommes  qui  s'étaient  fait 
un  nom  dans  l'art  militaire  :  du  côté  des  Florentins,  Francesco 
Secco  etRinuccio  de  Marciano;  du  côté  des  Pisans,  Lucio  Mal- 
vezzi  de  Bologne,  occasionnellement  secondé  par  les  plus  habiles 
condottieri  du  duc  de  Milan  ou  des  Vénitiens.  La  guerre,  il  est 
vrai,  se  faisait  entre  eux  d'une  manière  plus  sanglante  que  dans 
la  précédente  période,  parce  qu'un  grand  nombre  de  soldats  étran- 
gers, qui  servaient  dans  l'une  et  l'autre  armée,  ne  faisaient  et  ne 
demandaient  point  de  quartier.  Si  les  Florentins  avaient  en  une 
seule  fois  levé  une  armée  assez  considérable  pour  s'ouvrir  le  che- 
min jusqu'à  Pise,  planter  leur  artillerie  devant  ses  murailles,  et 
y  faire  une  brèche,  ils  se  seraient  épargné  en  même  temps  beau- 
coup de  sang  et  beaucoup  d'argent.  Mais  ils  n'avaient  point  encore 
renoncé  à  l'espoir  de  recouvrer  Pise  par  des  négociations  ;  ils  en 
avaient  d'entamées  avec  toutes  les  puissances  ;  ils  n'étaient  en 
guerre  déclarée  avec  aucune ,  et  ils  furent  appelés  successivement 
à  combattre  les  Français,  l'Empereur,  les  Milanais,  les  Vénitiens, 

(I)  PanliJotnHist.  sui  tcmp.,  L.  IV.  p.  159.— /'V.  Gnfcciard.jL.  III,  p.  172. 
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les  Génois ,  les  Lucquois  et  les  Siennois ,  qui  se  présentèrent  tour 
à  tour  comme  auxiliaires  des  Pisans  :  car  c'était  alors  un  princi|)e 
reçu  dans  le  droit  public,  qu'on  pouvait  faire  la  guerre  pour  son 
allié ,  sans  la  déclarer  soi-même. 

De  même  que,  par  une  complication  bizarre  d'intrigues  politi- 
ques, les  Florentins,  pour  recouvrer  Pise,  eurent  à  combattre  en 
même  temps  les  Français  leurs  vrais  alliés,  et  tous  les  ennemis 
des  Français;  de  leur  côté,  les  Pisans  envoyèrent  recommander 
en  même  temps  leur  république  à  Charles  VIII,  et  à  tous  les  enne- 
mis de  Charles  VIII.  En  un  même  jour  Mariano  Peccioli  fut  envoyé 
par  la  seigneurie  de  Pise  à  Louis  Sforza ,  Agoslino  Donizzo  au 
pape  Alexandre  Y[ ,  Bernardino  Agnelli  à  la  république  de  Venise , 
et  Piêtro  Griffo  à  la  cour  de  France  (i).  Ces  ambassades  étaient 
déjà  parties  avant  que  d'Enlragues  eût  mis  les  Pisans  en  posses- 
sion de  leurs  forteresses.  Celles  qui  s'adressaient  aux  ennemis  de 
la  France  eurent  le  plus  heureux  succès  ;  Sforza  envoya  aux  Pisans 
Louis  de  La  Mirandole ,  avec  une  brigade  de  cavalerie,  et  trois 
cents  fantassins  allemands  ;  les  Vénitiens  leur  firent  passer  Paul 
Manfroni ,  avec  deux  cents  chevaux,  et  de  l'argent  pour  lever  de 
l'infanterie  (2). 

Louis  Sforza,  qui  se  figurait  toujours  pouvoir  tout  diriger, 
tout  maîtriser  par  son  habile  politique,  s'abstenait  souvent,  par 
avarice,  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  la  réussite  de  ses  pro- 
jets; mais  il  comptait  alors  sur  son  adresse  pour  les  faire  faire 
par  ses  propres  ennemis.  C'était  dans  cette  vue  qu'il  avait  lui- 
même  instamment  sollicité  les  Vénitiens  de  l'aider  à  défendre 
Pise:  celte  guerre,  leur  disait-il ,  ayant  pour  but  d'affaiblir  les 
Florentins,  seuls  alliés  qui  fussent  demeurés  aux  Français,  était 
également  conforme  aux  intérêts  de  Venise  et  de  Milan ,  et  devait 
être  soutenue  à  frais  communs.  II  ne  pouvait  alors  croire  que  les 
Vénitiens  songeassent  jamais  à  s'emparer  de  Pise  ,  ville  séparée 
d'eux  par  tant  d'États ,  tandis  qu'elle  s'unissait  facilement  à  la 
Ligurie  ,  dont  il  était  déjà  souverain  (3). 


(1)  Paulî  Jovii  Hist.  suitemp.,  Lib.  III,  p.  108. 

{%hlem,  |).  102.    /'y.    Guicciardinij  Uh.  lil,  p.  14G.   —  Scipione  Jinmir., 
L.  XXVll,  p.  227. 
(3)  Fr,  Guivciardini,  L.  III,  p.  142. 
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Mais  les  Pisans  n'avaient  plus  pour  Louis  Sforza  la  même  incli- 
nation qu'ils  avaient  manifestée  au  commencement  de  la  guerre. 
Son  avarice  les  avait  découragés,  ses  négociations  avec  les  Flo- 
rentins avaient  excité  leur  défiance;  et  la  proposition  qu'il  leur 
avait  faite  tout  récemment  de  donner  la  seigneurie  de  leur  ville 
aux  frères  San-Sévérini ,  ses  créatures,  leur  avait  manifesté  ses 
desseins  secrets  :  aussi  tournaient-ils  désormais  tous  leurs  regards 
vers  les  Vénitiens,  lis  avaient  obtenu  de  toutes  les  puissances  de 
la  ligue  des  promesses  de  garantir  leur  liberté.  Maximilien  avait 
reconnu  leurs  droits  par  un  privilège  impérial  :  le  pape  leur  avait 
adressé  un  bref  pour  les  encourager  à  se  défendre;  et  les  ambas- 
sadeurs d'Espagne  avaient  témoigné  que  leurs  maîtres  verraient 
avec  plaisir  les  ports  de  la  Toscane  fermés  aux  Français ,  par 
l'afTermissement  d'une  république  rivale  de  celle  de  Florence  (i). 
Au  commencement  du  mois  de  mars  149G,  les  Florentins 
avaient  remporté  quelques  avantages  dans  cette  partie  du  terri- 
toire pisan  qui  est  entre  le  lac  de  Bientina ,  les  montagnes  et 
l'Arno.  ils  avaient  pris  Buti,  Saint-Michel  deVerrucola  et  Calci; 
mais  à  celte  époque  même  on  publia  dans  tout  le  territoire  pisan, 
avec  de  grandes  démonstrations  de  joie,  les  lettres  que  la  seigneu- 
rie venait  de  recevoir  du  doge  Agostino  Barberigo,  par  lesquelles 
il  déclarait  que  la  république  de  Venise  avait  pris  celle  de  Pis« 
sous  sa  protection  (2). 

Cette  détermination  publique,  qui  engageait  en  quelque  sorte 
l'honneur  des  Vénitiens  à  défendre  Pise  ,  avait  été  longtemps  com- 
battue dans  les  conseils  mêmes  de  Venise  par  les  plus  vieux  séna- 
teurs ,  et  par  ceux  dont  la  prudence  obtenait  ordinairement  le 
plus  de  crédit.  Ils  trouvaient  que  dans  cette  occasion  leur  répu- 
blique courait  le  double  danger  d'alarmer  tous  les  autresEtats  par 
l'aveu  d'une  ambition  insatiable,  et  d'entreprendre  cependant  ce 
qu'elle  ne  pourrait  point  accomplir  avec  honneur  (s). 

Dès  ce  moment,  les  affaires  des  Pisans  commencèrent  à  pros- 
pérer. Francesco  Secco  fut  surpris  par  eux  au  commencement 


(!)  Fr.  Guicciardini,  L.  III,  p.  142. 

(2)  Scipione  Aînmirato,  LIb. XXVII,  |>. '■nT.—MavcHiacelU,  Frammentiiito- 
rfcf,  T.  III,  1».  35. 

(ô)  Fr.  Guicvrar((ini,L\h.\\\  \t.  1  tô. 
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d'avril  ;  ils  lui  tuèrent  une  cinquantaine  d'hommes,  lui  prirent  deux 
cent  vingt  chevaux,  et  le  forcèrent  à  lever  le  siège  de  Verrucola. 
Peu  de  jours  après,  Francesco  Secco,  impatient  de  se  venger, 
attira,  près  de  Vico,  les  Pisans  commandés  par  Paul  Manfroni, 
dans  une  embuscade  :  il  les  défit  en  effet;  mais,  comme  il  les 
poursuivait,  il  fut  atteint  d'une  arquebuse  et  blessé  mortelle- 
ment. Sa  perte  équivalut,  pour  les  Florentins,  à  une  seconde  dé- 
route (i).  Le  30  mai,  Lucio  Malvezzi,  capitaine  des  Pisans,  sur- 
prit et  pilla  Ponsacco ,  où  il  fit  prisonnier  Louis  de  Marciano ,  frère 
de  Ranuccio  qui  commandait  l'armée  florentine  (2).  Enfin  ,  dans 
les  premiers  jours  de  juin,  Giustiniano  Morosini,  gentilhomme 
vénitien ,  arriva  à  Pise  avec  huit  cents  Stradiotes.  Ces  soldats  bar- 
bares ,  qui  étaient  devenus  redoutables  à  toute  l'Italie,  qui  avaient 
souvent  tenu  tête  à  la  gendarmerie  française ,  et  qui  avaient  fait 
connaître  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  bonne  cavalerie 
légère ,  remplirent  bientôt  la  Toscane  de  la  terreur  de  leurs  armes. 
Le  25  juin  ,  ils  se  jetèrent  dans  le  val  de  Niévole;  ils  passèrent 
sous  Montécarlo  :  Buggiano  leur  ayant  résisté,  ils  le  prirent,  le 
pillèrent,  et  le  brûlèrent  ensuite ,  aussi  bien  que  Stignano;  et  ils 
firent  éprouver  aux  Florentins  combien  il  était  malheureux  pour 
un  peuple  arrivé  au  plus  haut  degré  de  civilisation ,  d'être  envahi 
par  des  soldats  à  peine  sortis  de  la  barbarie  (3). 

La  présomption  de  Louis  Sforza  s'était  accrue  par  les  événe- 
ments de  l'année  précédente  :  il  se  vantait  d'avoir  appelé  les  Fran- 
çais en  Italie,  et  de  les  en  avoir  chassés;  d'avoir  puni  la  maison 
d'Aragon,  et  de  l'avoir  ensuite  replacée  sur  le  trône;  d'avoir  dis- 
posé des  forteresses  que  les  Français  avaient  reçues  des  Floren- 
tins, comme  s'il  les  avait  lui-même  tenues  en  garde.  Il  avait  adopté 
le  surnom  de  Maure,  que  son  teint  noir  lui  avait  fait  donner; 
mais  il  voulait  qu'on  y  vît  l'emblème  de  sa  finesse  et  de  sa  force, 
les  deux  qualités  par  lesquelles  il  se  croyait  supérieur  à  tous  les 


(1)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVIl,  p.  227.— Fr.  Guiccîardini,  L.  III,  p.  165. 
—  Macchiavelli,  Frammentiistorici,  T.  III,  p.  oT.— Pétri  Bembi  Hist.  Fenef., 
Lib.  III,  p.  59. 

(2)  Scipione  Armnirato,  L.  XXVII,  p.  256.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  Lib.  IV, 
p.  143.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  165. 

(ôj  Scipione  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  230.  —  Macchiavelli,  Framm.,  p.  50. 
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hommes  (i).  Il  avait  vu  avec  plaisir  les  Vénitiens  sengager  dans 
la  guerre  de  Pise;  il  disait  avec  complaisance  que  c'était  pour 
lui  seul  qu'ils  y  dépensaient  leurs  trésors  et  qu'ils  y  versaient  leur 
sang. 

Cependant,  comme  il  commençait  à  s'apercevoir  que  les  Pisans 
avaient  plus  de  penchant  pour  les  Vénitiens  que  pour  lui ,  il  crut 
que  le  moment  était  venu  d'introduire  en  Italie  un  nouveau  po- 
tcnlat,  qu'il  comptait  mener  avec  autant  de  facilité  qu'il  croyait 
diriger  tous  les  autres.  Dans  ce  but,  il  envoya  des  ambassadeurs 
au  roi  des  Romains  Maximilien,  qu'il  invita  à  venir  prendre  à 
Milan  la  couronne  de  Lombardie,  et  à  Rome  celle  de  l'Empire, 
afiFi  de  rétablir  dans  toute  l'Italie  l'ancienne  autorité  des  empe- 
reurs. Maximilien  avait  épousé  la  nièce  de  Louis  Sforza,  et  dès 
lors  il  avait  montré  de  la  disposition  à  suivre  ses  conseils.  D'ail- 
leurs ce  monarque,  toujours  dépourvu  d'argent,  dont  les  forces 
disproportionnées  avec  ses  titres  et  l'étendue  de  ses  Etats,  ne 
suflisaient  jamais  à  achever  les  entreprises  qu'il  avait  commen- 
cées, était  sans  cesse  mis  en  mouvement  par  un  désir  vague  de 
gloire,  tandis  qu'il  ne  trouvait  en  lui-môme  ni  constance  pour  la 
poursuivre,  ni  vrai  talent  pour  l'obtenir.  Il  se  jetait  avec  passion 
dans  toutes  les  aventures  nouvelles,  parce  qu'elles  étaient  pour 
lui  une  occasion  d'abandonner  les  anciennes.  Il  avait  toujours  un 
égal  empressement  à  diriger  les  affaires  des  autres,  parce  qu'elles 
lui  servaient  de  prétexte  pour  négliger  les  siennes;  et  comme  il 
se  sentait  sans  cesse  contrarié  dans  ses  États,  il  saisissait  toutes 
les  occasions  d'en  sortir.  Il  était  donc  moins  difficile  à  Sforza  de 
l'attirer  en  Italie,  que  de  persuader  aux  Vénitiens  de  concourir 
avec  lui  pour  l'y  appeler.  Néanmoins,  comme  Charles  VIII  éclatait 
de  nouveau  en  menaces,  comme  on  croyait  ses  armées  prêtes  à 
passer  les  Alpes,  comme  on  savait  qu'il  avait  tout  dernièrement 
encore  sollicité  Sforza  de  rentrer  dans  son  alliance  ,^  les  Vénitiens 
craignirent  que  le  duc  de  Milan  ,  qui  se  défiait  d'eux  ,  ne  finît  par 
se  jeter  dans  les  bras  du  roi  de  France  ;  et  ils  consentirent  à  en- 
voyer de  leur  côté  des  ambassadeurs  à  Maximilien,  pour  lui  pro- 
mettre un  subside  (2). 


(I)  AV  Guiçcianfini,  Lih  111,  p.  147. 

(%)  Idem,  i>.  \oi.—PauliJocii  //ist.  sui  temp.,  Lib.  IV,  p.  \A'l. 
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Maximilicn  s'avança  jusqu'à  Manshut,  sur  les  confins  du  Tyrol 
et  de  la  Valtcline;  c'est  là  que  Louis  le  Maure  alla  le  trouver  avec 
les  ambassadeurs  de  Venise  et  du  pape.  Il  convint  avec  lui  que  les 
alliés  d'Italie  lui  payeraient  pendant  trois  mois  quarante  mille  du- 
cats par  mois,  savoir  :  les  Vénitiens  16,000,  lui-même  16,000,  et 
le  pape  8,000,  pourvu  que  Maximilien  entrât  en  Italie  avec  une 
armée  digne  d'un  empereur ,  et  qu'il  l'employât  pendant  les  mêmes 
trois  mois  au  service  de  la  ligue.  Le  lendemain  de  la  signature  de 
cette  convention ,  Maximilien  passa  à  son  tour  les  Alpes ,  en  équi- 
page de  chasse ,  et  vint  rendre  à  Louis  le  Maure  sa  visite  à  Bormio , 
où  il  eut  avec  lui  une  nouvelle  conférence.  II  retourna  ensuite  en 
Allemagne,  pour  y  lever  l'armée  qu'il  avait  promise  (i). 

Avant  de  se  mettre  en  marche  cependant,  il  envoya  deux  am- 
bassadeurs à  Florence,  qui  se  présentèrent  à  la  seigneurie  le 
19  avril.  Ils  lui  déclarèrent  que  l'Empereur,  voulant  tourner  les 
armes  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles ,  avait  résolu  d'assurer 
auparavant  le  repos  de  l'Italie ,  de  détruire  tous  les  germes  de  dis- 
corde qu'y  avaient  semés  les  Français ,  et  de  la  réunir  tout  entière 
en  une  seule  ligue.  Les  Florentins  ,  ajoutèrent-ils,  restaient  seuls 
en  dehors  de  l'alliance  commune;  Maximilien  les  invitait  à  s'y 
joindre,  à  déposer  les  armes  qu'ils  avaient  prises  contre  les  Pi- 
sans ,  et  à  soumettre  leur  querelle  avec  cette  ville  aux  lois  de 
l'Empire  et  à  son  arbitrage  (2).  Les  Florentins  répondirent  qu'ils 
avaient  déjà  nommé  deux  de  leurs  citoyens  les  plus  considérés 
pour  se  rendre  auprès  de  l'Empereur,  et  lui  porter  l'hommage  de 
leur  respect  et  de  leur  obéissance  ;  que  ces  ambassadeurs  lui  expo- 
seraient les  droits  de  leur  république  sur  Pise ,  et  qu'ils  invoquaient 
pour  eux-mêmes  les  lois  de  l'Empire,  d'après  lesquelles  aucun 
État  n'était  obligé  à  soumettre  ses  prétentions  à  un  arbitrage ,  si  au 
préalable  il  n'était  pas  remis  en  possession  de  tout  ce  qui  lui  avait 
été  enlevé  par  la  violence  (5). 


(1)  Jnchea  Navagiero,Stor.  f'enez.,  T.  XXIII,  p.  1^07 .—Pétri Befiibi  JJùt. 
f^eneta,\Àh.  111,  p.  Cl.—  Fr.  Guicciardini,  Lil).  III,  p.  165.  -  Pauli  Jovii 
Hist.,  L.  IV,  p.  143. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  232.  —  Fr.  Guicciardini,  Ist.,  Lib.  111, 
p.  167.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  11,  p.  48. 

(3;  Scipione  Amntir.,  L.  XXVII.  \>.  2o5.  —  Macthiavelli,  Framm.,  p.  46. 
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Bientôt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs  alliés ,  que  l'empereur 
élu  arriverait  ineessaujment  dans  leurs  murs  :  mais  déjà  sans  son 
assistance,  ils  se  trouvaient  supérieurs  aux  Florentins  en  rase 
campai^ne.  Chaque  jour  ils  recevaient  de  nouveaux  secours  des 
Vénitiens  ;  deux  provéditeurs  de  Saint-Marc,  Morosini  et  Domé- 
nico  Delfino  étaient  venus  s  établir  dans  leur  ville;  le  comte 
Braccio  de  Montone  leur  avait  amené  un  corps  de  gendarmerie , 
reste  de  l'ancienne  école  de  son  aïeul.  Peu  après ,  Annibal ,  fils  de 
Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne ,  était  aussi  arrivé  parmi 
eux.  Les  Vénitiens,  il  est  vrai,  avaient  envoyé  ce  dernier,  bien 
moins  pour  secourir  Pisc  ,  que  pour  acquérir  dans  cette  ville  une 
prépondérance  décidée  sur  le  duc  de  Milan.  Ils  soupçonnaient  Lu- 
cio  Malvezzi ,  général  des  Pisans,  d'être  absolument  dévoué  à  la 
maison  Sforza;  et  ils  voulaient  le  décider  à  quitter  lui-même  le 
service  de  cette  république.  Or  Malvezzi  était  de  cette  famille  qui, 
en  1488,  avait  conjuré  à  Bologne  contre  les  Bentivoglio;  tousses 
parents  avaient  été  massacrés  par  ceux-ci  :  sa  tête  avait  été  mise 
à  prix,  et  il  n'était  pas  probable  qu'il  se  crût  en  sûreté  dans  une 
place  où  son  ennemi  le  plus  acharné  recevait  un  commandement. 
En  effet ,  aussitôt  que  Lucio  Malvezzi  vit  entrer  Bentivoglio  dans 
Pise,  il  demanda  et  obtint  son  congé  (i). 

Les  Pisans ,  sous  les  ordres  de  Jean-Paul  Manfroni,  attaquèrent 
successivement  tous  les  châteaux  forts  que  les  Florentins  possé- 
daient encore  sur  leur  territoire;  surtout  ils  cherchèrent  à  leur 
couper  toute  communication  avec  Livourne.  S'ils  avaient  pu  y 
réussir,  s'ils  avaient  ainsi  repoussé  les  Florentins  loin  de  la  mer, 
ils  leur  auraient  ôté  toute  espérance  de  recevoir  des  secours  de 
France  :  en  même  temps  ils  auraient  interrompu  tout  leur  com- 
merce maritime,  et  leur  auraient  ainsi  causé  une  assez  grande 
perte  pour  les  déterminer  à  la  paix.  Au  commencement  de  sep- 
tembre ,  Manfroni  prit  les  châteaux  de  Soiana ,  Morrana,  Chianna, 
Terricciuola  et  Cigoli.  Il  fut  moins  heureux  dans  un  combat  près 
du  lac  de  Bientina ,  qui  se  termina  par  la  retraite  des  deux  armées , 
avec  une  perte  considérable  des  deux  parts;  mais  bientôt  recom- 


(1)  Scipîone  Àmvnralo,  I.ib.  XXVII,  p.  2ô4.  —  AV.  Guicciarilini,  Lih.  III. 
|i.  \^1 .  —  MacchiavL'Ui,  Ftaiitmenti istorùi,  T.  III  p.  5:!.-  J'elri  IJcmbi  IJist. 
k'enelœ,  Lib.  III,  p.  Gô. 
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inençant dans  les  collines  sa  guerre  aux  châteaux,  il  soumit  avant 
le  20  septembre  San-Regolo,  Sant-Alluce,  Usigliano  ,  Cassa- 
Nuova,  et  quelques  autres  lieux  forts.  Pierre  Capponi,  commis- 
saire des  Florentins  auprès  de  leur  armée ,  le  même  qui  avait  dé- 
chiré les  propositions  de  Charles  VIII ,  et  l'un  des  plus  éloquents 
comme  des  plus  courageux  parmi  les  citoyens  de  Florence,  vou- 
lut arrêter  ces  conquêtes  et  reprendre  Soiana;  mais  comme  il  fai- 
sait conduire  l'artillerie  florentine  devant  ce  château ,  et  qu'il 
s'avançait  dans  un  lieu  découvert,  pour  y  faire  dresser  une  bat- 
terie ,  il  fut  atteint  à  la  tête  par  un  fauconneau  ,  et  tué  sur  la  place. 
Florence  pleura  dans  ce  grand  citoyen  celui  dont  la  fermeté  l'a- 
vait sauvée,  et  le  digne  représentant  d'une  famille  qui ,  même 
aux  temps  les  plus  factieux  ,  avait  toujours  brillé  par  ses  vertus 
publiques,  sans  se  dévouer  à  aucun  parti  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  Maximilien  était  entré  en  Italie;  mais  au 
lieu  dé  l'armée  impériale  qu'il  avait  promise  aux  confédérés ,  à 
peine  avait-il  conduit  avec  lui  trois  cents  chevaux  et  quinze  cents 
hommes  d'infanterie.  Aussi  se  sentait-il  embarrassé  de  répondre 
si  mal  à  l'attente  des  peuples,  et  évitait-il  la  foule  qui  se  rassem- 
blait pour  le  voir.  Il  prit  un  chemin  détourné  pour  ne  point  tra- 
verser Como,  où  une  fête  somptueuse  avait  été  préparée  pour  lui  ; 
de  même  il  s'arrêta  à  Vigevano,  pour  ne  point  se  montrer  à  Mi- 
lan (i2).  Les  alliés  lui  demandèrent  de  contraindre  le  duc  de  Sa- 
voie et  le  marquis  de  Montferrat,  en  leur  qualité  de  membres  de 
l'Empire ,  à  se  détacher  de  l'alliance  française ,  mais  ses  forces 
étaient  trop  peu  considérables  pour  donner  aucun  poids  à  ses 
décrets.  Il  voulut  aussi  faire  renoncer  le  duc  de  Ferrare  à  sa  neu- 
tralité ,  et  il  le  somma,  comme  son  feudataire,  pour  les  duchés  de 
Modène  et  de  Reggio,  de  se  rendre  auprès  de  lui;  mais  Hercule 
d'Esté  s'y  refusa  ,  déclarant  que  ce  serait  se  départir  de  la  média- 
tion qu'il  avait  acceptée  dans  le  traité  avec  la  France,  et  manquer 


(i)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  233.— 7^>.  Guicciardini ,  L.  III,  p.  160. 
-  Pauli  Jovii,  Lfb.  IV,  p.  144.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  97.  — 
Macciiiavelli  seul  paraît  faire  peu  de  cas  de  Caitponi,  qu'il  accuse  d'inconséquence. 
Framm.  istorici,  T.  III,  p.  AA. 

(2)  Pauli  JoviiHist.  suitemp.,  Lib.  IV,  p.  145.  -  Fr.  Guicciardini,  L.  111, 
p.  1G3. 
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à  l'engagement  qu'il  avait  pris  lorsqu'il  avait  reçu  en  tlépôl  le 
Caslellcdo  de  Gênes.  Maximilien,  ne  pouvant  faire  aucun  autre 
usage  de  sa  puissance  impériale,  s'achemina  vers  Gênes,  pour  de 
là  se  rendre  à  Pise  (i). 

Encore  que  l'armée  de  l'Empereur  ne  fût  pas  considérable,  son 
approche  causait  beaucoup  d'inquiétude  aux  Florentins;  ils 
avaient  sur  les  bras  la  ligue  tout  entière  qui  avait  chassé  les  Fran- 
çais d'Italie.  Les  souverains  de  l'Espagne  et  le  pape,  s'ils  n'agis- 
saient pas  contre  eux  avec  vigueur,  manifestaient  du  moins  leur 
inimitié,  et  fournissaient  de  l'argent  à  leurs  ennemis.  Le  duc  de 
Milan  et  les  Vénitiens  les  accablaient  par  des  forces  supérieures; 
et  tous  les  petits  peuples  de  la  Toscane,  tous  les  voisins  de  Flo- 
rence, qui  n'auraient  pas  osé  prendre  une  part  active  à  la  guerre 
contre  un  plus  grand  potentat,  mettaient  en  œuvre  toutes  leurs 
ressources  contre  la  république  dont  ils  étaient  jaloux.  Florence, 
épuisée  par  trois  années  de  guerre,  et  par  les  subsides  prodigieux 
qu'elle  avait  payés  à  la  France,  tandis  qu'elle  avait  perdu  les 
douanes  de  Pise  et  de  la  mer,  qui  faisaient  une  partie  considérable 
de  son  revenu ,  ne  semblait  point  en  état  de  supporter  ce  nouveau 
fardeau.  L'inconséquence  et  la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  lui 
avaient  été  démontrées;  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  ce  mo- 
narque secourût  ses  alliés,  après  qu'on  lui  avait  vu  abandonner  à 
la  dernière  détresse  ses  propres  armées  dans  le  royaume  deNaples. 
Si  la  république  n'avait  consulté  que  la  politique  mondaine,  sans 
aucun  doute  elle  aurait  accepté  dès  longtemps  l'offre  que  lui  faisait 
Louis  Sforza,  de  la  faire  admettre  dans  la  ligue  italienne  :  mais 
le  parti  des  pénitents  (piagnonij ,  qui  dominait  alors  à  Florence, 
était  composé  d'hommes  qui  allaient  apprendre  chaque  jour,  aux 
sermons  de  Jérôme  Savonarole,  comment  ils  devaient  gouverner 
la  république;  qui  voyaient  dans  tous  les  échecs  qu'éprouvait 
rÉlat  la  punition  des  vices  des  particuliers,  et  non  celle  des  fautes 
du  gouvernement  ;  qui  ne  comptaient  sur  d'autre  force  que  sur 
celle  des  prières,  et  sur  d'autre  prudence  que  celle  des  inspira- 
tions. Or  Savonarole  leur  annonçait  sans  cesse  que  le  temps  des 
épreuves  allait  bientôt  être  terminé,  que  TÉglise  de  Dieu  allait 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  III,  p.  105.  —  liarthol.  Sctiarctjœ  de  fivbus  Ge- 
Huens.,  T.  XXlV,p.56l. 


<G4  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

bientôt  être  réformée  par  la  puissance  des  Fran<;;ais,  et  que, 
pourvu  que  les  Florentins  fussent  fidèles  au  parti  qu'ils  avaient 
embrassé,  ils  allaient,  après  loules  leurs  tribulations,  se  trouver 
maîtres,  non-seulement  de  leur  ancien  territoire,  mais  encore  de 
toute  la  Toscane.  Ces  prédications  inspiraient  aux  conseils  de  la 
république  une  constance  qui  ne  fut  jamais  mise  à  une  plus  forte 
épreuve  (i). 

L'évêque  Pazzi,  et  François  Pépi,  jurisconsulte,  que  la  répu- 
blique avait  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Maximilien,  arrivè- 
rent à  ïortone  le  lendemain  de  son  départ  pour  Gênes.  Ils  le  sui- 
virent dans  cette  ville;  mais  après  leur  audience  de  présentation , 
l'Empereur  les  renvoya,  pour  avoir  une  réponse,  au  cardinal  de 
Sainte-Croix,  légat  du  pape,  tandis  qu'il  s'embarqua  le  8  octobre 
pour  Pise.  Le  cardinal  les  renvoya  à  son  tour  au  duc  de  Milan, 
qui  était  alors  à  Tortone.  Avant  de  se  rendre  auprès  de  lui,  ils 
eurent  soin  d'informer  leur  république  de  la  manière  dont  ils 
avaient  été  ballottés.  Ils  suivirent  cependant  le  duc  à  Tortone, 
puis  à  Milan  ;  et  là  ils  reçurent  de  la  seigneurie  l'ordre  de  prendre 
congé  de  lui,  sans  lui  exposer   leur  commission.  Le  vaniteux 
Louis  le  Maure,  toujours  empressé  d'étaler  aux  yeux  d'un  public 
nombreux  son  pouvoir  et  son  éloquence ,  avait  appelé  tous  les  am- 
bassadeurs de  la  ligue  et  tous  les  sénateurs  de  Milan  à  l'audience 
publique  qu'il  destinait  aux  Florentins.  Il  avait  préparé  un  dis- 
cours soigné,  dans  lequel  il  comptait  leur  retracer  les  conseils 
qu'il  leur  avait  donnés,  et  les  fautes  contre  lesquelles  il  les  avait 
tenus  en  garde.  Il  voulait  leur  faire  voir  que  c'étaient  celles-là 
mêmes  où  ils  étaient  tombés,  et  dont  ils  éprouvaient  la  consé- 
quence. Mais  les  ambassadeurs,  introduits  devant  lui,  se  conten- 
tèrent de  lui  dire,  que  retournant  à  Florence  ils  n'avaient  pas 
craint  d'allonger  leur  route  pour  saisir  l'occasion  de  l'assurer  de 
leur  respect,  et  de  l'intention  de  leur  patrie  de  rester  avec  lui  sur 
le  pied  de  leur  ancienne  amitié.  Sforza ,  étonné  de  ce  compliment, 
leur  demanda  quelle  réponse  ils  avaient  eue  de  l'Empereur.  — 
D'après  les  lois  de  notre  république,  répondirent-ils,  nous  ne 
pouvons  exposer  ses  commissions  qu'au  prince  même  auprès  du- 
quel nous  sommes  envoyés ,  et  nous  ne  rendons  compte  qu'à  nos 

(1)  Fr.Guicciardini,h.\\\,  p.  IQA.—Scfpione  Jmmirato.  L.  XXVIl.  p.  235'. 
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seigneurs  de  ses  réponses.  —  Mais  je  sais,  dit  le  duc,  que  l'Km- 
porcnr  vous  a  renvoyés  à  nous  pour  une  réponse,  ne  voulez-vous 
donc  pas  l'entendre?  —  Il  ne  nous  est  jamais  défendu  d'enlendre, 
reprirent-ils,  et  nous  n'avons  aucun  droit  d'empêcher  Votre  Altesse 
de  parler.  —  Mais  nous  ne  pouvons,  dit  le  duc,  faire  une  ré- 
ponse, sans  que  vous  ayez  vous-mêmes  exposé  la  demande  que 
vous  lui  avez  faite.  —  Et  nous,  reprirent  les  ambassadeurs,  nous 
ne  pouvons  sortir  de  la  commission  qui  nous  a  été  donnée  :  mais 
si  l'Empereur  a  chargé  Votre  Altesse  de  répondre,  apparemment 
qu'il  lui  aura  aussi  communiqué  notre  proposition.  —  Louis  le 
Maure  ne  pouvant  obtenir  d'eux  une  demande  plus  explicite,  les 
renvoya  enlin,  aussi  bien  que  toute  l'assemblée,  devant  laquelle  il 
comptait  briller  en  les  humiliant,  et  à  laquelle  il  ne  sut  pas  même 
dissimuler  son  dépit  (i). 

Maximilicn  avait  trouvé  à  Gênes  six  galères  vénitiennes  en- 
voyées pour  l'attendre;  il  s'y  était  embarqué  le  8  octobre  avec 
mille  fantassins  allemands  ;  mille  autres  fantassins  avec  cinq  cents 
chevaux  se  rendirent  par  terre  à  la  Spézia,  et  les  galères  génoises 
transportèrent  sur  les  rivages  de  Toscane  une  nombreuse  artil- 
lerie (2).  Maximilicn,  ayant  réuni  ces  deux  troupes,  fit  son  entrée 
à  Pise  à  leur  tête.  11  fut  reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  les  dix 
Anziani,  et  par  les  procurateurs  de  Saint-Marc,  qui  y  résidaient 
au  nom  des  Vénitiens;  et  il  fut  conduit  au  logement  qu'on  lui 
avait  préparé  dans  le  palais  que  les  Médicis  avaient  bâti  à  Pise. 
Des  réjouissances  publiques  célébrèrent  son  arrivée;  et  l'écusson 
de  marbre,  chargé  de  lis  d'or,  qui  avait  été  élevé  sur  le  pont  en 
l'honneur  de  Charles  VIII,  fut  précipité  dans  la  rivière,  pour  faire 
place  aux  armoiries  de  Maximilicn.  Dès  le  lendemain  l'Empereur, 
qui  regardait  la  conquête  de  Livourne  comme  le  but  principal  de 
son  expédition ,  monta  sur  une  galère  vénitienne  pour  aller  recon- 
naître cette  place.  Les  Florentins  y  avaient  envoyé  une  bonne 
garnison  et  une  nombreuse  artillerie;  ils  l'avaient  fortifiée  récem- 
ment par  des  ouvrages  nouveaux,  et  ils  en  avaient  donné  le  com- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.   III,  p.  10)8.  —  Scipimie  j4mmirato,  Lib.  XXVII, 
p.  234.  —  MacchiarelU,  rrantmenti  istorivi,  T.  111, p.  50. 

(2)  Fr.  Gviccinrdini,  Lib.  III,  p.  109.  —  PauU  Jovii  f/ist.,  Lib.  IV,  p.  lir.. 
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mandement  à  Bettino  Ricasoli,  celui  de  leurs  concitoyens  qui  se 
distinguait  le  plus  par  ses  talents  militaires  (i). 

Le  siège  de  Livourne  fut  aussitôt  entrepris  et  par  terre  et  par 
mer  :  mais  si  Maximilien  était  empressé  de  signaler  son  arrivée 
en  Toscane  par  une  conquête,  ni  les  Vénitiens  ni  Sforza  ne  le  se- 
condaient de  bonne  foi.  Ils  n'étaient  point  encore  convenus  entre 
eux  de  celui  des  deux  qui  mettrait  garnison  dans  Livourne.  En 
attendant  que  ce  point  fût  déterminé,  ils  attaquèrent  avec  leur  ar- 
tillerie trois  tours  qui  sont  bâties  sur  desécueils,  en  avant  du 
port,  tours  dont  la  possession  n'était  avantageuse  à  personne. 
Maximilien  faisait  la  guerre  en  prince;  il  croyait  donner  l'exemple 
de  la  bravoure  aux  soldats  par  une  certaine  galanterie  militaire 
dont  il  faisait  profession.  Il  croyait  aussi  diriger  leurs  chefs, 
parce  qu'il  assistait  à  tous  leurs  conseils  de  guerre;  et  il  ne 
s'apercevait  pas  que  les  décharges  continuelles  de  son  artillerie 
n'avaient  point  de  but,  et  qu'elles  étaient  la  risée  des  deux 
armées  (2). 

Cependant  deux  sorties  de  la  garnison  de  Livourne  avaient  dis- 
persé les  assiégeants  et  leur  avaient  tué  assez  de  monde,  près 
du  pont  de  Stagno.  D'autre  part,  quatre  cents  chevaux  et  autant 
de  fantassins  allemands  s'étaient  avancés  dans  la  Maremme,  au 
delà  de  la  Cécina ,  et  y  avaient  pris  la  grosse  bourgade  de  Bolghéri. 
Ils  la  pillèrent  et  en  massacrèrent  les  habitants  avec  la  plus  in- 
signe cruauté,  égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  jusqu'au  pied 
des  autels.  Castagnéto,  qui,  de  même  que  Bolghéri,  apparte- 
nait aux  comtes  de  la  Gherardesca,  se  hâla  de  se  rendre,  pour 
éviter  de  semblables  malheurs;  et  Bibbona  allait  en  faire  autant, 
lorsqu'on  vit,  par  un  très-gros  temps,  arriver  en  face  du  port  de 
Livourne  une  flotte  française  de  six  vaisseaux  et  deux  galions 
chargés  de  blé  et  de  soldats.  La  violence  du  vent  obligeait  la  flotte 
des  alliés  à  se  mettre  à  couvert  derrière  la  Méloria  ;  en  sorte  que 
les  Français  n'eurent  point  à  disputer  leur  passage,  et  qu'ils  en- 
trèrent à  pleines  voiles  dans  le  port  de  Livourne  (3).  Savonarole 


(1)  PauliJovii  Hist.,  Lib.  IV,  p.  145. 
(t?)  Ibid.,  p.  146.  —  Fr.  Guicciardini ,  Ist.,  Lib.  III,  p.  170. 
(3)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  253.— /«tone di  Giov.  ( ambi,  T.  XXI, 
p.  08.  —  MacchiaTelli,  Fravrmenti istorici^  T.  III,  p.  54. 
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avait  depuis  longtemps  annoncé  un  secours  divin;  et  les  Floren- 
tins, sans  cesse  animes  par  les  discours  de  ce  prédicateur,  atten- 
daient en  effet  un  miracle  et  crurent  en  voir  un  dans  l'arrivée  de 
cette  flotte.  La  seigneurie,  il  est  vrai,  avait  depuis  longtemps  fait 
acheter  six  mille  muids  de  blé  en  France,  et  elle  avait  engagé  a  sa 
solde  le  seigneur  d'Albigeon  avec  mille  soldats  :  tout  le  blé  qui 
avait  été  acheté,  tous  les  soldats  dont  on  avait  payé  la  solde,  n'ar- 
rivaient point  sur  cette  flotte,  et  le  plus  gros  des  vaisseaux  qui 
étaient  entrés  dans  le  port  en  ressortit  bientôt  pour  continuer  sa 
route  vers  Gaëte,  où  il  devait  porter  du  renfort.  Mais  ce  secours 
était  arrivé  si  à  propos  que  les  assiégés  reprirent  courage,  et  que 
les  ennemis  tremblèrent,  comme  si  un  prodige  avait  été  opéré  à 
leurs  yeux  (i). 

Les  vents,  qui  avaient  déjà  si  bien  secondé  les  Florentins, 
leur  rendirent  bientôt  de  nouveaux  services.  Le  14  novembre,  une 
tempête  assaillit  h  l'improvisle  la  flotte  qui  assiégeait  Livourne. 
Le  vaisseau  génois,  la  Grimalda,  que  l'Empereur  avait  monté 
longtemps,  vint  échouer  contre  la  nouvelle  citadelle  ;  deux  galères 
vénitiennes  furent  jetées  à  la  côte  près  de  Saint-Jacob:  le  reste 
des  vaisseaux  fut  tellement  endommagé  qu'on  reconnut  l'impos- 
sibilité de  continuer  le  siège.  Maximilien  ramena  son  armée  à  Pise, 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  la  guerre  en  même  temps  à 
Dieu  et  aux  hommes  (2).  Il  annonça  qu'il  porterait  ses  armes  d'un 
autre  côté,  et  il  fit  jeter  des  ponts,  près  de  Cascina  et  de  Vico  Pisano, 
sur  l'Arno  et  sur  le  Cilecchio.  Il  marcha  en  effet  sur  le  Monte- 
Carlo,  le  19  novembre;  mais  un  paysan  lucquois,  pris  à  l'avant- 
garde,  lui  déclara  qu'il  y  avait  dans  cette  forteresse  deux  mille 
fantassins  et  mille  cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que  cet 
homme  eût  été  aposté  par  Antonio  Giacomini ,  commandant  de 
Monte-Carlo,  ou  par  l'Empereur  lui-même,  qui  cherchait  un  pré- 
texte pour  se  retirer,  Maximilien  le  crut  ou  feignit  de  le  croire.  Il 
prit  aussitôt  le  chemin  de  Sarzane,  sans  vouloir  seulement  parler 
au  comte  deCaiazzo,  qui  l'accompagnait  au  nom  de  Louis  le  Maure, 
et  sans  donner  à  personne  de  motif  de  sa  détermination.  Il  passa 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III.  p.  170. 

(2)  Pavli  Jorii  Hiiit.j  Lib.  IV,  p.  \AQ.  —  Scipione  AniviiratOf  L.   XXVII, 
p.  256. 
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ainsi  en  Lombardie,  par  la  route  de  Pontrémoli,  après  avoir  sé- 
journé moins  d'un  mois  à  Pise  (i). 

Maximilien,  arrivé  à  Pavie,  déclara  à  ses  alliés  qu'il  avait  des 
raisons  pressantes  de  retourner  en  Allemagne.  Cependant  il  s'ar- 
rêta dans  cette  ville,  pour  entendre  quelles  propositions  on  lui 
ferait  à  l'égard  d'un  nouveau  subside.  Il  offrit  de  demeurer  encore 
tout  l'hiver  en  Italie ,  au  service  des  confédérés ,  avec  le  peu  de 
monde  qui  lui  était  resté,  pourvu  qu'on  lui  payât  vingt-deux 
mille  florins  du  Rhin  par  mois.  Les  alliés  en  avaient  déjà  offert 
vingt  mille.  Maximilien ,  en  attendant  une  dernière  réponse  de 
Venise,  s'arrêta  dans  la  Lomelline;  il  revint  même  à  Cusago,  au 
lieu  de  se  rendre  à  Milan,  où  il  était  attendu  ;  puis  il  partit  tout 
à  coup  pour  Como ,  trompant  sans  cesse  l'attente  des  négociateurs 
qui  traitaient  avec  lui ,  et  donnant  en  même  temps  à  connaître  et 
son  inconstance  et  son  avidité.  Enfin,  il  rentra  en  Allemagne  par  le 
lac  de  Como  ;  et  il  laissa  aux  Italiens  un  mépris  pour  son  incon- 
séquence qu'il  ne  put  point  effacer  ensuite  dans  tout  le  cours  des 
guerres  par  lesquelles  il  désola  leur  pays  (2). 

[1497]  Louis  le  Maure  n'avait  compté  s'établir  à  Pise  que  par 
l'appui  de  l'Empereur.  Quand  il  se  vit  abandonné  de  lui,  il  rappela 
les  troupes  qu'il  avait  encore  en  Toscane  ;  et  les  dépenses  qu'il 


.  (1)  Macchiavellij Frammentiistorici,  T.  III,  p.  55.  —  Scipione  AmmiratOy 
L.  XXVII,  p.  237.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  L.  IV.  p.  146.  —  Fr,  Gutcciardint, 
Lib.  III.  p.  171. 

(2)  Maximilien  a  écrit  ou  fait  écrire  une  espèce  de  roman  allégorique,  der  Jlte 
fFeise  Konig,  dans  lequel,  sous  des  noms  empruntés,  il  célèbre  ses  exploits.  La 
plupart  des  fciits  (juMl  raconte  à  sa  louan^je  sont  ou  faux  ou  dénaturés;  mais  il 
règne  dans  ses  récils  une  si  extrême  confusion  qu'on  ne  peut  le  plus  souvent  en 
démontrer  la  fausseté.  Ainsi,  en  parlant  de  cette  expédition  de  Livourne,  il  dit  que 
(juoique  sa  troupe  souffrît  delà  tempête,  ses  ennemis  souffrirent  bien  plus  encore, 
(|ue  six  de  leurs  vaisseaux  échouèrent,  que  tous  leurs  équipages  furent  faits  pri- 
sonniers ou  se  noyèrent^  que  leur  perte  fut  de  plus  de  mille  hommes,  presque  tous 
Français.  Erster  Theil,  p.  201.  Mais  de  toutes  ces  circonstances,  racontées  dans 
un  langage  énigmatique,  il  n'y  en  a  pas  une  de  vraie,  ^oyez  Fr.  Guiccianfim, 
Lib.III,  p.  171. 

Le  Journal  de  Sienne,  d'Allegretto  Allegretti,  finit  à  l'arrivée  de  l'Empereur  à 
Pise.  Son  auteur  est  un  homme  du  peuple  fort  ignorant,  fort  mauvais  critique  et 
fort  mauvais  politique;  mais  comme  il  écrit  jour  par  jour,  il  donne  assez  exacte- 
ment la  date  des  événements,  et  fait  connaître  l'impression  qu'en  recevait  le  pu- 
blic an  moment  même.  Il  est  imprimé  ScripL  Rer.  Italie,  T.  XXIII,  p.  765-800. 
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occasionna  aux  Vénitiens ,  ses  voisins,  sur  lesquels  il  rejetait  tout 
le  poids  de  la  guerre ,  parurent  lui  fournir  quelque  consolation  de 
ce  que  ses  espérances  avaient  été  tron)pées.  De  leur  côté ,  les 
Vénitiens  commençaient  à  se  rebuter,  et  les  Florentins,  profitant 
delà  division  de  leurs  ennemis,  recouvrèrent  pendant  l'hiver  la 
plupart  des  châteaux  qu'on  leur  avait  enlevés  dans  les  collines  (i). 
Mais  au  moment  où  l'épuisement  mutuel  des  combattants  rédui- 
sait la  guerre  de  Toscane  à  de  simples  escarmouches,  l'ambition 
d'Alexandre  VI  en  allumait  une  autre  dans  l'État  de  Rome,  qui 
pouvait ,  non  moins  que  la  précédente ,  y  attirer  des  armées  étran- 
gères. Le  pape  n'avait  d'autre  pensée  que  celle  d'agrandir  ses  en- 
fants ;  il  crut  que  le  moment  était  venu  de  les  enrichir,  sans 
exciter  les  réclamations  de  l'Église ,  en  saisissant  tous  les  fiefs  des 
Orsini  tandis  que  les  chefs  de  cette  famille  étaient  retenus  à  Naples 
en  prison.  Dès  le  1"  juin  i496,  il  avait  condamné  Virginie  Orsini 
commerebelle,  pouravoir  passé  à  la  solde  desFrançais,  etavoir  porté 
pour  eux  les  armes  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  avait  en  même 
temps  sommé  Ferdinand  de  le  retenir  prisonnier,  sans  égard  pour  la 
capitulation  d'Atella  (2).  Le  26  octobre  suivant,  il  prononça,  dans  un 
consistoire  secret,  la  peine  de  confiscation  contre  Virginie  Orsini  et 
toute  sa  famille  ;  et  il  chargea  son  fils  François  Borgia,  duc  deGandie, 
et  Bernardin  Lunato,  cardinal  dePavie,  de  le  dépouiller  de  ses  fiefs. 
Il  s'assura  de  la  coopération  des  Colonna ,  toujours  prêts  à  com- 
battre les  Orsini,  leurs  rivaux  et  leurs  voisins  ;  et  malgré  la  répu- 
gnance des  Vénitiens  pour  cette  nouvelle  guerre,  il  obtint  d'eux 
que  le  duc  d'Urbin  ,  dont  ils  payaient  la  solde  par  égales  portions 
avec  lui ,  serait  envoyé  à  lui  pour  le  seconder.  Avant  la  fin  de 
l'année,  l'armée  pontificale  était  déjà  maîtresse  du  plus  grand 
nombre  dés  châteaux  des  Orsini  (3).  Au  commencement  de  la  sui- 
vante ,  elle  attaqua  Triboniano,  puis  l'Isola,  et  enfin  Bracciano. 
Mais  pendant  le  siège  des  deux  premières  places,  Barthélemi 
d'Alviano  surprit  César  Borgia,  qui  conduisait  l'artillerie  du  pape; 


(1)  Scipione  Jmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  2S7.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III, 
p.  171.  —  Macchiavelli,  Frammenti  istor.,  T.  III,  p.  57.  —  Pétri  Bembi  Hist. 
reneta,h.  III,  p.  64. 

(2)  j4nnal.  eccles.Raxnaldiy  1496,  §  16,  p.  452. 

(3)  Bure  hardi  Diarium  ap.  Ha^nald.,  1496,  §  18,  p.  453. 
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il  défit  sa  cavalerie ,  et  le  poursuivit  lui-même  jusqu'aux  portes 
de  Rome.  Alviauo  était  d'une  branche  cadette ,  ou  peut-être  bâ- 
tarde, des  Orsini  :  il  avait  été  élevé  dans  leur  maison,  il  avait 
appris  d'eux  l'art  de  la  guerre  ;  et,  pendant  la  captivité  de  ses  pa- 
trons, il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  fidélité,  de  ses 
talents,  et  de  cette  activité  entreprenante  qui  le  distingua  entre 
tous  les  capitaines  italiens  (i). 

Bracciano  était  considéré  comme  le  chef-lieu  de  la  principauté 
des  Orsini.  Virginio  y  avait  laissé  sa  sœur  Barlholomée,  dont 
l'esprit  mâle  et  intrépide  n'était  rebuté  par  aucun  des  dangers  de 
la  guerre.  Cette  demoiselle  avait  recueilli  tous  les  soldats  de  ses 
frères,  qui  revenaient  en  fugitifs  du  royaume  de  Naples.  Elle 
leur  avait  donné  de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  chevaux;  elle 
avait  rétabli  l'artillerie  endommagée ,  relevé  les  fortifications  de 
Bracciano ,  garni  les  parapets  de  pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer 
sur  les  assaillants:  elle  avait  exercé  aux  armes  les  paysans;  et 
elle  prenait  avec  confiance  le  commandement  de  la  forteresse  sur 
elle  seule,  tandis  que  Barthélemi  Alviano  tenait  la  campagne, 
inquiétait  les  fourrageurs  de  l'ennemi ,  et  cherchait  à  rassembler 
une  armée  qui  pût  la  délivrer  (2). 

Cependant  Triboniano  avait  été  pris,  et  le  siège  de  Bracciano 
se  poursuivait  avec  activité.  Malgré  les  succès  des  attaques  d' Al- 
viano, et  encore  qu'il  eût  réussi  à  plusieurs  reprises  à  enclouer 
les  canons  et  à  détruire  les  travaux  des  assiégeants ,  il  avait  enfin 
été  obligé  de  se  renfermer  dans  la  place;  et  elle  aurait  bientôt 
été  prise,  si  les  alliés  des  Orsini  n'étaient  pas  parvenus  à  former 
une  armée  pour  faire  lever  le  siège.  Charles  Orsini,  fils  de  Yirginio, 
et  Vitellozzo  Yitelli ,  étaient  arrivés  de  France  sur  la  petite  flotte  qui 
avait  secouru  Livourne  si  à  propos;  ils  avaient  apporté  de  l'argent, 
que  Charles  VIII  leur  avait  donné  pour  rétablir  leur  gendarmerie. 
Ils  se  rendirent  à  Città  di  Castello  ,  où  les  Vitelli  exerçaient  la 
souveraineté.  Les  deux  frères  de  Vitellozzo ,  Paul  et  Camillo 
Vitelli,  qu'on  mettait  avec  raison  au  nombre  des  meilleurs  con- 
dottieri de  l'Italie,  avaient  cherché  à  introduire  dans  leur  petite 
principauté  la  tactique  militaire  qui  réussissait  si  bien  aux  ultra- 


(1)  Pietro  Bemho,  L.  IV,  p.  77.  —  Fr.  Guicciardmi,  L.  III,  p.  173. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.y  Lib.  IV,  p.  147. 
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montains.  Ils  avaient  donné  à  leurs  canons  des  affûts  à  la  française, 
bien  plus  faciles  à  manœuvrer  que  ceux  des  Italiens;  ils  avaient 
armé  leurs*  fantassins  de  piques  semblables  à  celles  des  Suisses, 
mais  plus  longues  de  deux  pieds ,  et  ils  les  avaient  exercés  à  les 
manier.  Les  Vitelli  s'étaient  ainsi  approprié  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
meilleur  dans  la  pratique  militaire  des  ultramontains,  qu'ils  ne 
connaissaient  cependant  que  depuis  trois  ans.  Ils  étaient  intime- 
ment liés  aux  Orsini;  et  ils  sentaient  bien  que  si  ceux-ci  succom- 
baient, le  pape  les  attaquerait  eux-mêmes  h  leur  tour. 

Malgré  la  disproportion  de  puissance,  ils  se  résolurent  donc  à 
attaquer  les  premiers  le  pontife.  Ils  engagèrent  les  villes  de 
Pérouse,  de  Todi  et  de  Narni,  à  leur  fournir  quelques  secours  ; 
et,  avec  leur  petite  et  brave  armée,  ils  marchèrent  du  côté  de 
Bracciano.  Le  duc  d'Urbin ,  averti  de  leur  approche,  leva  le  siège, 
et  vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin ,  sur  la  route  de  Soriano. 
La  bataille  fut  longue  et  acharnée  ;  mais  un  corps  de  huit  cents 
Allemands,  l'élite  de  l'armée  pontificale,  fut  détruit  par  l'infan- 
terie de  Città  di  Castello ,  qui ,  à  cause  de  la  longueur  supérieure 
de  ses  piques,  les  transperçait,  sans  pouvoir  être  atteinte  par  eux. 
Tout  le  reste  de  l'armée  du  pape  fut  bientôt  après  mis  en  déroute; 
le  duc  d'Urbin  lui-même  fut  fait  prisonnier  avec  beaucoup  de  gen- 
tilshommes. Le  duc  de  Gandie  fut  blessé  au  visage  ;  il  se  sauva  à 
Ronciglione,  avec  le  légat  et  Fabrice  Colonna  :  mais  tous  leurs 
bagages  et  toute  leur  artillerie  demeurèrent  au  pouvoir  des  vain- 
queurs; et,  dans  les  jours  qui  suivirent,  tous  les  châteaux  qui 
avaient  été  pris  aux  Orsini  rentrèrent  en  leur  puissance ,  à  l'excep- 
tion de  l'Anguillara  et  de  Triboniano(i). 

Le  pape  se  laissait  aisément  décourager  par  les  premiers  échecs, 
parce  qu'il  craignait  toutes  les  occasions  de  dépenser  de  l'argent. 
Aussi  prêta-t-il  volontiers  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que 
lui  fit  faire  Vitellozzo  après  sa  victoire.  Celui-ci  de  son  côté  sen- 
tait qu'il  n'avait  aucun  allié  en  Italie ,  qu'il  serait  bientôt  aban- 
donné par  la  France;  que  son  petit  trésor  s'épuiserait  aussi  bien 
que  celui  des  Orsini ,  et  qu'il  succomberait  à  la  longue.  Les  deux 
partis,  également  disposés  à  la  paix,  convinrent  aisément  des  con- 


(1)  Fr.  Guicciardini,  î-ib.  III,  p.  174.  —  Pauli  Jovii  Hist.  suitemp.,  L.  IV, 
p.  149. 
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ditions.  Les  Orsini  et  les  Vitelli  obtinrent  l'agrément  du  pape 
pour  demeurer  au  service  de  France  jusqu'à  la  fin  de  leur  enga- 
gement, sous  condition  cependant  qu'ils  ne  porteraient  jamais  les 
armes  contre  l'Église.  Les  Orsini  promirent  soixante  et  dix  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre.  Tous  les  prisonniers  durent 
être  rendus  sans  rançon  de  part  et  d'autre ,  à  la  réserve  du  seul  duc 
d'Urbin.  Jean  Jordan  et  Paul  Orsini,  prisonniers  de  Frédéric, 
roi  de  Naples,  devaient  être  remis  en  liberté,  au  moment  où  les 
premiers  vingt  mille  florins  seraient  payés  :  Virginio  Orsini ,  qui 
était  retenu  au  château  de  l'OEuf ,  y  était  mort,  probablement  de 
poison,  huit  jours  auparavant.  Un  terme  de  huit  mois  était  ac- 
cordé aux  Orsini  pour  le  payement  du  reste;  mais  pour  sûreté  de 
cette  dette,  ils  devaient  laisser  entre  les  mains  des  cardinaux 
Sforza  et  San-Sévérino  les  châteaux  de  l'Anguillara  et  de  Cervé- 
tri,  et  leur  prisonnier,  le  duc  d'Urbin.  Ce  dernier  fut  ainsi  forcé 
de  se  racheter  des  mains  du  pape  lui-même ,  au  service  duquel  il 
avait  été  fait  prisonnier.  Alexandre,  qui  savait  que  les  Orsini  n'a- 
vaient point  d'argent,  avait  excepté  le  seul  duc  d'Urbin  de  la 
restitution  mutuelle  des  captifs  ;  et  il  ne  rougit  pas  de  recevoir  à 
compte  du  tribut  qu'il  leur  avait  imposé,  les  quarante  mille  du- 
cats que  son  propre  général  paya  pour  sa  rançon  (i). 

D'autre  part  Charles  VIII,  qui  ne  mettait  jamais  assez  de  suite 
dans  ses  volontés,  pour  protéger  ses  amis  en  Italie,  ou  faire  réussir 
ses  projets ,  ne  pouvait  non  plus  renoncer  entièrement  à  des  con- 
quêtes sur  lesquelles  il  fondait  la  gloire  qu'il  croyait  avoir  acquise. 
Quelques  hostilités  sur  les  frontières  d'Aragon ,  pendant  lesquelles 
ses  troupes  avaient  pris  et  brûlé  la  ville  de  Salse ,  s'étant  termi- 
nées par  un  armistice  de  deux  mois,  Charles  put  diriger  plus 
de  forces  vers  l'Italie.  Il  fit  passer  à  Asti ,  sous  les  ordres  de  Jean- 
Jacques  Trivulzio,  mille  lances,  trois  mille  Suisses ,  et  autant 
de  Gascons ,  pour  seconder  Batistino  Frégoso ,  et  le  cardinal  de 


(1)  Macchiavelli,  Frammenti istor.  p.6?î.~Fr.  Guicciardini fhih.  III, p.  175. 
—  Pauli  Jovii  Hist.  sut  temp.,  Lib.  IV,  p.  ISO.  C'est  ici  que  se  terminent  les 
quatre  premiers  livres  de  Paul  Jove  ;  le  manuscrit  des  six  suivants  fut  perdu  au  sac 
de  Rome,  et  ne  s'est  jamais  retrouvé.  L'histoire  recommence  au  onzième  avec  le 
pontificat  de  Léon  X  ;  mais  cette  seconde  partie  est  fort  inférieure  à  la  première, 
pour  rimparlialité  ou  la  véracKé. 
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Saint-Pierre  ad  Vincula,  qui  voulaient  faire  une  entreprise  sur 
Gènes.  En  même  temps  Octavien  Frégoso  vint  solliciter  les  Flo- 
rentins d'attaquer  les  Génois  dans  la  Lunigiane;  et  Paul-Baptiste 
Frégoso,  avec  six  galères,  menaça  la  rivière  de  Ponent  (i). 

Les  Italiens  ne  prêtaient  plus  aucune  foi  aux  paroles  de 
Charles  VIII,  en  sorte  que  l'attaque  de  Jean-Jacques  Trivulzio  les 
étonna  autant  que  si  elle  n'avait  pas  été  annoncée.  Trivulzio  sur- 
prit Novi,  d'où  le  comte  de  Caiazzo  fut  obligé  de  se  retirer  ;  il  prit 
également  Bosco  dans  l'Alexandrin ,  et  il  paraissait  vouloir  couper 
toute  communication  entre  Milan  et  Gênes.  Déjà  le  Milanès,  où 
Louis  Sforza  avait  de  nombreux  ennemis ,  était  sur  le  point  d'é- 
prouver une  révolution  ;  mais  Trivulzio ,  qui  avait  eu  ordre  d'at- 
taquer les  Génois  et  non  la  Lombardie ,  n'osa  pas  poursuivre  ses 
avantages,  et  il  donna  au  duc  de  Milan  le  temps  de  rassembler 
ses  troupes ,  et  de  recevoir  de  nombreux  renforts  de  Venise.  Le 
cardinal  de  La  Rovère  s'était  approché  de  Savone  avec  deux  cents 
lances  et  trois  mille  fantassins;  il  ne  put  y  exciter  aucun  soulè- 
vement ,  et  il  se  vit  forcé  de  reculer  à  l'arrivée  de  Jean  Adorno  ; 
Batislino  Frégoso  n'eut  pas  plus  de  succès  devant  Gênes,  dont  il 
s'était  aussi  approché.  Les  Florentins  ne  voulurent  pas  se  compro- 
mettre ,  avant  d'avoir  vu  les  Français  faire  marcher  de  plus  grandes 
forces  en  Italie  :  La  Rovère  et  Frégoso  furent  bientôt  forcés  de 
rejoindre  Trivulzio,  près  de  Bosco ,  et  celui-ci ,  voyant  que  l'armée 
vénitienne,  commandée  par  Nicolas  Orsini,  comte  de  Pitigliano, 
recevait  chaque  jour  des  renforts,  fit  sa  retraite  sur  Asti,  sans 
avoir  obtenu  aucun  succès  par  cette  levée  de  boucliers  (-2). 

Trivulzio  n'aurait  pu  réussir  daqs  son  attaque  sur  Gênes, 
qu'autant  qu'il  aurait  été  suivi  de  près  par  le  duc  d'Orléans,  avec 
une  nouvelle  armée ,  ainsi  que  Charles  VIII  l'avait  annoncé;  mais 
la  santé  de  ce  monarque  commençait  déjà  à  donner  des  inquié- 
tudes à  ses  courtisans ,  et  des  espérances  à  son  successeur.  Ses 
ûls  étaient  morts  avant  lui  et  en  bas  âge;  et  le  duc  d'Orléans,  qui 


(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  111,  p.  172.  —  MacchiaveUit  Framm.  istor,, 
p.  58.  -  Chrome.  Venetum,  T.  XXIV,  p.  4'i.  — Pétri  Detnbi  Hiat.  ren.,  Lib.  III, 
p.  6^. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  \7Q.—Chronivon  retut.,  T.  XXIV,  p.  45.. 
—  Arnoldi  Fenonii  Rer.  Gallic,  Lib.  Il,  p.  50.  .    j  .^ 
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ne  voyait  plus  persohne  entre  le  trône  et  lui,  ne  voulait  pas  s'éloi- 
gner. D'autre  part,  on  croyait  que  Louis  Sforza  faisait  passer 
des  sommes  considérables  au  duc  de  Bourbon  et  au  cardinal  de 
Saint-Malo ,  pour  les  engager  à  faire  échouer  toute  entreprise  sur 
l'Italie.  Soit  que  leur  trahison  secondât  ou  non  l'inconstance  de 
Charles,  tous  les  projets  de  celui-ci  furent  abandonnés  presque 
aussitôt  que  conçus:  et  ses  partisans  se  virent  de  nouveau 
sacrifiés  (i). 

Quelquesnégociations  avaientdéjà  été  entamées  entre  Charles  YIII 
d'une  part ,  et  Ferdinand  et  Isabelle  de  l'autre  :  le  premier  avait 
toujours  désiré  assurer  ses  frontières  du  côté  de  l'Espagne;  les 
seconds  n'avaient  plus  de  motifs  pour  faire  la  guerre ,  depuis 
que  leur  cousin  était  remonté  sur  le  trône  de  Naples.  Une  trêve  sem- 
blait devoir  plaire  également  aux  deux  partis  :  mais  Charles  VIII 
voulait  qu'elle  le  laissât  libre  de  poursuivre  la  guerre  en  Italie  ; 
les  monarques  espagnols  n'avaient  point  de  scrupule  à  aban- 
donner leurs  alliés  ,  qu'ils  croyaient  bien  en  état  de  se  défendre 
par  eux-mêmes  :  ils  voulaient  seulement  n'avoir  pas  toute  la 
honte  de  cet  acte  de  mauvaise  foi,  et  ils  exigeaient  que  la  trêve 
fût  d'abord  commune  à  ces  alliés,  pour  qu'en  la  stipulant  ils 
parussent  avoir  songé  à  leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de 
l'expédition  de  Gênes  décida  Charles  VIII  à  se  relâcher  de  ses  pré- 
tentions: la  trêve  entre  les  monarques  français  et  espagnols,  leurs 
sujets,  et  les  alliés  qu'ils  nommeraient  départ  et  d'autre,  fut 
signée  le  5  mars,  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  Tous  les  États 
italiens  y  furent  compris  dès  le  25  avril;  et  la  guerre  de  Pise  fut 
ainsi  suspendue ,  au  grand  regret  des  Florentins ,  qui  ne  pou- 
vaient pour  cinq  mois  seulement  congédier  leur  armée,  et  qui  se 
trouvaient  ainsi  obligés  à  autant  de  dépenses  que  si  les  hostilités 
avaient  continué  (2). 

Florence  était  plus  que  jamais  sous  l'influence  de  ces  citoyens 
vertueux ,  mais  rigoristes  et  enthousiastes ,  auxquels  Jérôme  Savo- 
narole  avait  prêché  la  réforme.  Le  premier  gonfalonier  de  cette 


(1)  Fr.  Gutcciardinî,Uh.in,p.  178. 

(2)  ld.,ihid.  — Andréa  NavagierOjSloria  Feneziana,  T.  XXIII,  p.  1201. 
—  Chronicon  Fenetum,  T.  XXIV,  p.  44.  —  Pétri  BemhiHist.  Feneta,  Lib.  IV, 
J).  69. 
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année  avait  étéFrancesco  Valori ,  qu'on  pouvait  considérer  comme 
le  chef  de  ce  parti.  Sa  taille  haute  et  imposante  ,  et  sa  noble  fi- 
gure, ajoutaient,  dans  l'esprit  de  la  multitude  ,  au  crédit  que  lui 
donnaient  ses  talents  pour  le  gouvernement ,  et  ses  vertus  publi- 
ques et  privées.  Attentif  à  fortifier  toujours  plus  le  parti  popu- 
laire, il  fit  admettre  au  conseil  souverain  tous  les  jeunes  gens  de 
vingt-quatre  à  trente  ans ,  exigeant  en  même  temps  par  une  loi 
nouvelle  que,  pour  prendre  une  décision,  le  conseil  eût  au  moins 
mille  membres  présents  (i). 

L'interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer ,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  complets  ,  a  sans  doute  l'inconvénient  de  mettre  au  pouvoir 
d'une  minorité  de  paralyser  la  majorité  par  son  absence  ;  l'obliga- 
tion d'assister  et  de  voter ,  imposée  aux  conseillers ,  est  égale- 
ment fâcheuse,  puisqu'elle  les  contraint  souvent  à  émettre  un 
vote,  quand  ils  n'ont  pas  d'opinion  ,  et  qu'elle  transforme  ce  vote 
en  loi.  Mais  la  règle  contraire  n'a  pas  de  moindres  dangers.  Lors- 
qu'une partie  des  membres  d'un  conseil  s'accoutume  à  s'absenter, 
la  volonté  souveraine  se  trouve  changer  selon  qu'ils  assistent  ou 
non  aux  assemblées;  et  celte  fluctuation,  après  avoir  fait  prendre 
à  l'État  des  résolutions  contradictoires,  peut  le  précipiter  dans  de 
violentes  révolutions.  Florence  éprouvait  alors  cet  inconvénient, 
qui  se  faisait  d'autant  plus  sentir  que  la  magistrature  suprême 
siégeait  pour  un  temps  plus  court.  Dès  qu'un  parti  avait  obtenu 
un  avantage,  ou  qu'il  avait  fait  une  élection  à  son  gré,  il  se  relâ- 
chait de  sa  vigilance,  il  s'absentait  de  l'élection  prochaine,  et  ses 
adversaires,  combinant  mieux  leurs  intrigues,  et  mettant  à  profit 
la  sécurité  qu'inspire  une  victoire,  obtenaient  une  élection  dans 
un  sens  tout  opposé.  A  François  Yalori  succéda  Bernard  del  Néro: 
celui-ci  avait  été  intimement  lié  avec  Laurent  de  Médicis,  qui 
favorisait  tous  les  partisans  de  cette  maison,  et  que  Pierre  lui- 
même  avait  coutume  d'appeler  son  père  {2). 

Pendant  la  magistrature  de  Bernard  del  Néro,  la  trêve  conclue 
entre  la  France  et  l'Espagne  fut  publiée  à  Florence  ;  et  les  négor 
dations  pour  la  paix  générale  commencèrent.  Louis  Sforza,  devenu 
jaloux  des  Vénitiens,  proposait,  pour  les  empêcher  de  s'établira 


(1)  Scùpione  AmmiratOf  Lib.  XXV II,  p.  258. 

(2)  îbid.    p.  239.  —  Coinmentari  di  Filippo  de*   ^erli,    Lib    IV,   p.  70* 
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Pise,  de  rendre  cette  ville  aux  Florentins,  pourvu  qu'à  ce  prix  ils 
entrassent  de  bonne  foi  dans  la  ligue  d'Italie.  Alexandre  Vï  adopta 
cette  proposition,  et  il  envoya  l'évêque  Pazzi  à  Florence,  pour 
offrir  la  restitution  de  Pise,  si  les  Florentins  donnaient  aux  con- 
fédérés, ou  Livourne,  ou  Vol  terra,  en  gage  de  leur  attachement 
aux  intérêts  de  l'indépendance  italienne.  Cependant  les  Vénitiens 
ne  voulaient  point  consentir  à  évacuer  Pise,  ni  les  Florentins  à 
donner  aucune  forteresse  en  échange;  en  sorte  que  par  leurs  efforts 
opposés,  la  négociation  se  rompit.  Mais  pendant  sa  durée,  les 
Florentins,  qui  avaient  montré  auparavant  une  grande  aversion 
et  un  grand  mépris  pour  le  pape,  se  crurent  de  nouveau  obligés 
de  le  ménager  (i). 

Les  négociations  avec  Rome  donnèrent  aussi  occasion  à  Pierre 
de  Médicis  d'en  renouer  de  plus  secrètes  avec  ses  partisans  à  Flo- 
rence. Les  alliés  commençaient  à  désirer  sa  rentrée  dans  une  ville 
où  le  parti  républicain  paraissait  trop  dévoué  à  la  France.  Encou- 
ragé par  eux,  il  crut  devoir  tenter  encore  une  fois  la  fortune ,  avant 
que  son  ami  Bernard  del  Néro  eût  achevé  le  temps  de  son  emploi. 
Le  25 avril,  il  se  rendit  à  Sienne,  où  Pandolfe  Pétrucci  et  son 
frère,  qui  avaient  acquis  sur  cette  république  une  autorité  pres- 
que absolue,  lui  étaient  entièrement  dévoués.  Barthélemi  d'Al- 
viano  l'y  vint  joindre  avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantas- 
sins ;  alors  il  s'avança  rapidement,  de  nuit,  et  par  des  chemins 
détournés,  jusqu'aux  portes  de  Florence,  où  il  parut  le  29  avril 
au  matin.  Mais  la  porte  Romaine,  qu'il  avait  espéré  surprendre , 
se  trouva  garnie  de  soldats;  Paul  Vitelli,  qui  était  arrivé  la  veille 
de  Mantoue,  y  avait  été  placé  pour  la  défendre.  Ranuccio  de 
Marciano,  qui  commandait  l'armée  florentine  sur  la  frontière  pi- 
sane,  en  avait  été  rappelé  en  toute  hâte,  et  Pierre  de  Médicis, 
après  être  demeuré  quatre  heures  devant  la  porte  ,  sans  avoir  le 
courage  de  l'attaquer,  se  retira  lorsqu'il  vit  qu'il  n'éclatait  aucun 
mouvement  dans  la  ville.  Son  frère  Julien,  qui,  dans  le  même 
temps,  avait  pénétré  dans  la  Romagne  florentine,  vit  en  peu  de 
jours  dissiper  sa  petite  troupe  (2).  ifiq  fil  inoq  ti 

Mais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt  également  fatale , 

{\)Fr.  Guicciardini,  Lib.  III, p.  179.— Scipwne  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  239. 
(8)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  240.  —  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III, 


DU  MOYEN  AGE.  477 

el  aux  partisans  des  Médicis  qui  l'avaient  provoquée,  et  à  leurs  en- 
nemis qui  la  punirent.  Lambertodell'  Autella  ,  exilé  de  Florence, 
fut  arrêté  sur  le  territoire  florentin  ;  et  quoiqu'il  prétendît  qu'il 
revenait  dans  sa  patrie  pour  révéler  la  conspiration  dont  il  avait 
eu  connaissance,  il  fut  mis  à  la  torture  :  car  alors  on  ne  croyait 
point  à  la  vérité  des  dépositions  que  des  tourments  affreux  n'a- 
vaient pas  confirmées.  Il  inculpait  les  hommes  les  plus  considérés 
delà  république,  et  surtout  Bernard  del  Néro,  qui  venait  de  dé- 
poser l'oflice  de  gonfalonier.  Les  huit  juges  du  tribunal  criminel 
n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  seuls  de  juger  une  cause  de  si 
grande  importance;  cent  soixante  citoyens,  les  plus  considérés  de 
l'État,  furent  appelés  à  prendre  connaissance  des  pièces  du 
procès. 

Nicolas  Ridolfi,  dont  le  fils  avait  épousé  une  sœur  de  Médicis , 
Laurent  ïornabuoni ,  qui  était  également  son  parent  ,  Giovanni 
Cambi  et  Giannozzo  Pucci ,  tous  deux  employés  par  lui  dans  les 
affaires  d'État ,  furent  accusés  d'avoir  appelé  Pierre  de  Médicis ,  et 
de  lui  avoir  promis  qu'ils  lui  livreraient  une  porte  de  la  ville.  Ber- 
nard del  Néro  fut  accusé  d'avoir  eu  connaissance  de  leur  complot 
et  de  ne  l'avoir  pas  révélé  dans  le  temps  où  ses  fonctions  de  gon- 
falonier de  justice  l'obligeaient,  par-dessus  tous  les  autres  ci- 
toyens, à  veiller  à  la  conservation  de  la  république  et  à  sa  défense. 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  à  aucun  de  ceux  qui 
examinèrent  les  pièces  du  procès  :  mais  ce  qui  était  un  crime  aux 
yeux  des  républicains  devenait  un  acte  d'héroïsme  aux  yeux  des 
partisans  des  Médicis.  Ce  n'était  donc  ni  sur  le  fait  ni  sur  le  droit 
que  les  juges  avaient  à  prononcer,  mais  sur  la  base  même  du 
gouvernement.  S'ils  condamnaient  les  accusés ,  c'est  qu'ils  regar- 
daient comme  criminelle  toute  attaque  contre  l'État  populaire; 
s'ils  les  absolvaient ,  au  contraire ,  ils  condamnaient  ainsi  la  révo- 
lution de  1494,  et  semblaient  reconnaître  dans  les  Médicis  une 
autorité  légitime.  Une  question  de  politique  étant  ainsi  soumise 
aux  juges,  la  seigneurie  crut  devoir  les  diriger.  Elle  assembla 
tous  les  premiers  magistrats  de  l'État ,  les  capitaines  du  parti 
guelfe,  les  conservateurs  des  lois,  les  officiers  du  mont-de-piété. 


p.  180.  —  Jacopo  Nardiy  Ist.  Fior.,  Lib.  Il,  p.  59.  —  Comnientari  di  Filippo 
de'  Nerli,  Lib.  IV,  p.  71.  -  MacchiavcUi,  Framm.  ittor.,  T.  III,  p.  C5.  i 
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et  le  conseil  des  Richiesti,  ou  des  cent  soixante  notables  qui 
avaient  pris  connaissance  de  la  procédure.  Cette  assemblée,  con- 
sultée selon  les  formes  légales,  donna  ordre  au  tribunal  des  Huit 
de  justice  de  condamner  à  mort  les  prévenus ,  et  de  confisquer 
leurs  biens.  La  sentence  fut  en  effet  prononcée  le  17  août  (i). 

D'après  la  loi  que  Jérôme  Savonarole  avait  fait  porter  en  établis- 
sant le  gouvernement  populaire,  tout  condamné  à  une  peine  ca- 
pitale pouvait  en  appeler  au  grand  conseil.  Les  condamnés  deman- 
dèrent en  effet  à  profiler  du  bénéfice  de  la  loi;  et  ils  avaient  de 
grandes  chances  pour  être  acquittés  par  l'assemblée  de  tous  leurs 
concitoyens.  L'âge  avancé  de  deux  d'entre  eux ,  les  honneurs  dont 
ils  avaient  été  comblés ,  le  nombre  de  leurs  parents ,  celui  de  leurs 
clients,  les  recommandations  puissantes  des  cours  de  Rome,  de 
Milan,  et  de  France,  auraient  ajouté  au  sentiment  de  compassion 
si  naturel  dans  une  grande  assemblée.  Cependant  l'administration 
de  la  justice  n'avait  jamais  été  impartiale  dans  la  république  de 
Florence  ;  le  gouvernement  y  avait  toujours  paru  être  à  la  tête 
d'une  faction.  Si  ce  gouvernement  échouait  dans  une  tentative 
pour  faire  punir  ses  adversaires ,  il  semblait  condamné  par  le 
peuple,  et  cette  défaite  seule  pouvait  entraîner  sa  chute.  Les  fautes 
des  Florentins ,  et  les  habitudes  subversives  de  l'ordre  social  qu'ils 
avaient  laissé  introduire  dans  leur  république,  rendaient  dange- 
reux pour  eux  l'exercice  des  droits  les  plus  sacrés  des  citoyens. 
Un  nouveau  conseil  de  Richiesti  fut  assemblé,  le  21  août,  pour 
décider  sur  l'appel  au  peuple.  Le  parti  de  la  liberté  fut  justement 
celui  qu'on  y  vit  s'élever  avec  le  plus  de  force  contre  l'exécution 
d'une  loi  libérale ,  qu'il  avait  portée  lui-même.  François  Valori , 
et  tous  les  amis  de  Savonarole ,  protestèrent  contre  l'appel  au 
peuple ,  et  déclarèrent  que  les  conspirateurs  ne  seraient  pas  plus 
tôt  acquittés,  que  les  Médicis  seraient  rappelés  à  Florence. 

La  seigneurie  n'était  cependant  point  unanime  pour  rejeter 
l'appel  au  peuple.  Or,  d'après  la  forme  de  ses  délibérations,  il 
fallait  que  l'un  des  prieurs,  à  tour  de  rôle,  présentât  la  proposi- 
tion sur  laquelle  on  devait  aller  aux  voix.  Celui  qui  était  pour  un 


(1)  Scipione  Âmmiralu,  L.  XXVII,  p.  'i^'-lr—Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  Il, 
p.  65.  —  Giovanni  Camhi,  Ist.  Fior.,  T.  XXI,  p.  WG.— Comment,  di  Fil.  de' 
Nerli,  Lib.  IV,  p.  72.  —  Macchiavelli,  Framm.  istor.,  p.  95. 
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jour  chargé  de  celle  fonclion  de  proposer  se  nommail  le  proposlo. 
Celui  du  jour  élail  Lucas  Martini,  qui,  jugeant  équitable  d'ad- 
mettre l'appel  au  peuple,  déclara  qu'il  ne  mettrait  point  aux  voix 
une  proposition  contraire  aux  lois  existantes.  Deux  de  ses  col- 
lègues se  rangèrent  à  son  opinion.  Leur  opposition  était  décisive: 
mais  tous  les  gonfaloniers  de  compagnie,  et  les  douze  Bons- 
Hommes  qui  siégeaient  près  de  la  seigneurie,  se  levèrent  avec  des 
cris  menaçants,  et  déclarèrent  que,  pour  sauver  la  patrie,  ils  ne 
se  laisseraient  pas  arrêter  par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le 
gonfalonier  Dominique  Bartoli ,  prenant  sur  lui  de  violer  le  rè- 
glement, fit  lui-même  la  proposition  :  elle  portait  que,  pour  éviter 
les  dangers  de  l'appel  au  peuple,  la  sentence  serait  exécutée  la 
nuit  même.  Alors  le  proposto  déclara  que ,  pour  maintenir  le  rè- 
glement, il  consentirait  à  faire  la  proposition  énoncée  par  le  gon- 
falonier, si  elle  réunissait  six  des  neuf  suffrages  de  la  seigneurie. 
Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent  le  firent  taire  et  le 
forcèrent  à  donner  son  assentiment,  sans  aucune  condition.  Les 
règlements  de  délibération  de  la  seigneurie  florentine  rendaient 
assez  difiicile  de  passer  un  décret  (  ou  ,  selon  l'expression  usitée  à 
Florence,  di  vincere  un  partito  ).  Il  fallait  l'assentiment  du  pro- 
posto, des  deux  tiers  de  la  seigneurie ,  des  deux  tiers  du  collège  et 
du  corps  des  gonfaloniers.  Les  sufl'rages  étaient  pris  séparément , 
puis  cumulativement,  et  en  secret,  avec  des  fèves  blanches  et 
noires  déposées  dans  des  boîtes  couvertes  (  bussolotti  ).  Toutes  ces 
formalités,  qui,  selon  le  vrai  esprit  d'un  règlement  de  délibéra- 
tion, étaient  protectrices  de  la  minorité,  c'est-à-dire  qui  devaient 
empêcher  que  sa  détermination  ne  fût  violentée,  furent  toujours 
observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur ,  mais  seulement  en  appa- 
rence, et  non  dans  leur  esprit.  Le  parti  victorieux  ne  passait  point 
outre,  en  dépit  de  l'opposition  du  parti  le  plus  faible;  mais  il 
forçait  celui-ci  à  lever  cette  opposition.  Quand  on  en  vint  au 
scrutin  secret,  quatre  suffrages  ou  quatre  fèves  blanches  dans  la 
boîte  de  la  seigneurie  furent  contraires  au  décret  proposé.  Un  nou- 
veau tumulte,  plus  violent  que  le  précédent,  éclata  alors^^dans 
l'assemblée.  Tous  les  gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont  ils  soupçonnaient 
l'opposition  ;  et  comme  les  membres  du  collège  se  jetèrent  entre 
eux  pour  les  sauver ,  les  gonfaloniers  déclarèrent  qu'ils  allaient 
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sortir  leurs  drapeaux,  et  faire  piller  par  leurs  compagnies  les 
maisons  de  ceux  qui  perdaient  ainsi  la  république.  Le  gonfalonier 
de  justice  obtint  avec  peine  que  l'assemblée  s'assît  de  nouveau 
pour  un  second  tour  de  scrutin.  La  terreur  avait  gagné  les  plus 
courageux  :  l'appel  au  peuple  fut  rejeté  à  l'unanimité.  La  sentence 
de  mort  fut  exécutée  cette  nuit  même,  celle  du  2i  août;  et  les 
plus  furieux  ue  voulurent  point  quitter  la  salle  du  conseil ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  leur  vînt  annoncer  que  leurs  ennemis  ne  vivaient 
plus  (i). 

Cette  vengeance  parut  d'abord  un  triomphe  au  parti  démocra- 
tique ;  mais  ce  triomphe  était  l'avant-coureur  d'une  défaite.  Le 
public  ne  pardonnait  point  à  ceux  qui  se  disaient  amis  de  la  liberté 
d'avoir  les  premiers  violé,  sans  nécessité ,  la  loi  protectrice  de  la 
liberté  qu'ils  avaient  portée  eux-mêmes.  Ils  rapprochaient  les 
anciens  discours  de  Savonarole  sur  l'amnistie,  de  la  conduite  de 
ses  partisans,  de  son  silence  à  lui-même,  au  moment  où  il  aurait 
dû ,  pour  la  défense  de  ses  ennemis  illégalement  mis  en  jugement , 
tonner  de  cette  chaire  dont  il  avait  fait  une  tribune  aux  harangues. 
Ils  l'accusaient  de  se  montrer  aussi  mauvais  chrétien  qu'il  avait 
été  mauvais  prophète;  ils  lui  demandaient  où  étaient  ces  secours 
miraculeux  qu'il  avait  promis  à  ses  concitoyens,  en  les  engageant 
seuls  dans  une  lutte  contre  toute  l'Italie  ;  et  chaque  preuve  de  l'in- 
conséquence ou  de  l'indolence  de  Charles  YIII ,  que  Savonarole 
avait  représenté  comme  un  envoyé  du  ciel,  était  produite  contre  lui 
avec  amertume  par  ceux  qui  voulaient  venger  les  dernières  vic- 
times, ou  par  ceux4piit  la  cour  de  Rome  excitait  le  zèle  et  le  res- 
sentiment., ?,.♦.?.../ 

Savonarole  n'avait  pas  craint  de  provoquer  toute  la  colère 
d'Alexandre  VI.  Il  ne  pouvait  reconnaître,  dans  un  homme  aussi 
criminel ,  le  représentant  des  apôtres  ;  et  la  réforme  qu'il  prêchai^ 
devait  commencer  par  le  chef  de  l'Église.  Il  était  scandalisé  de  voir 
une  maîtresse  du  pape,  Julie  Farnèse,  qu'on  désignait  parle  nom 
deGiulia-Bella,  se  produire  avec  ostentation  dans  toutes  les  fêtes 
de  l'Église,  et  donner,  au  mois  d'avril  de  cette  même  année,  un 


(1)  Scipione  Anmiirato,  L.  XXVII,  p.  24^.— /ocojoo  Nardi,Ist.  Fior.,  Lib.  H, 
p.  66.  —  Giovanni Cambi,  Ist.f  T.  XXI,  p.  iU. —Comment,  di  Fit.  de'  Nerli, 
Lib.  iV,  p.  73.  .  /fj*) 
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nouveau  fils  au  pontife  (i).  Un  tel  scandale  ne  pouvait  point  ce- 
pendant se  comparer  à  celui  que  donna  la  famille  du  pape  deux 
mois  plus  tard.  François  Borgia,  duc  de  Gandie,  fils  aîné  d'A- 
lexandre VI ,  fut  assassiné ,  le  14  juin ,  dans  les  rues  de  Rome ,  au 
sortir  d'un  repas.  Bientôt  on  découvrit  que  son  meurtrier  était  son 
propre  frère ,  César  Borgia ,  cardinal  de  Valence  ;  et  pour  ajouter 
encore  à  l'horreur  de  ce  crime,  on  répandit  sourdement  que  la 
jalousie  de  César  contre  son  frère,  amant,  comme  lui ,  de  sa  sœur 
Lucrézia,  avait  aiguisé  son  poignard  (2).  Le  pape,  profondément 
affligé  de  cette  perte,  avait  déploré  avec  des  sanglots,  en  plein 
consistoire,  les  désordres  de  sa  vie  passée,  et  la  corruption  de  sa 
cour,  qui  avaient  attiré  sur  lui  ce  juste  châtiment  de  Dieu.  Il 
s'était  engagé  solennellement  à  une  prompte  réforme;  mais  bientôt 
un  nouveau  débordement  de  vices  et  de  forfaits  avait  succédé  à 
ces  projets  d'amendement. 

En  retournant  à  sa  vie  criminelle ,  le  pape  ne  pouvait  pardonner  à 
l'éloquent  prédicateur  qui  le  dénonçait  à  toute  la  chrétienté.  Le  cré- 
dit de  Sa  vonarole  à  Florence  mettait  son  trône  en  danger;  et  plus  il 
apprenait  que  ce  moine  avait  changé^les  mœurs  de  la  république  et 
en  avait  exilé  les  vices,  plus  il  redoutait  qu'un  tel  exemple  ne 
fût  tourné  contre  la  cour  de  Rome.  Il  avait  accusé  Sa  vonarole 
comme  hérétique  ;  il  lui  avait  fait  interdire  la  chaire  ;  mais  le  si- 
lence forcé  de  ce  religieux,  qui  se  faisait  alors  remplacer  par  frère 
Dominique  Bonvicini  de  Pescia ,  son  disciple  et  son  ami ,  ne  suffi- 
sait ni  à  la  politique  ni  à  la  vengeance  d'Alexandre  VI  (5).  Il  lit 
alliance  avec  tous  ceux  qui  avaient  quelque  motif  d'inimitié  contre 
Savonarole,  par  attachement  aux  Médicis  ou  au  parti  de  l'aristo- 
cratie, ou  parce  qu'ils  ne  voulaient  point  se  soumettre  aux  rigueurs 
monacales  que  le  réformateur  voulait  faire  succéder  à  l'ancienne 
licence  des  mœurs.  Les  ennemis  du  moine,  se  sentant  sûrs  de 


(1)  Chronicon  f^enetum,  T.  XXIV,  p.  44. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  182.  —  Scipione  Àmmir.,  Lib.  XXVU, 
p.  241  .—Jacopo  ISardij  Lib.  II,  p.  Qïi.—MacchiaveUi  Estrattij  dileltere  e  diari 
diBalia,  T.  III,  p.  93.  —  Burchardi  Diar.  ap.  Raynald.  ^nn.  eccles.j  1497, 
§4,  p.  461. 

(3)  Lettres  de  Pietro  Delphino  de  Florence  à  Pietro  Barrozzi,  évA(nio  Ac  Padoue. 
jépud  Raxnnld,  ^nn.  eccies.,  1496,  §  41,  T.  XIX,  p.  400. 
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l'appui  de  Rome,  osèrent  l'attaquer  publiquement,  dans  sa  pro- 
pre église,  d'une  manière  grossière  et  indécente.  Comme  il  venait 
pour  prêcher,  le  jour  de  l'Ascension,  il  trouva  sa  chaire  occupée 
par  un  âne  empaillé.  Les  libertins,  profitantdu  désordre  que  cette 
pasquinade  avait  causé  dans  l'église ,  insultèrent  le  prédicateur 
par  des  cris  menaçants  ,  et  proposèrent  à  son  auditoire ,  ou  de  le 
chasser  ,  ou  de  le  tuer  (i).  En  même  temps,  les  moines  de  Saint- 
Augustin  ,  animés  par  une  jalousie  de  corps  contre  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  servaient  le  pape  dans  son  désir  de  vengeance, 
et  dénonçaient ,  dans  leurs  prédications ,  le  réformateur  domini- 
cain comme  hérétique  et  anathème.  A  peine  vingt  ans  s'écoulèrent 
dès  lors  jusqu'au  moment  où  les  Dominicains  s'armèrent  à  leur 
tour  contre  Luther,  réformateur  augustinien(2). 

La  seigneurie  florentine ,  depuis  qu'elle  se  sentait  abandonnée 
par  le  roi  de  France,  ménageait  beaucoup  plus  la  cour  de  Rome; 
elle  avait  besoin  du  pape  pour  ses  négociations  avec  la  ligue  ita- 
lienne ,  et  elle  ne  voulait  pas  aigrir  son  ressentiment.  Elle  lui  écrivit 
le  8  juillet  pour  justifier  Savonarole  (s);  mais  en  même  temps 
elle  engagea  celui-ci  à  suspendre  ses  prédications.  Dès  le  mois  de 
mai ,  il  avait  été  excommunié  comme  prêchant  une  doctrine  héré- 
tique ;  et  la  sentence  avait  été  étendue  à  tous  ceux  qui  converse- 
raient avec  lui.  Ce  moine  reconnut  d'abord  l'autorité  de  la  cour 
de  Rome ,  et  chercha  à  y  faire  parvenir  sa  justification.  Mais ,  bien- 
tôt, opposant  à  la  persécution  les  mêmes  principes  et  la  même 
fermeté  qui  soutinrent  Luther,  lorsque,  le  iO  décembre  1520,  il 
fit  brûler  à  Wittembergla  bulle  d'excommunication  de  Léon  X  (4), 
il  déclara,  sur  l'autorité  du  pape  Pelage,  qu'une  excommunication 
injuste  était  sans  efficacité,  et  que  celui  qui  en  était  frappé  ne  de- 
vait pas  même  chercher  à  s'en  faire  absoudre  (5).  Il  affirma  qu'une 


(1)  Scipione  Àmmirato ,  Lib.  XXVII,  p.  241.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  62. 
—  Istor.  di  Gio.  Camhi,  T.  XXI,  p.  105.  —  f^ita  del  P.  Savonarola,  Lib.  IV, 
ch.  7,  p.  253. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  62.  —  Vita  diSavonar.,  L.  IV,  ch.  XII,  p.  264. 

(3)  Jnnal.  eccles.,  1497,  §16,  p.  465.— Les  lettres  du  pape  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  et  les  réponses  de  Savonarole.  Ibid.,  §§  17-28,  p.  465. 

^4)  Lutheri  opéra,  Vol.  II,  p.  320. 

(5)  Fitadel  Padre  Savonarola,  L.  IV,  c.lO,  p.  261  je.  14,  p.  266. 
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inspiration  de  Dieu  l'obligeait  à  secouer  l'obéissance  d'un  tribunal 
corrompu  ;  et,  le  jour  de  Noël ,  il  célébra  publiquement  la  messe 
dans  son  église  de  Saint-Marc  ;  il  y  communia  avec  ses  moines  et 
un  grand  nombre  de  séculiers;  il  conduisit  une  procession  solen- 
nelle autour  de  l'église  ;  il  publia  son  apologie  et  son  livre  du 
triomphe  de  la  Croix,  et  il  recommença  à  prêcher  à  l'église  cathé- 
drale ,  devant  une  assemblée  plus  nombreuse  que  jamais  (i). 

[1498]  Léonard  dcMédicis,  vicaire  de  l'archevêché  de  Florence, 
publia  un  mandement  pour  empêcher  les  fidèles  de  suivre  les  pré- 
dications de  Savonarole.  Ceux  qui  y  auraient  assisté  ne  devaient 
point  être  reçus  à  la  confession  et  à  la  communion ,  ni  leur  corps 
à  la  sépulture;  mais  la  seigneurie  qui  était  entrée  en  charge  au 
commencement  de  l'année  1498  était  toute  favorable  à  Savonarole; 
et  elle  donna  ordre  au  vicaire  archiépiscopal  de  sortir  sous  deux 
heures  de  la  ville  (2). 

Le  dernier  jour  de  carnaval ,  Savonarole,  voulant  changer  cette 
fête  mondaine  en  un  jour  de  contrition  religieuse,  engagea  un 
nombre  infini  d'enfants  à  se  diviser  par  bandes ,  et  à  parcourir  la 
ville  en  demandant,  de  maison  en  maison,  qu'on  leur  remît  tous 
les  livres  déshonnêtes ,  toutes  les  peintures  indécentes ,  toutes  les 
cartes  et  les  dés  à  jouer,  tous  les  luths,  les  harpes  et  les  instru- 
ments de  musique ,  tous  les  faux  cheveux ,  le  musc ,  les  parfums 
et  les  cosmétiques  des  femmes  ;  les  enfants  demandaient  toutes  ces 
choses  sous  le  nom  d'anathème  :  ils  les  portèrent  sur  la  place  pu- 
blique ,  où  ils  en  formèrent  un  immense  bûcher ,  et  ils  les  brûlè- 
rent, en  chantant,  autour  du  feu ,  des  psaumes  et  des  hymnes  reli- 
gieux. Ils  avaient  fait  déjà,  l'année  précédente,  une  exécution 
semblable  sous  la  direction  de  Savonarole;  et  le  plus  grand  nombre 
des  exemplaires  de  Boccace  et  du  Morgante  Maggiore  y  avaient  été 
consumés  (3). 

Mais  plus  le  crédit  de  Savonarole  paraissait  s'accroître,  plus  le 
pape  en  ressentait  d'inquiétude  et  de  ressentiment.  Sa  colère  était 
sans  cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano,  général  des 


(1)  Jacopo  Nardt\  L.  II,  p.  69.  —  Fita  del  Padre  Savonarola^  l.  IV,  c.  18, 
p.  278. 

(2)  Jacopo  Nardif  Lib.  H,  p.  69.— Comm.  di Ftlippo  de'  Nerli,  Lib.  IV,  p.  74. 

(3)  Jacopo  Nardt,  L.  II,  p.  57  et  l\.—yitadi  Savonarola,  L.  IV,  c.  5,  p.  247. 
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Auguslins,  qui  était  attaché  à  la  maison  de  Médicis,  etqui  avait  été 
mal  accueilli  à  Florence.  Un  prédicateur,  nommé  frère  François  de 
Pouille,  mineur  observantin,  fut  envoyé  pour  tenir  tète  à  Savona- 
role.  Il  prêcha  dans  l'église  de  Sainte-Croix  de  Florence  ;  il  accusa 
avec  véhémence  l'hérésiarque  qui  séduisait  la  république  :  en  même 
temps  le  pape,  par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneurie 
d'imposer  silence  à  Savonarole,  si  elle  ne  voulait  pas  exposer  tous 
les  biens  des  marchands  florentins  en  pays  étranger  à  être  confis- 
qués ,  le  territoire  même  de  la  république  à  être  mis  sous  l'in- 
terdit, et  peut-être  envahi  par  les  armées  de  l'Église.  Les  Floren- 
tins ,  abandonnés  par  la  France ,  n'avaient  plus  aucun  allié  :  ils 
avaient  besoin  du  pape,  ils  cédèrent;  et,  le  17  mars,  ils  donnè- 
rent à  Savonarole  l'ordre  de  cesser  de  prêcher.  Celui-ci  prit  en 
effet  congé  de  son  auditoire,  par  un  discours  éloquent  et  hardi  (i). 

Au  milieu  de  cette  fermentation,  le  moine  Francesco  de 
Pouille ,  qui  prêchait  à  Sainte-Croix ,  déclara  en  chaire  qu'il  avait 
appris  que  Savonarole  parlait  de  prouver  ses  fausses  doctrines  par 
un  miracle;  qu'il  avait  offert  de  descendre  dans  l'église  souterraine 
où  se  trouvaient  les  tombeaux,  avec  un  moine  franciscain ,  si  tout 
le  parti  qui  lui  était  opposé  voulait  s'engager  à  reconnaître  pour 
vraie  la  doctrine  du  premier  des  deux  qui  ressusciterait  un 
mort  (2).  Frère  François  déclarait  qu'il  se  reconnaissait  pour  pé- 
cheur ,  et  qu'il  n'avait  pas  la  présomption  de  compter  sur  un  mi- 
racle ;  mais  qu'il  proposait ,  au  contraire ,  à  son  adversaire  d'en- 
trer avec  lui  dans  un  bûcher  ardent.  c<  Je  suis  sûr  d'y  périr ,  disait 
»  le  franciscain  ,  mais  la  charité  chrétienne  m'enseigne  à  ne  point 
»  estimer  ma  vie ,  si  à  ce  prix  je  puis  délivrer  l'Église  d'un  héré- 
»  siarque  qui  a  déjà  entraîné  et  qui  entraînera  encore  tant  d'âmes 
»  dans  la  damnation  éternelle.  » 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rapportée  à  Savonarole  : 
elle  lui  répugnait,  non  qu'il  eût  aucune  défiance  de  son  pouvoir 
d'opérer  des  miracles ,  mais  parce  qu'il  craignait  qu'elle  ne  cachât 
quelque  piège  de  ses  ennemis  ;  tandis  que  son  disciple  et  son  con- 


(1)  Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  72.  —  Fita  del  P.  Savonarola,  Lib.  IV,  c.  6, 
p.  251.  —  Scipione  Antmirato,  Lib.  XXVII,  p.  245.  —  Comm.  del  Neiii, 
L.  IV,  p.  76. 

(2)  Fitadel  P.  Savonarola,  L.  IV,  c.  23,  p.  283. 
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fidcnl,  frère  Dominique  Bonvicini  de  Pcscia  ,  plus  ardent  et  plus 
enthousiaste  que  lui ,  déclara  aussitôt  qu'il  était  prêt  à  subir  l'é- 
preuve du  feu ,  pour  maintenir  la  vérité  des  prédications  de  son 
maître,  et  qu'il  ne  doutait  point  qu'à  son  intercession  un  miracle 
de  Dieu  ne  le  sauvât.  A  l'instant  même  toute  la  populace  accueillit 
avec  une  ardeur  inouïe  ce  terrible  défi ,  empressée  de  soumettre  à 
une  épreuve  publique  les  ministres  de  la  nouvelle  réforme.  Les  dé- 
vots se  réjouissaient  de  remporter  sur  Rome  un  triomphe  éclatant, 
par  le  miracle  dont  ils  se  croyaient  assurés;  leurs  ennemis  n'a- 
vaient pas  moins  de  joie  de  voir  un  hérésiarque  se  condamner 
lui-même  aux  flammes  qu'ils  invoquaient  sans  cesse  contre  lui  : 
la  foule  était  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire;  et  les  ma- 
gistrats embrassaient  avec  joie  une  occasion  de  sortir  de  la  posi- 
tion critique  où  ils  se  trouvaient,  entre  l'Église  et  le  réformateur. 
Le  pape,  de  son  côté,  écrivit  le  11  avril  aux  franciscains  de  Flo- 
rence, pour  les  remercier  du  zèle  avec  lequel  ils  allaient  sacrifier 
leur  vie  pour  la  défense  de  l'autorité  du  saint-siége;  et  il  déclara 
que  la  mémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne  périrait  jamais  (i). 

Mais  le  frère  Francesco  de  Fouille  protesta  qu'il  n'entrerait 
dans  le  bûcher  qu'avec  Savonarole  lui-même,  et  qu'il  ne  se  dé- 
vouerait à  une  mort  certaine,  qu'autant  qu'il  entraînerait  le  grand 
hérésiarque  dans  sa  chute.  Cependant  deux  autres  moines  francis- 
cains se  présentèrent  aussitôt  pour  subir  l'épreuve  avec  frère  Do- 
minique de  Pescia;  l'un  des  deux,  frère  Nicolas  de  Pilli,  sentit 
bientôt  manquer  son  courage  et  se  dédit  :  l'autre,  frère  André 
Rondinelli,  convers  du  même  couvent,  persista  à  demander  l'é- 
preuve. D'autre  part,  les  partisans  de  Savonarole  s'offrirent  avec 
la  plus  étonnante  émulation,  à  entrer  pour  lui  dans  le  feu.  Frère 
Robert  Salviati  fut  celui  qui  brigua  cet  honneur  avec  le  plus  d'in- 
stances; mais  bientôt  tous  les  dominicains  toscans  ,  beaucoup  de 
prêtres  et  de  séculiers ,  et  jusqu'à  des  femmes  et  des  enfants  sup- 
plièrent la  seigneurie  de  les  préférer  ou  du  moins  de  leur  permettre 
d'entrer  en  même  temps  dans  le  bûcher ,  et  de  partager  la  faveur 
de  Dieu  sur  laquelle  ils  comptaient.  La  seigneurie  borna  l'épreuve 
cependant  à  frère  Dominique  Bonvicini  de  Pescia ,  et  à  frère  André 
Rondinelli.  Elle  nomma  dix /citoyens ,  cinq  de  chaque  parti,  pour 

(1)  yUa  fiel  p.  Savonarolay  IWu  IV,  c.  27,  p.  288. 
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en  régler  les  détails;  et  elle  en  fixa  le  temps  et  le  lieu  au  7  avril 
i498  ,  et  à  la  place  du  palais  (i). 

Un  échafaud  de  cinq  pieds  de  hauteur,  de  dix  pieds  de  largeur , 
de  quatre-vingts  pieds  de  longueur ,  avait  été  dressé  au  milieu  de 
la  place;  il  était  couvert  de  terre  et  de  briques  crues,  pour  le 
préserver  de  la  violence  du  feu.  Sur  cet  échafaud  on  avait  élevé 
deux  piles  de  grosses  pièces  de  bois ,  entremêlés  de  fagots  et  de 
bruyères  faciles  à  enflammer.  Un  passage  de  deux  pieds  de  large 
était  réservé  dans  toute  la  longueur  de  ce  bûcher,  entre  les  deux 
rangées  de  combustibles,  qui  avaient  chacune  quatre  pieds  d'épais- 
seur; la  vue  seule  en  était  efl"rayante.  On  y  entrait  par  la  Loggia 
des  Lanzi,  qui  elle-même  avait  été  partagée  en  deux  par  une  cloi- 
son, pour  en  donner  une  moitié  aux  franciscains,  et  l'autre  aux 
dominicains.  Les  deux  moines  devaient  sortir  ensemble  de  ce 
portique ,  et  traverser  dans  toute  sa  longueur  le  bûcher  enflammé  ; 
ou  plutôt  l'un  des  deux  déclarait  que  dans  tous  les  cas  il  était  sûr 
d'y  périr,  puisque  dût-il  s'y  opérer  un  miracle,  ce  ne  pourrait 
être  que  contre  lui.  Les  franciscains  arrivèrent  sans  bruit  dans 
leur  partie  de  la  loge,  tandis  que  Jérôme  Savonarole  se  rendit  à  la 
sienne,  couvert  des  habits  sacerdotaux  avec  lesquels  il  venait  de 
célébrer  la  messe ,  et  tenant  dans  un  tabernacle  de  cristal  le  sa- 
crement entre  ses  mains.  Frère  Dominique  de  Pescia  portait  un 
crucifix,  et  tous  leurs  moines  suivaient  en  psalmodiant,  avec  des 
croix  rouges  à  la  main.  Après  eux  venait  une  foule  de  citoyens 
portant  des  torches  allumées.  Il  restait  encore  six  heures  de  jour; 
et  la  place,  les  fenêtres,  les  toits  des  maisons  étaient  remplis  de 
spectateurs.  Non-seulement  toute  la  ville,  mais  tous  les  habitants 
du  territoire ,  jusqu'à  une  grande  distance,  s'étaient  réunis  pour 
voir  cet  étrange  spectacle.  La  plupart  des  ouvertures  de  la  place 
avaient  été  barricadées,  et  une  forte  garde  était  placée  à  l'entrée 
des  deux  rues  qu'on  avait  laissées  ouvertes.  La  partie  de  la  loge 
qu'occupaient  les  dominicains  était  ornée  comme  une  chapelle; 
et  pendant  quatre  heures  ils  ne  cessèrent  d'y  chanter  des  antiennes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  était  retardée  par  les  difficultés  sans 
nombre  que  suscitaient  les  franciscains.  Peut-être,  disaient-ils,  que 
le  père  dominicain  est  un  enchanteur,  et  qu'il  porte  sur  lui  quelque 

(î)  Jacopo  Aardi,  Ist.  Fwr.,  Lib.  II,  p.  74. 
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sortilège  ;  en  conséquence  ils  exigèrent  qu'il  fût  entièrement  dé- 
pouillé de  ses  habits,  et  qu'il  en  revêtit  d'autres  de  leur  choix. 
Après  de  longues  discussions,  frère  Dominique  se  soumit  à  cette 
visite  humiliante ,  et  à  ce  changement  de  froc.  Ensuite  Savonarole 
lui  remit  le  tabernacle  qui  contenait  le  sacrement,  et  qu'il  regar- 
dait comme  sa  sauvegarde  :  aussitôt  les  franciscains  s'écrièrent 
que  c'était  un  acte  impie  que  d'exposer  l'hostie  à  être  brûlée,  et 
que  cet  événement  très-probable  ébranlerait  la  foi  des  plus  faibles 
entre  les  fidèles.  Mais  sur  ce  point  Savonarole  fut  inflexible;  il  ré- 
pondit que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  portait,  son  compagnon  et  son 
ami  pouvait  attendre  son  salut.  La  discussion  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  heures  :  le  peuple  cependant,  qui  pour  mieux  jouir 
de  ce  spectacle  était  venu  occuper  les  toits  des  maisons  dès  le  point 
du  jour,  et  qui  souff"rait  de  la  faim  et  de  la  soif,  ne  contenait  plus 
son  impatience;  et  quoique  les  franciscains  fussent  réellement 
ceux  qui  s'opposaient  à  l'expérience,  les  partisans  de  Savonarole 
eux-mêmes  trouvaient ,  qu'assuré  comme  il  l'était  d'un  miracle,  il 
aurait  dû  se  rendre  plus  facile  sur  toutes  les  demandes  de  son 
adversaire.  La  foule  savait  mal  quels  motifs  les  moines  alléguaient 
de  part  et  d'autre;  elle  voyait  seulement  cet  effrayant  bûcher, 
auquel  elle  languissait  de  voir  mettre  le  feu,  et  elle  comprenait 
que  les  deux  champions  refusaient  d'y  entrer  :  leurs  terreurs,  qui 
n'étaient  que  trop  fondées,  lui  paraissaient  ridicules;  elle  se 
croyait  jouée ,  et  cette  journée  d'attente  changea  en  mépris  ou  en 
indignation  tout  l'enthousiasme  de  la  populace.  Enfin,  comme  la 
nuit  approchait,  et  que  les  deux  confréries  n'étaient  point  encore 
d'accord,  une  pluie  violente  et  inattendue  baigna  le  bûcher  et  les 
spectateurs,  et  détermina  la  seigneurie  à  congédier  l'assemblée  (i). 
Jérôme  Savonarole,  en  rentrant  dans  son  couvent  de  Saint-Marc, 
monta  immédiatement  en  chaire,  et  raconta  à  la  foule  qui  l'avait 
suivi  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mais  déjà  la  populace  l'avait 
insoité,  comme  il  passait  au  milieu  d'elle  pour  se  rendre  à  son 


(1)  Jacopo Nardt,  Ist.  Ftor.,  Lib.  II,  p.  71  ,—lslor.  di  Giov.  Catnbi,  Lib.  XXI, 
p.  l\}S.—Sciptone  Àmmirato,  Lib.  XXVII,  p.  245. —Fr.  Guicciardini,  Lib.  III, 
p.  189.  —  Raynaldi  Annal,  eccles.,  1498,  §§  12  el  13,  p.  472.  —  Comment, 
di  Filippo  de*  Nerli,  Lib.  IV,  p.  l^.-llta  del  P.  Savonarola,  Lib  IV,  c.  29-.')2 
p.  290. 
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couvent.  Le  lendemain ,  dimanche  des  Rameaux ,  il  prêcha  de 
nouveau  avec  beaucoup  d'onction ,  en  prenant  en  quelque  sorte 
congé  de  son  auditoire  ,  et  lui  annonçant  qu'il  se  dévouait  à  Dieu 
en  sacrifice.  En  effet,  ses  ennemis  profitaient  de  l'attente  trompée 
du  peuple,  pour  l'ameuter  contre  lui.  Cette  société  de  libertins, 
connus  sous  le  nom  de  compagnacci ,  qui  dès  le  commencement 
l'avait  accusé  d'hypocrisie,  sommait  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser 
jouer  plus  longtemps  par  un  faux  prophète,  qui,  au  moment  du 
danger,  avait  reculé  devant  l'épreuve  de  sa  mission,  offerte  par 
lui-même.  Ils  s'attroupèrent  à  la  cathédrale;  et,  au  milieu  du 
sermon  des  vêpres,  ils  remplirent  l'église  du  cri  «  aux  armes!  à 
Saint-Marc!  »  Aussitôt  une  populace  effrénée  les  suivit  au  couvent 
de  Saint-Marc,  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  haches,  et  des 
torches  enflammées.  Une  congrégation  assez  nombreuse  y  était  as- 
semblée pour  assister  au  service  divin;  elle  s'y  défendit  quelque 
temps,  quoique  sans  armes  :  mais  lorsque  les  portes  furent 
brûlées,  et  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d'arrêter  les  insurgés,  elle 
capitula,  et  Jérôme  Savonarole,  Dominique Bonvicini  et  Silvestro 
Maruffi,  tous  trois  arrêtés  dans  le  couvent,  furent  conduits  en 
prison,  au  milieu  des  insultes  de  la  populace  (i). 

Il  était  déjà  sept  heures  du  soir,  lorsque  le  siège  du  couvent  de 
Saint-Marc  avait  commencé;  et  l'on  devait  croire  que  la  nuit  cal- 
merait les  factieux.  Mais  un  parti  dès  longtemps  ennemi ,  et  que 
le  supplice  de  ses  chefs  avait  irrité  davantage  encore ,  n'avait  garde 
de  laisser  échapper  cette  occasion  de  se  venger.  Le  lendemain 
matin  la  foule  se  porta  chez  François  Valori  :  on  le  saisit  ;  et 
comme  on  le  conduisait  en  prison,  Vincent  Ridolfi,  parent  de 
celui  qui,  peu  de  mois  auparavant,  avait  été  envoyé  à  l'échafaud, 
se  jeta  sur  lui  et  le  tua  :  sa  femme  fut  aussi  tuée  au  moment  où 
elle  se  mettait  à  la  fenêtre  pour  implorer  grâce,  et  leur  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  Celle  d'André  Cambini ,  leur  ami ,  le  fut  égale- 
ment. Tous  ceux  qui  avaient  montré  de  l'attachement  à  Savona- 
role furent  livrés  aux  insultes  de  la  populace,  qui,  les  poursuivant 
par  les  noms  d'hypocrites  et  de  pénitents ,  ne  leur  permettait  pas 


(1)  Jacopo  Nardiy  Ist.  Fior.^  L.  II,  p.  76.  —  Ist.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI, 
p.  119.  —  Sctpione  ^tnmirato,  Lîb.  XXV  H,  p.  249.  —  Fi  ta  (Jel  P.  Savonarola, 
L.  IV,  c.  34-48,  p.  298. 
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(le  se  montrer  en  aucun  lieu  public.  La  seigneurie  qui  était  entrée 
en  charge  au  commencement  de  mars  aurait  peut-être  pu  arrêter 
les  insurgés;  mais  elle  était  secrètement  de  leur  parti:  sur  neuf 
membres  dont  elle  était  composée,  six  étaient  ennemis  du  moine 
Savonarole.  Dans  le  conseil  souverain ,  tous  ceux  qui  lui  étaient 
attachés  n  osèrent  point  venir  prendre  leur  place;  en  sorte  que  le 
parti  contraire  s'y  sentit  assuré  d'une  grande  majorité.  Il  en  profita 
aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux  décemvirs  de  la  guerre,  et  de 
nouveaux  juges  criminels,  ou  Huit  de  balie,  en  déposant  ceux 
qui  occupaient  alors  ces  emplois ,  et  qui  étaient  favorables  à  Sa- 
vonarole. Ainsi  l'autorité  de  la  république  passa  en  de  nouvelles 
mains  :  tous  ceux  qui  l'avaient  exercée  jusqu'alors  furent  déposés 
ou  proscrits;  et  les  nouveaux  chefs  du  gouvernement,  voulant  si- 
gnaler leur  haine  pour  les  manières  austères  du  réformateur,  et 
pour  l'hypocrisie  dont  ils  l'accusaient,  prirent  à  tâche  d'encou- 
rager les  jeux,  les  divertissements,  et  même  les  vices,  qu'il  avait 
si  sévèrement  réprimés  (i). 

Le  jour  même  de  l'insurrection ,  on  avait  envoyé  un  courrier 
au  pape,  pour  lui  donner  avis  de  la  captivité  de  Savonarole. 
Alexandre  YI  paraissait  sentir  qu'il  ne  fallait  plus  au  parti  de  la 
réforme  qu'un  chef  courageux  pour  renverser  un  édifice  ébranlé 
depuis  longtemps;  sa  sûreté  exigeait  la  mort  de  Savonarole,  et  il 
demanda  avec  instance  que  cet  hérésiarque  lui  fût  livré  :  en 
même  temps,  il  accorda  des  indulgences  aux  Florentins,  et  il 
ordonna  de  réconcilier  à  l'Église  tous  ceux  qui ,  en  assistant  aux 
sermons  du  moine,  avaient  encouru  les  excommunications  (2). 
Mais  la  seigneurie  voulut  que  le  procès  de  Savonarole  fût  instruit 
à  Florence;  et  elle  demanda  seulement  au  pape  de  lui  envoyer 
deux  juges  ecclésiastiques  pour  y  assister.  Alexandre  YI  députa 
en  effet,  pour  cet  objet,  frère  Joaquim  Turriano  de  Venise,  gé- 
néral de  l'ordre  des  dominicains,  et  François  Romolini,  docteur 
de  droit  espagnol  :  en  les  faisant  partir ,  il  prononça  par  avance 


(1)  latorie  di  Gi'ov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  121.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  di  Fior., 
Lib.  II,  p.  77-82.  —  Comment,  di  Filippo  de'  Nerlt,  Lib.  IV,  p.  71).  —  f^ita  del 
I*adre  Savonarola,  Lib.  IV,  c.  42,  p.  310. 

(2)  Jacopo  Nardif  UL,  L.  Il,  p.  79.  —  l'ita  di  Savonarola,  Lib.  IV,  c.  45, 
p.  311. 
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la  condamnation  de  frère  Jérôme  Savonarole,  et  il  le  déclara  hé- 
rétique, schismatique,  persécuteur  de  la  sainte  Église,  et  séduc- 
teur des  peuples  (i). 

Le  procès,  instruit  en  même  temps  devant  le  nouveau  tribunal 
des  Huit,  tout  composé  d'ennemis  de  Savonarole,  et  devant  les 
juges  députés  par  le  pape,  commença  par  la  torture,  qui  fut 
donnée  au  moine  à  plusieurs  reprises.  Cet  homme,  dont  la  con- 
stitution était  faible,  et  dont  les  nerfs  étaient  très-irritables,  ne 
put  supporter  les  douleurs  qu'on  lui  fit  souffrir.  Il  avoua,  pour 
les  faire  cesser,  que  ses  prophéties  n'étaient  que  de  simples  con- 
jectures. Mais  aussitôt  qu'on  voulut  prendre  ses  dépositions  sans 
tourments ,  il  maintint  de  nouveau  la  vérité  de  ses  révélations  et 
de  toute  sa  prédication.  Quand  on  lui  opposa  les  aveux  qu'on  lui 
avait  arrachés  par  l'estrapade,  il  répondit  qu'il  reconnaissait  ou 
son  peu  de  constance,  ou  la  faiblesse  de  ses  organes  pour  sup- 
porter les  tourments;  qu'aussi  souvent  qu'on  l'exposerait  à  la  tor- 
ture, il  sentait  bien  qu'il  se  démentirait  lui-même;  que  cependant 
la  vérité  ne  se  trouvait  que  dans  les  paroles  qu'il  prononçait 
lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne  troublaient  point  son  esprit. 
On  lui  fit  en  effet  supporter  de  nouveaux  tourments  qui  lui  firent 
faire  de  nouveaux  aveux,  toujours  désavoués  ensuite  ;  et  les  juges, 
ne  voulant  pas  s'exposer  à  ce  qu'il  les  démentît  encore  une  fois , 
ne  firent  point,  suivant  l'usage,  lire  sa  confession  devant  lui, 
pour  qu'il  la  reconnût  publiquement  (i2). 

Pendant  le  mois  que  Savonarole  passa  en  prison,  il  composa 
un  commentaire  du  Miserere^  ou  psaume  cinquante  et  unième,  qu'il 
avait  laissé  de  côté  lorsqu'il  écrivait  l'exposition  des  autres  psaumes, 
déclarant  alors  qu'il  réservait  ce  travail  pour  le  temps  de  ses  pro- 
pres calamités.  Cette  exposition  est  imprimée  avec  le  reste  de  ses 
œuvres.  Cependant,  le  23  mai,  un  nouveau  bûcher  fut  élevé  sur 
cette  même  place  où  son  ami  avait  dû  entrer  volontairement  dans 
le  feu.  Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Dominique  Bonvi- 
cini,  et  Silvestro  Marufli,  après  avoir  été  dégradés  par  les  juges 
ecclésiastiques ,  y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque  l'é- 


(1)  Jacopo Nardi,  L.  Il, p.  80.  —Istorie  di  Giov.  Cambi,T.XXl,  p.  120. 

(2)  Jacopo  Nardi,  Lib.  II,  p.  81.  —  nta  del  P.  Savonarola,  Lib.  IV,  c.  44, 
p.  512. 
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Têque  Pagagnotli  leur  déclara  qu'il  les  séparait  de  l'Église ,  Sa- 
vonarole  répondit  seulement  ces  mots,  de  la  militante,  donnant  à 
entendre  qu'il  entrait  dès  lors  dans  l'Église  triomphante.  Il  ne  dit 
rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par  l'un  de  ses  ennemis, 
qui  prévint  l'office  du  bourreau.  Ainsi  mourut,  entre  ses  deux 
disciples ,  le  père  Jérôme  Savonarole,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans 
et  huit  mois.  Des  ordres  sévères  avaient  été  donnés  par  la  sei- 
gneurie pour  recueillir  les  cendres  des  trois  religieux,  et  les  jeter 
dans  l'Arno.  Cependant  quelques  reliques  en  furent  dérobées  par 
les  soldats  mêmes  qui  gardaient  la  place;  et  elles  sont  jusqu'à  ce 
jour  exposées  à  Florence  à  l'adoration  des  dévots  (i). 


0)  Jacopo  Aardt,  Lib.  II,  p.  82.  —  Istor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  127.— 
Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  247.  —  Fr,  Guicciardini,  L.  III,  p.  190.— 
Pétri  Delphini,  L.  V,  Epist.  73,  apud  Raynald.,  1498,  §  18,  p.  473.  —  Fita  del 
Padre  Savonarola,  L.  IV,  c.  49,  p.  326.  —  Comment,  del  Nerli,  Lib.  IV,  p.  81. 
—  Mémoires  de  PhiL  de  Comines,  Liv.  VIU,  chap.  XXVI,  p.  435. 


riM    nu   TOME   SIXIÈME. 


« 


TABLE   CHRONOLOGIOUE 


DU  TOME   SIXIÈME. 


«(* 


Chapitre  I**.  Laurent  de  Médicis  succède  au  crédit  de  son  père  sur  la  répu- 
blique florentine.  —  Faste  et  ambition  des  neveux  de  Sixte  If^;  première 
campagne  de  Julien  de  La  Rovère,  qui  depuis  fut  Jules  II.  —  Progrès 
des  Turcs;  premier  siège  deScutaii;  siège  de  Lépante ,  prise  de  Caffa. 
1469-1475.  P.      n 


La  république  florentine  cesse  de  diriger  la  politique  de  Tltalie. 


An 

1469. 


1471. 
1470. 
1472. 

1471. 


1473. 
1474. 


Les  fils  de  Pierre  de  Médicis,  trop  jeunes  pour  gouverner  à  la  mort  de 

leur  père, 
La  faction  attachée  à  leur  famille  leur  défère  cependant  l'autorité. 
Politique  de  Thomas  Soderini,  qui  maintient  le  crédit  des  Médicis. 
La  république  demeure  en  repos  pendant  leur  jeunesse. 
Voyage  pompeux  de  Galéaz  Sforza  à  Florence. 
Influence  fatale  de  la  cour  de  Sforza  sur  les  mœurs  des  Florentins. 
6  avril.  BernardoNardi  se  rend  maître  de  Pratopar  surprise. 

11  est  fait  prisonnier,  et  puni  de  mort  avec  ses  complices. 
Troubles  à  yolterra,à  Toccasion  d'une  mine  d'alun. 

27  avril.  VoUerra  se  révolte  contre  Florence. 

Juin.  VoUerra  prise  et  pillée  par  Frédéric  de  Monte-Feltro. 

9  août.  Élection  de  Sixte  IV,  suspectée  de  simonie. 

Le  trésor  de  Paul  II  soustrait  par  ce  pape  ou  ses  neveux. 

Sixte  IV  sacrifie  à  ses  quatre  neveux  les  intérêts  de  l'Église. 

Grâces  qu'il  accorde  à  Léonard  et  Julien  de  La  Rovère,  et  à  Jérôme 
Riario. 

Puissance  et  luxe  extravagant  de  Pierre  Riario,  cardinal  de  Saint- 
Sixte, 

12  septembre.  11  arrive  à  Milan  avec  le  litre  de  légat  de  toute  l'Italie. 
5  janvier.  Sa  mort,  suite  de  ses  débauches. 

Jean  de  La  Rovère,  aulre  neveu  du  pape,  épouse  Jeanne  de  Monte- 
Feltro. 
31  août.  Frédéric  de  Monte-Feltro  créé  duc  d'Urbin  par  le  pape. 
Campagne  du  cardinal  Julien  de  La  Rovère  contre  Todi. 
Il  attaque  Nicolas  Vilelli,  prince  de  Citlà  di  Caslello. 
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1474.  Les  Florentins  prennent  sa  défense.  30 

—  Défiance  que  cause  aux  Florentins  l'alliance  du  pape,  du  roi  de  Naples 

et  du  duc  d'Urbin.  21 

—  2  novembre.  Alliance  entre  Florence,  Venise  et  le  duc  de  Milan.  ib. 

—  Nullité  de  l'histoire  d'ilajie,  pendant  plusieurs  années.  22 

—  Le  pape  se  refuse  à  prendre  part  à  la  guerre  contre  les  Turcs.  ib. 

—  17  janvier.'Défaite  des  Turcs  à  Rackowieckz  par  le  wayvode  de  Mol- 

davie. 25 

—  Mai.  Le  Beglierbey  de  Roraanie  entreprend  le  siège  de  Scutari.  ib. 

—  Août.  Il  lève  le  siège,  après  avoir  beaucoup  souffert  par  les  maladies.  24 

—  Souffrances  des  assiégés  et  de  l'armée  vénitienne.                     ,  ib. 

1475.  Les  Turcs  assiègent  inutilement  Lépante.  25 

—  Importance  de  la  colonie  génoise  de  Caffa.  26 

—  Secours  envoyés  à  Caffa  par  terre.  27 

—  Démêlés  des  Génois  de  Caffa  avec  un  kan  de  Tartarie.  28 

—  Juin.  Caffa  prise  et  ruinée  par  Mahomet  II.  ib. 

—  Affaiblissement  de  tous  les  partis  dans  la  guerre  des  Turcs.  29 

Chapitre  II.  Conjuration  de  Nicolas  d'Esté  à  Ferrure,   de  Jérôme  Gentile  à 
Gênes,  d'Olgiati,  Visconti  et  Lampugnani  à  Milan.  —  Révolutions  dans 

l'État  de  Milan,  après  la  mort  de  Galéaz  Sforza.  1476—1477.  .  ôQ 

Tous  les  États  d'Italie  ébranlés  en  même  temps  par  des  conjurations.  ib. 

Un  tyran  peut-il  être  renversé  autrement  que  par  une  conjuration.  ib. 

Motif  de  l'intérêt  qu'excite  l'histoire  de  toute  conjuration.  31 

An 

147C.  Conjuration  de  Nicolas,  fils  de  Lionnel  d'Esté,  contre  Hercule.      *  32 

—  1er  septembre.  Nicolas  entre  avec  six  cents  hommes  à  Ferrare.  ib. 
.%  —  Il  est  chassé,  fait  prisonnier  et  mis  à  mort.  33 
i  "  -^  Pouvoir  limité  du  duc  de  Milan  à  Gênes,  d'après  les  capitulations.  54 

'§■    —  Galéaz  Sforza  ne  les  observe  pas.  **• 

—  Galéaz  veut  partager  la  ville  de  Gênes  en  deux  pour  la  dompter.  35 

—  Courage  de  Lazare  Doria,  qui  le  fait  renoncer  à  ce  projet.  36 

—  Juin.  Jérôme  Gentile  prend  les  armes  pour  délivrer  Gênes.  ib. 

—  Il  est  obligé  de  renoncer  à  son  projet  et  de  sortir  de  la  ville.  37 

—  Caractère  et  vices  de  Galéaz  Sforza.  38 

—  Jérôme  Olgiati,  Carlo  Visconti,  et  Jean  André  Lampugnani,  élèves  de 

Colas  de  Montani,  formés  par  lui  à  la  haine  de  la  tyrannie.  ib. 

—  H  leur  fait  apprendre  l'art  de  la  guerre.  3d 
~  Animés  par  les  outrages  qu'ils  reçoivent  de   Sforza,  ils  conjurent 

contre  lui.  49 

—  Prière  des  conjurés  dans  le  temple  de  Saint-Ambroise.  ib. 

—  26  décembre.  Ils  tuent  Galéaz  dans  ce  temple.  41 

—  Lampugnani  et  Visconti  sont  massacrés  immédiatement,  42 

—  Constance  de  Jérôme  Olgiati  durant  le  plus  affreux  supplice.  ib. 
1477.  Jean-Galéaz  Sforza,  fils  de  Galéaz,  reconnu  comme  duc  de  Milan,  »ou« 

la  régence  de  sa  mère,  Bonne  de  Savoie.  45 
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1477.  Jalousie  entre  Simoneta,   son   premier  minisire,  et  les  frères  de 

Galéaz.  44 

—  16  iliars.  Tumulte  à  Gênes  sur  la  nouvelle  de  la  mort  du  duc  de 

Milan.  45 

—  Prosper  Adorno  lire  de  prison  par  la  régence  de  Milan,  et  chargé 

d'apaiser  les  troubles  de  Gênes.  i^. 

—  30  avril.  Adorno  rélablil  à  Gênes  l'autorité  limitée  du  duc  de  Milan.  46 

—  Les  frères  Sforza  réduisent  les  Fieschi  à  l'obéissance.  ib. 

—  Mai.  Ils  reviennent  à  Milan,  dans  l'espérance  de  s'emparer  de  l'au- 

torité, ib. 

—  25  mai.  Leur  confident  Donalode  Conti  est  arrêté.  ib. 

—  Ils  veulent  soulever  le  peuple,  mais  ils  sont  forcés  à  s'enfuir  .  48 

—  Mort  d'Oclavien  Sforza  au  bord  de  l'Adda  j  exil  de  ses  frères  ;  victoire 

complète  de  Cecco  Simoneta.  ib. 

Chapitbe  III.  Conjuration  des  Pazzi.  1478.  50 

1472-1477.  Insignifiance  de  l'histoire  florentine  pendant  plusieurs  années.  ib. 

—  Pouvoir  vexatoire  que  s'arrogent  les  Médicis.  51 

—  Dissipation  de  la  fortune  publique  pour  soutenir  leur  commerce.  £b. 

—  Partisans  des  Médicis,  et  leurs  ennemis.  ib. 

—  Jalousie  de  Laurent  contre  la  famille  des  Pazzi.  52 

—  Il  prive  Jean  des  Pazzi  de  l'héritage  des  Borromei.  53 

—  François  Pazzi  quitte  Florence  pour  s'établir  à  Rome.  55 

—  11  associe  sa  haine  à  celle  de  Sixte  IV  et  de  Jérôme  Riario.  ib. 
--  Il  reconnaît  qu'il  ne  peut  attaquer  les  Médicis  que  par  une  conspi- 
ration. 56 

—  Il  attache  à  son  parti  François  Salviali,  archevêque  nommé  de  Pise.  57 

1477.  Charles  de  Montone,  en  attaquant  les  Siennois,  les  indispose  contre 

Florence.  ib. 

—  Jacob  des  Pazzi  entre  dans  la  conjuration  de  son  neveu.  58 

—  D'autres  ennemis  des  Médicis  se  joignent  aux  conjurés.  ib. 

—  10  décembre,  Raphaël  Riario  nommé  cardinal  à  dix-huit  ans.  59 

1478.  Le  cardinal  Riario  vient  à  Florence,  et  les  conjurés  veulent  attaquer 

les  Médicis  pendant  les  fêtes  données  à  ce  cardinal.  ib. 

—  26  avril.  Les  conjurés  attaquent  les  deux  frères  pendant  la  messe,  à 

la  cathédrale.  ib. 

—  Julien  est  tué,  Laurent  se  dérobe  à  ses  meurtriers.  61 

—  Laurent  se  retire  chez  lui  entouré  de  ses  amis.  ib. 

—  L'archevêque  Salviali  veut,  pendant  ce  temps ,  s'emparer  du  palais 

public.  61 

—  Le  gonfalonier  s'échappe  de  ses  mains,  le  fait  saisir  et  le  fait  pendre 

aux  fenêtres  du  palais.  63 

—  Efforts  inutiles  de  Jacob  des  Pazzi  pour  animer  le  peuple. ,  ib. 

—  Tous  les  conjurés  massacrés  par  le  peuple  furieux.  64 
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1178.  Soixante-dix  citoyens  mis  en  pièces  dans  les  rues.  64 

—  Caractère  des  Pazzi.  f,5 

—  Attaque  des  alliés  contre  la  république  florentine.  66 
-  1«' juin.  Bulle  de  Sixte  IV  contre  elle.  ib. 

—  13  juin.  Les  Florentins  nomment  les  déceravirs  de  la  guerre  pour  se 

défendre.  67 

—  Le  roi  de  France  et  d'autres  souverains  veulent  détourner  Sixte  IV  de 

la  guerre.  68 

—  Le  cardinal  de  Pavie  conseille  à  Sixte  IV  de  donner  des  réponses  éva- 

sives.  ib. 

—  II  représente  la  cause  des  conjurés  comme  devenue  celle  du  saint- 

siége.  Ci) 

—  Le  pape  diffère  pendant  toute  Tannée  de  répondre  aux  ambassadeurs 

de  France,  et  se  prépare  à  la  guerre.  70 


Chapitre  IV.  Guerre  entre  Sixte  IF,  allié  de  Ferdinand  de  Naples,  et  les  Flo- 
rentins. —  Gênes  recouvre  sa  liberté.  Suite  et  fin  de  la  guerre  de  Fenise 

contre  les  Turcs.  1478.  71 

La  dissimulation  des  conspirateurs  ne  peut  être  excusée  qu'en  raison  du  dan- 
ger qu'ils  courent.  ib. 

Les  souverains  qui  s'engagent  dans  une  conspiration,  descendent  au  rôle 

d'assassins.  72 

Le  caractère  de  Sixte  IV  corrompait  son  esprit  et  déshonorait  ses  projets.  ib. 

An 

1478.  Ses  préparatifs  pour  la  guerre,  et  ceux  des  Florentins.  ib. 

—  30  août.  Le  duc  Hercule  de  Ferrare  accepte  le  commandement  de  l'ar- 

mée florentine.  75 

—  Conduite  suspecte  du  duc  de  Ferrare.  ib. 

—  Il  laisse  prendre  successivement  les  plus  forts  châteaux  des  Flo- 

rentins. 74 

—  Novembre.  Il  met  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver.  75 

—  Laurent  de  Médicis  se  tient  toujours  éloigné  de  l'armée  qui  combat 

pour  lui.  ih. 

—  Les  Florentins  sollicitent  les  secours  des  autres  puissances.  76 

—  Ils  ont  recours  à  Bonne,  régente  du  duché  de  Milan.  77 

—  Le  roi  de  Naples  donne  à  Bonne  des  occupations,  pour  l'empêcher  de 

secourir  les  Florentins.  il>. 

—  II  excite  Prosper  Adorno  à  soulever  Gênes.  ib. 

—  Sforzino  envoyé  à  Gênes  avec  une  nombreuse  armée,  pour  soumettre 

cette  ville.  78 

—  Robert  de  San-Severino  se  charge  de  la  défense  de  Gênes.  ih. 
ji  —  7  août.  Bataille  sous  li  due  Gemelli  entre  les  Milanais  et  les  Génois.  70 
.     —  L'armée  des  Milanais  défaite  et  dépouillée  par  les  paysans.  80 
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1478.  26  novembre.  Prosper  Adorno  obligé  de  céder  sn  place  à  Baptiste 

Fregoso.  81 

—  Les  Florentins  cherchent  à  demeurer  en  paix  avec  le  gouvernement 

de  Gènes.  ib. 

—  Peste  à  Florence  et  à  Venise.  82 

—  Négociations  des  Florentins  avec  Venise ,  pour  en  obtenir  des  secours.  ihf 

—  Les  Vénitiens,  épuisés  par  la  guerre  des  Turcs,  ne  peuvent  secourir 

Florence.  ib. 

1475.  Leurs  efforts  pour  obtenir  la  paix  de  Mahomet  II.  85 

—  Ils  font  conduire  à  Venise  les  fils  naturels  de  Jacques  de  Lusignan.  ih. 
XAll.  Achmet,  sangiak  d'Albanie,  met  le  siège  devant  Croia.  84 

—  2  septembre.  François  Contarini  défait  devant  Croia,  par  Achmet.  ib. 

—  Octobre.  Le  pacha  de  Bosnie  attaque  le  Friuli.  ib. 

—  Achmet  Giedik  s'empare  du  pont  de  Gorizia.  85 

—  Geronimo  Novello  battu  sur  les  bords  de  l'Isonzo  par  les  Turcs.  86 

—  Le  nord  de  l'Ilalie,  jusqu'à  la  Piave,  ravagé  par  les  Turcs.  ib. 

1478.  Les  Vénitiens  fortifient  de  nouveau  les  bords  de  l'Isonzo.  87 

—  Janvier.  Ils  font  de  nouveaux  efforts  pour  obtenir  la  paix.  ib, 

—  Mai.  Mahomet  rejette  les  conditions  qu'il  avait  lui-même  dictées.  88 

—  15  juin.  Croia  se  rend  à  Mahomet,  qui  viole  la  capitulation.  ib. 

—  Mahomet  assiège  Scutari.  89 

—  27  juillet.  Assaut  terrible  donné  à  Scutari.  90 

—  Mahomet  s'empare  de  diverses  places  de  l'Albanie.  ^  ib. 

—  Il  attaque  de  nouveau  le  Friuli.  91 

—  Inquiétude  que  les  affaires  de  Chypre  donnent  à  la  république.  92 

—  27  août.  Les  Vénitiens  enferment  dans  le  château  de  Padoue  les  enfants 

de  Jacques  de  Lusignan.  ib. 

—  Extrémités  où  la  ville  de  Scutari  se  trouvait  réduite.  95 

—  18  novembre.  Le  sénat  prêt  à  accepter  la  paix  à  toute  condition.  ib. 

1479.  26  janvier.  La  paix  est  signée  avec  le  sultan,  par  Giovanni  Dario,  am- 

bassadeur de  Venise.  94 

—  La  république  donne  des  pensions  aux  habitants  de  Scutari,  qui  aban- 

donnent leur  patrie,  cédée  aux  Turcs.  ib. 

—  25  avril.  La  paix  avec  les  Turcs,  publiée  à  Venise.  95 

Chapitre  V.  Sixte  IF  attire  les  Suisses  en  Italie-,  leur  victoire  sur  les  Mila- 
nais à  Giornico.  —  Il  excite  Louis  le  Maure  à  s'emparer  du  gourerne- 
ment  de  Milan.  —  Détresse  de  Laurent  deMédicis;  il  se  rend  à  Naples,  où 
il  signe  une  paix  qui  compromet  l'indépendance  de  la  Toscane.  —  Projet 
du  duc  de  Calabre  sur  Sienne-,  révolutions  de  cette  république.  1478  — 

1480.  96 

An 

1479.  Jalousie  des  Italiens  contre  Venise,  après  la  paix  de  Conslantinople.  ib. 

—  Colère  de  Sixte  IV  contre  eux.  ib. 

—  Il  veut  susciter  de  nouvelles  guerre»  en  Italie.  97 
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1476-1478.  Commencement  du  commerce  des  indulgences  en  Suisse.  97 

—  Sixte  IV  veut  appeler  les  Suisses  aux  guerres  d'Italie.  08 

—  Intrigues  en  Suisse  de  son  légat  Guido  de  Spoleto.  ih. 

—  Novembre.  Le  canton  d'Ury  déclare  la  guerre  au  duc  de  Milan.  99 

—  Les  Suisses  ravagent  le  voisinage  des  lacs,  et  menacent  Bellinzona.  ib. 

1479.  Janvier.  Ils  défont  le  comte  Torelli,  à  Giornico.  100 

—  Paix  entre  le  duc  de  Milan  et  les  cantons  suisses.  ib, 

—  Intrigues  de  Sixte  IV  avec  San-Severino  et  les  frères  Sforza.  ib. 

—  Faiblesse  des  Florentins  dans  leur  guerre  contre  Robert   de  San- 

Severino.  101 

—  Animosilé  des  soldats  de  Braccio  contre  ceux  de  Sforza,  qui  servaient 

avec  eux  dans  Tannée  tïorenline.  1 02 

—  7  septembre.  L'armée  des  Florentins  défaite  au  Poggio  impériale,  et 

leurs  forteresses  prises  par  le  duc  de  Calabre.  ib. 

—  Les  frères  Sforza  passent  en  Lombardie.  103 

—  23  août.  Tortone  se  rend  à  Louis  Sforza,  dit  le  Maure.  ib. 

—  8  septembre.  Il  est  rappelé  à  Milan  par  les  ennemis  du  ministre  Cecco 

Simoneta.  104 

—  11  septembre.  Louis  le  Maure  fait  arrêter  Simoneta,  et  un  an  après  il 

le  fait  périr.  ib. 

1480.  7  octobre.  H  renvoie  la  duchesse  Bonne,  et  déclare  son  fils  majeur  à 

douze  ans.  105 

1479.  Les  Vénitiens  et  les  Florentins  veulent  opposer  René  II  de  Lorraine  à 

Ferdinand.  ib. 

—  Droits  de  René  II  à  représenter  la  maison  d'Anjou.  106 

—  Les  ducs  de  Calabre  et  d'Urbin  invitent  Laurent  de  Médicis  à  traiter 

avec  Ferdinand.  ib. 

—  Dissentiments  entre  le  roi  de  Naples  et  le  pape  sur  la  guerre  de  Flo- 

rence. 107 

—  Dangers  de  la  situation  de  Laurent  de  Médicis.  108 

—  5  décembre.  Il  part  pour  traiter  delà  paix  à  Naples.  ib. 

1480.  Il  est  reçu  à  Naples  avec  les  plus  grands  honneurs.  ib. 

—  Il  expose  à  Ferdinand  les  principes  de  sa  politique.  110 

—  Ferdinand  veut  s'assurer  si  les  ennemis  de  Laurent  ne  profiteront 

point  de  son  absence.  111 

—  6  mars.  Ferdinand  signe  la  paix  avec  la  république  florentine.  ib. 

—  12  avril.  Laurent,   de   retour  à  Florence,  rend  son  autorité  plus 

absolue.  112 

—  Magnificence  et  prodigalité  de  Laurent.  ib. 

—  Projets  de  Ferdinand  sur  Sienne,  qui  l'avaient  engagé  à  la  paix.  1 1 5 
1403-1480.  Sienne  gouvernée  par  les  trois  monts  réunis,  des  Neuf,  des  Réfor- 
mateurs et  du  Peuple.  ib. 

—  Prospérité  de  la  république  sous  ce  gouvernement.  114 

—  Mécontentement  des  partis  exclus  du  gouvernement.  115 
1480.  22  juin.  Le  mont  des  Réformateurs  exclu  du  gouvernement  par  le  duc 

de  Calabre.  ib. 

—  Nouveau  gouvernement  prêt  à  soumettre  Sienne  au  roi  de  Naples.  116 
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1480.  Sienne  sauvée  par  le  débarquement  des  Turcs  à  Olranle.  110 

Chapitre  VI.  Mahomet  If  s'empare  d'Otrante  ;  Sixte  IV  effrayé  fait  la  paix 
avec  les  Florentins,   et  te  duc  de  Calahre  quitte  Sienne  pour  délivrer 

Otrante.  Mort  de  Mahomet  II.   ~  Nouvelle  guerre  allumée  dans  toute 
l'Italie  par  Sixte  IV,  pour  le  duché  de  Ferrare.  Il  passe  d'un  parti  à  Vautre  j 

et  meurt  enfin  de  chagrin  de  la  paix.    1 480-1 484.  1 1 7 

An 

1480.  Expédition  de  Mahomet  II  contre  Tile  de  Rhodes,  commandée  par 

Mésithès.  ib, 

—  28  juillet.  Débarquement  des  Turcs,  conduits  par  Achmet-Giédik,  à 

Otrante.  118 

—  11  août.  Prise  d'Otrante,  et  massacre  de  ses  habitants.  ih. 

—  les  Vénitiens  avaient  favorisé  cette  invasion,  et  le  pape  était  accusé 

d'y  avoir  consenti.  ih. 

—  Effroi  de  Sixte  IV,  en  voyant  les  Turcs  en  Italie.  119 

—  II  api)elle  tous  les  Italiens  à  la  défense  de  l'Église.  120 

—  7  août.  Le  duc  de  Calabre  quitte  Sienne  pour  défendre  le  royaume  de 

son  père.  ib. 

—  Le  pape,  effrayé,  consent  à  se  réconcilier  avec  les  Florentins.  121 

—  3  décembre.  Pénitence  des  Florentins,  et  discours  que  leur  adresse 

le  pape.  ib. 

1481.  Mars.  Les  Florentins  recouvrent  leurs  forteresses,  sur  les  frontières 

de  l'État  de  Sienne.  123 

—  Paul  Fregoso  envoyé  par  Sixte  IV  contre  Otrante.  ib, 

—  3  mai  1481.  Mort  de  Mahomet  II,  qui  met  un  terme  à  la  terreur  de 

l'Italie.  ih. 

—  lOaoût.  Otrante  reprise  par  le  duc  de  Calabre.  124 

1480.  4  septembre.  Le  pape  dépouille,  les  Ordelaffi  de  la  principauté  de  Forli, 

et  la  donne  à  son  neveu  Jérôme  Riario.  125 

—  Extorsions  par  lesquelles  le  pape  relève  ses  finances.  ib. 

1481.  Il  envoie  Riario  à  Venise,  pour  s'allier  avec  cette  république.  126 

—  Riario  songe  à  partager  avec  Venise  les  États  du  duc  de  Ferrare.  ib. 

—  Griefs  de  la  république  de  Venise  contre  le  duc  de  Ferrare.  127 

1482.  3  mai.  Le  pape  et  la  république  déclarent  la  guerre  au  duc  de 

Ferrare.  128 

—  Ligue  du  roi  de  Naples,  du  duc  de  Milan  et  des  Florentins,  pour  le 

défendre.  ib. 

—  Guerre  des  seigneurs  de  châteaux  dans  l'État  de  Rome.  129 

—  Guerre  des  Fieschi  en  Ligurie,  et  des  Rossi  dans  l'État  de  Parme.  ib. 

—  Difficulté  de  la  guerre  dans  les  marais  des  bouches  du  Pô.  130 

—  Robert  de  San-Severino,  général  des  Vénitiens,  soumet  plusieurs  châ- 

teaux forts.  ib. 

—  Frédéric  de  Monle-Feltro  est  nommé  général  do  la  ligue  qui  défend 

Ferrare.  131 
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1482.  Un  ermite  veut  défendre  Figheruoîo  par  un  miracle.            .  134 

—  21  août.  Le  duc  de  Calabre  défait  à  Campo-Morto,  près  de  Velletri, 

par  Robert Malatesti,  général  du  pape.  133 

—  Ingratitude  du  pape  pour  Malatesti,  mort  empoisonné  le  11  sep- 

tembre. 134 

—  11  septembre.  Mort  de  Frédéric  de  Monte-Feltro,  duc  d'Urbin.  th. 

—  14  octobre.  Première  ouverture  de  paix  entre  Sixte  IV  et  Ferdinand.  135 

—  12  décembre.  Sixte  IV  abandonnées  Vénitiens,  et  s'attache  à  la  ligue 

opposée.  ib. 
1485.  10  janvier.  Il  publie  un  manifeste  contre  les  Vénitiens,  et  les  excom- 
munie ensuite.  136 
.—  28  février.  Congrès  de  Crémone  pour  attaquer  les  Vénitiens.  th. 

—  La  guerre  se  fait  avec  une  extrême  mollesse.  137 

—  Guerre  de  Toscane  faite  plus  lâchement  encore.  138 

—  9  mai.  Traité  des  Vénitiens  avec  René  II  de  Lorraine,  qu'ils  prennent 

à  leur  solde.  îo9 

—  50  août.  La  mort  de  Louis  XI  oblige  René  à  retourner  en  Lorraine.  ib. 

—  24  mai.  Sixte  IV  excommunie  les  Vénitiens.  ib. 

—  19  novembre.  Il  fait  cardinal  son  valet  de  chambre,  âgé  de  vingt  ans.  140 
1484.  Mai  et  juin.  La  flotte  vénitienne  prend  au  roi  de  Naples  Gallipoli  et 

Policastro.  141 

—  Les  Colonna  poursuivis  avec  acharnement  par  Riario,  à  Rome  et  dans 

leurs  fiefs.  ib. 

1473.  Supplice  du  protonotaire  Louis  Colonna.  142 

—  Négociations  de  Jérôme  Riario,  pour  s'emparer  de  Rimini  et  de  Pesaro.  143 

—  Refroidissement  entre  les  alliés.  j'b, 

—  15  juillet.  Mort  de  Frédéric,  marquis  de  Mantoue.  ib. 

—  Négociations  de  Robert  de  San-Severino  avec  Louis  le  Maure.  144 

—  7  août.  Paix  de  Bagnolo,  entre  la  ligue  et  les  Vénitiens.  ib. 

—  Les  Étals  les  plus  faibles  sacrifiés  par  la  paix  de  Bagnolo.  145 

—  Mécontentement  du  pape  lorsqu'il  apprend  les  négociations.  146 

—  12  août.  Il  refuse  d'approuver  et  de  bénir  la  paix.  ib. 

—  13  août.  Il  meurt  au  bout  de  quelques  heures  d'un  accès  de  goutte 

remontée.  147 

—  Son  goût  pour  les  combats  à  outrance.  ib. 

Chapitre  VII.  Élection  d'Innocent  Fil  :  ce  pape  fait  éclater  la  guerre  entre 
Ferdinand  et  ses  barons.  —  Le  cardinal  Paul  FregosOj  doge  de  Gênes.  — 
Conquête  de  Sarzane  2)ar  les  Florentins.  —  anarchie  et  pacification  de 
Sienne.  —  Conjuration  contre  Jérôme  Riario  et  contre  Galeotto  Manfredi. 

1484-1488.  148 


Autorité  des  cardinaux  dans  l'Église  romaine.  ib. 

Comment  le  pape  les  faisait  céder  à  ses  volontés.  ib. 

A  chaque  élection  les  cardinaux  essayaient  de  restreindre  les  prérogatives 

du  pape.  149 
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Mais  les  papes  se  dégageaient  de  leurs  serments,  en  vertu  de  leur  su- 
prématie. J5Q 
Le  droit  du  parjure  garanti  au  saint-siége  par  une  bulle  d'Innocent  VI.  ib. 
Opposition  des  plus  vertueux  cardinaux  à  ce  scandale.  151 

1 484.  Conditions  imposées  au  pape  futur ,  après  la  mort  de  Sixte  IV.  i*. 

—  29  août.  Jean-Baptiste  Cybo  élu  pape  sous  le  nom  d'Innocent  FUI.  152 

—  Il  avait  acheté  les  voix  des  cardinaux  par  des  marchés  secrets.  ib. 

—  Caractère  d'Innocent  VIII.  155 

—  Innocent  VIII  se  montre  l'ennemi  de  Ferdinand.  154 

—  Haine  des  sujets  de  Ferdinand  contre  lui.  155 

—  Innocent  interrompt  le  commerce  de  monopole  établi  entre  Sixte  IV 

et  Ferdinand.  ift. 

1485.  Indépendance  des  habitants  d'Aquila.  156 

—  28  juin.  Ils  sont  privés  de  leurs  droit*  par  le  duc  de  Calabre.  ib. 

—  Octobre.  Innocent  VIII  les  prend  sous  sa  protection.  ib. 

—  Assemblée  à  Melfi  des  barons  napolitains  ennemis  du  roi.  157 

—  Le  duc  de  Calabre  attaque  les  barons  mécontents.  158 

—  Les  Florentins  et  Louis  Sforza  promettent  leurs  secours  à  Ferdinand.  ib. 

—  Négociations  des  barons  de  Naples  et  d'Innocent  VIII  avec  René  II.  159 

—  Le  roi  envoie  Frédéric,  son  fils^  pour  offrir  aux  barons  les  conditions 

les  plus  avantageuses.  ib. 

—  Ferdinand  fait  marcher  le  duc  de  Calabre  contre  Rome.  160 

1486.  Négociations  des  Florentins  pour  faire  révolter  l'État  deTÉglise.  tô. 

—  8  mai.  Victoire  du  duc  de  Calabre,  au  pont  de  Lamentana,  sans  effu- 

sion de  sang.  161 

—  Innocent  VIII,  effrayé,  veut  faire  la  paix.  ib. 

—  Médiation  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  rois  d'Aragon  et  de  Castille.  162 

—  11  août.  Traité  de  Rome,  par  lequel  Ferdinand  accorde  au  pape  et  aux 

barons  toutes  leurs  demandes.  ib. 

—  13  août.  Ferdinand  fait  périr  ceux  de  ses  ennemis  qu'il  peut  saisira 

Naples.  163 

—  Septembre.  Il  s'empare  d'Aquila,  et  en  chasse  les  troupes  du  pape.  ib. 

—  10  octobre.  II  arrête  et  fait  périr  tous  les  barons  auxquels  il  avait  ac- 

cordé la  paix.  ib. 

—  Robert  de  Sap-Severino,  abandonné  par  le  pape,  est  mis  en  déroute.  ib. 

—  Le  pape  se  soumet  à  la  violation  de  la  paix  de  Rome.  165 

—  Il  se  réconcilie  avec  Laurent  de  Médicis,  et  lui  donne  toute  sa  con- 

fiance, ib. 

1487.  Novembre.  11  fait  épouser  à  son  fils  une  fille  de  Laurent,  et  promet  au 

fils  de  Laurent  un  chapeau  de  cardinal.  166 
1486.  Médiation  de  Médicis  pour  terminer  la  guerre  d'Osimo,  dont  le  sei- 
gneur appelait  les  Turcs  dans  l'État  de  l'Église.  167 

1483.  25  novembre.  Paul  Fregoso  arrête  son  neveu  Baptiste,  et  se  fait  doge 

de  Gènes.  169 

1484.  Sarzane  et  Pielra-Santa  cédés  à  la  banque  de  Saint-Georges  de  Gênes,  ib. 

—  Octobre.  Les  Florentins  assiègent  Pielra-Sanla.  170 
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1484.  Maladies  cru'Iles  dans  le  camp  des  assiégeants.  170 

—  8  novembre.  Pietra-Santa  se  rend  aux  Florentins.  171 
1485-1486.  Négociations  pour  la  paix  entre  Paul   Fregoso  et  Laurent  de 

Médicis.  ih. 

1487.  22  mai.  Prise  de  Sarzane  par  les  Florentins.  172 

—  Juillet.  Alliance  de  Paul  Fregoso  et  de  Louis  Sforza.  jh. 

—  Les  ancines  partisans  de  Paul  Fregoso  se  réunissent  aux  Adorni  con- 

tre lui.  173 

1488.  Août.  Paul  Fregoso,  attaqué  par  les  Fieschietles  Adorni,  se  réfugie 

dans  la  forteresse.                                                       -  174 

—  Guerre  civile  dans  Gênes.  175 

—  Projet  de  partage  de  la  république  entre  les  Adorni  et  les  Fregosi.  ib. 

—  Baptiste  Fregoso  est  renvoyé  en  exil  dans  le  Friuli.  176 

—  Octobre.  Paul  Fregoso  se  retire  à  Rome,  où  il  meurt  le2  mars  1498.  ib. 

—  Laurent  de  Médicis  jaloux  de  toutes  les  républiques.  ib. 

—  Troubles  de  Sienne,  qu'il  envenime.  177 
1483.  14  juin.  Il  s'allie  aux  démagogues  de  Sienne.  178 

1487.  Tous  les  émigrés  de  Sienne,  quoique  de  partis  opposés,  font  la  paix 

entre  eux.  ib. 

—  21  juillet.  Ils  partent  de  Staggia,  où  ils  s'étaient  réunis,  pour  surpren- 

dre Sienne.  179 

—  Le  gouvernement  révolutionnaire  de  Sienne  est  renversé  par  une  poi- 

gnée de  conjurés.  180 

—  Tous  les  ordres  admis  de  nouveau  au  gouvernement  de  Sienne.  ib. 

1488.  Conjurations  dans  les  petites  principautés  de  Romagne.  181 

—  14  avril.  Jérôme  Riario  assassiné  à  Forli  par  ses  gardes.  182 

—  Courage  de  sa  veuve,  Catherine  Sforza.  ib. 

—  29  avril.  Octavien  Riario  succède  à  son  père,  sous  la  tutelle  de  Ca- 

therine. \  83 

—  31  mai.  Galeotto  Manfredi,  seigneur  de  Faenza,  assassiné  par  Fran- 

cesca  Bentivoglio,  sa  femme.  ib. 

—  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  vient  à  Faenza  pour  secourir 

sa  fille,  et  il  est  fait  prisonnier  par  les  habitants.  184 

—  Avantages  que  retire  Laurent  de  Médicis  de  ces  deux  révolutions.  ib. 

Chapitre  Y III.  La  reine  Catherine  Cornaro  abandonne  l'île  de  Chxpre  aux 
Vénitiens.  —  Zizim  à  Rome.  —  Repos  apparent  de  toute  l'Italie.— État  de 
l'Europe  et  pronostics  de  nouveaux  orages.  —  Mort  de  Laurent  de  Mé- 
dicis et  d'Innocent  VIII.  1488-1492.  186 

Fermeté  de  la  république  de  Venise  dans  ses  rapports  avec  le  pape.  ib. 
An 

1487.  Guerre  des  Vénitiens  avec  Sigismond,  comte  de  Tyrol.  187 

—  9  août.  Robert  de  San-Severifio  y  est  tué  auprès  deTAdige.  188 

—  Guerre  entre  Bajazeth  II  et  Cait-Bay,  soudan  d'Egypte.  ib. 

1488.  Août.  Défaite  de  l'armée  turque  par  les  Mamelucks,  à  Issus.  ib. 
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1488.  Le  sénat  de  Venise  en  prend  occasion  de  forcer  Catherine  Cornaro  à 

abdiquer  la  couronne  de  Chypre.  180 

1489.  24  janvier.  Georges  Cornaro  se  rend  auprès  de  sa  sœur  pour   l'enjja- 

î;er  à  céder  son  royaume.  ih. 

—  15  février.  La  reine  prend  con{;é  des  habitants  de  Nicosie.  190 

—  20  juin.  Elle  se  retire  à  Asolo,  dans  le  Trévisan.  ih, 
1482.  Jem  ou  Zizim,  frère  de  Bazajeth  II,  se  réfugie  à  Rhodes.  191 
1482-1489.  Il  vit  en  Auvergne,  dans  une  commanderie  de  l'ordre  de  Saint- 
Jean,  ih. 

—  13  mars.  Il  fait  son  entrée  à  Rome  en  grande  pompe.  192 

1490.  Mai.  Complot  découvert  à  Rome,  pour  assassiner  Jem.  195 
1484-1492.  Malfaiteurs  impunis  à  Rome.  Vénalité  de  la  justice.  ih. 
1 490.  Fausses  bulles  vendues  au  nom  du  pape,  pour  autoriser  les  crimes.  194 
1478-1492.  L'esprit  de  persécution  croissant  avec  l'immoralité  du  clergé.  195 
1478-1482.  L'inquisition,  établie  en  Espagne  par  Sixte  IV,  en  chasse,  pendant 

son  règne,  170,000  familles  juives.  ih. 

—  Isabelle  excusée  d'avoir  confisqué  les  biens  des  juifs  par  cupidité.  196 
1482.  Tous  les  écrivains  du  siècle  approuventla  persécution, en  blâmant  tout 

au  plus  les  moyeus  employés.  197 

—  Les  Juifs  exilés  apportent  la  peste  à  Gênes  à  leur  passage.  ih. 

1487.  12  mars.  Tentatives  d'un  moine  pour  faire  massacrer  les  Juifs  à  Flo- 

rence et  à  Sienne.  198 

1492.  Tentatives  d'un  autre  moine  pour  exciter  une  persécution  à  Naples.  ih. 

—  Persf'cution  de  la  vaudoisie  à  Arras.  199 
1486.  30  septembre.  Innocent  VIII  ordonne  aux  magistrats  italiens  d'exécu- 
ter les  sentences  des  tribunaux  d'inquisition,  sans  examen.  200 

~  Les  plus  violentes  persécutions  ont  commencé  quarante  ans  avant  la 

réforma  lion.  201 

1489.  Mars.  Innocent  VIII  nomme  Jean  de  Médicis  cardinal,  à  l'âge  de 

treize  ans.  202 

—  Arrogance  de  Laurent  de  Médicis,  dans  le  gouvernement  de  Florence.  ih. 

—  Les  Annales  florentines  sans  intérêt  à  celle  époque.  205 

1490.  13  août.  Les  Florentins  font  faire  banqueroute  à  l'État,  pour  sauver 

Laurent  d'une  banqueroute.  204 

1462-1506.  Puissance  de  Jean  Benlivoglio  à  Bologne.  205 

1488.  27  novembre.  Conjuration  des  Malvezzi  contre  Bentivoglio,  et  leur 

supplice.  206 

1491.  6  juin.  Conjuration  des  Oddi  à  Pérouse,  contre  les  BaglionI,  et  leur 

défaite.  ih. 

1490.  Le  duc  de  Milan  consent  de  tenir  Gênes  en  fîef  de  la  France.  207 
1488-1492.  État  des  autres  puissances  de  TEurope.  La  France  gouvernée 

par  la  dame  de  Beaujeu  208 

—  Maximilien  en  lutte  avec  les  Flamands,  et  Frédéric  III  chassé  de  TAu-  , 

triche.  ih. 

1490.  5  avril.  Mort  de  Mathias  Corvinus  ;  guerres  civiles  de  Hongrie.  209 
1486-1492.  La  route  des  Indes  et  celle  de  PAmérique  ouvertes  au  Portugal 

et  à  l'Espagne.  ih. 
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1492.  2  janvier.  Grenade  prise  par  les  rois  d'Espagne.  210 

—  Formation  des  grandes  puissances  qui  doivent  remplacer  les  petites, 

sur  la  scène  de  l'histoire.  tè. 

—  Une  nouvelle  époque  devait  nécessairement  commencer.  211 

—  Laurent  de  Médicis  ne  retarda  point  la  révolution  qui  se  préparait.  212 

—  Le  projet  de  Neri  Capponi  et  de  Sixte  IV  aurait  seul  pu  sauver  l'indé- 

pendance italienne.  ib. 

—  Louis  le  Maure,  en  appelant  les  Français  en  Italie,  ne  fit  que  ce  qui 

s'était  fait  vingt  fois  avant  lui.  215 

—  4  juin.  Paix  de  Ferdinand  de  Naples  avec  l'Église.  214 
1490.  27  septembre.  Léthargie  d'Innocent   VIII,  pendant  laquelle  on  le 

croit  mort.  ib. 

—  1492.  Tentative  d'un  médecin  pour  rajeunir  Innocent  VIII,  parla 

transfusion  du  sang.  215 

—  25  juillet.  Mort  d'Innocent  VIII.  ib. 
■   —  8  avril.  Mort  de  Laurent  de  Médicis.  ib. 

—  Politique  de  Laurent  de  Médicis.  216 

—  Son  extrême  aptitude  aux  arts,  à  la  poésie  et  à  la  philosophie.  217 

—  Charme  de  son  caractère,  qui  contribue  encore  aujourd'hui  à   sa 

célébrité.  218 

Chapitre  IX.  Considérations  sur  le  caractère  et  les  révolutions  du  quinzième 
siècle.  220 

État  de  prospérité  de  l'Italie  au  moment  où  s'engagea  la  lutte  pour  son  indé- 
pendance, ib. 

Importance  de  l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés.  ib. 

Jusqu'en  1492,  l'Italie  occupa  le  premier  rang  entre   les  nations  euro- 
péennes. 221 

Calamités  qui  commencèrent  à  cette  époque,  et  qui  réduisirent  l'Italie  en  ser- 
vitude, ib. 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  entière  de  l'Italie.  222 

Est-on  fondé  à  accuser  les  Italiens  d'avoir  mérité  de  perdre  leur  indépen- 
dance ?  ib. 

La  nation  la  plus  sage  ne  peut  point  enchaîner  tous  les  événements  qui  font 
sa  destinée.  225 

La  nation  anglaise  a  couru  plusieurs  fois  les  chances  qui  ont  perdu  l'Italie.      ib. 

Les  Italiens  n'auraient  point  sauvé  leur  indépendance  en  se  réunissant  en 
une  seule  monarchie.  Exemple  des  Espagnols.  224 

L'Italie  ne  pouvait  résister  à  toutes  les  nations  qui  l'attaquèrent  à  la  fois.  225 

Une  guerre  civile  pouvait  également  ouvrir  l'Italie  aux  étrangers,   quand 
elle  n'aurait  formé  qu'une  seule  monarchie.  ib. 

Droits  éventuels  de  successions  qu'une  monarchie  laisse  toujours  aux  étran- 
gers. 226 

L'Italie  aurait  plutôt  pu  être  sauvée  par  l'union  de  ses  républiques.  227 

Les  Etats  de  l'Italie  étaient  aussi  puissants  au  quinzième  siècle  que  ceux  de 
la  France  et  de  l'Allemagne.  ib. 
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L*I(alie  ne  pouvait  prévoir  le  danger  qu'elle  courait.  938 
L*affaiblissement  de  Tespril  de  liberté  en  Italie  diminua   sa  force  de  ré- 

8is(ance.  ib. 
Diminution  considérable  dans  le  nombre  des  citoyens  souverains.  229 
La  puissance  d'une  république  sur  elle-même  augmentée  par  la  participa- 
tion de  tous  à  la  souveraineté.  tb. 
Le  joug  imposé  sur  les  cités  sujettes  des  républiques,  aggravé  pendant  le 

quinzième  siècle.  230 
Diminution  de  la  liberté  politique  dans  les  capitales  mêmes  des  républi- 
ques. 231 
Diminution  du  sentiment  d'indépendance  dans  les  principautés  italiennes  pen- 
dant le  quinzième  siècle.  232 
Un  grand  nombre  des  anciennes  dynasties  élevées  par  le  peuple,  perdit  au 

quinzième  siècle  sa  souveraineté.  ib. 
Les  États  monarchiques  cessèrent  de  s'appuyer  sur  un  principe  de  légiti- 
mité. 233 
Malgré  ces  germes  de  désordres  futurs,  le  quinzième  siècle  fut  un  temps  de 

haute  prospérité.  234 

Grands  hommes  qui  brillèrent  au  quinzième  siècle.  ib. 

Les  guerres  du  quinzième  siècle  se  firent  avec  humanité.  235 
La  milice  italienne  se  fit  honneur  à  cette  époque  aux  yeux  des  ullramon- 

lains.  ib. 

Enthousiasme  de  toute  la  nation  pour  les  lettres.  236 

Crédit  politique  des  gens  de  lettres  dans  tous  les  États  d'Italie.  ib. 

Émulation  excitée  par  le  grand  nombre  des  petits  États.  237 
Grande  différence  entre  les  provinces  et  les  capitales,  pour  les  progrès  de  la 

civilisation.  ib. 

Utilité  pratique.  Résultat  du  progrès  des  sciences.  238 
L'histoire  d'un  pays  libre  met  en  évidence  toutes  les  souffrances  des  iudi- 

vidus;  celle  d'un  pays  asservi  les  dissimule.  239 
Recherche  du  bonheur  réel  d'une  nation  dans  chacune  des  classes  de  la 

société.  240 
État  du  bonheur  des  paysans  italiens,  comparé  à  celui  des  autres  nations.  ib. 
Prospérité  de  l'agriculture  au  quinzième  siècle.  241 
Les  provinces  aujourd'hui  désertes  étaient  alors  bien  cultivées.  ib. 
Les  paysans  italiens  étaient  alors  enfermés  dans  des  bourgades.  242 
Importance  politique  que  leur.donnait  cette  réunion.  ib. 
Condition  du  peuple  des  villes  bien  plus  heureuse  qu'aujourd'hui.  243 
Activité  de  toutes  les  manufactures.  244 
Les  artistes  contribuaient  aussi  k  la  prospérité  publique.  ib. 
Activité  du  commerce  italien,  exercé  par  la  première  classe  de  la  nation.  245 
Augmentation  prodigieuse  du  capital  italien.  ib. 
Espérance  toujours  offerte  à  tout  père  de  famille.  24a 
Prospérité  des  arts  et  des  lettres,  preuve  nouvelle  de  celle  de  la  nation.  ib. 
Caractère  d'opulence  dans  toutes  les  constructions  du  quinzième  siècle,  con- 
trastant avec  la  misère  actuelle.  247 
La  magnificence  de  l'Italie  était  alors  toute  spontanée  j  il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  le  faste  des  gouvernements .  i6. 


S06  TABLE 

On  trouve  partout  les  monuments  du  bonheur  universel  au  quinzième  siècle  : 

d(^s  lors  on  n'a  vu  que  des  événements  qui  devaient  le  détruire.  248 

Chapitre  X.  Élection  d'Alexandre  FI;  projets  de  réforme  de  Jérôme  Savo- 
narole;  vanité  de  Pierre  de  Médicis,  nouveau  chef  de  la  république  floren- 
tine. —  Louis  Sforza  invite  Charles  FUI  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples  ;  fermentation  de  toute  l'Italie.  —  Ferdinand  /«^  meurt 

avant  d'être  attaqué.  \49^-\A94.  249 

La  puissance  temporelle  des  papes  s'était  accrue  pendant  le  quinzième  siècle,  ib. 
Ils  se  trouvaient  à  la  tête  de  la  confédération  des  États  indépendants  de 

l'Italie.  250 

Jn 

1492.  25  juillet.  Leur  pouvoir  éprouva  une  crise  fâcheuse  à  la  mort  d'In- 

nocent VIII.  ib. 

—  Égoïsme  des  ving-trois  cardinaux  rassemblés  en  conclave.  251 

—  Crédit  et  richesses  de  Roderic  Borgia,  vice-chancelier,  ib. 

—  Mœurs  de  Borgia,  et  ses  cinq  enfants.  252 

—  Rivaux  de  Borgia,  Ascagne  Sforza  et  Julien  de  La  Rovère.  255 

—  11  août.  Élection  simoniaque  de  Borgia,  qui  prend  le  nom  d'Alexan- 

dre VI.  ib. 

—  Joie  des  Romains  au  commencement  de  son  règne.  254 

—  Désir  de  réforme  qui  se  répand  dans  la  chrétienté.  255 

—  Caractère  de  la  réforme,  telle  qu'elle  fut  entreprise  en  Italie.  '  ib. 
1452.  21  septembre.  Naissance  de  Jérôme  Savonarole.  256 
1485.  Premières  prédications  prophétiques  de  Savonarole.  257 
1489.  Arrivée  de  Savonarole  à  Florence.  ib. 

—  La  réforme  de  Savonarole  ne  s'étendait  qu'aux  mœurs  et  à  la  disci- 

pline, et  ne  touchait  point  au  dogme.  ib. 
5  492.  Savonarole  refuse  l'absolution  à  Laurent  de  Médicis  au  lit  de  mort, 

parce  que  celui-ci  ne  veut  pas  rendre  la  liberté  à  Florence.  258 

—  Vanité  et  incapacité  de  Pierre,  qui  succède  à  Laurent  de  Médicis.  259 

1493.  Jalousie  de  Pierre  de  Médicis  contre  ses  cousins,  fils  de  Pierre  Fran- 

cesco,  qu'il  exile  de  Florence.  260 

—  Savonarole  prêche  à  Florence  la  réforme  politique,  aussi  bien  que 

religieuse.  ib. 

—  Savonarole  menace  l'Italie  des  calamités  que  devait  lui  apporter  la 

guerre.  261 

—  Pronostics  d'une  guerre  prochaine  dans  les  prétentions  de  la  maison 

de  France,  héritière  de  celle  d'Anjou.  ib. 

—  Louis  le  Maure,  gouverneur  de  Milan,  veut  réunir  l'Italie  contre  les 

ultramontains.  263 

—  Pierre  de  Médicis  s'oppose  par  vanité  à  cette  union.  ib. 

—  Irritation  de  Louis  le  Maure,  et  son  inquiétude  sur  l'alliance  secrète 

de  Pierre  de  Médicis  avec  Ferdinand  de  Naples.  263 

—  22  avril.  Il  forme  une  alliance  séparée  avec  Venise  et  Alexandre  VI.  ib. 
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141)3.  Louis  le  Maure  craignait  que  le  roi  de  Naples  ne  voulût  protéger  «on 

neveu  contre  lui.  561 

-—  Incapacité  de  Jean  Galéaz  Sforza,  souverain  nominal  de  Milan.  ib. 

—  Rivalité  de  sa  femme ,  Isabelle  d'Aragon,  et  de  Béatrix  d*Este,  femme 

de  Louis  le  Maure.  365 

—  20  août.  Maximilien  succède  à  son  père  l'empereur  Frédéric  111.  366 

—  Louis  le  Maure  marie  sa  nièce  à  Maximilien,   et  obtient  secrètement 

pour  lui-même  l'investiture  du  duché  de  Milau.  ib. 

—  11  recherche  l'alliance  de  la  France,  avant  de  dépouiller  son  neveu, 

et  de  prendre  lui-même  le  titre  de  duc.  ib. 

1483.  30  août.  Charles  VllI  avait  succédé  à  son  père  Lous  XL  307 

—  Caractère   de  Charles    VllI,    d'après    Guicciardin   et    Philippe    de 

Comines.  ib, 

—  Sa  figure  monstrueuse,  et  son  incapacité.  368 

1493.  Offres  d'alliance  de  Louis  le  Maure  à  Charles  YllI.  ib. 

—  Négociations  du  comte  de  Gaiazzo,  de  concert  avec  les  émigrés  na- 

politains. 369 

—  Négociations  du  comte  de   Belgioioso  auprès  des  favoris  de  Char- 

les Vlll.  ib. 

—  Convention  entre  Louis  le  Maure  et  Charles  Vlll,  arrêtée  par  Briçon- 

net  et  le  sénéchal  de  Bcaucaire.  370 

—  Négociations  de  Charles  VIII  avec  tous  ses  voisins.  ib. 

1492.  3  novembre.  Traité  d'Étaples  avec  Henri  VII  d'Angleterre.  371 
1473.  23  mai.  Traité  de  Senlis  avec  Maximilien,  roi  des  Romains.  ib. 

—  19  janvier.  Traité  de  Barcelonne  avec  Ferdinand  et  Isabelle  d'Es- 

pagne. 872 

—  Négociations  de  Perron  de  Baschi  à  Venise.  ib. 

—  L'ambassade  française  passe  à  Florence.  275 

1494.  Puis  à  Sienne.  io. 

—  Et  enfin  à  Rome.  ib. 

1493.  Négociations  de  Ferdinand  avec  Charles  Vlil,  par  l'entremise  de  Ca- 

milloPandone.  274 

—  Son  alliance  avec  le  pape,  et  mariage  de  Geoffroi  Borgia.  iO. 

—  Ouvertures  de  réconciliation  faites  par  Ferdinand  à  Louisi  le  Maure.  275 

—  Préparatifs  de  guerre  de  Ferdinand.  ib. 

—  Nouveau  mécontentement  et  artifices  du  pape.  270 

—  Fermentation  de  toute  l'Italie.  ib, 
-—  Ferdinand  pense  à  s'aboucher  à  Gênes  avec  Louis  le  .\laur«.  277 

1494.  25  janvier.  11  meurt  inopinément  à  l'âge  de  70  ans.  ib. 

—  Caractère  de  Ferdinand  et  de  sou  règne.  27tt 

—  Sa  figure  et  ses  manières.  ib. 
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Chapitre  XI.  Préparatifs  de  défense  d* Alphonse  TI.  —  Premières  attaques 
des  Français  dans  VÉtat  de  Gênes  et  en  Romagne.  —  Entrée  de  Char- 
les FUI  en  Italie.  —  Pierre  de  Médicis  lui  livre  toutes  les  forteresses  de 

la  Toscane.  ~  Révolte  de  Pise;  révolution  de  Florence;  exil  des  Mè- 

,    dicis.  280 

1494.  Quelques  r(';voîutions  s'opèrent  en  dépit  de  l'habileté,  cPautres  en  dépit 

de  rimpéritie  réciproques.  ib. 

—  La  guerre  d'Italie   fut  soutenue  avec    une  égale  malhabileté  des 

deux  parts.  ib. 

—  25  janvier.  Alphonse  II  est  proclamé  roi  de  Naples.  281 

—  Ses  préparatifs  de  défense  par  les  négociations  et  les  armes.  ib. 

—  Ses  négociations  avec  Bajazeth  II.  282 

—  Alexandre  VI  se  joint  à  lui  pour  demander  l'assistance  des  Turcs.  ib. 

—  Alphonse  resserre  son  alliance  avec  le  pape  Alexandre  VI.  285 

—  Faveurs  dont  il  comble  la  maison  Borgia,  dans  le  royaume  de  Naples.  ib. 

—  Alliance  d'Alphonse  avec  Pierre  de  Médicis,  les  républiques  de  Tos- 

cane et  les  principautés  de  Romagne.  284 

—  Alphonse  veut  défendre  par  des  armées  les  routes  de  Toscane  et 

de  Romagne,  et  la  mer  par  une  flotte  sous  les  ordres  de  son  frère 

D.  Frédéric.  ib. 

—  13  juillet.  Congrès  de  Vicovaro,  pour  régler  la  défense  de  l'Italie.  285 

—  Diversion  causée  par  le  pape,  qui  emploie  les  forces  napolitaines  con- 

tre ses  ennemis  particuliers.  ib. 

—  Une  partie  de  l'armée,  chargée  de  contenir  les  Colonna.  286 

—  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  en  conduit  une  autre  partie  en  Romagne.  ib. 

—  Proposition  du  vieux   Paul  Frégoso,  de  causer  une  révolution  à 

Gênes.  287 

—  Charles  VIII  avait  fait  préparer  une  flotte  magnifique  à  Gênes.  ib. 

—  Il  y  avait  envoyé  le  duc  d'Orléans  et  deux  mille  Suisses.  ib. 

—  Fin  de  juillet.  D.  Frédéric  et  les  émigrés  génois  attaquent  Porto- 

Venere,  et  sont  repoussés.  289 

—  4  septembre.  Il  opère  un  débarquement  à  Rapallo,  et  y  met  à  terre 

Hybletto  de  Fieschi  avec  les  émigrés  génois.  ib. 

—  Les  émigrés  attaqués  à  Rapallo  par  mer  et  par  terre.  290 

—  Rapallo  est  pris;  premières  cruautés  des  ultramontains.  291 

—  Fuite  d'Hybletto  de  Fieschi  et  de  son  tîls.  ib. 

—  Juillet.  Don  Ferdinand  conduit  son  armée  en  Romagne.  292 

—  Le  sire  d'Aubigny  et  le  comte  de  Caiazzo  lui  tiennent  tête.  ib. 

—  Les  conseillers  de  Ferdinand  l'empêchent  d'attaquer  d'Aubigny.  293 

—  Ferdinand  se  retire  sous  les  murs  de  Faenza.  294 

—  Irrésolution  de  Charles  VIII.  i^- 

—  Le  cardinal  Julien  de  La  Rovère  le  décide  à  tenter  son  expédition.  ib. 

—  23  août.  Charles  VIII  part  de  Vienne  pour  passer  les  Alpes  avec  une 

forte  armée.  295 
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1494.  Leduc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat,  tous  deux  mineurs,  ne 

gardent  point  les  passages  des  Alpes.  396 

—  19  septembre.  Charles  VIII  reçoit  à  Asti  la  visite  de  Louis  le  Maure  et 

de  sa  cour.  ib. 

—  Maladie  de  Charles  VIII  à  Asti.  297 

—  Entrevue  de  Charles  VIII  avec  Jean  Galéaz  et  Isabelle  sa  femme.  ib. 

—  20  octobre.  Mort  de  Jean  Galéaz  ;  Louis  proclamé  duc  de  Milan.  ib, 
—  Effroi  que  la  mort  de  Jean  Galéaz,  qu'on  croit  empoisonné,  répand 

dans  l'armée  française.  298 

—  Charles  VIII  prend  le  chemin  de  Pontrémoli,  pour  entrer  en  Toscane.  ib. 

—  Soulèvement  des  Colonna  à  Rome,  qui  empêche  le  pape  de  défendre 

la  Toscane.  299 

—  Faibles  préparatifs  de  défense  des  Florentins.  ib. 

—  L'armée  française  pouvait  être  arrêtée  devant  Sarzane  etPietra-Santa.  300 

—  Fermentation  de  Florence  contre  les  Médicis ,  à  l'approche  des  Fran- 

çais, ib. 

—  Pierre  de  Médicis  effrayé  se  rend  au  camp  français.  301 

—  Novembre.  Médicis  livre  toutes  les  forteresses  florentines  aux  Français,    ib. 

—  Irritation  des  Florentins  contre  Pierre  de  Médicis.  ib. 

—  8  novembre  Médicis  revient  à  Florence,  et  n'est  pas  reçu  au  palais 

par  la  seigneurie.  305 
-r-  9  novembre.  Il  est  forcé  par  le  peuple  insurgé  à  sortir  de  Florertce 

avec  ses  frères.                                               '  304 

—  Pierre  de  Médicis  se  réfugie  à  Bologne.  ib. 

—  Jean  Bentivoglio  lui  reproche  de  n'avoir  pas  su  mourir  à  son  poste.  ib. 

—  Pillage  des  richesses  et  des  collections  précieuses  des  Médicis.  305 

—  Décret  de  la  seigneurie  contre  les  Médicis.  et  pour  un  changement  de 

gouvernement.  ib. 

—  Négociations  du  nouveau  gouvernement  avec  Charles  VIII.  306 

—  Jérôme  Savonarole  parle  au  roi  de  France,  comme  un  prophète 

inspiré.  ib. 

—  Fermentation  du  peuple  de  Pise  à  l'approche  de  Charles  VIII.  307 

—  Le  gouvernement  de  Florence  sur  les  >illes  sujettes  était  devenu  beau- 

coup plus  oppressif,  pendant  la  grandeur  des  Médicis.  308 

—  L'agriculture  et  la  salubrité  de  Pise  ruinées  par  l'abandon  des  canaux 

et  des  digues.  309 

—  Le  commerce  en  gros  et  les  manufactures  interdits  aux  Pisans.  ib. 

—  Pise  n'a  plus  aucun  historien  après  l'anné  1406.  Note.  ib. 

—  Unanimité  des  Pisans  pour  secouer  le  joug.  310 

—  Louis  le  Maure  les  y  fait  exciter  par  Galéazzo  de  San-Severino.  ib. 

—  Simon  Orlandi  demande  à  Charles  VIII  la  liberté  de  Pise.  ib. 

—  Charles  VIII  promet  inconsidérément  cette  liberté.  th. 

—  9  novembre.  Les  Florentins  chassés  de  Pise,  qui  se  remet  en  liberté.  311 

—  Charles  VIII  se  concerte  avec  d'Aubigny,  avant  de  marcher  sur  Flo- 

rence.                                                                             '  313 

—  Octobre  et  novembre,  Ferdinand  abandonne  la  Romagne  à  d'Au- 

bigny. ib. 
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1494.  D'Aubigny  vient  joindre  Ciiarles  VIII  devant  Flofence.  515 
~  Charles  VIII  veut  rétablir  Médicis  à  Florence,  mais  celui-ci  ne  revient 

pas  à  son  appel.  n,^ 

—  17  novembre.  Entrée  de  Charles  VIII  à  Florence.  îb. 

—  Négociations  de  Charles  VIII  avec  la  seigneurie.  515 

—  Hardiesse  de  Pierre  Capponi,  qui  déchire  les  propositions  du  roi,  et 

en  appelle  aux  armes.  ib. 

—  26  novembre.  Convention  de  Charles  VIII  avec  la  république  de 

Florence.  ib. 

—  28  novembre.  Départ  de  Charles  VIII  pour  Sienne.  51G 

Chapitre  Xll.— Terreur  et  irrésolution  du  pape  à  l'approche  de  Charles  FUI. 
—Ce  monarque  entre  à  Rome;  abdication  et  fuite  d'Alphonse  II.— Disper- 
sion de  l'armée  de  Ferdinand  II.  —  Le  royaume  de  Naples  se  soumet  à 

Charles  FUI.  1 494-1495 .  517 

An 

1494.  Réputation  d'habileté  d'Alexandre  VI,  fondée  sur  sa  mauvaise  foi.  ib. 

—  La  politi([ue,  qui  n'est  pas  d'accord  avec  la  morale,  reste  en  défaut 

dans  le  danger.  ib. 

—  Versatilité  de  la  conduite  d'Alexandre  avec  les  Français.  318 

—  A  l'approche  de  Charles  VIII,  il  veut  négocier  avec  lui.  319 

—  9  décembre.  Encouragé  par  la  présence  de  l'armée  du  duc  deCalabre, 

il  fait  arrêter  les  négocialeurs  qui  venaient  à  lui.  ib, 

—  2  déc.  Entrée  de  Charles  VIU  à  Sienne.  320 

—  Retraite  de  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  par  l'Orabrie  jusqu'à  Rome.  ib. 

—  19  décemb.  Nouvelle  tentative  de  négociations  du  pape  avec  les  Fran- 

çais, ib. 

—  Les  feudataires  de  l'Église  font  leur  paix  particulière  avec  les  Fran- 

çais. 321 

—  Toute  la  campagne  de  Rome  est  au  pouvoir  des  Français.  ib. 

—  Motifs  de  Charles  Vill  pour  traiter  avec  le  pape.  322 

—  Ses  conseillers  se  flattent  d'oblejiiir  du  pape  les  plus  hautes  dignités 

de  l'Église.  323 

—  31  déc.  Le  roi  entre  dans  Rome  à  la  tête  de  son  armée,  tandis  que  le 

duc  de  Calabre  en  sort  par  une  autre  porte.  ib, 

—  Aspect  de  cette  armée  ;  les  Suisses.  324 

—  Les  Gascons,  la  gendarmerie.  ib. 

—  La  cavalerie  légère,  la  maison   du  roi.  ib 

—  L'artillerie.  525 

1495.  Janvier.  Le  pape,  retiré  au  château  Saint-Ange   avec  six  cardinaux 

seulement,  est  deux  fois  menacé  par  l'artillerie  française.  ib. 

—  11  janv.  Paix  entre  le  roi  et  le  pape,  et  ses  conditions.  3-i6 

—  Le  suUan  Gem  livré  au  roi  par  le  pape.  ib. 

—  Négociation  antérieure  de  Bajazeth  avec  le  pape  pour  faire  empoison- 

ner son  frère.  527 
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1495.  L'ambassadeur  de  Bajazeth  el  celui  du  pape  lornbent  aux  mains  de 

leurs  ennemis.  328 

—  26  février.  Le  sultan  Gem  meurt  empoisonné.  ïb. 

—  Fabrice.    Colonna  conduit    un    corps  d'armée  française    dans    les 

Abruzzes.  ib. 

—  23  janvier.  Charles  VIII  part  de  Rome  pour  Naples,   par  la  route  de 

San-Germano.  329 

—  30  janv.  L'ambassadeur   d'Espagne  déclare  à  Charles  VIII  que  ses 

maîtres  défendront  le  roi  de  Naples.  350 

•    —  Réponse  des  Français,  et  emportement  de  l'ambassadeur.  ib. 

—  Fuite  du  cardinal  de  Valence,   qui  devait  rester  en  otage  auprès 

du  roi.  331 

—  Prise,  pillage  et  massacre  de  Monle-Fortino  et  Mont-Saint-Jean.  ib. 

—  Terreur  d'Alphonse  II,  et  irritation  du  peuple  contre  lui.  oô2 

—  Massacre  des  prisonniers  d'Étal,  au  moment  où  il  était  monté  sur 

le  trône.  333 

—  Terreurs  superstitieuses  d'Alphonse.  ih. 

—  23  janv.  Alphonse  s'enferme  au  châleau  de  l'Œuf.  334 

—  Il  signe  un  acte  d'abdication  en  faveur  de  son  fils,  et  fait  embarquer 

ses  trésors.  335 

—  3  février.  II  part  pour  Mazari ,  en  Sicile.  ib. 

—  10  novembre.  Il  y  meurt  après  beaucoup  d'actes  de  pénitence.  ib. 

—  24  janvier.  Inauguration  de  Ferdinand  II  à  Naples,  après  laquelle  il 

repart  pour  l'armée.  336 

—  11  se  fortifie  à  San-Germano.  ib. 

—  Son  armée,  frappée  de  terreur,  abondonne  San-Germano.  Il  se  replie 

sur  Capoue.  337 

—  19  février.  Soulèvement  du  peuple  à  Naples.  338 

—  Ferdinand  court  à  Naples,  pour  apaiser  le  soulèvement  du  peuple.  ib. 

—  Son  armée  se  débande  pendant  son  absence,  et  Capoue  se  soulève 

contre  lui.  339 

—  20  fév.  Vains  efforts   de  Ferdinand  pour  ramener  les  habitants  de 

Capoue  à  l'obéissance.  340 

—  Il  se  retire  dans  le  château  de  Naples.  ib. 

—  21   fév.  Il  s'embarque  dans  la  crainte  d'être  trahi  par  ses  soldats 

allemands.  ib. 

—  Il  se  rend  maître  de  l'île  d'Ischia.  341 

—  22  février.  Entrée  de  Charles  VIII  à  Naples.  ib. 

—  Charles  attaque  les  forteresses  de  Naples.  342 

—  6  mars.  Capitulation  du  château  Neuf  de  Naples.  343 

—  15  mars.  Capitulation  du  châleau  de  l'Œuf .  ib. 

—  Dispersion  de  l'armée  de  D.  César  d'Aragon,  qui  défendait  les  Abruzzes 

et  la  Fouille.  ib. 

—  Terreur  des  Turcs  sur  l'autre  rive  de  l'Adriatique.  3 14 

—  Intrigues  de  l'archevêque  de  Durazzo  et  de  Constantin  Arianitès,  pour 

préparer  une  révolte  en  Albanie.  ib. 

—  Désordre  et  orgueil  de  l'armée  française.  545 
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—  Il  s'abandonne  aux  plaisirs  et  à  la  mollesse.  ib. 
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Chapitre  XIII.  Révolutions  occasionnées  en  Toscane  par  le  passage  de 
Charles  FUI.  —  Efforts  des  Florentins  pour  reconstituer  leur  républi- 
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Lucquois  et  des  Génois.  —  hiquiétudes  des  Vénitiens  sur  les  succès 
de  Charles  VIII  ;  ligue  de  V Italie  pour  maintenir  son   indépendance. 

1494-1495.  349 

An 

1494.  État  de  la  Toscane  avant  l'expédition  de  Charles  VIII.  ib. 

—  Révolutions  qu'il  produit  à  Florence,  Pise,  Sienne  et  Lucques.  ib. 

—  Les  Florentins,  en  recouvrant  la  liberté,  savaient  à  peine  en  quoi  elle 

consiste.  350 

—  Le  bonheur  que  désire  chaque  homme  est  proportionné  au  dévelop- 

pement de  ses  facultés.  Il  n'est  pas  le  même  pour  tous.  ib. 

—  Le  but  du  gouvernement  est  de  rendre  heureux  le  plus  grand  nom- 

bre possible  d'hommes,  en  les  élevant,  non  en  les  abrutissant.  ih. 

—  La  liberté  politique  est  le   plus  puissant  des  moyens  d'élever  les 

hommes.  352 

—  Confusion  de  la  liberté  politique  et  de  la  liberté  individuelle.  ib. 

—  Toutes  deux  étaient  fort  peu  respectées  à  Venise.  ih. 

—  Cependant  Venise  prospérait  par  sa  prudence,  et  son  gouvernement 

était  l'objet  de  l'admiration  universelle.  353 

—  Tous  les  politiques  florentins  proposent  d'imiter  à  Florence  la  consti- 

tution de  Venise.  ih. 

—  Trois  partis  opposés  à  Florence  se  font  tous  trois  forts  de  l'exemple 

de  Venise.  354 

—  Parti  des  piagnoni,  dirigé  par  le  père  Savonarole,  Valori  et  Soderini.  355 

—  Parti  des  arrahiati,  dirigé  par  Dolfo  Spini   et   Guid'Antonio  Ves- 

pucci.  356 

—  Parti  des  higi,  attaché  aux  Médicis  absents.  ih. 

—  2  décembre.  Le  parlement  assemblé  confère  à  la  seigneurie  le  pou- 

voir de  balie.  357 

—  La  balie  nomme  vingt  électeurs,  chargés  de  désigner  tous  les  ma- 

gistrats, ib. 

—  Les  vingt  électeurs  ne  peuvent  point  s'accorder  entre  eux,  et  ils  per- 

dent tout  crédit.  358 

—  Savonarole  propose  des  élections  populaires,  un  conseil  composé  de 

tous  les  citoyens,  et  une  amnistie.  ih. 

—  23  déc.  La  formation  du  grand  conseil  est  décrétée.  359 

1495.  1"  juillet.  Les  élections  sont  rendues  au  peuple.  ib. 
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qui  les  avaient  gouvernés  pendant  leur  servitude.  360 

1495.  Janvier.  Premières  hostilités  entre  les  Pisans  et  les  Florentins.  361 

—  Négociations  des  Pisans  auprès  de  Charles  VIII,  pour  se  conserver  la 

protection  de  la  France.  362 

—  Briçonnet  vient  à  Florence  pour  exécuter  le  traité,  recevoir  de  l'ar- 

gent, et  livrer  Pise.  363 

—  24  février.  Il  déclare  n'avoir  pu  réussir  à  persuader  les  Pisans,  et 

repart  pour  Naples.  ib. 

—  Négociations  des  Pisans  avec  Sienne,  Lucques,  et  le  duc  de  Milan.  ib. 

—  Le  duc  de  Milan  les  renvoie  aux  Génois.  364 

—  Discours  des  ambassadeurs  pisans  au  sénat  de  Gênes.  ib, 

—  Secours  accordés  aux  Pisans  par  les  Génois.  365 

—  Premiers  succès  de  Lucio  Malvezzi,  capitaine  des  Pisans.  366 

—  26  mars.  Monte-Pulciano  se  révolte  contre  les  Florentins,  et  se  met 

sous  la  protection  de  Sienne.  ib. 

—  Les  Florentins  recourent  vainement  à  Charles  VIII.  367 

—  Charles  VIII  envoie  des  secours  aux  Pisans  contre  Florence.  368 

—  Savonarole  maintient  les  Florentins  dans  Talliance  de  la  France,  par 

le  crédit  de  ses  prophéties.  369 

—  Inquiétude  et  mécontentement  des  autres  États  d'Italie.  ib. 

—  Grief  de  Louis  le  Maure  contre  les  Français.  370 

—  Animosité  des  rois  d'Espagne  et  des  Romains.  ib. 
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blique à  la  France.  371 

—  Congrès  à  Venise  pour  former  une  alliance  contre  la  France.  372 

—  Terreur  des  Vénitiens  en  apprenant  la  prise  de  Naples.  ib. 

—  Danger  du  roi,  si  la  ligue  de  la  haute  Italie  avait  enlevé  Asti  au  duc 

d'Orléans.  ib. 
~  31  mars.  La  ligue  contre  la  France  est  signée  à  Venise,  entre  le  pape, 

les  rois  d'Espagne  et  des  Romains,  les  Vénitiens,  et  Milan.  574 
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Rome  et  la  Toscane  ;  il  s'ouvre  un  passage  à  FornovOj  malgré  les  con- 
fédérés, et  parvient  jusqu'à  Asti.  Il  traite  à  Ferceil  avec  le  duc  de  Milan, 
délivre  le  duc  d'Orléans  assiégé  dans   Novare,   et   repasse  les  Alpes. 

1495.  380 

1495.  Ordonnance  de  Charles  VIII  pour  réduire  les  impôts  à  Naples,  sur  le 

tarif  des  rois  angevins.  ib. 
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Terracina.  387 

—  13  juin.  Il  arrive  à  Sienne,  et  s'y  arrête  pour  faire  donner  la  seigneu- 

rie de  cette  ville  à  M.  de  Ligny.  ib. 

—  Les  Florentins  font  à  Charles  VIII  de  nouvelles  offres  pour  l'engager 

à  leur  remettre  Pise.  388 

—  Ils  exigent  que  Pierre  de  Médicis  n'entre  point  sur  leur  territoire.  389 

—  lisse  mettent  en  état  de  défense,  et  Charles  renonce  à  passer  par 

leur  ville.  ib. 

—  Nouvelles  supplications  des  Pisans  à  Charles  VIII,  pour  qu'il  main- 

tienne leur  liberté.  590 

—  Vif  intérêt  que  toute  l'armée  française  prend  aux  Pisans.  ib. 

—  Charles  VIII  ajourne  sa  décision  sur  le  sort  de  Pise  et  renouvelle  les 

garnisons  des  citadelles  pisanes.  391 
—  Inquiétude  de  l'armée  française,  en  apprenant  que  les  hostilités 

avaient  commencé  en  Lombardie.  ib. 

—  Louis  le  Maure  provoque  le  duc  d'Orléans,  qui  était  demeuré  à  Asti.  392 

—  11  juin.  Le  duc  d'Orléans  surprend  la  ville  de  Novare.  393 

—  Le  duc   d'Orléans  est  assiégé  dans    Novare  par   Galéaz  de  San- 

Sévérino.  ib. 

—  23  juin.  Charles  VIII  part  de  Pise  pour  Pontrémoli.  ib. 

—  II  détache  un  petit  corps  d'armée  pour  faire  une  tentative  sur  Gênes.  394 

—  Cette  armée  éprouve  des  revers,  et  rejoint  avec  peine  celle  du  roi.  ib. 

—  29  juin.  L'avant-garde  française  brûle  la  ville  de  Pontrémoli.  395 

—  L'artillerie  française  traverse  avec  beaucoup  de  peine  l'Apennin  au- 

dessus  de  Pontrémoli.  th. 

—  L'armée  des  confédérés,  forte  de  quarante  mille  hommes,  et  comman- 

dée p-ar  le  marquis  de  .Mantoue,  attend  les  Français  à  Fornovo.  396 
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1495.  L'avant-garde  française  aurait  pu  être  aisément  détruite  à  Fornovo 

par  les  confédérés.  397 

—  5  juillet.  L\nrmée  française,  réunie  à  Fornovo,  ne  passe  pas  neuf  mille 

hommes.  ,398 

—  Les  deux  armées  sont  en  présence  sur  la  droite  du  Taro,  dans  le  bassin 

de  Fornovo.  ib. 

—  Le  roi  envoie  Comines  au  marquis  de  Mantoue  pour  ouvrir  des  né- 

gociations. 399 

—  Les  alliés  hésitent  à  attaquer  les  Français.  ib. 

—  6  juillet.  Le  roi  fait  de  nouveau  demander  le  passage,  qui  lui  est 

refusé.  400 

—  Disposition  de  son  armée  pour  s'ouvrir  le  passage  par  la  force.  th. 

—  Il  est  attaqué  pendant  sa  marchepar  les  Vénitiens.  401 

—  Le  marquis  de  Mantoue,  qui  Tattaque  en  queue,  est  repoussé.  402 

—  Les  Stradioles,  qui  devaient  l'attaquer  sur  les  flancs,  abandonnent 

le  combat  pour  piller  le  bagage.  403 

—  Le  comte  de  Caiazzo,  qui  devait  attaquer  les  Français  en  tête,  prend 

la  fuite.  ib. 

—  Les  Français  n'osent  point  attaquer  à  leur  tour  les  Italiens.  ib. 

—  La  bataille,  fort  courte,  fut  très-meurtrière  pour  les  Italiens.  404 

—  Extrême  terreur  dans  l'armée  italienne,  que  Pitigliano  voulait  engager 

à  attaquer  le  camp  français  pendant  la  nuit.       .  405 

—  7  juillet.  Le  roi  vient  loger  à  Médésana,  toujours   en  présence  de 

l'ennemi.  406 

—  Comines  est  chargé  de  renouer  les  négociations.  ib. 

—  8  juillet  Le  roi  quitte  son  camp  en  silence  pendant  la  nuit,  et  prend 

la  route  deBorgo  San-Donnino.  407 

—  Les  Français  gagnent  un  jour  de  marche  sur  l'armée  italienne.  ib. 

—  9  et  10  juillet.  Danger  de  l'armée  française,  séparée  par  la  Trebbia.  408 

—  L'armée  continue  sa   retraite,   toujours  poursuivie  par  le  comte  de 

Caiazzo.  ib. 

—  Souffrances  et  constance  des  Français  pendant  cette  retraite.  409 

—  15  juillet.  L'armée  française  arrive  à  Asti,  où  elle  se  met  en  sûreté.  ib. 

—  Charles  oublie  son  armée  pour  des  intrigues  de  galanterie.  410 

—  Souffrances  du  duc  d'Orléans  enfermé  dans  Asti.  4M 

—  Impatience  des  Français  qui  désirent  tous  la  paix.  412 

—  L'armée  italienne  se  fortifie  autour  de  Novare.  ib. 

—  Comines,  envoyé  à  la  cour  du  marquis  de  Montferrat,  y  entame  des 

négociations  pour  la  paix.  413 

—  Novare  est  évacuée  par  le  duc  d'Orléans.  t^. 

—  Le  bailli  de  Dijon  amène  au  roi  20,000  Suisses,  au  lieu  de  5,000  qu'il 

était  chargé  de  solder.  414 

—  Le  duc  d'Orléans  presse  le  roi  d'en  profiler  pour  renouveler  la 

guerre.  415 

,—  Ses  ennemis  s'opposent  à  ses  projets.  ib. 

««I  —  Ils  rendent  suspects  les  Suisses  venus  à  l'armée.  tY>. 
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1495.  Charles  VIII  entre  en  traité  avec  le  duc  de  Milan,  séparé  de  ses  alliés.       415 

—  10  octobre.  Traité  de  Verceil  avec  le  duc  de  Milan.  4lg 

—  Mécontentement  des  Suisses  que  le  roi  veut  renvoyer  avec  un  mois 

de  solde.  j-^^ 

—  22  octobre.  Le  roi  part  de  Turin,  et  rentre  en  France  par  le  Dauphiné.    A\  7 

—  Nouvelle  maladie  répandue  dans  toute  l'Europe,  par  l'expédition  de 

Naples  de  Charles  VIII.  (b. 

Chapitre  XV.  Ferdinand  II  rentre  dans  le  royaume  de  Naples,  et  recouvre 
sa  capitale.  —  Les  Français  vendent  aux  ennemis  des  Florentins  les  for- 
teresses qu'ils  occupaient  en  Toscane.  Ils  sont  réduits  à  capituler  à 
Jtella,  et  ils  évacuent  le  royaume  de  Naples.  —  Mort  de  Ferdinand  II, 
1495—1496.  419 

Réputation  faite  à  Charles  VIII ,  comme  au  seul  roi  de  France  qui  ait  été 
illustré  par  des  conquêtes  lointaines .  ib. 

Du  roi  est  coupable  lorsqu'il  tente  une  conquête  qu'il  ne  peut  conserver.  420 

D'autres  conquérants  sont  excusés  par  des  projets  d'amélioration,  d'affran- 
chissement des  peuples,  d'injures  à  l'honneur  national  à  laver.  ib, 

Charles  VIII  ne  fit  la  guerre  que  pour  faire  valoir  des  droits  de  succession 
qui  n'étaient  pas  même  justes.  ib. 

Avant  d'entrer  à  Naples,  il  pouvait  être  assuré  qu'il  ne  s'y  maintiendrait 
pas.  421 

An 

1495.  Conférence  de  Ferdinand  II  avec  son  père  et  Gonzalve  de  Cordoue  à 

Messine.  ib, 

—  Mai.  Il  se  rend  maitre  de  Reggio  de  Calabre.  422 

—  Les  Vénitiens  s'emparent  de  Monopoli,  et  pillent  cette  ville.  ib. 

—  Gaëte  se  soulève  contre  les  Français,  mais  les  insurgés  sont  vaincus, 

pillés  et  massacrés.  423 

—  Premiers  succès  de  Ferdinand  II  en  Calabre.  ib, 

—  Il  est  défait  à  Séminara  par  d'Aubigny.  424 

—  Fin  de  juin.  Il  se  présente  devant  Naples  avec  une  flotte.  425 

—  7  juillet.  Ferdinand  est  reçu  dans  Naples  par  le  peuple,  tandis  que 

Montpensier  est  exclu  des  murs.  426 

—  Efforts  des  Français  pour  rentrer  dans  Naples  par  la  place  du  châ- 

teau Neuf.  ib. 

—  8  juillet.  La  ville  est  fermée  par  des  barricades,  et  la  communication 

des  châteaux  avec  la  campagne  est  coupée  aux  Français.  427 

—  Nombreuses  sorties  de  l'armée  française,  enfermée  dans  les  châteaux 

de  Naples.  428 

—  Prosper  et  Fabrice  Colonna  entrent  au  service  du  roi  Ferdinand.  ib. 

—  Octobre.  Montpensier  entre  en  traité  pour  l'évacuation  des  châteaux 

de  Naples.  429 

—  Précy  s'avance  pour  délivrer  Montpensier.  ib. 
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An 

1495.  Sa  victoire  à  Éboli  sur  le  prince  de  Matalone.  430 

—  Ferdinand  engage  par  adresse  Monlpensier  à  signer  la  capitulation.        431 

—  Son  embarras  pour  fermer  la  route  de  Naples  à  Précy.  432 

—  Il  fortifie  les  passages  près  de  Pausilippe.  ib. 

—  Précy  apprenant  la  capitulation  de  Montpensier ,  est  obligé  de  se  retirer,  ib. 

—  Montpensier  s'échappe  de  nuit  des  châteaux  de  Naples,  qui  ne  sont 

point  livrés  au  terme  de  la  capitulation.  453 

—  Les  Français  du  royaume  de  Naples  sont  compromis  par  Timprudente 

politique  de  leur  souverain  en  Toscane.  434 

—  Férocité  des  Gascons  laissés  par  le  roi  au  service  des  Pisans.  ib. 

—  Charles  VIII  s'engage  de  nouveau  à  livrer  Pise  aux  Florentins,  moyen- 

nant une  augmentation  de  subsides.  ib. 

—  15  septembre.  Livourne  rendue  aux  Florentins.  435 

—  D'Entragues  refuse  d'obéir  aux  ordres  du  roi,  et  de  livrer  Pise  et  ses 

forteresses.  ib. 

—  20  septembre.  D'Entragues  promet  aux  Pisans  de  leur  livrer  dans 

cent  jours  sa  forteresse.  436 

1496.  1er  janvier.  Les  Pisans  entrent  en  possession  de  leur  forteresse  et  la 

rasent.  ib. 

—  26  février.  Sarzane  rendue  aux  Génois,  avec  Sarzanello.  437 

—  30  mars.  Pietra-Santa  vendue  aux  Lucquois.  ib. 

—  Pierre  de  Médicis  s'approche  des  frontières  florentines.  438 

—  Il  demande  des  secours  à  tous  les  ennemis  des  Florentins.  ib. 

1495.  3  septembre.  Tentative  des  Oddi  contre  les  Baglioni  à  Pérouse.  439 

1496.  Virginio  Orsini,  après  avoir  rassemblé  ses  troupes  au  nom  des  Ba- 

glioni, s'avance  pour  seconder  Pierre  de  Médicis.  ib. 

—  Les  princes  d'Italie  abandonnent  Pierre  de  Médicis.  440 

—  Virginio  Orsini  s'engagea  passer  dans  le  royaume  de  Naples   avec 

les  Vitelli,  au  service  de  Charles  VIII.  ib. 

1496.  Charles  VIII  ne  donne  aucun   autre  secours  à  ses  généraux  dans  le 

royaume  de  Naples.  ib. 

—  La  guerre  se  faisait  partout  à  la  fois  dans  le  royaume  de  Naples,  mais 

partout  avec  mollesse.  441 

—  LesVénitiens  envoient  le  marquis  de  Mantoueau  roi  de  Naples  avec  une 

armée,  et  exigent  en  retour  cinq  villes  sur  l'Adriatique.  ib. 

—  Importance  de  la  douane  de  Manfrédonia,qui  perçoit  un  péage  sur  les 

troupeaux  voyageurs.  443 

—  Ferdinand  et  Montpensier  veulent  s'assurer  de  cette  douane.  ib. 

—  Sept  cents  fantassins  allemands,  à  la   solde   de  Ferdinand,  com- 

battent contre  toute  l'armée  française,  et  se  font  tuer  jusqu'au 
dernier.  443 

—  Les  deux  armées  présentent  la  bataille  sous  les  murs  de  Forgia  ;  mais 

ni  l'une  ni  l'autre  ne  l'accepte.  444 

—  Les  troupeaux  voyageurs  sont  abandonnés  aux  soldats,  qui  les  égor- 

gent pour  vendre  les  peaux.  ib. 

—  L*une  et  l'autre  armée  appelle  à  soi  des  renforts  de  foules  les  pro- 

vinces du  royaume.  ib. 
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1496.  Charles  VIII  est  sollicité  pour  envoyer  des  secours  à  Montpensicr.  445 

—  Il  annonce  une  expédition  en  Italie,  qu'il  abandonne  ensuite.  416 
— -  Montpensier  abandonne  le  siège  de  Circello  pour  secourir  Frangetto 

de  Montfort.  ib. 
—  Les  Suisses  refusent  de  combattre,  si  Montpensier  ne   paye  pas  les 

soldes  arriérées.  447 

-~  Une  grande  partie  de  son  armée  se  débande.  ib. 

—  Monipensier  veut  se  retirer  sur  Vénosa,  mais  il  est  atteinte  Âtella,  où 

il  est  assiégé.  448 

—  Situation  de  la  ville  d'Atella  de  la  Basilicate.  ib. 

—  Gonzalve  de  Cordoue,  après  avoir  battu  les  barons  angevins  à  Laino, 

vient  joindre  Ferdinand  devant  Atella.  449 

—  5  juillet.  Défaite  d'une  partie  de  la  gendarmerie  française.  ib. 

—  Déroute  des  Suisses  à  l'abreuvoir  d'Atella.  450 

—  20  juillet.  Capitulation  de  Montpensier  à  Atella.  ib, 

—  25  juillet.  Montpensier  sort  d'Atella  avec  cinq  mille  hommes,  et  est 

conduit  à  Baia  et  à  Pozzuoli.  451 

—  Montpensier  meurt  des  effets  du  mauvais  air,  avec  la  plupart  de  ses 

soldats.  ib. 

—  Virginio  et  Paul  Orsini  sont  jetés  en  prison,  sur  les  instances  d'Alexan- 

dre VI.  ib. 

—  Tout  le  reste  du  royaume  de  Naples ,  à  l'exception  de  trois  places 

fortes,  se  soumet  à  Ferdinand  II.  452 

—  Août.  Ferdinand  II  épouse  sa  propre  tante,  Jeanne,  sœur  de  son  père.  ib. 

—  7  septembre.  Il  meurt  d'épuisement,  âgé  de  vingt-sept  ans.  ib. 

Chapitre  XVI.  Guerre  de  Pise  ;  les  Pisans  secourus  par  le  duc  de  Milan,  les 
Fénitièns  et  l'empereur  Maximilien.  Trêve  en  Italie.  Déclin  du  crédit  de 
Savonarole  à  Florence.  Épreuve  du  feu,  quilui  est  proposée  par  un  moine. 

Sa  condamnation  et  sa  mort.  1494-1498.  455 

Jn 

1496.  Charles  VIII  abandonne  l'Ilalie  pour  ne  songer  qu'à  ses  plaisirs.  ib. 

—  Tous  les  Napolitains  réconciliés  à  la  maison  d'Aragon  par  l'élection 

de  D.  Frédéric.  454 

—  Le  seul  prince  de  Salerne  rejette  la  paix  et  meurt  exilé  du  royaume.  ib. 

—  Soumission  des  villes  où  les  Français  se  maintinrent  le  plus  tard.  455 

—  Guerre  de  Pise,  en  Toscane ,  conduite  d'après  le  système  militaire  qui 

avait  précédé  l'invasion  de  Charles  VIII.  ib. 

—  Les  Florentins  combattent  à  Pise  en  même  temps  contre  des  Français 

et  contre  les  ennemis  des  Français.  456 

—  Politique  de  Louis  Sforza,  en  appelant  les  Vénitiens  au  secours  des  Pisans.  ib. 

—  Les  Pisans  s'aliènent  Louis  Sforza.  457 

—  La  république  de  Venise  les  prend  publiquement  sous  sa  protection.  ib. 

—  Avantages  remportés  par  les  Pisans  sur  les  Florentins  ,  avec  l'aide  des 

Stradioles  envoyés  par  Venise.  458 

—  Louis  Sforza,  pour  tenir  les  Vénitiens  en  crainte ,  appelle  en  Italie 

Maximilien,  roi  des  Romains.  459 
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An 
149C.  Les  Vénitiens  consentent  à  payer ,  de  concert  avec  Sforza  et  le  pape , 

un  subside  au  roi  des  Romains.  460 

—  Maximilien  somme  les  Florentins  d'entrer  dans  la  ligue  d'Italie.  ih, 

—  Plusieurs  capitaines  distingués  arrivent  au  secours  des  Pisans.  461 

—  Ils  cherchent  à  couper  toute  communication  entre  Florence  et  Li- 

vourne.  ib. 

—  Mort  de  Pietro  Capponi  devant  le  château  de  Soiana.  462 

—  Maximilien  traverse  la  Lombardie  avec  une  si  petite  armée  qu'il  n'ose 

.  pas  se  montrer  dans  les  grandes  villes.  ib, 

—  Détresse  des  Florentins  attaqués  par  tant  d'ennemis  à  la  fois.  463 

—  Les  exhortations  de  Savonarole  les  maintiennent  lidèlcs  au  parti  de  la 

France.  ib. 

—  Les  ambassadeurs  des  Florentins,  renvoyés  par  l'Empereur  au  duc  de 

Milan ,  ne  veulent  pas  lui  exposer  leur  commission.  464 

—  8  octobre.  Maximilien  s'embarque  à  Gênes  pour  Pise.  465 

—  Il  entreprend  le  siège  de  Livourne.  466 

—  Cruautés  commises  par  ses  troupes  à  Bolghéri.  ib. 

—  Arrivée  de  six  vaisseaux  français  à  Livourne ,  qui  ravitaillent  la  gar- 

nison, ib. 

—  14  novembre.  Tempête  qui  disperse  la  flotte  de  l'Empereur,  et  le  force 

à  lever  le  siège.  467 

—  19  novembre.  L'Empereur  repart  précipitamment  pour  Sarzane  et  Pon- 

Irémoli.  ib. 

—  Après  avoir  de  nouveau  négocié  avec  les  alliés  en  Lombardie,  il  repasse 

en  Allemagne.  468 

—  Pendant  l'hiver,  les  Florentins  recouvrent  les  châteaux  que  les  Pisans 

leur  avaient  enlevés.  469 

—  26  octobre.  Alexandre  VI  prononce  la  confiscation  des  biens  des  Orsini 

qu'il  veut  donner  à  ses  enfants.  ib. 

1497.  Siège  de  Bracciano,  soutenu  par  Bartholomèe  Orsini.  470 

—  Les  Vitelli  de  Città  di  Castello  forment  une  armée  pour  secourir  les 

Orsini.  ib. 

—  L'armée  pontificale  est  battue  par  les  Vitelli ,  et  son  géoéral  le  duc 

dX'rbin  est  fait  prisonnier.  471 

—  Paix  entre  le  pape,  les  Orsini  et  les  Vitelli.  i6. 

—  Charles  VIII  fait  passer  J.-J.  Trivulzio  en  Italie  avec  une  petite  armée.  472 

—  Trivulzio  veut  causer  une  révolution  à  Gênes ,  de  concert  avec  les 

Frégosi,  mais  il  est  forcé  à  se  retirer.  475 

—  Le  duc  d'Orléans  n'entre  point  en  Italie  pour  seconder  Trivulzio ,  de 

peur  d'êlre  absent  de  France  au  moment  de  la  mort  de  Charles  VIII.      ib. 

—  5  mars.  Trêve  signée  entre  la  France  et  l'Espagne,  et  rendue  commune 

à  tous  les  États  d'Italie.  474 

—  Le  pouvoir  passe  alternativement  à  Florence  du  parti  des  piagnoni  à 

celui  des  arrabbiati.  475 

—  Négociations  des  Florentins  avec  la  ligue  d'Italie.  ib, 

—  29  avril.  Pierre  de  Médicis  en  profite  pour  tenter  de  surprendre 

Florence.  476 
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1497.  Le  gonfalonier  et  quatre  des  premiers  citoyens  accusés  d'être  entrés 

dans  le  complot  de  Pierre  de  Médicis.  477 

—  17  août.  Sentence  de  mort  prononcée  contre  les  prévenus,  avec  l'agré- 

ment d'un  conseil  de  Richiesti.  .  478 

—  Le   conseil  des  Richiesti  rejette  l'appel  au   peuple  ,   interjeté  par 

les  condamnés.  ih. 

—  La  seigneurie  hésite  à  ordonner  l'exécution.  ib. 

—  Formes  compliquées  des  délibérations  de  la  seigneurie,  respectées  en 

même  temps  qu'on  fait  violence  aux  individus.  479 

—  La  sentence  de  mort  est  exécutée  dans  la  nuit.  480 

—  21  août.  Savonarole  perd  de  son  crédit,  pour  ne  s'être  pas  opposé  au 

supplice  de  ses  ennemis.  ib. 

—  II  provoque  la  cour  de  Rome,  en  prêchant  contre  la  conduite  d'Alexan- 

dre VI  et  de  ses  fils.  ib, 

—  14 Juin.  Assassinat  de  François  Borgia  par  César  Borgia.  481 

—  Alexandre  VI  excite  tous  les  ennemis  de  Savonarole.  ib. 

—  La  seigneurie  de  Florence  ordonne  à  Savonarole  de  cesser  ses  prédi- 

cations. 482 

—  Savonarole  déclare  qu'une  excommunication  du  pape  est  sans  force 

lorsqu'elle  est4njuste ,  et  recommence  à  prêcher.  ib. 

1498.  Savonarole  fait  détruire  sous  le  nom  d'anathème  tout  ce  qui  lui  paraît 

encourager  au  vice  ou  à  la  mollesse.  483 

—  Le  pape  fait  prêcher  à  Santa-Croce  contre  Savonarole.  484 

—  L'antagoniste  de  Savonarole  offre  de  subir  avec  lui  l'épreuve  du  feu.        ib. 

—  Dominique  Bonvicini  de  Pescia  accepte  le  défi  pour  son  maître.  485 

—  Ardeur  de  tout  le  peuple  florentin  pour  presser  l'épreuve  du  feu.  ib. 

—  7  avril.  Bûcher  préparé  pour  l'épreuve  des  deux  moines.  486 

—  Les  Fran.ciscains  font  naître  des  difficultés  pour  retarder  l'épreuve.         ib. 

—  Savonarole  ne  veut  pas  consentir  à  ce  que  son  disciple  pose  le  sacre- 

ment pour  entrer  dans  le  bûcher.  487 

—  Une  pluie  violente  sépare  l'assemblée  ,  sans  que  l'épreuve  ait  pu  avoir 

lieu.  ib. 

—  Irritation  du  peuple  contre  Savonarole ,  parce  que  le  spectacle  attendu 

a  manqué.  488 

—  Le  couvent  de  Saint-Marc  est  attaqué,  et  Savonarole  mené  en  prison 

avec  deux  de  ses  moines.  ib. 

—  8  avril.  François  Valori  est  arrêté  par  la  populace  et  assassiné  par 

Vincent  Ridolfi.  ib. 

—  Le  pouvoir  souverain  passe  au  parti  ennemi  de  Savonarole.  489 

—  Alexandre  VI  envoie  deux  juges  à  Florence  pour  assister  au  procès  de 

Savonarole  ;  mais  il  le  condamne  d'avance.  ib. 

—  Ou  arrache  par  la  torture  des  aveux  à  Savonarole  ,  qu'il  dément  en- 

suite. 490 

'—  23  mai.  Savonarole  est  brûlé  sur  la  place  publique  ,  avec  Dominique 

Bonvicini  et  Salvestro  Maruffi ,  ses  disciples.  491 
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